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AVERTISSEMENT. 

\j Histoire  de  l'art  chez  les  anciens  est  sans  contredit  une  des 
plus  admirables  productions  de  l'esprit  humain , et  celui  des 
ouvrages  de  Winkelmann  qui  mérite  de  tenir  la  première  place , 
quoiqu'il  n'ait  point  pour  lui  la  primauté  de  date.  Après  tout 
ce  qui  a été  dit  de  ce  chef-d'œuvre  de  littérature  , de  savoir 
et  de  génie , ce  seroit  un  travail  inutile  que  de  vouloir  ajouter 
quelque  chose  aux  éloges  qu'il  a reçus , ou  aux  réflexions  critiques 
auxquelles  il  a été  soumis  ; et  l'on  nous  accuseroit  sans  doute 
d'amour-propre  si  nous  voulions  faire  connoltre  les  avantages 
qu'offre  notre  édition  sur  toutes  celles  qui  eu  ont  été  données 
jusqu'ici  , tant  en  allemand , qu'en  italien  et  en  françois.  Uu 
simple  coup-d'œil  suffira  pour  convaincre  le  Lecteiu*  que  nous 
sommes , en  quelque  sorte,  fondés  à nous  flatter  (jue  notre  travail 
pourra  lui  être  utile  et  agréable.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer , en  peu  de  mots , la  marche  que  nous  avons  tenue  pour 
parvenir  à l'espèce  de  perfection  à laquelle  cette  édition  nous 
semble  être  portée. 

Nous  devons  à M.  Huber  la  justice  de  dire  que  nous  nous 
sommes  fait  uneloi  de  conserver  le  fond  de  sa  traduction , que  nous 
avons  regardée  , en  général,  comme  estimable,  malgré  l'amère 
critique  qu'en  fait  M.  Carlo  Fea.  11  faut  remarquer  néanmoins 
que  cet  excellent  littérateur  a eu  l'inattention  de  suivre  la  leçon 
de  la  dernière  édition  allemande  de  X Histoire  de  l'art  ^ faite  à 
Vienne -en  1776  , laquelle  fourmille  d'omissions  , de  fautes,  de 
contre-sens  et  de  fausses  citations  , ainsi  que  M.  le  conseiller 
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Jleyne  de  Gottlngue  , et  d'autres  grands  écrivains  d'Allemagne 
l'ont  observé , et  comme  le  prouve , entr'autres  , M.  de  Murr  , 
dans  son  excellent  Journal  ( i ) i où  il  relève  près  de  cent-cin- 
quante de  ces  fautes.  L'empressement  que  M.’Hubor  a proba- 
blement mis  à publier  son  édition  ( en  1781  ) , lui  en  a fait  com- 
mettre une  infinité  d’autres,  dont  il  sera  facile  de  s’appercevoir 
si  l'on  prend  la  peine  de  comparer  son  texte  au  nôtre. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  falloir  nous  soumettre  au  tra- 
vail , aussi  long  que  pénible , de  comparer  la  dernière  édition 
de  \ Histoire  de  l’art , que  les  éditeurs  de  Vienne  prétendent 
avoir  été  faite  d'après  le  manuscrit  que  Wiukelmann  a laissé 
à sa  mort,  avec  la  première  édition  de  cet  ouvTage , publiée  par 
l'auteur , à Dresde  , en  1 764 , et  avec  ses  Remanjues  sur  l'histoire 
de  l’art , qui  ont  également  paru  de  son  vivant , ù Dresde,  en 
1767.  Et,  afin  d'ètre  plus  exacts  encore,  nous  avons  fait  cette 
même  scrupuleuse  comparaison  avec  les  éditions  italiennes  de 
Milan  , 1779,  et  de  Rome  , 1783. 

Il  y a un  [K>iut  qui  nous  a embarrassé  beaucoup , et  que  voici. 
Ixs  éditeurs  de  Vienne  ont  rejetté  un  grand  nombre  de  passa- 
ges et  de  citations  de  la  première  édition  de  V Histoire  de  l’art 
et  des  Remarques  de  Winkelmann  sur  cet  ouvrage.  Es  préten- 
dent qu'en  cela  ils  ont  suivi  le  manuscrit  de  l'auteur.  Cependant 
les  principaux  savans  d'Allemagne  leur  en  ont  fait  un  crime,  et 
avec  justice  sans  doute.  Ils  leur  ont  reproché  aussi  d’avoir  in- 

(1)  Journal  znr  hunst^aschichte  unit  tur  aliagemaina  làtteratur , Tom, 
aiii'j  , pag.  5o  seij,  Nurnierg  , i ySo. 
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terverti  l’ordre  de  l’ouvrage  , en  mettant  dans  le  texte  plusieurs 
notes  de  la  première  édition  , qui  interrompent  la  marche  des 
idées.  Pour  remédier  à ce  premier  défaut , nous  nous  sommes 
déterminés  à donner  à la  fin  du  second  volume  de  V Histoire  da 
l’art,  par  forme  de  variantes  , tous  les  passages  de  l’édition  de 
Dresde  qui  ont  été  omis  dans  celle  de  Vienne.  Par  ce  moyen 
nous  espérons  éviter  le  blâme  de  ceux  qui  auroient  pu  trouver 
mauvais  que  nous  eussions  donné  des  choses  que  Winkelmann 
a peut-être  eu  raison  de  rejetter  après  un  plus  mûr  examen , 
ainsi  qu’il  paroit  en  effet  y en  avoir  quelques-unes  ; et , d’un 
autre  côté,  nous  croyons  mériter  l’approbation  de  ceux  qui 
pourroient  désirer  ne  rien  perdre  des  idées  de  l'auteur  sur  les 
matières  qu'il  traite.  Quant  aux  notes  qui  avoient  été  inter- 
callées  dans  le  texte , nous  les  avons  remises  à leur  place  , à 
trois  ou  quatre  près , qui  nous  ont  paru  mieux  lier  le  corps  de 
l'ouvrage,  et  par  conséquent  devoir  y rester. 

Nous  ne  dirons  rien  des  notes  au  bas  du  texte  et  des  ad- 
ditions à la  fin  de  chaque  volume,  prises  de  différens  bons  cri- 
tiques , mais  puisées  principalement  dans  les  éditions  italiennes 
de  Milan  et  de  Rome , et  qui  toutes  servent  à jetter  quelque 
lumière  sur  l’histoire  de  l’art.  C’est  au  Lecteur  seul  qu’il  ap- 
partient d'apprécier  cette  espèce  de  travail  ( i ). 


( 1 ) Les  noms  des  auteurs  de  qui  nous  avons  pris  des  notes  sont  indiqués  de 
la  manière  suivante  : 

C,  F*  signifie  M.  Carlo  Fea. 

M.  — les  éditeurs  de  Milan. 

JD,  M.  — M.  Demarest , de  l'académie  royale  des  sciences  de  Paris. 

H.  — M.  le  conseiller  Heyne  » de  Gouiiigue. 
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Pour  ce  qui  est  des  citations  des  écrivains , nous  avons  con- 
servé celles  de  Winkelmann , que  M.  Carlo  Fea  a jugé  à propos 
de  changer  d'après  des  éditions  plus  modernes  des  ouvrages 
allégués.  Nous  donnerons  à la  fin  du  second  volume  une  cata- 
logue des  éditions  dont  Winkelmann  s est  servi , et  de  celles  que 
M.  Carlo  Fea  a employées  pour  ses  notes. 
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D.  signifie  M.  Dasdortf.  bibliothécaire  de  la  bibiothcque  électorale  de  Dresde. 

L.  — feu  M.  E.  G.  Lessing. 

J.  — l’éditeur  de  cette  édition. 

Les  notes  qui  n*ont  (>oint  de  lettres  majuscules  à la  fin  sont  toutes  de  ^^'lnkel- 
mann  même. 

On  est  prié  de  remarquer  qu*il  y a des  notes  dans  lesquelles  les  idées  des 
éditeurs  de  Milan  et  de  M.  Carlo  Fea  sont  confondues  ensemble  ; ce  qui  est 
indiqué  alternativement  par  les  lettres  initiales  qui  désignent  leurs  noms. 


PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


L’histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  que  je  donne  au  public, 
n'est  pas  une  simple  narration  chronologique  des  révolutions 
qu’il  a éprouvées.  Je  prends  le  mot  histoire  dans  la  signification 
la  plus  étendue  qu’il  ait  dans  la  langue  grecque  , mon  dessein 
étant  d’offrir  le  précis  d'un  système  de  l'art.  C’est  ce  que  j’ai  tâché 
d’exécuter  en  traitant  de  l’art  des  peuples  anciens.  Après  avoir 
parlé  de  l’origine  de  l’art  chez  les  différentes  nations  qui  l’ont 
cultivé , je  discute  en  particulier  celui  des  Egyptiens  et  des  Etrus- 
ques ; ensuite  je  traite  spécialement  de  l’art  chez  les  Grecs , comme 
faisant  l’objet  principal  de  tout  l'ouvrage  , et  je  passe  enfin  à 
l’histoire  de  l'art  dans  le  sens  le  plus  strict  ; c'est  l’histoire  du 
sort  qu’il  a éprouvé  relativement  aux  différentes  circonstances 
des  tems , principalement  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Mais 
je  me  suis  sur-tout  proposé  pour  but , dans  tout  cet  ouvrage,  de 
discuter  l’essence  même  de  l’art.  Conformément  à ce  plan , l’iiis- 
toire  des  artistes  n’y  entre  que  pour  peu  de  chose , et  l’on  y cher- 
cheroit  en  vain  des  notices  historiques , dont  on  a fait  tant  de 
compilations.  Quant  aux  monumens  de  l’art,  propres  à répandre 
du  jour  sur  ce  sujet , j'ai  eu  grand  soin  de  les  indiquer  , parti- 
culièrement dans  le  sixième  livre. 

L’objet  d’une  histoire  raisonnée  de  l’art  est  de  remonter  jus- 
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t[ii'à  son  origine  , d'en  suivre  les  progrès  et  les  variations  jusfin'a 
sa  perfection,  d'en  manjuer  la  décadence  et  la  chèi  te  jusqu'à 
son  extinction , et  de  faire  connoître  les  différons  styles  et  les 
divers  caractères  des  puiples,  des  leniset  des  artistes  ; enfin  , elle 
doit  constater  les  faits , autant  qu'il  est  possible  , par  des  nionu- 
meiis  de  l'antiquité  parvenus  jusqu'à  nous. 

Il  a paru  quelques  ouvrages  sous  le  titre  d'histoire  de  l'art  ; 
mais  l'art  y a eu  peu  de  part.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  n'ayant 
pas  suffisamment  étudié  leur  matiè’re , n'ont  pu  que  se  répéter 
les  uns  les  autres.  11  est  peu  d'écrivains  qui  nous  fassent  con- 
noitre  l'essence  même  de  l'art;  et  la  plupart  do  ceux  qui  traitent 
des  antiquités , ne  discutent  que  les  parties  qui  servent  à faire 
briller  leur  érudition.  Quand  ils  parlent  de  l'art  , ce  n'est  que 
pour  se  répandre  en  éloges  généraux  , ou  ils  ne  fondent  leur  juge- 
ment que  sur  de  faux  principes.  Telle  est  Y Histoire  des  Arts,  etc. 
par  le  Monier  , et  la  traduction  des  derniers  livres  de  Pline , 
connue  sous  le  titre  âî Histoire  de  la  Peinture  ancienne  , par  Du- 
rand. Nous  rangerons  dans  la  même  classa , le  traité  anglois  de  la 
peinture  ancienne  de  George  Tumbull.  Cicéron  (i)  nous  apprend 
qu'Aratus  avoit  fait  un  très-bon  poème  sur  l'astronomie  , sans 
savoir  les  élémens  de  cette  science  ; mais  je  doute  qu'un  Grec 
même  fàt  en  état  d’écrire  dignement  sur  l'art  , sans  en  avoir 
une  connoissance  approfondie. 

C'est  envain  qu’on  chercheroit  des  notions  de  l’art  dans  les 
magniBques  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu’ici , contenant  les  des- 
criptions d'anciennes  statues.  La  description  d'une  statue  doit 
faire  connoître  ce  qui  constitue  sa  beauté , et  indiquer  le  caractère 
de  son  style.  U faut  par  conséquent  avoir  bien  étudié  les  parties 
de  l’art  avant  de  pouvoir  en  apprécier  les  productions.  Mais 
dans  quel  ouvrage  trouve-t-on  enseigné  en  quoi  consiste  la  beauté 
d’une  statue  Quel  savant  a été  à même  de  l’examiner  avec 
les  yeux  d'un  artiste  éclairé  ? La  plûpart  de  nos  descriptions  en 

( i")  De  crat.  lit.  i , aip.  >S. 
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ce  genre  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de  Callistratc  (i)  : ce 
sophiste  superficiel  auroit  pu  décrire  dix  fois  plus  de  statues  qu'il 
n'a  fait , sans  jamais  en  avoir  vu  une  seule.  Nos  idées  se  rétré- 
cissent à la  lecture  de  la  plùpart  de  ces  descriptions  ; et  ce  qui 
étoit  grand  devient  petit. 

Décrit-t-on  une  production  grecque  , ou  un  prétendu  ouvrage 
romain , on  se  décide  communément  d'après  la  draperie , ou 
d’après  la  bonté  du  travail.  Un  manteau  jeté  sur  l'épaule  gauche 
de  la  figure , doit  prouver  que  l’ouvrage  est  de  la  main  d'un  Grec, 
et  même  fait  en  Grèce  (2).  Ne  s’est-on  pas  avisé  d’aller  chercher 
la  patrie  de  l’auteur  de  la  statue  de  Marc-Aurèle  dans  la  touffe  de 
crin  de  la  tête  du  cheval  1 Comme  on  y a trouvé  quelque  ressem  ■ 
blance  avec  une  chouette  , on  s’est  imaginé  que  le  statuaire  s’é- 
toit  servi  de  ce  signe  pour  indiquer  Athènes , sa  patrie  ( 3 ).  Dès 
qu’une  bonne  figure  n’est  pas  habillée  en  sénateur  , elle  passe 
pour  une  figure  grecque  : nous  avons  pourtant  des  statues  séna- 
toriales par  des  maîtres  grecs  dont  on  sait  le  nom.  Un  groupe 
de  la  villa  Borghese  porte  le  nom  de  Coiiolan  avec  sa  mère.  D’a- 
près une  pareille  supposition , on  conclut  que  cet  ouvrage  a été’ 


( 1 ) Ces  <le$cripüoiis  de  Callistrate  » 
AU  nombre  de  qantone  , se  trouvent 
dans  les  oeuvres  de  Philostrate.  C.  F. 

( a>  Fobretii , Imcript.  cap.  5 , n.  sf)3 , 
pag.  400.  Wiukelmann  s'étend  ])lus  au 
long  sur  ce  sujet , livre  vj  , chap.  4 » 
67.  C.  F. 

(3)  Pinaroli,  Trot.  deÜe  cote  ptu 
memor.  di  Roma , tanto  antiche  , che 
moderne  tom.  j , pag.  106.  Le  Spec^ 
tateur , vol.  i , Vîjc.  36 , pag.  i34> 
Montfaucon , dans  son  Diario  , cap.  aa 
in  fine^pag.  3oi  , a rapporté  l’opiiuon 
de  ceux  ^oi  cre^ent  trouver  ici  une 


chouette , et  semble  l’approuver.  Fico- 
roui  la  réfute  dans  ses  observations  sur 
l'ouvrage  cité  do  Montfaucon  , p*^>  56  ; 
en  ajoutant  qu’au  modèle  exact  de  cette 
tête  de  cheval  qu’on  conserve  à l’aca* 
démie  de  France  , on  ne  voit  absolu- 
ment que  des  crins.  Pinaroli , dans  l'en- 
droit cité  par  Winkelmann  , prétend 
que  c'est  une  chouette  , mais  il  n*y  re- 
connoU  qu’un  symbole  de  la  sagesse  do 
Marc*Aurele.  Le  Spectatefér  anglais  veut 
que  la  chouette  soit  ici  une  figure  allé- 
gorique qtii  sert  À indiquer  la  patrie  du 
sculpteur.  C’est>lâ  aussi  l’opinion  de 
quelques  gens  à Rome  » é qui  je  l'ai  en- 
tendu soutenir.  C.  F. 
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fait  du  tems  de  la  république  ( i ) , et  dans  cette  idée  on  le  trouve 
plus  médiocre  qu’il  ne  l’est  en  effet.  Egalement,  parce  qu’on  a 
qualifié  de  ligure  égyptienne  une  statue  de  marbre  de  la  même 
villa , on  trouve  le  vrai  style  égyptien  dans  la  tête  (2) , qui  est  de 
bronze,  et  qui  n’indique  rien  moins  que  ce  style.  U y a plus, 
c'est  que  cette  tête , qui  est  de  bronze , ainsi  que  les  mains  et 
les  pieds , est  un  ouvrage  du  Bernin.  Voilà  ce  qui  s’appelle  traiter 
l'arcliitecture  d’après  le  bâtiment.  C’est  avec  tout  aussi  peu  de 
fondement  qu’on  a donné  le  nom  de  l’apirius  avec  sa  mère  , au 
fameux  groupe  de  la  villa  Ludovisl  (3);  et  c'est  fort  gratuitement 
que  l'abbé  Dubos  trouve  dans  la  physionomie  du  jeune  homme 
un  sourire  malin  (4J,  dont,  en  vérité , l'original  n’indique  pas  la 
moindre  trace. 

Il  ne  suffit  pas , lorsqu’on  assigne  le  premier  rang  à une  statue, 
d’imiter  le  ton  tranchant  du  Bernin  , qui  nous  donne  la  figure 
mutilée  de  Pasquin  pour  la  plus  belle  figure  de  l'antiquité  (5). 

(I)  Ficoroni,  Rom.  anti^j  pag.  20.  — 

I\<i"ucnet  ( Monumens  de  Rome ^ 
a6.  27.  yirmter.  1701.  la.  ) pW-iend  que 
cc  groupe  reprc^emc  Faustine  et  son 
gladintetir;  et  il  trouve  en  cons<V|uence 
sur  Ja  physionomie  de  la  première  une 
expression  admirable  du  cainbat  de  la 
venu  avec  le  vice  dans  le  coeur  d'une 
femme.  M.iis  H parult  ridicule  À M. 
ne  {Sammlung  antiq,  yiujsatze, 
p.  162)  de  croire  qu'on  eAt  représenté 
la  passion  désordonnée  d'nne  impéra- 
uicc  par  un  monument  public.  Il  fau- 
droit  pluiéx  penser,  dît  ce  savant,  que 
ce  groupe  a pour  objet  Fnustine  etMarc- 
Antunin.  On  a deux  médaittos , ajoute- 
t*il  , sur  lesquelles  on  voit  ce  groupe , 
avec  ces  mots  : f^eneri  fitrici.  S.  C,  , 
qui  peut-être  ont  étéfrappé<Màroccasioa 
du  départ  de  cet  empereur  pour  l'ar- 


mée , ou  de  quelque  autre  événement,  f, 

(a)  WafTei  Sta4.  n.  79. 

(3)  Jhid.  n",  63. 

( 4 ) Réflex.  sur  la  Poès.  e:  la  Peint, 
tom.  /.  pag.  37a. 

(5)  iîandinucci , f^ita  dt  Bernini  , 
pag.  7a.  Bernini,  Vitidel  caval.  iter- 
/»/«/,  pag,  i3. 

Le  Bernin  ne  sVst  pas  trompé  en  cela. 
Celte  statue  est  d’un  excellent  cizeau 
grec  et  fort  anüquc  , de  J espèce  de 
marbre  qu’on  appelle  cipolla.  Le  savant 
abbé  Visconti  prouvera,  dans  la  descrip- 
tion qu’Ü  doit  publier  du  cabinet  Clé- 
mentin  , par  la  comparaison  d’une  autre 
pareille  lôte  et  d'autres  ancieiu  fragmens 
trouvés  a la  villa  Adrlenne  , que  la 
sialurt  en  question  représente  Méuélas, 
qui  tient  dans  ses  bras  lo  corps  de  Pa- 
trocle  blessé  entre  les  épaules.  C*  F, 
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DE  L’  AUTEUR. 

Quand  on  avance  de  pareilles  assertions,  il  faut  motiver  son 
jugement.  Il  auroit  pu  tout  aussi  bien  nous  donner  la  Meta 
sudante  , devant  le  Colist%,  pour  un  modèle  de  l'ardiitecture 
ancienne. 

U en  est  d'autres  qui  n'ont  eu  besoin  que  d'une  seule  Ititre 
pour  nous  nommer  hardiment  l'artiste  ( i ).  Un  de  ces  soi-disans 
connoisseurs , après  avoir  passé  sous  silence  les  noms  des  artistes 
de  plusieurs  statues , et  en  particulier  de  celle  do  l’apirius  et  sa 
mère , ou  plutôt  d'Oreste  et  Electre  , ainsi  que  du  prétendu  Ger- 
manicus  de  Versailles , nous  donne  le  Mars  de  Jean  de  Bologne 
de  la  villa  Médicis  pour  une  statue  anti(]ue  ( 2 ) : méprise  qui 
a déjà  égaré  d’autres  antiquaires  (3).  Un  second , au  lieu  de  nous 
faire  connoltre  une  bonne  figure,  nous  décrit  une  assez  mauvaise 
statue  ancienne , savoir , le  prétendu  Narcisse  du  palais  Barbe- 
rin,  et  nous  conte  la  fable  de  cet  infortuné,  épris  de  lui-mémc  (4). 
Tel  est  encore  l'auteur  d'une  description  de  trois  statues  du  Capi- 
tole, la  déesse  Roma  et  les  deux  rois  de  Tlirace,  captifs  (5),  qui , 
à cette  occasion  , donne  , contre  toute  attente , une  histoire  de 
Numidie  (6).  Les  Grecs  diroient  ici  : Leucon  porte  une  chose  , et 
son  âne  en  porte  une  autre. 


(i)  Capec.  etHist.  Camp.felic. 
e.  2.  p,  9. 

( 3 ) MafTei  , Stat.  ant.  n.  3o. 

(3)  Montrtiuoon  • Diar.  ital,  p.  222. 

( 4)  Tetii , Ædei  Barberina , p.  i85. 

Aujourd'hui  dans  le  cabinet  Cl^inen* 
tin.  La  blessure  qu'on  voit  À la  cuisse 
droite  , et  l'air  épouvanté  répandu  sur 
la  physionomie  et  sur  toute  la  figure  » 
indiquent  clairement  que  ce  n'est  pas  un 
Narcisse  , mais  un  Adonis  blessé  ]>ar  le 
sanglier  « comme  le  prouvera  M.  l'abbé 
Viscohii  dans  la  descrtpiiou  de  ce  ca- 
binet. C.  Z'. 


(5)  Braschiui,  Da  Trib.  Stat, , c.  i3. 
p.  1 a5. 

(6)  Je  ne  vois  pas  que  cette  histoire 

de  Numidie  , que  donne  » à l’endroit 
cité  « Brasclü  , toit  déplacée. 

Comme  cet  écrivain  prétend  que  cea 
deux  statues  représentent  Siphax  et  Ju- 
giu  ta  , rois  de  Nuuiidie  , faits  esclaves 
et  conduits  en  triomphe  à Rome,  il  étoit 
nécessaire  qu’il  doiinAt  quelque  idée  do 
ce  pays,  des  guerres qu'U  eut  h souteuir 
contre  les  Romains  , ainsi  que  du  ca- 
ractère de  ces  piisonni<îrs  , |>our  faire 
voir  que  les  événemens  du  lejns  s'ac- 
cordent avec  ce  qu'il  dit  des  statues  en 
question.-  Si  ces  deux  statues  rcprôeii- 
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Les  descriptions  des  autres  antiques  n^pandiies  dans  les  ga- 
leries de  Rome  et  dans  les  maisons  de  campagne , aux  environs  de 
cette  ville , ne  sont  guère  propres  à augmenter  nos  counoissances 
sur  l'art  : faites  sans  réflexion  , elles  servent  plutôt  à nous 
égarer  qu'à  nous  instruire. 

Richardson , qui  nous  a donné  une  description  des  édifices  de 
Rome  et  de  ses  environs,  ainsi  que  des  statues  qu'ils  renferment , 
parle  de  toutes  ces  choses  comme  un  homme  qui  ne  les  auroit 
vues  qu'en  songe.  Il  a fait  si  peu  de  séjour  dans  cette  capitale  , 
qu'il  y a plusieurs  jialais  qu’il  n'a  pas  vus  du  tout , et  qu’il  y en 
a d'autres  qu'il  n'a  vus  qu’une  seule  fois  , comme  il  l'avoue  lui- 
mèine.  Cepeudaut  son  livre , malgré  ses  défauts  , est  encore  le 
meilleur  que  nous  ayons  dans  ce  genre.  Il  ne  faut  pas  être  étonné 
s'il  nous  donne  pour  antique  une  peinture  à fresque  du  Guide  (i). 

Les  voyages  de  Keysler , pour  ce  qui  regarde  les  ouvrages  de 
l'art , soit  de  Rome , soit  des  autres  villes  d'Italie , ne  méritent  pas 
même  d'ôtre  cités  ; car  il  a copié  les  plus  mauvais  livres  dans  ce 
genre. 

Manilli  a composé  , avec  beaucoup  de  soin  , un  livre  parti- 
culier sur  les  antiques  de  la  villa  Borghcse  , et  cependant  il  a 
passé  sous  silence  trois  morceaux  très-remarquables.  L'un  est 
Penthésilée , reine  des  Amazones , qui  arrive  à Troie , chez  Priam , 
aiK|uel  elle  offre  son  secours  ; l'autre  est  Hébé , qui  , privée  de 
sa  fonction  de  présenter  l’ambroisie  aux  dieux  , est  prosternée 
aux  pieds  des  déesses  , et  leur  demande  pardon  ; tandis  que  Ju- 
piter a déjà  donné  son  emploi  à Ganymède;  le  troisième  est  un 
bel  autel  triangulaire  , sur  lequel  on  voit  représenté  Jupiter  à 
cheval  sur  un  centaure  ; morceau  que  personne  , avant  mol  , 
n’avoit  remarqué , parce  qu’il  est  placé  dans  les  voûtes  souter- 


tent  véritablement  deux  rois  tliniccs  , 
comme  le  veut  Winkcluiann  , ou  deux 
rois  numides,  commoTassurcMgr.  Bras* 


chi  , c*est  ce  qui  sera  mieux  prouvé  au 
livre  vj , chapitre  5 , j . iS.  C.  F, 

( 1 ) Traité  de  Feint.  2\  3,  p.  275. 
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raines  du  palais.  J'ai  publié  ces  trois  morceaux  dans  mon  Expli- 
cation de  Monumcns  de  t antiquité  (i). 

Montfaucon  , éloigné  des  trésors  de  l'antiquité  , a composé 
son  ouvrage  de  réminiscence.  Obligé  de  voir  par  les  yeux  d'au- 
’trui , il  n’a  pu  juger  que  d’après  des  gravures  et  des  dessins , ce  qui 
lui  a fait  commettre  de  grandes  méprises.  (2)  Hercule  et  Antée  * 
au  palais  Pitti  à Florence  , ouvrage  du  dernier  rang , et  res- 
tauré de  plus  de  moitié , n’est  rien  moins  à ses  yeux  (3) , et  à 
ceux  de  Maffei  ( 4 ) . qu’un  ouvrage  de  Polyclete.  Il  nous  donne 
pour  antique  le  Sommeil  en  marbre  noir  de  la  villa  Borgliese  (5) , 
statue  qui  est  pourtant  de  l’Algardi  ; et  l'un  des  grands  vases  faits 
aussi  de  marbre  noir  par  Silvio  de  Veletri , et  placés  à côté 
de  la  ligure  du  Sommeil , est , suivant  lui , un  vaisseau  destiné 
à contenir  une  liqueur  soporifique  ( 6)  , parce  qu’il  l’avoit  trouvé 
gravé  sur  la  même  planche.  Que  de  choses  importantes  il  a pas- 
sées sous  silence  ! Il  dit  qu’il  n'a  jamais  vu  d'UercuIe  en  marbre 
avec  une  corne  d'abondance  ; cependant  la  villa  Ludovisi  nous 
offre  ce  demi-dieu  en  Hermès  de  grandeur  naturelle  , et  avec 
cette  corne  qui  est  véritablement  antique.  On  voit  encore 
Hercule  avec  le  même  attribut  sur  le  fragment  d'une  urne 
funéraire  (7),  qui  se  trouve  parmi  les  débris  des  antiquités 


( ) ) Explication  de  Monum.  de  tant, 
n.  157.  16.  II. 

Aujourd'hui  non-sealement  les  statues 
dont  Winkelmann  parle  ici«  mais  toutes 
les  autres  de  U villa  Borghese  , sont 
restaurées  et  placées  dans  un  local  plus 
convenable  , sur  des  piédestaux  du  plus 
beau  marbre.  C.  F. 

( a } Le  père  Montfaucon  avoit  cepen- 
dant voyagé  en  Italie , et  avoit  vu  Rome. 
Un  grand  nombre  d’erreurs  contenues 
dans  son  Diario  Italico  ont  été  relevées 
par  Ficoroni , dam  un  petit  volume 
d'observations  sur  ce  sujet  ; auxquelles 
lo  savant  Bénédictin  a réq>ondu , et  avec 


raison  . sur  plusieuta  points  « sous  le 
nom  pseudonyme  de  Riccobaldi.  C.  F, 

(3)  Antûj,  explùi,  Tom.  x,  p,  3Gi, 
Suppl.  Totn.  X.  p.  ai5. 

(4)  Stat,  ant.  AT.  é^, 

(5)  Antiq.  expi.  T.  x ^ p.  365. 

(6)  Ibid.  liv.  i.  ch.  t.  n.  a.  p.  ipq. 
Montfaucon  dit , k 1a  vérité  • ce  que 
Winkelmann  lui  impute  ici  ; mais  il 
ajoute  d'avoir  acheté  depuis  une  petite 
statue  pour  le  cabinet  de  son  abbaye , 
qui  représente  Hercule  de  la  manière 
dont  il  est  question  ici.  C.  F, 

(7)  Oescrip.  dût  pierres  grav.  dticah. 
de  Stosch , sec.  ci.  scct.  16.  n.  1706. 
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de  la  maison  Barberln  qui  ont  été  vendus  il  y a quelques 
années. 

Il  y a certaines  erreurs  d’antiquaires , adoptées  par  le  public, 
et  consacrées  par  le  tems  qui , par-là  même  semblent  être  à 
l'abri  de  toute  réfutation.  læ  palais  Giustiniani  nous  offre  un 
monument  rond  de  marbre , auquel  on  a donné  la  forme  d’un 
vase , au  moyen  de  différentes  additions , et  lequel  a été  orné 
d’une  bacchanale  en  bas-relief.  Cet  ouvrage , publié  par  S|X)n  , 
a été  souvent  gravé  depuis , et  inséré  dans  plusieurs  livres  dont 
on  se  sert  pour  expliquer  l'antique.  Bien  plus  , un  lézard  qui 
grimpe  contre  un  arbre,  a fait  conjecturer  que  ce  monument 
pourvoit  bien  être  de  la  main  de  Sauras  , qui , de  concert  avec 
Batrachus  , avoit  construit  le  portique  de  Métellus  ; et  toutefois 
le  travail  en  est  incontestablement  moderne  ( i ).  Il  en  est  de 
même  d’un  vase  que  Spon  décrit  dans  une  dissertation  parti- 
culière (2).  Tout  connoisseur  de  l'antique  et  tout  homme  de 
goût  voit  d’abord  que  c’est  une  production  moderne. 

La  plupart  des  méprises  des  savons  en  fait  d’antiquités  , pro- 
viennent du  peu  d’attention  qu'ils  apportent  à discerner  les  res- 
taurations modernes;  car  il  en  est  bien  peu  qui  distinguent  du 
véritable  antique  les  parties  substituées  à celles  qui  man- 
quoient  ( 5 ). 

Fabretti  a voulu  prouver  par  un  bas-relief  du  palais  Mattéi , 
représentant  une  chasse  de  l'empereur  Gallien  (4) , que  dès-lors 
on  étoit  dans  l’usage  de  ferrer  les  chevaux  à la  manière  d’au- 
jourd’hui (5)  ; et  il  n'a  pas  remarqué  que  le  pied  du  cheval 


( 1)  On  peut  voir  co  qni  «t  dit  ti  ce 
lujet  dans  niPs  Rechercftes  sur  t^rchi^ 
tecture  des  anciens  , tome  ij  de  cet 
ouvrage, 

(2)  Discours  sur  une  pièce  antitjue 
du  calnnet  de  Jacques  Spon. 

•(3)  \o)etsur  cela  M.  Hcyne  « 
sertaiion  sur  les  esreurs  causées  dans 


r explication  tT anciens  monumens  ^ par 
des  restaurations  fautives.  Sanunlung 
antiquarische  aufsatie , tom.  ij  t pag, 
172.  J. 

(4)  Uartholi  admir.  antiq.  Xah.x^. 

(5)  Fabrcui , De  Calumn.  TraJ.  c.  7, 
Moiuf.  jdnt.  explic.  T.  iv , pa*t.  i, 
/#V.  6 , ch,  3 , n,  b , p.  79. 
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DEL’  AUTEUR, 
qui  lui  fournit  sa  preuve  , est  une  restauration  faite  par  un 
sculpteur  ignorant  ( i ).  Montfaucou  , en  voyant  un  rouleau  ou 
bâton  , qui  est  moderne , dans  la  main  d'un  prëtendu  Castor 
ou  Pollux  de  la  villa  Borghese , croit  que  ce  sont  les  lois  des 
jeux  dans  les  courses  des  chevaux  (2).  Selon  le  même  écrivain , 
un  pareil  rouleau  , également  moderne  , dans  la  main  du 
Mercure  de  la  villa  Ludovisi  , offre  une  allégorie  diillicile  à 
e.xpliquer.  Tristan  , en  dissertant  sur  la  fameuse  agate  de  la 
Sainte -Chapelle  de  Paris,  prend  la  courroie  du  bouclier  que  ■ 
tient  le  prétendu  Germanicus,  pour  des  articles  de  paix  (3). 

Wright  ( 4 ) regarde  comme  véritablement  antique  un  violon 
dans  la  main  d’un  Apollon  de  la  villa  Negroni  , et  iHndique 
encore  comme  tel  un  autre  violon  que  tient  une  petite  figure 
de  hron-ie  conservée  à Florence  , et  citée  aussi  par  Addison  (5). 
Wright  croit  défendre  la  réputation  de  Raphaël , en  avançant 
que  ce  grand  peintre  a pris  la  forme  du  violon  qu’il  fait  tenir 
à Apollon,  dans  son  fameux  tableau  du  Parnasse,  au  Vatican  , 


( 1 ) Cebas^reliefest  placé  nu  troisième 
palier  do  1‘escâlier  du  palais  Mattéi. 
Bartholi  n*en  parle  pas  à l'endroit  cité  : 
mais  il  allègue  seulement  les  chasses  de 
l'empereur  Trajan,  représeiiiées  sur  l’arc 
de  Constantin.  On  peut  voir  ce  bas-relief 
dans  Moiitfaucon  * Ant.  eitpliq,  tom.  itj ^ 
part,  a , , pL  ib3.  11  se  trouve 

aussi  dans  les  Monnm.  Matth,  towi.  iij, 
tab.  40  , fig.  a , pa^,  77 , où  Mr  Tabbé 
Amaduzai  croit  trouver  , principalement 
par  la  com|>arai$on  du  visage  sur  les 
médailles  , <)ue  ce  monument  repré» 
sente  l'empereor.  Philippe  et  non  l'em* 
pereur  GaJlicn  , comme  l’assuro  VMn- 
kelmano  , sans  le  prouver.  M.  l'abbé 
Amaduui  s'est  trompé  en  prétendant 
que  Montfaucon  l’attribue  à Trnjao  , au- 
quel il  applique  siuiplemriu  les  chasses 
de  l’arc  de  Constaniiu.  C.  F. 


( a > Montlaucon  « Ant.  explùf.  tom^ 
1 . sec.  part.  lie.  a , ch.  6 , n.  4 » 

pag.  197. 

(3  ) Comment.  Atst.  tom.  1 , p sol). 

Tristan  s'est  trompé  en  écrivant  Cette 
figure  n'est  pas  celle  do  Germatiicus  ; 
mais  c’est  celle  qui  se  trouve  k la  droite , 
qui  représente  cet  illustre  Romain,  et 
qui  parolt  véritablement  tenir  è la  main 
un  livre.  Ceux  qui  n’otit  pas  l'ouvrage 
de  Tristan  , peuvent  voir  ccue  agate  , 
dessinée  k conirc-scns  , dans  une  expU- 
caticm  de  cet  auteur,  qui  se  trouve  ra|>- 
portée  |>ar  Polenus , dans  le  Supplément 
drs  antiquités  romaines  de  Grevius  , 
tom.  ij  ^ co  '.  374«  C.  F. 

(4)  Obserw  made  in  traveh  chrough 
France  , etc.  png.  a(>5. 

(5)  Rcmarks , pag.  241. 
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Je  la  statue  en  question  , que  le  Bernin  n'a  restaurée  que  rent- 
cinquante  ans  après  Raphaël.  On  aurolt  eu  autant  de  raison  de 
citer  un  Orphée  avec  un  violon  sur  une  pierre  gravée  ( i ).  C'est 
ainsi  qu'on  a cru  voir  , sur  l’ancienne  voûte  peinte  du  temple 
de  Bacchus  près  de  Rome  ( 2)  , une  petite  figure  tenant  aussi  un 
violon.  Pietre  Santé  Bartoli , qui  avoit  dessiné  cette  figure  , 
reconnut  ensuite  sa  méprise , et  effaça  ce  violon  sur  sa  planche 
gravée , comme  je  le  vois  par  l’épreuve  qu'il  a jointe  à ses  des- 
sins coloriés  d’après  les  peintures  antiques  qui  se  trouvent  au 
cabinet  du  cardinal  Alexandre  Albani.  Par  le  globe  placé  dans 
la  main  de  la  figure  de  César,  qui  est  au  Capitole  (3)  , l’ancien 
auteur  de  cette  statue  , suivant  l'interprétation  d'un  jaoëte  ro- 
main de  nos  jours  (4)>  a voulu  désigner  le  désir  du  dictateur 
de  parvenir  à l’autorité  suprême  : il  n’a  pas  vu  que  les  deux 
bras  sont  des  restaurations  modernes.  Spence  ne  se  seroit  pas 
amusé  à disserter  sur  le  sceptre  d'un  Jupiter  (5),  s'il  avoit  re- 
marqué que  le  bras  est  moderne  , et  par  conséquent  le  sceptre. 

Ceux  qui  publient  des  antiques  devroient  avoir  l’attention 
d'indiquer  les  restaurations  , dans  les  planches  gravées , ou  dans 
les  explications  des  sujets.  11  est  certain  que  la  tête  du  Gany- 
mede  de  la  galerie  de  Florence  est  assez  mauvaise  dans  la  plan- 
che gravée  ( 6 ) , mais  elle  est  encore  plus  mauvaise  dans  l'oii- 
ginal.  Combien  cette  galerie  ne  renferme-t-elle  pas  de  têtes  mo- 
dernes sur  des  statues  antiques  , qu’on  n’a  jamais  pris  la  peine 
d’examiner  ! Telle  est , entr’autres , la  tête  d’un  Apollon , dont 
Gori  cite  la  couronne  de  laurier  comme  quelque  chose  de  re- 


( 1 ) Maffei  « G«mme , tom.  iV , p.  96. 
( a } C'eM'è-dire , en  mosaïque , comme 
Ciampini  le  dit  , ( yeter»  Monum. 
tom.  ij\  tah.  1 a ) et  comme  Win- 

kelmànn  le  remarque  lui-même  , Ilist. 
de  fart , /iV.  vJ , ch  8,  §.  i5.  C.  P, 
(3)  MafXei  , Stat.  ant,  tub. 


( 4 ) M.  l'abbé  Roui , dam  un  sonnet 
composé  à l'occaiion  do  la  fête  de  l'aca- 
démie de  Saint-Luc  à Borne , célébrée 
en  1738.  C.  F, 

(5>  Poijmetis^  diatog.  6 , pag,  46  , 
itor.  3. 

<6)  Mus.  Flor,  tom.  üj , tab.  5. 
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manjnnble  ( i ).  Le  Narcisse , le  Prêtre  phrygien  ( 2 ) , la  Matrone 
assise  (3  ) , la  Venus  genitrix  , oui  des  tfites  modcraes.  I..es  télés 
d'une  Diane  et  d'un  Baceliiis  avec  un  Satyre  à scs  pieds  (4)  , 
ainsi  fjue  celle  d'un  autre  Bacchus  qui  tient  une  grapi»  de  rai- 
sin en  l'air,  sont  très-mauvaises  (5).  I>a  plupart  des  statues  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  (|ui  sont  aujourd'hui  à Saint -llde- 
fouse  en  Espagne , ont  pareillement  des  tètes  modernes  ; et  les 
bras  des  huit  Muses  qui  se  trouvent  dans  le  même  endroit , sont 
restaun's. 

Une  grande  partie  des  méprises  des  écrivains  viennent  de  la 
faute  des  dessinateurs.  L’explication  de  l’Apothéose  d’Homère 
par  Cuper  en  est  un  exemple.  Le  dessinateur  a pris  la  Muse 
tragique  pour  une  ligure  d'homme  , et  il  n’a  pas  indiqué  sur  le 
dessin  le  cothurne , qui  est  très  - remarquable  sur  le  marbre. 
Quant  à la  Muse  qui  est  à l'entrée  de  la  grotte , il  lui  fait  tenir 
un  rouleau  écrit , au  lieu  du  plectrum.  Le  commentateur  de  ce 
monument  fait  d’un  trépied  sacré  un  lau  égyptien  , et  prétend 
voir  trois  bouts  au  manteau  de  la  figure  placée  devant  le  tré- 
pied', ce  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  sur  l'original. 

11  est  donc  trèsKÜfficile  , pour  ne  pas  dire  impossible,  d'écrire 
hors  de  Rome  un  ouvrage  solide  sur  l’art  chez  les  anciens , et 
sur  les  antiquités  peu  connues  ; mais  il  est  encore  plus  diflicile 


( I ) Gorî  n*A  rien  trouvé  de  pArti> 
culier  dans  ceuc  couronne  ; il  en  jiarle 
teuieznent , comme  il  a , en  général  , 
coutume  do  faire  mention  de  tous  les 
omeraeus  des  statues.  C.  F, 

( 2 ) Gori  avertit  non^seulement  que 
la  tête  de  cette  statue  est  moderne  , 
mais  que  tout  le  reste  Test  de  même  « 
è l'exception  de  la  poitrine  , h laqueUe 
ont  été  jointes  toutes  tes  autres  parties  du 
corps  de  la  statue  « dont  on  a fait  un 
roi  phrj'gien.  Il  ]>cnse  cependant , et 


avec  quelque  fondement  « que  cette  sta« 
tue  dévoie  plutôt  représenter  Atis,pré> 
tre  et  amant  de  Cybèle.  C.  F, 

(3  ) Gori  prévient  que  la  tête  de  celte 
statue  a été  restaurée.  O.  F, 

(4)  Ce  n'est  ni  un  Satyre  , ni  un 
Fauuc  , c'est  un  homme  véritable  ; et 
Gori  pense  que  ce  doit  cire  Ampelus. 
C.  F. 

(5)  Afir/r.  Florent,  tom.  êy  , tab.  lo.. 
71.  80.  82.  3a.  19.  47* 
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de  saisir  la  connoissance  de  l'art  dans  les  ouvrages  des  anciens  : 
après  les  avoir  vus  cent  fois  on  y fait  encore  de  nouvelles  di5- 
couvertes.  Mais  la  plupart  des  soi-disans  connoisseurs  de  l'art 
pensent  acquérir  les  notions  de  l'aritique  , en  promenant  avec 
indifférence  leurs  regards  sur  les  monumens , à-peu-près  comme 
certains  amateurs  des  belles-lettres  croient  saisir  les  principes  de 
la  littérature  en  lisant  des  journaux.  Vous  entendez,  ceux-là 
raisonner  d'un  ton  tranchant  sur  le  I,nocoon,  comme  ceux-ci 
sur  Homère , et  cela  devant  des  gens  qui  ont  passé  bien  des 
années  à étudier  l'un  et  l'autre.  Aussi  parlent-ils  du  plus  grand 
des  poètes  comme  la  Motlie,  et  de  la  plus  parfaite  des  statues 
comme  l'Arétin.  En  général , la  plupart  des  savaus  <{ui  ont  écrit 
sur  ces  matières  , sont  comme  les  tieuves  , qui  s'enlleut  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  de  leurs  eaux  , et  qui  restent  à sec  quand 
leurs  eaux  seroient  le  plus  nécessaires. 
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Des  Éditeurs  de  la  traduction  italienne  de  /'Histoire  de  l'art 

chez  les  anciens , publiée  à Milan  en  1 779.  ( 1 ) 

II.  n'auroit  certainement  pas  été  juste  que  les  Italiens  fussent 
obligés  de  lire  dans  une  langue  étrangère  cet  ouvrage  de  l'ini- 
mortel  Winkelmann , conçu  et  écrit  en  Italie  , établi  sur  des 
monumens  qui  pour  la  plupart  se  conservent  dans  ce  pays , et 
destiné  è faire  connoUre  le  prix  des  arts  qui  tiennent  au  dessin, 
et  à en  développer  , en  quelque  sorte , la  métaphysique  chez 
les  anciens,  ^ous  nous  ilattons  par  conséquent  d'avoir  rendu 
un  véritable  service  à nos  compatriotes  en  leur  en  donnant  une 
traduction  en  notre  langue. 

Comme  dans  la  vie  de  Winkelmann  , insérée  dans  la  {pré- 
face des  éditeurs  de  Vienne , il  est  dit , qu'étant  sur  le  point 
de  faire  traduire  en  françois  son  Histoire  de  l'art , pour  la  pu- 
blier dans  les  deux  langues  à la  fois,  il  avoit  demandé , entr'au- 
très  , qu'il  n'y  fût  fait  aucun  changement , ni  la  moindre  addi- 
tion, on  pourroit  croire  qu'il  regardoit  cet  ouvrage  comme  Uni 
et  parfaitement  corrigé  ; de  sorte , disent  ces  éditeurs^  qu'on  ne 
sauroit , sans  se  rendre  coupable , y faire  aucune  altération.  Mais 

( t ) Nous  n avons  pris  de  cette  prë>  le  reste  nous  a paru  inutile  h donner , 
Tace  (]ue  ce  qui  étoît  relatiT  à la  partie  comme  étranger  h notre  ëtlilion  , et 
du  travail  des  édit«*ura  de  Milan  dont  même  au  fond  de  l'ouvrage  de  Win- 
nous  avons  plus  ou  moins  lait  usage  ; kelmann.  /, 
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comnje  ils  y ont  d'ailleurs  reconnu  qiielcjues  erreurs  , ils  les  ont 
indiquées  et  relevées  dans  cette  préface  , afin  de  ne  point  con- 
trevenir à cette  défense.  Nous  ayons  été  moins  scrupuleux,  sans 
craindre  ce|3endant  que  l’ombre  de  Winkelmann  en  soit  irritée, 
et  moins  encore  que  le  Lecteur  nous  en  sache  mauvais  gré. 

Il  n'est  guère  facile  de  concevoir  comment  Winkelmann , 
qui  avoit  écrit  sur  des  feuilles  volantes , et  qui  avoit  fait  au 
crayon  des  notes  et  des  additions  à son  ouvrage,  soit  parvenu 
à donner  avec  tant  d'exactitude  les  changemens  nécessaires  à 
l’original  ; de  quelle  manière  cet  auteur  , qui  a suppléé  à plu- 
sieurs omissions  dans  ses  Remarques  sur  l’Histoire  de  l'art , et 
dans  son  Explication  de  monumens  de  l'antiquité , ait  ensuite 
pu  exiger  qu'on  laissât  dans  la  nouvelle  édition  toutes  les 
inexactitudes  de  la  première;  ni  comment  l'ouvrage  étant  assez 
parfait  jKmr  n'avoir  besoin  d'aucun  changement , il  se  trouve 
néanmoins  des  différences  entre  l'original  allemand  imprimé 
à Vienne  , et  la  traduction  frangoise  commencée  à Berlin  , par 
M.  Toussains , que  nous  avons  sous  les  yeux.  Quelque  puisse 
en  être  la  cause,  il  est  certain  qu'en  plusieurs  endroits  les 
transpositions  de  périodes  et  même  de  paragraphes  entiers  sont 
utiles,  si  même  elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  pour 
conserver  l’ordre , et  pour  éviter  les  répétitions.  Il  nous  a paru 
également  convenable  d'éclaircir  quelques  passages  obscurs  , 
d'adoucir  quelques  expressions  trop  fortes  , sur-tout  quand  il 
s’agit  de  critiquer  des  savans  du  premier  ordre  , de  rectifier  le 
texte  et  les  citations  , de  redresser  quelques  erreurs , et  de  coi^ 
riger  quelques  négligences , quoique  d'ailleurs  de  peu  d'impor- 
tance pour  le  fond  de  l’ouvrage. 

De  plus , nous  avons  jugé  à propos  d'adopter  une  marche 
différente  de  celle  de  l'auteur.  Il  a partagé  son  livre  en  deux 
parties  dont  la  première  contient  cinq  chapitres , qu'il  a divisées 
tantèt  en  deux  et  tantôt  en  un  plus  grand  nombre  de  sections, 
de  paragraphes  et  d'articles.  Celte  marche  , quoiqu’elle  présente 

clairement 
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clairement  par  la  table  des  matières , la  classification  des  objets  , 
parolt  tenir  trop  de  l'école  ; outre  qu’elle  a l'inconvénient  d'offrir 
des  divisions  extrêmement  inégales  , et  qu’elle  ne  laisse  point  au 
Lecteur  le  repos  nécessaire.  Le  chapitre  IV  de  la  première  partie 
occupe  plus  de  la  moitié  de  l’ouvrage,  tandis  que  le  chapitre  V 
ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  pages;  et  la  seconde  partie, 
qui  comprend  un  peu  moins  de  la  moitié  de  l'ouvrage,  n'a  ni  cha- 
pitres , ni  sections.  Ce  défaut  n'est  sans  doute  pas  considérable  ; 
cependant  nous  avons  cru  devoir  donner  à un  ouvrage  aussi  in- 
téressant la  forme  dont  se  servent  pour  l'ordinaire  les  meil- 
leurs historiens  de  nos  jours.  Nous  avons  donc  divisé  l'Histoire 
de  l’an  en  douze  livres , et  chacun  de  ces  livres  en  plusieurs 
chapitres  ; de  sorte  que  la  première  partie  renferme  huit  livres 
et  la  seconde  partie  ejuatre  livres  ( i ). 

Winkelmann  a demandé  non-seulement  qu'on  ne  fit  aucun 
changement  au  texte  de  l'Histoire  de  l’art  ; mais  il  a même  exigé 
qu’on  n'y  ajoutât  point  de  notes  ; conditions  qu’il auroit  été  rai- 
sonnable de  prescrire  si  l'édition  s'étoit  faite  pendant  sa  vie , com- 
me il  l’espéroit  probablement;  mais  il  n’a  point  prétendu  sans 
doute  que  ces  conditions  s’étendissent  au-delà  de  son  exis- 
tence , et  il  étoit  trop  juste , trop  ami  de  la  vérité  , pour  qu’il 
pût  porter  envie  à ce  que  d’autres  améliorassent  son  travail. 


( ï ) Nous  •voni  pensé  qu'il  ne  falloit 
pas  s'écarter  de  In  division  et  de  la  mar- 
che données  par  Winkelmann  k son 
ouvrage , malgré  l'exemple  que  nous  en 
fouriiisseut  les  éditeurs  de  Milan  * et 
M.  Carlo  Fea,  qui  n’a  fait  que  les 
imiter  en  cela.  Tout  cc  que  nous  lions 
sommes  permis  c'est  de  suivre  l'édition 
de  M.  Huber.quia  divisé  le  quatrième 
livre  en  huit  chapitres  , tandis  que  l'au- 
teur ne  l'avoit  partagé  qu'en  cinq  cha- 


pitres ; mais  comme  U division  de 
M.  Huber  parolt  plus  utile»  en  ce  qu'elle 
distingue  mieux  les  objets»  nous  avons 
cru  bien  iaire  de  nous  y conformer  ; de 
même  que  de  partager  aussi,  avec  cet 
éditeur,  en  chapitres  le  sixième  livre  , 
que  Winkelmann  fait  marcher  de  suite, 
en  90  contentant  d’indiquer  simplement 
en  marge  , par  forme  de  sections , les 
é]>oques  de  l'art  , dont  ü est  question 
dans  CO  livre.  /. 
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Nous  nous  somnies  par  conséquent  permis  d'y  joindre  des  notes 
tirées  des  mêmes  fonds  où  l'auteur  avoit  puisé , ou  prises  dans  des 
ouvrages  de  même  nature  que  le  sien  , ou  fondées  sur  des  obseï^ 
valions  et  des  découvertes  faites  depuis  peu , ou  destinées  à 
expliquer  d'anciens  monumens  de  l’art  qu'il  n' avoit  pas  connu, 
ou  enfin  à relever  des  erreurs  dans  lesquelles  il  étoit  tombé  , 
le  plus  souvent  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  auteurs 
qu'il  cite. 
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Mise  à la  tête  de  f édition  italienne  de  /'Histoire  de  l’art  chez 
les  anciens  , publiée  à Rome  , par  M.  Carlo  Fea  , en 
1783.  (*) 


Lorsque  je  me  proposai  de  publier  à Rome  une  nouvelle 
édition  de  Y Histoire  de  l’art  citez  les  anciens , par  Winkelmann , 
mon  intention  étoit  de  suivre  simplement  la  traduction  qui  avoit 
été  donnée  de  ce  livre  à Milan , en  1779.  Les  soins  que  les  éditeurs 
prétendoient,  dans  leur  préface,  avoir  pris  relativement:  à l'exac- 
titude et  à la  Bdélité  de  la  version , ainsi  que  par  rapport  aux 
citations  des  auteurs , et  aux  corrections  du  texte  , me  firent 
croire  que  je  n'avois  qu'à  marcher  servilement  sur  leurs  traces. 
Mais  depuis  ayant  mieux  réfléchi  sur  cet  objet,  et  poussé  parle 
désir  qui  m’a  toujours  mu , de  m'assurer  par  moi-méme , quand 

( * ) Nous  n’avons  pria  de  U préface  partie  profité  ; le  reste , qui  ne  contient 
de  M.  Carlo  Pea  que  ce  qui  sert  k in-  que  des  élog<.^s  et  des  réflexions  critiques 
diquer  le  travail  que  ce  savant  tradne-  sur  notre  amenr  » nous  a paru  inutile 
leur  a fait  sur  ronvri-tge  de  WinKcl-  k donner  ici.  /• 
snaiin , et  dont  nous  avons  en  grande 
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je  le  pouvois  , de  la  vëritë  des  promesses  des  auteurs  et  des  «édi- 
teurs, dont  j'en  avois  trouvd  beaucoup  en  faute  ( i ) , je  me  suis 
])crniis  d’examiner  cet  ouvrage  avec  plus  d'attention,  et  j'ai  ëtd 
bientôt  convaincu  rpie  ce  travail  ne  seroit  point  fait  à pure  perte. 
Je  me  suis  apperçu  cpi'un  grand  nombre  de  citations  avoient  été 
omises , et  qu’une  infinité  d'autres  étoient  faites  à contre-sens  ; 
sans  parler  des  erreurs  qui  se  trouvent  dans  le  texte  môme  de 
l'auteur.  Je  crus  donc  devoir  m'appuyer  de  l'avis  de  quelques  per- 
sonnes versées  dans  les  antiquités,  qui  toutes  me  confirmèrent 
dans  l'idée  qu'il  se  trouvoitdans  l'édition  de  Milan  plusieurs  incor- 
rections qui  demandoient  à être  redressées.  Mais  ilno  me  resta  plus 
de  doute  sur  cet  objet , après  que  M.  le  chevalier  d'Âzara  m'eut 
communiqué  la  nouvelle  tratluction  de  \ Histoire  de  l'art,  publiée 
en  fran«;ois  par  M.  Huber  àLeipzig,en  1781.  La  pensée  me  vint 
alors  d'avoir  recours  à l'original  allemand  de  cet  ouvrage  ; et  je  vis 
que  les  éditeurs  de  Milan,  aussi  bien  que  M. Huber  s'éloignoient 
souvent , dans  leur  traduction , du  vrai  sens  de  l'auteur  ; j'observai 
qu'ils  avoient  adopté  souvent  des  termes  génériques  etinsignifians, 
au  lieu  des  termes  propres  de  l'art  ; qu’en  un  style  déclamatoire 
et  empoulé  ils  s’étoient  livrés  à un  bavardage  inutile  ( 2 ),  et  qu’il 
s’en  falloit  de  beaucoup  qu’ils  eussent  fait  les  améliorations  et 
les  corrections  qu'ils  semblent  promettre.  Je  fus  convaincu 


( I ) Voyer  Vindicia  , tt  Obttrv. 
jurû.  voi.  1 . 

( 2 ) Il  est  vrai  que  le  uyle  de  VVin- 
Leliniuin  est , en  général , sec  et  mauvais 
dans  les  ouvrages  qu'il  a publiés  en  al- 


lemand ; langue  dans  laquelle  il  avoit 
perdu  l'habitude  d'écrire  , ainsi  qu'il 
le  dit  lui-méme  dans  une  lettre  é M.  le 
conseiller  Heyne  , datée  de  Rome  la 
>3  Juillet  >763.  C.  P. 
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également  que  les  erreurs  de  l'auteur  même  y sont  fort  fré- 
quentes. 

Ne  pouvant  me  résoudre  à publier  de  nouveau  un  ouvrage  dont 
rutilité  n’étoit  rien  moins  que  réelle , et  à répéter  une  multitude 
de  fautes , je  pris  la  résolution  de  revoir  le  tout , et  de  faire  les 
corrections  que  je  pourrois  juger  nécessaires  d'après  la  compa- 
raison exacte  avec  l'original  allemand. 

Pai  profité  pour  cet  effet  des  bontés  de  M.  le  conseiller  Reif- 
fenstein , Prussien  de  nation  comme  Winkelmann  , de  qui  il  a été 
l'ami  intime  pendant  plus  de  vingt  uns  qu'il  a demeuré  k Rome. 
J'ai  consulté  en  même  temsles  versions  françoises  que  MM.  Sel- 
lius  et  Robinet  ont  faites  avec  plus  d'exactitude  d'après  lu  pre- 
mière édition  allemande  de  \' Histoire  de  l'art;  mais  je  me  suis 
sur-tout  servi  de  la  Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  du  ba- 
ron de  Stosch  et  du  Traité  préliminaire  de  l’Explication  de  Monu- 
mens  de  l'antiquité  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés,  principalement 
dans  les  endroits  où  Winkelmann  traite  les  mêmes  sujets,  et  dont 
j'ai  quelquefois  adapté  les  mots  et  les  phrases , lorsqu'il  y avoit  un 
sens  louche  dans  le  texte  allemand , ou  que  l'explication  en  étoit 
plus  exacte  que  dans  la  traduction  italienne  de  Milan.  Par  ces 
moyens  je  suis  parvenu  non-seulement  à corriger  une  infinité  de 
fautes  de  cette  traduction , mais  aussi  à réduire  k leur  juste  valeur 
une  quantité  de  passages  de  l'original , dont  les  contre-sens  doi- 
vent être  attribués  au  copiste  , ou  à l'imprimeur  de  Vienne , ou 
peut-être  même  k quelque  oubli  de  la  part  de  Winkelmann  ; contre- 
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sens  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  ouvrages  dont  Je  viens  de 
parler  , ni  dans  la  première  édition  de  Y Histoire  de  l'art. 

A l’exactitude  du  texte  j'ai  voulu  que  répondit  celle  des  cita- 
tions , qui  n'est  pas  moins  nécessaire  ; et  que  j’ai  par  consëfjueht 
toutes  refondues  , à quelques-unes  près  de  peu  .d'importance , 
dont  je  n’ai  pu  me  procurer  les  livres  ; mais  j'y  ai  souvent  suppléé 
par  les  mêmes  citations  faites  dans  V Explication  de  Moniimens  de 
ianliqnité,  etc.  De  cette  manière  je  suis  parvenu  à rapporter  plus 
lidélement  et  plus  exactement  les  possages  cités  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes  , lesquels  dans  l'édition  allemande,  mais  plus 
encore  dans  les  traductions,  avoient  été  oubliés  ; sur-tout  les  pas- 
sages grecs  , dont  j’ai  cm  devoir  donner  la  traduction  latine  au 
bas  des  pages  , d’après  les  meilleurs  interprètes  connus.  Ce  tra- 
vail m’a  permis  aussi  de  défendre  les  écrivains  cités  contre  la 
critique  injuste  de  Winkelmann  et  d’autres,  et  de  maintenir  1a 
véritable  le^on  , ou  d’en  donner  l’explication  que  j’ai  regardée 
comme  la  plus  probable  et  la  plus  correcte. 

En  troisième  lieu , j’ai  ajouté  un  grand  nombre  de  notes  par 
lesquelles  j’ai  relevé  et  corrigé  une  infinité  de  passages  du  texte 
• qui  contenoient  des  erreurs,  ou  dont  le  sens  n’étoit  pas  clair, 
tant  par  rapport  ù l’érudition  qu'à  la  qualité  et  à la  forme  des 
monumens  cités,  ainsi  qu'au  local  où  ils  se  trouvent  placés;  j’y 
ai  joint  aussi  plusieurs  réflexions  relatives  aux  sujets  dont  il  est 
parlé , et  des  notions  sur  quelques  ouvrages  de  l’art  auxquels 
Winkelmann  n'avoit  pas  pensé , ou  qui  ont  été  découverts  depuis 
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sa  mort.  Je  sais  r|ue  je  me  suis  quelcpiefois  un  peu  livré  à des 
questions  qui  ne  tiennent  pas  immédiatement  à l'art  ; mais  j’ai 
pensé  que  cela  étoit  nécessaire  afin  de  répandre  de  la  lumière  sur 
des  parties  de  l’histoire  ancienne  qui  ont  rapport  à l'art , que 
Winkelmann  et  d'autres  antiquaires  m'ont  paru  avoir  négligées  ; 
telle  est,  par  exemple , celle  qui  concerne  les  Egyptiens.  Ce  qui 

I 

m'a  semblé  d'autant  plus  essentiel , que  notre  auteur  ayant  voulu 
réduire  tout  en  système  , a établi  des  règles  générales  et  abso- 
lues qui  n'ont  jamais  existées  et  qui  sont  sujettes  à une  infinité 
d'exceptions.  D'ailleurs , se  confiant  à fétendue  de  ses  connois- 
sances , il  a pris  souvent  un  ton  magistral  et  décidé  , capable 
d’en  imposer  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  versées  dans  la  ma- 
tière qu’il  traite,  quoiqu’il  ait  quelquefois,  sans  doute  par  inad- 
vertance, défiguré  le  véritable  sens  des  auteurs  qu’il  cite,  et 
qu'il  leur  fasse  dire  le  contraire  de  ce  qu’ils  ont  avancé , ou  en 
a tiré  de  fausses  conséquences. 

'Winkelmann  s’étoit  bien  apperçu  lui-mème  que  dans  la  pre- 
mière édition  de  X Histoire  de  l’art  il  lui  étoit  échappé  beaucoup 
de  bévues  , ainsi  que  dans  ses  autres  ouvrages;  et  il  en  conve- 
noit  ingénuement  avec  ses  amis.  Il  employa  en  conséquence 
plus  de  cinq  ans  à y faire  des  corrections  , des  améliorations 
et  des  augmentations.  Aussi  se  flatta-t-il  alors  que  non-seule- 
ment X Histoire  de  l'art  étoit  la  meilleure  de  ses  productions  ; 
mais  il  étoit  persuadé  que  si  quelque  chose  pouvoir  être 
regardé  comme  parfait  , c’étoit  ce  livre  : tant  il  est  vrai 
que  dccipimur  specie  recti  ; c’est  avec  chagrin  que  j’ai  été 
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forcé  de  prouver  que  son  amour-propre  étoit  mal  fondé  à cet 
égard.  En  comparant  la  seconde  édition  avec  la  première  je 
me  suis  apperru  qu’il  n'y  avoit  fait  que  fort  peu  de  change- 
mens , et  que  les  erreurs  corrigées  n'étoient  qu'en  petit  nombre  ; 
que  d'ailleurs  , soit  par  amour  pour  la  brièveté  , soit  pour 
placer  des  choses  nouvelles  , il  en  avoit  6té  plusieurs  pas- 
sages , qu'il  aurait  été  aussi  convenable  d'y  conserver  que  le 
reste. 
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Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  fVinhclmann  ; 

Par  M.  HUBER(i). 

O N peut  dire  de  Winkelmann , ce  que  Corneille  disoic  de  lui- 
même,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée.  La'nature, 
qui  lui  avoit  imprimé  le  sceau  du  génie , l'a  voit  doué  en  môme- 
tems  de  cette  persévérance  nécessaire  pour  corriger  les  influences 
de  son  origine.  Obligé  , pendant  la  plus  belle  partie  de  sa 
jeunesse , de  lutter  contre  l’indigence  , il  eut  besoin  de  toute  la 
force  de  son  ame  pour  ne  pas  perdre  courage.  Avec  tant  d'obsta- 
cles à vaincre , pouvoit-on  prévoir  qu’il  ûxeroit  un  jour  le  degré 
d’estime  qu’on  doit  avoir  poiules  chefs-d'œuvre  des  anciens  que 
les  siècles  ont  épargnés  ? Sa  naissance  fut  obscure.  Fils  unique 
d’un  pauvre  cordonnier,  il  naquit  le  g Décembre  1717  (2  ),  à 
Stendal , petite  ville  de  la  vieille  Marche  de  Brandebourg  , à 
deux  lieues  de  l'Elbe.  U reçut  sur  les  fonts  de  baptême , les  noms 

( 1 ) M.  Huber  a pris  ces  mémoires  des  retraachemens  assez  considéra- 
dans  la  préface  des  éditeurs  de  \'Hù*  blés.  J. 

/Vrrr publiée  à Vienne,  en  1776.  (a)  Il  y en  a qui  prétendent  que 

Noua  noua  sommes  pennia  ri’y  faire  Winkelmann  reçut  le  jour  en  1718.  /. 

e 
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de  Jean -Joachim  ; mais  dans  l.a  suite  il  renonça  à ce  dernier 
nom , sans  doute  parce  qu'il  blcssoit  son  oreille.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions  pour  l’étude. 
Son  père  fournit  aux  dépenses  nécessaires  pour  son  instruction  , 
et  les  continua  tant  qu’il  put  travailler;  mais  étant  devenu  infir- 
me , il  fut  obligé  de  se  retirer  à l’hèpital  de  Stendal , et  d’aban- 
donner son  fils  à lui-mème.  Il  le  destinoit  à l’état  ecclésiastique  , 
pour  lequel  Winkehnann  n'a  jamais  eu  la  moindre  vocation, 
I.e  premier  maître  de  Winkelmann  fut  un  certain  Toppert, 
recteur  du  collège  de  Stendal , qui , trouvant  que  son  élève  avoit 
une  mémoire  heureuse  et  un  jugement  sain,  lui  donna  des  soins 
particuliers.  Dans  un  âge  très-tendre , Winkelmann  entendoit 
déjà  assez  les  langues  savantes  pour  trouver  du  plaisir  à la  lec- 
ture des  auteurs  classiques  ( i ).  Son  maître , charmé  de  ses  pro- 
grès , le  regardoit  comme  un  prodige  ; le  seul  grief  qu’il  e/it 
contre  lui , fut  qu'il  n’étoit  pas  aussi  attentif  aux  leçons  de 
théologie  qu’à  celles  des  autres  sciences.  Il  le  surprit  même 
plus  d'une  fois  faisant  des  extraits  des  auteurs  latins,  auxquels 
il  prenoit  plus  de  goiit  qu’aux  définitions  théologiques.  Sur  ce 
point,  il  ne  put  rien  gagner,  ni  par  les  voies  de  l’indulgence,  ni 
par  celles  de  la  rigueur.  Cicéron  étoit  son  auteur  favori,  et  les 
oraisons  de  l'orateur  romain  étoient  les  modèles  sur  lesquels  il 
cherchoit  à se  former.  Pour  subvenir  à ses  j^etites  dépenses  , il 
enseignoit  à lire  à des  enfans.  Toppert  ayant  perdu  la  vue  , prit 
chez  lui  le  jeune  Winkelmann  , qui  fut  obligé  de  voir , de  lire 
et  d'écrire  pour  lui.  Le  maître , sensible  aux  attentions  de  son 
disciple  , l'en  récompensa  par  de  bons  conseils  , et  par  la  per- 
mission qu’il  lui  donna  de  se  servir  à son  gré  de  sa  bibliothè<(ue. 
Parmi  les  sciences  qu’il  cultivoit  alors  par  prédilection,  étoient 
rinstoiie,la  géographie , la  philosophie,  les  langues,  et  sur-tout 

( I ) Dons  les  dernières  années  de  sa  vie  , il  s'appliqua  à Rome , k l'étude  de 
la  langue  arabe.  C.  F. 
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les  antiquités.  On  rapporte  que  son  goAt  pour  les  recherches  de 
l'antique  se  manifesta  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , et  que  les 
jours  d’été  il  alloit  avec  ses  camarades  fouiller  les  sablonnières 
de  Stendal  pour  en  tirer  des  fragmens  d'urnes  , qu’il  conservoit 
comme  des  reliques. 

Le  désir  d’étendre  ses  connoissances , ne  le  laissa  pas  long- 
tems  en  repos  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  A l'àge  de  seize  ans 
’Winkelmann  se  rendit  à Berlin  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation à M.  Damm , recteur  du  collège  de  Cœllu.  Les  heures 
qu'il  ne  destinoit  pas  à l'étude , il  les  employoit  à donner  des 
leçons  dans  les  sciences  qu'il  possédoit  déjà.  Bon  fils  , il  faisoit 
encore  des  épargnes  avec  lesquelles  il  soulagcoit  son  vieux  père. 
Après  un  séjour  d'un  an  à Berlin  , il  retourna  à Stendal  dans  les 
bras  de  ses  parens , et  dans  la  bibliothèque  de  son  instituteur. 
Les  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  à Berlin  étoient  restés  gravés  dans 
son  cœur  reconnoissant.  Au  bout  de  trente  ans , il  écrivoit  de 
Rome  i\  un  de  ses  amis  de  Zurich  , en  ces  termes  : 

« Demandez  à M.  le  professeur  Sulzer,  si  le  pasteur  Kuhze  à 
« Berlin  vit  encore.  Il  m’a  fait  du  bien  dans  le  tems  que  j’y  étois 
cc  au  collège.  Je  lui  aurois  écrit  de  Rome,  si  je  n'avois  pas  craint 
K que  ma  lettre  u'eAt  été  mal  reçue  à cause  de  mon  changement 
« lie  religion.  Je  prie  M.  Sulzer  de  le  voir  de  ma  part , et  de  lui  t<> 
« moigner  les  sentimens  de  ma  reconnoissance.  J'ai  connu  aussi 
« dans  cette  ville  le  recteur  Damm  ; je  lui  fuis  mes  salutations, 
« s’il  est  encore  en  vie.  Du  reste , je  n'ai  pas  revu  Berlin  depuis 
« l'âge  de  dix-sept  ans  ». 

Revenu  à Stendal , 'Winkelmann  reprit  ses  études  et  scs  fonc- 
tions. C’est  un  usage  assez  généralement  établi  dans  les  villes 
d'Allemagne,  que  des  troupes  de  pauvres  écoliers  qu’on  nomme 
chœurs , se  promènent  en  procession  dans  les  rues,  et  chuuteiit 
des  cantiques  et  des  motets.  Winkelmann  fut  le  corypliée  d'un 
de  ces  chœurs.  Celte  place  lui  donnoit  non  seulement  de  quoi 
fournir  au  peu  de  besoins  qu'il  avoit , mais  lui  suflisoit  encore 
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j)our  soulager  ses  pauvres  parens.  Comme  il  avoit  l'ambition  de 
se  faire  un  nom  dans  les  lettres  , il  se  roidlssoit  contre  les  difli- 
cultcis.  Au  sein  même  de  l’indigence  , il  nourrissoit  de  grands 
projets  , et  il  ne  perdit  jamais  l'esperance  de  les  exécuter. 

Ne  pouvant  plus  rien  apprendre  à Stendal , il  se  rendit  en 
1738  à l’université  de  Halle,  dans  l’intention  de  continuer  ses 
études.  Peu  de  tems  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  fit  un 
voyage  à Dresde  avec  quel(jues-uns  de  ses  compatriotes  , autant 
jX)ur  connoitre  les  objets  de  curiosité  de  cette  capitale  , que 
pour  voir  les  solemnités  qui  s'y  iaisoient  à l’occasion  du  mariage 
de  la  princesse  de  Saxe  avec  le  roi  des  deux  Siciles.  On  pense  qu’il 
avoit  un  autre  but,  et  qu’il  avoit  entrepris  ce  voyage  dans  l'es- 
pérance de  trouver  une  place  h Dresde.  Muni  d'une  lettre 
de  recommandation  pour  M.  Lœscher,  sur-intendant  de  cette 
ville  , il  s'étoit  llatté  de  réussir  par  ce  canal  ; mais  n'ay'ant  pas 
eu  l'avantage  de  plaire  à son  protecteur,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à son  projet. 

De  retour  i Halle , il  réprit  ses  études.  11  ne  fréquentoit 
rjue  rarement  les  leçons  publiques  ; mais  il  profitoit  d’autant 
plus  des  bibliothèques  , n’ayant  pas  le  moyen  de  se  pro 
curer  les  livres  qui  lui  étoient  nécessaires.  Pour  s’exercer  , 
il  faisoit  des  traductions  des  anciens , et  des  commentaires  sur 
Hérodote, qui  fut  toujours  son  auteur  favori.  Il  se  nourrissoit 
l'e.sprit  de  la  lecture  des  écrivains  grecs.  L’étude  des  anciens  oc- 
cupoit  tellement  les  facultés  de  son  ame , qu’elle  lui  faisoit  ou- 
blier souvent  les  besoins  du  corps.  Sobre  par  goAt  et  par  néces- 
sité, il  ne  vivoit  la  plupart  du  tems  que  de  pain  et  d’eau  ; et 
«pioiqu’il  mamjiiAt  souvent  de  tout , on  l'a  toujours  vu  gai  et 
content.  Sa  candeur  lui  faisoit  des  amis  , et  ses  talens  des  pro- 
tecteurs. Cependant  la  perspective  qu'il  avoit  n'étoit  rien  moins 
(jue  brillante.  Vers  la  iiii  de  ses  études  il  avoit  écrit  plusieurs 
fois  au  savaut  Gessner,  professeur  à l’université  de  Gœttingue, 
j»our  le  prier  de  lui  procurer  quelque  place  , mais  ses  démarches 


Digitized  by 


DE  W I N K E L M A N N.  xxxvlj 

furent  infructueuses.  Après  avoir  fait  d’autres  tentatives  inutiles, 
il  se  vit  obligé  d'entrer  précepteur  chez  un  bailli  dans  le  pays 
d'Halberstat. 

Le  désir  de  voyager,  si  naturel  aux  jeunes  gens  d'un  tempé- 
rament ardent , fut  toujours  une  passion  chez  lui.  S'étant  mis 
un  peu  en  fonds , il  forma  le  projet  d’aller  à Paris.  Plus  jeune 
encore  il  avoit  voulu  faire  le  voyage  d'Egypte , déguisé  en  pé- 
lérin , pour  contempler  les  fameuses  ruines  de  ce  pays.  Ce  fut 
une  lecture  de  César  qui  lui  fit  naître  le  dessein  de  voyager  en 
France.  Soutenu  par  son  seul  courage  , il  partit  à pied  en  1741, 
dans  l'intention  de  se  rendre  à Paris.  Il  avoit  poussé  sa  course 
jusqu'à  Gelnhausen  près  de  Francfort,  lorsqu'il  sentit  la  témé- 
rité de  son  entreprise  et  l’impossibilité  de  l'exécution  , rendue 
plus  difficile  encore  par  les  troubles  de  la  guerre  qui  venoieiit 
d’éclater  de  ce  côté-là.  En  revenant  de  ce  voyage  manqué  , il  lui 
arriva  une  aventure  qu’il  a racontée  à plusieurs  de  ses  amis.  Se 
trouvant  sur  le  jx)ut  de  Fulda  dans  un  écpiipage  assez  délabré, 
il  voulut  se  rajuster  un  peu  avant  d’entrer  dans  la  ville,  et  sur- 
tout se  faire  la  barbe.  Au  moment  qu'il  porfoit  le  rasoir  à son 
visage  , il  entendit  jeter  de  grands  cris  : c’dtoient  des  dames  qui 
venoient  en  voiture  à l'autre  bout  du  pont  , et  qui,  voyant  l'ac- 
tion de  "Winkelmann  , crurent  qu'il  alloil  se  couper  la  gorge. 
Arrivées  près  de  lui , elles  font  arrêter  leur  voiture,  et  lui  deman- 
dent ce  qu'il  vouloit  faire?  Il  leur  raconte  naïvement  le  mauvais 
succès  de  son  entreprise , et  l'état  dans  lequel  il  se  trouvoit. 
Leur  curiosité  satisfaite  , elles  le  prièrent  d’accepter  quelque 
argent,  afin  qu’il  pAt  continuer  plus  coniiuodément  sa  route. 

Revenu  à Halle  , il  chercha  une  nouvelle  place  de  précep 
leur.  Il  fut  quelque  teins  en  cette  (jualité  auprès  des  onfans  de 
M.  Stollmaun,  capitaine  de  cavalerie  en  garnison  à Osteibourg  , 
et  ensuite  chez  le  grand-bailli  Lauiprecht  à Heimersleben.  C’est 
dans  cette  dernière  place  <|u’il  fit  connoissance  avec  M.  Roysen  , 
qui  , venant  à tpiitler  le  coriecLorat  de  Scehauseu  pour  un 


xxxviij  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

emploi  plus  considérable,  fut  chargé  de  se  donner  un  succes- 
seur. Winkelmann  reçut  cette  place  à la  recommandation  de 
son  prédécesseur,  et  entra  en  fonction  en  1742  ; mais  il  étoit 
di'ja  trop  grand  pour  une  si  petite  sphère.  "Nkfici  ce  que  M.  Boy- 
sen  écrivit  à M.  Gleim  sur  ce  sujet  : 

«c  J’appuyai  Winkelmann  de  toutes  mes  forces , après  qu'il 
« m'eut  donné  des  preuves  étonnantes  de  ses  connoissances 
a dans  3a  littérature  grecque.  — Mais  qu'en  est-il  arrivé  ? Tout 
« le  monde  est  persuadé  à Seehausen  que  j’ai  eu  plus  à cœur 
K les  intérêts  de  Winkelmann  que  ceux  du  collège.  Plusieurs 
U de  mes  amis  m'ont  fait  là-dessus  les  plus  amers  reproches.  Le 
cc  nouveau  correcte lur ne  sait  pas  prêcher;  il  se  peut  aussi  qu’il 
« n’ait  pas  le  don  extérieur  de  l’instruction  , ou  que  le  cercle 
« dans  lequel  il  se  trouve  soit  trop  étroit  pour  lui.  Quoiiju’il 
« en  soit,  le  nombre  des  écoliers  a considérablement  diminué. 
« Winkelmann  m’a  prié  de  vive  voix  et  par  écrit  de  le  pourvoir 
« ailleurs.  » — 

Il  paroit  pourtant  qu’on  a reconnu  une  partie  de  son  mérite, 
si  l’on  en  juge  par  les  attestations  avantageuses  qu’il  obtint  de  ses 
supérieurs.  Du  reste , on  voit  par  ce  qu’il  écrivit  long-tcms  après 
de  Rome  à un  de  ses  amis  de  Zuricli , qu’il  déploya  toute  sa 
philosophie  pour  ne  pas  perdre  courage  dans  ses  fonctions  de 
maître  d’école  à Steiidal  et  à Seehausen. 

« Soyons  toujours  comme  les  enfans  à table , et  contentons- 
ce  nous  de  ce  qu’on  nous  sert , sans  porter  nous-mêmes  la  main 
« au  plat , et  sans  murmurer  lorstpi’on  nous  donne  peu.  Jouons 
«t  notre  personnage  , cpiel  qu’il  soit , du  mieux  que  nous  pouvons. 
« J’ai  rempli  autrefois  la  fonction  de  maître  d’école  avec  la  plus 
3)  grande  ponctualité,  et  j’ai  appris  l’a,  b,  c à des  enfans  sales 
« et  teigneux  , tandis  que  j’aspirols  pendant  cette  occupation  à 
« la  connoissancedu  beau  , et  que  je  méditois  tout-bas  des  com- 
« paraisons  d'IIomère.  Je  me  disois  alors  , comme  à présent  : 
U Paix , mon  cœur,  tes  forces  surpassent  encore  tes  ennuis.  » 
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Toute  sa  conduite  à Seehausen,  mélange  de  mécontentement 
et  d’inquiétude , décéloit  un  homme  qui  n'avoit  pas  envie  de 
rester  toute  sa  vie  régent  de  collège  , et  qui  formoit  dans  le 
silence  de  plus  vastes  projets.  L'usage  qu'il  faisoit  du  terns  dont 
il  pouvoit  disposer  sans  négliger  les  devoirs  de  son  emploi , prouve 
la  vraisemblance  de  cette  conjecture.  Il  employoit  ce  tenis  à se 
faire  un  magasind'extraits, fruitdeses lectures,  età  apprendre  les 
langues  modernes. 

Son  père  vivoit  encore.  Accablé  sous  le  poids  des  ans  , il  n’avoit 
d'autre  consolateur  que  ce  fils,  qu'il  appelle  auprès  de  lui  Winkel- 
mann  n'hésita  point  à remplir  les  devoirs  de  la  piété  filiale  , et 
s'empressa  de  se  rendre  aux  vœux  de  son  père.  11  ne  rejirit  ses 
fonctions  à Seehausen  que  lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux  de  sou 
p re , et  qu'il  eftt  tari  les  pleurs  que  sa  perte  lui  avoit  fait  ré- 
pandre. Cependant,  toujours  tourmenté  du  désir  d'augmenter 
ses  connoissances  , et  de  parcourir  une  carrière  plus  ana- 
logue à son  goj'lt,  il  songea  enfin  à trouver  un  Mécène,  et  cette 
fois  il  ne  fut  point  trompé  dans  le  choix  qu'il  en  fit. 

M.  le  comte  de  Bunau  est  connu  généralement  |K>ur  un  habile 
ministre,  un  bon  historien,  un  généreux  protecteur  des  lettres. 
Son  Histoire  de  l’Empire  sera  toujours  , sinon  un  modèle  de  goAt , 
du  moins  un  monument  de  son  profond  savoir  ; et  sa  bibliothè- 
que , formée  par  ses  soins  , rend  aujourd'hui  la  bibliothè<|ue 
électorale  de  Dresde  , à laquelle  elle  est  incorporée  , une  des 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Tel  fut  le  protecteur  sur  qui  Winkel- 
mann  Jetta  les  yeux.  Dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  asse^ 
mauvais  francois  , il  lui  exposa  les  désagrémens  de  sa  situation , 
et  lui  demanda  une  place  dans  sa  bibliothècjue. 

Cette  lettre  , datée  du  iGJuin  1748  > de  Seehausen  , dans  la 
vieille  Marche  de  Brandebourg,  fur  reçue  favorablement  ; et  dès- 
lors  Winkelmann  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  en  Saxe(  1 ). 

( 1 ) Celte  lettre  , et  toutes  les  autres  de  Winkelmann  , qui  formera  le  sep» 
citées  dans  ces  mémoires,  se  trouveront  tième  volume  de  ceUe  édition.  /. 
dans  le  Recueil  de  leltret  familière* 
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En  effet,  ilpartitdeSeeliaiisen,  et  arriva  à pied  à Nœthcnitz, 
terre  sitm'e  près  de  Dresde  , oii  M.  le  comte  de  Bmiaii  avoit  sa 
bibliotliè'fjiie.  Winkelinann  , qui  venoit  de  faire  un  si  grand  pas, 
se  crut  au  comble  de  ses  vœux.  Retiré  dans  ce  temple  des  Muses , 
il  pouvoit  nourrir  son  esprit  de  la  lecture  des  anciens  et  des 
modernes  ; il  pouvoit  rectifier  ses  idées  et  acquérir  de  nouvelles 
richesses  littéraires.  Il  y trouva  de  plus  un  ami  dont  l'amitié 
ne  se  démentit  jamais.  M.  Franke  , bibliothécaire  et  auteur  du 
catalogue  raisonné  de  la  bibliothèque  de  Bunau  , n'étoit  pas 
moins  estimable  par  la  bonté  de  son  cœur  que  par  l'étendue  de 
scs  connoissances.  Cependant  ces  deux  hommes  ne  se  lièrent  pas 
d'abord.  Ils  vécurent  même  au  commencement  avec  beaucoup 
de  réserve,  ayant  de  la  défiance  l'un  de  l'autre;  défiance  qui 
leur  avoit  été  suggérée  par  un  tiers  ; mais  cet  état  étoit  trop 
jiénible  pour  des  personnes  du  caractère  de  Winkelmann  et  de 
Franko  , qui  étoient  la  candeur  et  la  franchise  même.  Ils 
s'expli((uèrentcnfin,  et  dès  ce  moment  ils  cimentèrent  une  amitié 
qui  dura  jusrju'à  leur  mort.  Dans  une  lettre  que  Winkelmann 
adressa  ù M.  Franke  de  Rome , en  1 764 , il  avoue  ses  torts , et  il 
épanche  les  sentimens  de  son  ame  dans  les  termes  les  plus 
touchans. 

M.  Franke  , quoique  tems  après  la  mort  de  son  protecteur, 
M.  le  comte  de  Bunau,  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thècpie  électorale  de  Dresde.  Il  avoit  promis  de  donner  la  vie 
de  son  ami , et  de  publier  un  volume  de  ses  lettres;  mais  il  n'a 
pas  eu  le  tems  d'ériger  ce  monument  à l'amitié  , la  mort  l'ayant 
surpris  le  igJuin  lyyS. 

Winkelmann  au  milieu  des  trésors  littéraires  d'une  immense 
bibliothè'que,  reprit  ses  études  favorites.  Il  y trouva  des  ouvrages 
précieux , et  il  en  profita  selon  sa  méthode.  L’art  chez  les  anciens 
attira  toute  son  attention.  De  l'inspection  des  recueils  de  gra- 
vures de  Nœtheniiz  , il  passoit  à la  contemplation  des  ouvrages 
antiques  et  modernes  de  Dresde;  et  dès-lors  il  posa,  sans  s'en 

douter  , 
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-douter  , les  fondomens  de  son  Histoire  de  l’art.  Telles  furent 
ses  occupations  depuis  1748  jusqu'en  1765. 

Le  voisinage  de  Dresde  fut  très-utile  a Winkelmann.  Indépen- 
damment des  productions  de  l'art  qu'il  y vit,  il  eut  le  bonheur 
d'y  trouver  des  hommes  dont  il  sut  tirer  parti.  Il  se  lia  d’a- 
mitié avec  MM.  de  Hagedorn  , Oeser  et  Lipport  ; et  ne  tarda  pas 
à captiver  aussi  celle  de  M.  Hcyne  , qui  avoit  alors  l'inspection 
de  la  bibliothè<iue  du  comte  de  Bruhl , et  qui  ajoute  aujour- 
d'hui au  lustre  de  funiversité  de  Goettingue.  Ces  deux  hommes 
s’étant  perdus  de  vue , renouvellèrent  leur  ancienne  connoissance 
en  1764.  M.  Heyne  ayant  annoncé  à son  ami  que  la  société  lit- 
téraire de  Goettingue  l’avoit  élu  au  nombre  de  ses  membres , 
reçut  de'W’inkelmann  une  lettre  de  remercimens  pleine  d'affec- 
tion. Ils  établirent  alors  une  correspondance  qui  ne  finit  qu’à  la 
mort  de  'Winkelmann.  M.  de  Munchhausen,  ce  protecteur  zélé 
des  lettres  y fut  pour  un  tiers. 

Winkelmann  jouissant  des  richesses  littéraires,  et  vivant  dans 
un  cercle  d’amis , avoit  lieu  d’étre  content  de  son  sort.  Cependant 
son  désir  de  voyager,  et,  disons-le,  une  certaine  inquiétude  qui 
ne  l’a  jamais  quitté,  se  réveillant  en  lui , le  portèrent  à exécuter 
son  plan  chéri.  La  proximité  de  Dresde  altiroit  beaucoup  de 
monde  à Nœthenitz.  Le  nonce  du  pape.,  M.  Archinto,  étant 
venu  voir  plusieurs  fois  la  bibliothèque  , eut  occasion  de  con- 
noltre  Winkelmann.  Frappé  de  sa  vaste  érudition,  il  lui  parla 
de  Rome,  et  lui  dit  qu’il  se  llattoit  de  lui  prociuer  une  place  de 
bibliothécaire  au '\'’atican;  mais  il  lui  fit  sentir  en  même  tcms.que 
pour  réussir  dans  ce  dessein  , il  falloir  qu'il  se  rendit  catholique. 
Winkelmann  ne  tint  pas  contre  la  force  de  cet  argument , et 
fit  ce  qu’on  voulut.  M.  Archinto  l'adressa  au  P.  Rauch,  con- 
fesseur du  roi  de  Pologne , et  peu  de  tems  après  il  lui  fit  faire 
l’acte  d'abjuration  (i).  La  cérémonie  eut  lieu  sans  bruit  à fhôtel 

( t ) D'aprt'S  l’attestatioD  du  nonc«  fait  sa  profession  de  foi  de  Catholique 
Archinto  , trouvée  parmi  les  ]>apiers  de  Komain,  k Dresde  , le  ii  Juin  1754. 
ce  prélat , il  parolt  que  Wiukclmaun  a C.  F. 
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du  nonce.  Du  reste , le  confesseur  du  roi  lui  fut  plus  utile  que 
le  nonce  du  pape  : il  rendit  des  services  sigiuili's  à Winkelmann , 
qui  l'a  toujours  nommé  l'artisan  de  son  bonheur. 

A cette  occasion  il  écrivit  au  comte  de  Buiiau  une  lettre  où 
il  semble  vouloir  dire  quelque  chose,  mais  où  il  ne  dit  rien.  11 
résulte  du  désordre  de  ses  idées  que  son  changement  de  reli- 
gion fut  plutôt  une  affaire  de  convenance  que  de  conviction. 
Cette  lettre  singidière  est  datée  du  17  Septembre  i7à4- 

Winkelmann,  ayant  fini  ses  travaux  à la  bibliothè(|ue  de Noe- 
thenitz , se  rendit  à Dresde  au  commencement  de  Novembre 
1754.  M.  le  comte  de  Bunau  , qui  l’aimoit,  le  vit  partir  à re- 
gret. Ce  ministre  éclairé,  loin  de  lui  qn  vouloir  à cause  de  son 
changement  de  religion,  fut  toujours  son  ami  et  son  protecteur  ; 
aussi  Winkelmann,  qui  reçut  de  ce  Mécène  une  gratification  en 
partant  pour  Rome , lui  fut  constamment  attaché  , et  le  regarda 
toute  sa  vie  comme  le  premier  auteur  de  sa  fortune.  A la  mort 
du  comte  il  manjua  ses  regrets  à son  ami  Franke,  dans  une  lettre 
datée  de  Castel-Gandolpho,  le  26  Juin  1762. 

Il  passa  encore  une  année  à Dresde , à se  préparer  pour  son 
voyage  d’Italie  , par  la  connoissance  intuitive  de  fart;  et  trouva 
pour  cet  effet  toutes  les  facilités  par  la  demeure  qu’il  lit  cluiz 
M.Oeser,  aujourd'hui  professeur  del'acadéiniedesortsàLeipzick, 
artiste  penseur , très<apable  de  rectifier  ses  idées.  Winkelmann  , 
guidé  par  un  pareil  maître  ,ac(juit  bientôt  une  grande  aptitude  à 
juger  sainement  des  ouvrages  de  fart.  I.a  galerie  de  Dresde  lui 
fut  d’un  grand  secours  pour  appliquer  la  tlnîorie  à la  pratique. 

Le  nonce  Archinto  étoit  parti  de  Dresde  pour  se  rendre  à 
Vienne.  A son  départ  il  avoit  consedlé  à Winkelmann  de  com- 
poser ((uehpio  ouvrage  capable  de  ilonner  nu  public  une  idée 
avantageuse  de  sa  manière  de  voir.  En  coiiséipience  de  cet  avis 
Winkelmann  publia  ses  RéJlejcions  sur  l’imitation  des  oinrages 
grecs  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture.  Ce  premier  essai  ayant 
été  reçu  avec  les  plus  grands  applaudissemeus,  il  donna  bientôt 
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une  suite  à cet  ouvrage,  sous  les  titres  d'Éclatrcissemens  au  sujet 
des  Réflexions  sur  l’imitation  des  ouvrages  grecs  dans  la  peinture  et 
dans  la  sculpture}  et  de  Réponse  à la  lettre  critique  sur  ces  réflexions. 
L'auteur  de  la  lettre  critique  , h laquelle  Winkelniann  rd- 
pond,  lui  avoit  reproi'hé  de*  n'avoir  jKis  citd  ses  autorités,  et 
scmbloit  douter  de  son  savoir.  Winkelmann  , par  ce  premier 
ouvrage , n'avoit  point  rempli  l'attente  d’une  certaine  classe  de 
savansde  son  pays,  lesquels  attachent  la  plus  grande  importance 
à un  certain  étalage  d'érudition  , qui  consiste  en  notes  et  en  cita- 
tions. Pour  se  mettre  bien  dans  l'esprit  de  cette  espèce  de  gens,  il 
chargea  ses  Éclaircisscmens  de  citations  immenses , et  il  obtint 
par-là  leurs  suffrages.  I..es  érudits  furent  contens  de  lui , sans  se 
douter  même  que  sa  condescendance  n'étoit  qu'un  persifilage. 

« Je  n'ai  pas  cru  , dit-il , que  mon  petit  ouvrage  feroit  quelijuc 
« sensation  , et  qu’il  s’attireroit  l'honneur  d’une  critique.  Je  ne 
« l’avois  composé  que  pour  quelques  connoisseurs  des  beaux-arts; 
« et  je  n'avois  pas  cru  nécessaire  de  lui  donner  cette  parure  sa- 
« vante  qui  relève  si  merveilleusement  un  écrit  par  des  citations. 
« Les  artistes  entendent  à demi-mot  ce  qu’on  leur  dît  sur  les 
« arts  ; et  comme  la  plus  saine  partie  d’entr’eux  regarde , avec 
« raison  , comme  une  folie  de  mettre  plus  de  tems  à la  lecture 
« qu'au  travail  , ainsi  que  nous  l'enseigne  un  ancien  orateur, 
« il  s'ensuit  que , quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à leur  apprendre  , 
« on  obtient  du  moins  leur  suffrage  par  la  brièveté  de  l'élocution. 
« Je  pense,  en  général,  que,  commele sentiment  du  beau  consiste 
« plus  dans  la  finesse  du  tact  que  dans  la  profondeur  du  savoir , 
« il  faut  religieitsement  obsen'er  le  j)rincipe  de  Néoptolème  ; Rai- 
<e  sonne,  mais  en  peu  de  mots.  » — 

Ces  deux  ouvrages  , quoique  connus  en  France , n’ont  jamais 
été  traduits  en  entier.  11  en  a paru  un  extrait  très-ample  dans 
le  Journal  étranger  (i)  , fait  par  M.  "Wachtler  , attaché  aujour- 


( J ) Journat  étranger  ^ Janvier  i^SS. 
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d'hui  auprince  de  Kaunitz.  L’auteur  ayant  ensuite  jugé  à propos 
de  donner  une  autre  forme  à cet  ouvrage  , le  fit  connoitre  eu 
Italie  , sous  le  titre  de  Lettres  romaines , dont  il.  parle  dans  quel- 
ques endroits  de  ses  écrits.  M.  Suard  , de  l’académie  françoise, 
a traduit  sept  de  ces  lettres,  qui  Tenfemient  le  précis  de  l’ou- 
vrage (i).  Winkelmann s’annonça  avantageusement  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  cette  production  pleine  de  pensées  neuves. 
On  pourroit  dire  que  les  Réflexions  sur  limitation  des  artistes 
grecs  , sont  à l'Histoire  de  lart  ce  que  les  Lettres  personnes  sont 
à \ Esprit  des  lois. 

Il  ue  manqua  pas  d’envoyer  son  ouvrage  à son  ancien  pro- 
tecteur le  comte  de  Bunau  , avec  une  lettre  datée  de  Dresde , 
le  5 Juin  1 766 , et  quelque  tems  après  il  partit  pour  Rome. 

Wiukelmann  établi  à Rome  , se  trouvoit  au  terme  de  ses 
désirs.  Muni  de  bonnes  lettres  de  recommandation , il  sut  bien- 
tôt se  faire  des  amis  et  des  protecteurs.  Au  milieu  des  richesses 
de  l'antiquité,  il  lui  étoit  facile  d'augmenter  ses  connoissances 
et  de  rectifier  celles  qu’il  avoit  déjà  acquises  sur  cet  objet.  Tout 
concourôit  au  développement  de  scs  talens , la  disposition  de  son 
esprit  et  les  circonstances  du  tems.  Benoit  XIV  étoit  souverain 
pontife,  et  les  cardinaux Passlonei  et  Albani  faisoient  l’ornement 
de  la  cour  pontificale.  Mengs , qui  joignoit  la  théorie  la  plus 
profonde  à la  pratique  la  plus  savante  de  son  art , déméla  d'abord 
son  génie  , et  s'empressa  de  l'encourager  et  de  le  guider.  Tous 
pes  hommes  s’intéressèrent  diversement  en  faveur  de  Wiukel- 
mann. La  pension  modique  qu’il  devoit  aux  bontés  du  P.  Ranch  , 
et  quelques  secours  d’argent  d’un  petit  nombre  d'amis  généreux, 
le  mirent  dans  l'heureuse  situation  de  pouvoir  conserver  sa  li- 
berté , dont  il  connoissolt  si  bien  le  prix. 

Au  bout  de  quelque  tems  de  séjour  dans  cette  fameuse  capi- 
tale , Winkelmann  prit  le  petit  collet , en  partie  par  esprit  d éco- 


( 1 j Gazette  Httèraire  de  f Europe , Tome  v , à Paris  17G5. 
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nomîc,  et  en  partie  pour  s'ouvrir  l’accès  dans  les  premières  mai- 
sons de  Rome.  Il  n'y  trouva  pas  d'abord  toutes  les  facilités  dont 
il  s'étoit  flatté.  M.  Ârchinto , qui  avoit  été  fait  cardinal  à sou 
retour  à Rome,  ne  fit  rien  pour  lui  , et  les  ressources  sur  les- 
quelles il  avoit  le  plus  compté  lui  mancpièrent  ; de  sorte  que 
sou  impatience  eut  plus  d'une  occasion  d'éclater. 

Dès  le  commencement  de  l'année  lySS  Winkelmnnii  avoit 
été  présenté  au  pape  Benoit  XI  \^;  et  le  cardinal  Passioaei , si 
connu  par  son  érudition  et  par  sa  brusque  franchise , ne  fut  pas 
des  derniers  à l'estimer. 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  savoir  de  quelle  manière  Win- 
kelmann  s'est  conduit  à Rome.  Rentre  lui-même  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet , et  rend  compte  des  obstacles  qu'il  a surmon- 
tés , et  des  progrès  qu'il  a faits.  Je  me  contenterai  de  rapporter 
ici  quelques  traits  caractéristiques , tirés  de  sa  préface  placée 
à la  tête  de  ses  Remarques  sur  l’Histoire  de  l’art  ; les  bornes  de 
cet  écrit  ne  me  permettant  pas  de  l'insérer  en  entier. 

» J'ai  passé  , dit-il , la  première  année  à Rome  , à voir  et  à 
« contempler  sans  suivre  aucim  plan.  L'étude  de  l'art  ayant 
« été  constamment  ma  principale  occupation , je  fis  bientôt  quel- 
« ques  progrès , et  je  parvins  enfin  à un  degré  de  connoissance 
<c  qui  me  permit  de  distinguer  le  moderne  de  l'antique.  Jo 
« trouvai  la  règle  générale  que  les  extrémités  des  statues  , 
« sur-tout  les  bras  et  les  mains , sont  pour  la  plupart  des  res- 
te taurations  postérieures  ; comme  le  sont  aussi  les  attributs 
(t  des  figures.  J'ai  d'abord  eu  de  la  peine  à décider  par  moi-même 
« de  la  valeur  de  certaines  têtes  ; car  comme  il  est  plus  facile 
« de  trouver  le  mauvais  que  le  bon , j'éprouvai  encore  plus  de  dif- 
<t  ficultés  à discerner  le  beau  dans, les  antiques  du  premier  ordre , 
« qui  surpassoient  mes  connoissances.  J'ai  toujours  considéré 
« les  ouvrages  de  l'art  avec  un  certain  enthousiasme  , et  non 
» comme  cet  homme  qui , voyant  la  mer  pour  la  première  fois  , 
a dit  qu'elle  étoit  assez  jolie.  L'athaumastie  ou  la  non-admira- 
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c<  lion  , recommandée  par  Strabon , parce  qu’elle  produit  l'ata- 
K raxie,[>eiit  avoir  son  mérite  en  morale,  mais  elle  ne  vaut  rien 
« en  fait  de  beaux-arts.  Je  me  suis  quelquefois  bien  trouvé  de 
« la  prévention  en  faveur  de  certains  oiivrap;es  d’une  niputation 
K universelle;  c'est  elle  au  moins  qui  m’a  excité  à y chercher 
« le  beau  et  à m’en  convaincre.  I.e  l’orse  en  est  un  exemple. 
K IjS  premier  aspect  de  ce  morceau  , loin  de  m’en  imposer  , ne 
« me  satisfit  nullement.  Je  ne  pouvois  concilier  l'indication  mo- 
»>  dérée  de  ses  parties  avec  la  saillie  forte  dans  les  autres  statues 
U d’ Hercule,  particulièrement  dans  celle  de  l'Hercule  Farnese. 
« Mais  je  me  retraçois  devant  les  yeux  la  haute  estime  de  Mi- 
« chel-Ange  et  de  quehjues  autres  artistes  pour  cette  antique. 
« Iæ  sentiment  de  ces  grands-hommes  fut  jwur  moi  un  article 
« de  fbi , de  façon  pourtant  que  je  ne  voulols  pas  lui  donner  mon 
« acquiescement  sans  en  avoir  trouvé  la  cause.  Je  fus  dérouté 
« long-tems  par  l'attitude  que  le  Berninet  d'autres  ont  donnée 
te  a cette  ligure  mutilée  , qui , selon  eux  , représente  un  Hercule 
« filant  auprès  d'Oniphale.  A force  de  l'examiner,  je  trouvai  enfin 
« que  l'attitude  en  question  n’étoit  pas  celle  de  la  statue  que 
« j'avois  devant  les  yeux  , qui  représentoit  ce  héros  en  repos,  le 
« bras  droit  posé  par  dessus  la  tète, 'et  l'esprit  occupé  à se  rapeller 
« la  suite  de  ses  travaux.  Dès-lors  j’entrevis  la  cause  de  la  diffé- 
«f  rence  de  cet  Hercule  avec  ses  autres  statues  ; je  trouvai  que 
« c’étoit  Hercule  reçu  parmi  l(>s  dieux.  Après  avoir  réussi  à dé- 
« couvrir  dans  plusieurs  statues  la  cause  de  leur  réputation , 
« je  continuai  d'examiner  les  autres,  et  cela  de  manière  que  je 
K me  mettois  toujours  dans  la  piosition  d’un  homme  qui  seseroit 
« proposé  d'en  rendre  compte  dans  une  assemblée  de  connois- 
« seurs.  » — 

• Un  des  premiers  ouvrages  qu’il  composa  à Rome,  fut  une  des- 
cription des  chefs-d'œuvre  des  anciens  parvenus  jusqu’à  nous.  Cet 
écrit , qui  n’a  point  jtaru  sous  le  titre  que  l'auteur  lui  donna 
d'abord  , se  trouve  refondu  dans  son  Histoire  de  l’art.  Il  en 
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parle  dans  une  lettre  à son  ami  M.  Franke  , datée  du  20  Mars 
1766. 

Wiakelmann  fat  en  commerce  de  lettres  avec  le  célèbre  ba- 
ron de  Stoch,  qui  l'invitoit  depuis  lotig-tems  à venir  passer  quel- 
ques mois  à Florence.  II  n’eut  pas  la  satisfaction  de  le  couiioilre 
personnellement;  ce  fameux  antiquaire  mourut  eu  lySB.  Ou  peut 
voir  ce  qu’il  écrivit  à ce  sujet  à M.  Franke , dans  une  lettre  du 
3o  Septe^iibre  1758. 

Le  plus  grand  protecteur  de  Winkelmann  fut  sans  contredit 
le  cardinal  Alexandre  Albani.  L’amour  de  l’art  chez  les  anciens 
fut  la  passion  dominante  de  ces  deux  hommes.  Les  mêmes  goêts 
les  réunissoient,  et  levolent  la  barrière  que  là  fortune  avoit  mise 
eutr’eux.  Avant  d’avoir  été  attaché  à ce  prélat , il  parle  de  lui 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  et  toujours  avec  l’expres- 
sion du  sentiment  ( i ). 

Winkelmann  jouissoit  depuis  quatre  ans  de  sa  pension  de 
cent  écus , qu’il  devoit  plus  à l’amitié  du  P.  Rauch  qu’à  la  cour  ; 
mais  l’éloignemeiit  de  son  protecteur,  et  les  circonstances  fâ- 
cheuses de  la  Saxe  tarirent  cette  source.  ««Les  secours , écrit-il  à 
« M.  Franke,  qui  me  veuoient  de  Sion  sont  finis.  Je  n’eu  murmure 
«c  pas;  je  veux  bien  porter  ma  part  des  calamités  publiques.  » 
La  suppression  de  sa  pension  le  détermina  eulin  à renoncer  à 
une  partie  de  sa  liberté.  Dans  une  lettre  écrite  de  Florence , da- 
tée du  premier  Janvier  1769  , il  manda  à M.  Franke  la  résolu- 
tion qu'il  venoit  de  prendre  , d'entrer  au  service  du  cardinal 
Alexandre  Albani , en  qualité  de  bibliothécaire  et  d’inspiecteur 
de  sou  cabinet  d'antiquités.  En  1763  il  fut  nommé  président  des 
aulicpuités  du  Vatican;  place  (ju’il  résigna  un  au  avant  sa  mort. 

(1)  Un  des  autres  zèlës  protecteurs  étoitparvenuauponliilcat, Winkelmana 
de  , ce  futle  carJiuai.Su>p-  auroit  pu  te  Haitpr  d'obtetilr  de  lui  rar> 

pani,  qui  lui  avoit  fait  une  pension  de  goni  n^(‘ssaire  }>our  faire  des  fouilles 
ceüi  écus  roinaius  par  au.  üi  ce  prélat  k Olyinpie.  C.  /'*. 
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Avec  les  avantages  dont  Winkelmann  jouissoit  à Rome,  et 
les  senlimens  que  nous  lui  connoissons,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  n’a  jamais  pensé  sérieusement  à accepter  les  places  qui  lui 
ont  été  offertes  par  plusieurs  cours  d'Allemagne.  Il  fut  appellé 
successivement  à Vienne,  à Berlin,  n Dresde,  à Brunswick,  à 
Hanovre  et  à Gœttingue  ; mais  il  étoit  trop  attaché  à la  vie  libre 
qu’il  menoit  h Rome  , pour  ne  pas  appréhender  un  pareil  dépla- 
cement , et  pour  ne  pas  craindre  de  se  préparer  des  regrets.  Les 
propositions  qui  lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  firent 
le  plus  de  bruit , ayant  été  annoncées  dans  les  papiers  publics. 
M.  Nicolaï , qui  desiroit  depuis  long-tems  d'attirer  Winkelmann 
à Berlin , fut  chargé  de  lui  marquer  que  sa  majesté  lui  offroit  une 
pension  de  mille  écus.  I.e  colonel  Quintus  Icilius  <,  qui  étoit  le 
moteur  de  cette  négociation  , lui  fit  dire  de  demander  deux  mille 
écus,  persuadé  que  le  roi  les  lui  accorderoit , au  moyen  d’un 
certain  arrangement  qu'il  proposerolt  ; mais  sa  majesté , ne  goû- 
tant point  le  projet  du  colonel , déclara  qu’il  ne  donneroit  rien 
de  plus.  Winkelmann , qui  se  fdchoit  facilement,  ne  voulut  plus 
entendre  parler  de  cette  affaire.  Il  fut  d'autant  plus  piqué  de  ce 
refus  , qu'il  lui  étoit  revenu  que  sa  majesté  prussienne  avoit  dit, 
que  c’étoit  déjà  trop  de  mille  écus  pour  un  Allemand. 

Il  est  naturel  que  les  voyageurs  de  distinction  se  soient  adres- 
sés à Winkelmann  pour  lui  demander  ses  conseils  sur  l'étude 
des  antiquités  à Rome.  11  s'en  est  trouvé  de  différens  caractères, 
qui  l'ont  affecté  bien  diversement.  Il  mande  à ses  amis  , avec 
sa  franchise  ordinaire  , les  impressions  qu'ils  ont  fait  sur  lui.  I^s 
uns  lui  ont  donné  bien  de  l'humeur,  les  autres  beaucoup  de  sa- 
tisfaction ,. comme  on  peut  le  voir  par  différentes  lettres  à ses 
amis. 

Malgré  sa  prévention  ou  sa  jalousie  contre  la  nation  fran- 
çoise,  il  parle  avec  éloge  de  plusieurs  François  dont  il  avoit  fait 
la  connoissance  à Rome.  Dans  la  première  édition  de  son  His~ 
toire  de  l'art,  il  s'étoit  exprimé  un  peu  durement  sur  quelques 
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principes  avanci5s  par  M.  Watelet,  dans  son  poème  de  Y An  de 
peindre , et  dans  ses  Réjlexions  sur  la  Peinture.  On  s’apperçoit  par 
plusieurs  endroits  de  ses  lettres  qu'il  en  ètoit  fàchii  , et  qu’il 
auroit  voulu  adoucir  son  jugement,  et  cela  même  avant  qu’il  eflt 
fait  sa  connoissance.  On  peut  voir  ce  qu’il  écrit , entr’autres,  à 
ce  sujet  à M.  Heyne,  dans  une  lettre  datée  du  4 Janvier  lyGS. 

« Indépendamment  des  fausses  notions  que  j'ai  données  dans 
« mon  ouvrage,  des  prétendues  peintures  antiques,  j’aurois  été 
a bien  aise  d’adoucir  la  critique  que  j’ai  faite  du  livre  de  M.  W'a- 
« telet  ; non  pour  me  disculper  du  reproche  que  les  Allemands 
« m’ont  fait , dans  des  feuilles  périodiques , sur  ma  prévention 
« contre  la  nation  françoise , mais  parce  que  j’ai  eu  occasion 
tt  ensuite  de  connoltre  personnellement  cet  aimable  homme , 
« et  de  faire  avec  lui  de  petites  courses  aux  environs  de  Rouie. 
« Je  me  souviendrai  toujours  des  heures  agréables  que  j’ai  pas- 
« sées  avec  lui , à la  maison  de  campagne  de  mon  patron  et  tie 
« mon  ami  , à Porto  d’Anzio , où  nous  avons  goûté  ensemble 
« les  plaisirs  champêtres  au  bord  de  la  mer.  Je  vous  avouerai 
« que  la  sottise  des  Allemands,  de  traduire  avec  tant  d’empres- 
a sement  toiiteslesfutibtés  françoises,  m’avoit  tellement  échauffé 
« la  bile , que  je  me  suis  servi  d’expressions  un  peu  dures.  — 
« Malgré  cela,  je  ne  donne  pas  le  titre  de  juge  infaillible  dans 
€<  l’art  à ce  poète  agréable , à cet  écrivain  plein  de  goût  ; lui- 
« même  a eu  la  modestie  de  convenir  à Rome  , qu’il  s’éiolt 
ec  trompé  dans  quelques  endroits,  et  qu’il  auroit  mieux  fait  de 
ec  ne  publier  son  ouvrage  qu’à  son  retour  d’Italie.  » 

Cet  aveu  satisfera  sans  doute  M.  Falconnet , et  lui  donnera 
quelques  regrets  d'avoir  relevé  si  amèrement  la  critique  de 
■VViukelmanii.  « Il  est  scandaleux,  » dit  cet  artiste-auteur,  dans 
ses  Observations  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  , » que  dans  un 
« siècle  poli  ou  parle  de  M.  Watelet , recommandable  par  ses 
« mœurs  honnêtes,  ses  talens  littéraires,  ses  vraies  connoissances 
« dans  les  arts,  et  par  d'autres  excellentes  qualités  ; il  est  scan- 
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a cluleiix  qu'on  <‘ii  parle  grossiiTenient  et  ti-pcu  près  comme  <l'nn 
« liomme  sans  mdrite.  Cela  est  trop  inalhomiète  , quel  que  soit 
« rf^crivain.  « 

Tous  ceux  qui  ont  ru  l’avantage  de  connoître  personnellement 
M.  Waielet  , souscriront  avec  plaisir  au  jugement  qu’en  jxtrte 
M.  Ealconnet,  et  [jersonne  ne  le  fera  avec  plus  de  joie  que  moi , 
me  rapjM?llant  toujours  le  tems  où  j’ai  joui  de  ce  bonheur.  Ccp;n- 
dant  je  ne  crois  pas  queM.  Falconnet  se  serve  du  terme  propre, 
en  disant  tpie  Winkelmann  parle  grossièrement  de  M.  Watelet. 

Au  reste , si  M.  Falconnet  a raison  sur  cet  article  , il  a tort , 
je  pense  , lorsqu’il  reproche  à Winkelmann  de  n’entendre  ni  le 
grec  ni  le  latin  ; et  il  a manifestement  tort  , lorsqu’on  parlant 
d’une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stosch  , il  lui  fait  dire  une 
absurdité  ( ainsi  qu’on  le  verra  ci-après  ) qui  ne  se  trouve  ni  dans 
l’original  qu'il  affecte  toujours  de  citer,  ni  dans  ma  traduction, 
qu’on  peut  consulter,  et  cela  pour  amener  cette  honnêteté  qui 
devoit  caractériser  Winkelmann  ;£iwt/à  comme  avec  une  honnête 
portion  de  suffisance  , on  instruit , sans  contredit , son  lecteur , et 
comme  en  écrit  l’histoire  de  l’art. 

Mais  revenons  à la  justice  que  Winkelmann  a rendu  au  vrai 
mérite. 

« Le  penchant  naturel  que  j’ai  pour  être  maître  d’école  , 
« se  manifeste  dans  toutes  les  occasions , et  je  ne  suis  jamais 
« plus  charmé  que  quand  je  rencontre  parmi  les  voyageurs  des 
« hommes  de  mérite.  Dernièrement  j en  ai  trouvé  un  de  ce 
« nombre  dans  la  personne  d’un  jeune  seigneur  françois,  M.  le 
« duc  de  la  Rochefoucauld,  le  jeune  homme  le  plus  doux , le  plus 
« honnête  et  le  plus  instruit  qu’on  puisse  voir.  11  voyage  accom- 
<f  pagné  d'un  peintre  et  de  deux  hommes  de  lettres,  dont  l’un  , 
U nommé  M.  Desinarest  , s’est  fait  connoître  comme  habile 
« physicien.  Pendant  que  j’étois  avec  ces  étrangers , à la  maison 
e<  de  campagne  du  cardinal  Albani  à Castel  -Gandolfo  , je  fus 
« interrompu  par  le  prince  de  Meklenbourg-Strelitz,  frère  de  la 
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a.  mine  d’Angleterre.  Arrivé  la  veille  à Rome  , il  ëtoit  venu  me 
« chercher  pour  me  prier  d’étre  son  guide  dans  cette  capitale. 
« C’est  un  prince  très-aimable  , âgé  de  dix-sept  ans  ; il  vient 
« d'Angleterre  par  l’Espagne  et  la  France , dans  l'inteution  de 
« jouir  de  Rome  pendant  toute  une  année.  » 

De  tous  les  illustres  voyageurs , celui  qui  attira  le  plus  son 
attention,  c’est  le  prince  d’Aidudt-Dessau.  Un  hoiuine  moins  sen- 
sible que  Winkelniann  , n’auroif  pu  se  défendre  de  l’air  de  bonté 
et  des  manières  affables  qui  caractérisent  toutes  les  démarches 
de  ce  prince,  l'amour  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l’ap- 
procher. Winkelniann,  souvent  exagérateur,  s’en  tient  aux  termes 
de  la  vérité  lorsqu'il  écrit  à Franke  : 

« Le  prince  d’Aiihalt  est  un  des  plus  grands  princes  que  je  con- 
« uoisse;  c’est  un  sage  né  pour  le  bonheur  et  les  délices  de  ses 
ec  sujets.  La  première  fois  que  je  le  vis , ce  fut  un  soir  qu’il  entra 
« tout  d’un  coup  dans  ma  chambre  , avec  un  bâton  à la  main  , 
« et  sans  être  accompagné  de  qui  que  ce  soit,  [xmr  n’ètre  pas 
« reconnu.  Je  suis  de  Dessau , me  dit-il , mon  cher  Winkelmaim  ; 
« je  viens  à Rome  pour  apprendre,  et  j’ai  besoin  de  vous.  11  resta 
a chez  moi  jusqu’à  minuit,  et  j’ai  versé  des  larmes  de  joie,  en 
tt  félicitant  ma  nation  d’avoir  produit  un  si  digne  enfant  des 
«t  hommes. Il  est  accomp.igaé  de  deux  personnes  de  mérite  , dont 
« l'un,  ancien  aide-de-camp  du  roi  de  Prusse  , s’appelle  M.  de 
« Baerenhost;  etl’autre , gentilhomme  saxon,  se  nomme  M.  d’Er- 
« inannsdorf.  » 

Dans  une  autre  lettre,  datée  du  mois  de  Juin  1766,  il  écrit  au 
même  : « Le  prince  de  Dessau  est  parti  d’ici , avec  son  frère , il 
« y a deux  jours  , jxjiir  Florence , après  un  séjour  de  cinq  mois. 
K De-là  il  compte  se  rendre  en  Angleterre  , et  parcourir  une 
ce  seconde  fois  tout  ce  royaume  ; il  se  propose  aussi  de  passer  en 
ce  Irlande  pour  y voir  les  manufactures.  Ce  prince,  cet  ami  de  l'hu- 
cc  manité,  mérileroit  d’étre  empereur.  J’ai  lié  avec  lui  une  étroite 
« amitié  ; et  comme  je  ferai  mon  voyage  d'Allemagne  , après 
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« l'impression  de  mon  ouvra';e  italien  , je  me  propose  d'aller 
K passer  quoique  teins  chez  lui.  » 

Une  autre  connoissance  qui  a llattë  l’amour-propre  de  Win- 
kelmann, c’est  celle  du  prince  de  Brunswick.  Dans  une  lettre  du 
4 Octobre  i7ti6 , il  licrit  à son  ami  Franke: 

« Depuis  environ  quinze  jours  ,*je  n’ai  pas  quitté  l'Achille 
« de  Brunswick  , le  prince  héréditaire.  Il  vient  de  partir  pour 
« Naples,  où  il  compte  passer  deux  semaines,  et  à son  retour  il 
« se  propose  d’en  rester  encore  autant  à Rome.  On  lui  a rendu 
« ici  tous  les  honneurs  publics  dûs  à son  rang  et  sur-tout  à ses 
« qualités  personnelles.  Je  peux  me  vanter  d’avoir  été  fort  avant 
« dans  sa  familiarité.  M’ayant  témoigné  un  jour  son  envie  de 
« courir  avec  moi,  nous  avons  fait  des  courses  dans  l’intention 
« de  nous  lasser , et  quelquefois  nous  avons  si  bien  réussi , que 
« nous  étions  souvent  plus  d’une  heure  avant  de  pouvoir  manger. 
« J’ai  toujours  saisi  l’occasion  de  dire  bien  des  vérités  à ces  en- 
« fans  gâtés  de  la  fortune.  Une  chose  cpie  je  leur  airé[>étée  sou- 
« vent , c’est  que  je  rendois  sincèrement  grâces  à la  Providence 
« de  n’étre  pas  né  dans  un  rang  si  élevé.  U est  certain  que  le 
« vrai  bonheur  n’est  pas  leur  partage.  Combien  de  fois  n’ai-je 
« pas  répété  à cet  aimable  prince , que  j’avois  jilus  de  ressources 
« que  lui  pour  être  heureux.  Une  liaison  intime  avec  les  grands 
« de  la  terre  , est  une  véritable  école  de  contentement  pour  les 
« gens  de  notre  état.  « — 

Je  pourrois  grossir  considérablement  cette  liste,  si  je  voulois 
citer  toutes  les  personnes  dont  Winkelmann  avoit  été  le  con- 
ducteur à Rome.  Si  nous  considérons  la  multiplicité  de  ses  liai- 
sons et  l’étendue  de  son  commerce  de  lettres,  nous  serons  sur- 
pris qu’il  lui  soit  resté  assez  de  tems  pour  composer  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages.  Mais  telle  étoit  l’activité  de  son  esprit , qu’il 
sa  voit,  pour  ainsi  dire,  se  multiplier.  Je  vais  rapporter  un  précis 
des  différens  ouvrages  qu’il  a publiés  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie , en  suivant  dans  cet  exposé  l’ordre  de  leur  composition. 
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Le  premier  en  date  est  sa  Description  des  pictres  ff-avées  du  feu 
baron  de  Stosch  ( i ).  Les  conseils  et  les  lumières  du  cardinal 
Albani  avoient  été  d'un  grand  secours  à Winkelniann  pour  la 
description  de  plusieurs  morceaux  rares.  Cet  ouvrage , écrit  en 
françjois,  fut  généralement  bien  recm.  Feu  M.  Mariette  en  a 
donné  un  ample  extrait  dans  le  Journal  étranger  (a)  : ceux  (|ui 
ne  connoissent  pas  le  livre,  peuvent  s’en  faire  une  idée  par  la 
lecture  de  cet  extrait.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  juge- 
ment de  ce  célèbre  antiquaire , sur  la  collection  de  Stosch  , et 
sur  le  travail  de  Winkelniann. 

« Il  est  peu  de  ces  hommes  utiles  et  dignes  de  la  reconnois- 
« sance  publique , qui  aient  mieux  mérité  des  arts  , et  en  parti- 
<e  culier  de  la  gravure,  que  feu  M.  le  baron  de  Stosch.  Cet  illus- 
« tre  amateur  avoit  travaillé  pendant  plus  de  quarante  ans  , et 
« dans  de  longs  voyages , à faire  une  collection  de  pierres  gra- 
« vées  antiques  ; et  jamais  particulier  ne  forma  un  cabinet  aussi 
« riche  en  ce  genre.  I.e  neveu  de  ce  grand  homme , M.  le  ba- 
« ron  de  St  osch-Muzell,  héritier  de  ce  magnifique  cabinet,  vient 
« d'en  faire  imprimer  à Florence  la  description  en  fran<^ois.  L’au- 
« leur  de  cette  description  , ornée  d'explications  savantes  , est 
« M.  l'abbé  Winkelniann  , cet  amateur  doué  de  l'heureuse  sen- 
« sibilité  que  les  impressions  du  beau  élèvent  jusqu’à  l’enthou- 
c<  siasnie , et  de  ce  génie  ardent  qui  pénètre  jusqu’à  la  peiisée 
« des  artistes.  L’ouvrage  est  dédié  à M.  le  cardinal  Alexandre 
« Albani , qui  possède  lui-méine  tant  de  rares  antiquités , moins 
«c  comme  au  protecteur  des  savans  et  des  artistes  , que  comme 
« au  juge  le  plus  éclairé  en  matière  d'arts  et  d'érudition,  et  à 
« un  ami  de  feu  M.  le  baron  de  Stosch.  » 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet  ouvrage 

( 1 ) Description  des  pierres  gravées  de  son  éminence,  A Florence  ^ »7Go, 
du  feu  baron  de  Stosc/s  , dédire  à ton 

éminence  M.  le  cardinal  Albanie  par  ^2^  Août  1760. 

M.  labbe  Winbelmann  ^ bibliothécaire 
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de  Winkelmann  , me  contentant  de  dire  (jue  la  description  des 
pierres  "ravées  est  le  conijildinent  de  son  HisUjirc  tie  l'art , et  que 
c'est  celui  de  ses  ouvrages  , avec  son  Explication  de  Monumens 
de  rnntiijuité  , qu'il  cite  le  plus  souvent. 

Winkelmann  donna  ensuite  sesPietnarr/ites  sur  F xirchitecture  des 
anciens.  Ce  petit  traité,  peu  connu  en  France,  et  fort  applaudi 
en  Allemagne  , parut  à I..eipzik  un  an  après  le  précédent  ( i ). 

Après  quoi  il  publia  une  description  détaillée  des  ruines  de 
raiicienne  ville  de  Posidoniuni  ou  Pæstum.  Ces  mines  sont  au- 
jourd'hui publiques  , par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Gazzola  , 
grand-maitre  d'artillerie  du  roi  des  deux  Siciles,  qui  a été  le 
premier  à les  faire  graver.  Depuis  ce  tenis-l<\  plusieurs  artistes 
ont  été  sur  les  lieux  pour  les  dessiner  sous  divers  aspects.  Il  est 
inconcevable  que  des  antiquitésde  celte  importance  nient  échap- 
pé [jendant  tant  de  siècles  aux  recherches  des  curieux. 

Un  voyage  que  Winkelmann  Ht  àNaples  en  compagnie  de  MM. 
le  comte  Henri  de  Bruhl  et  de  Kauderbach  , ministre  de  la  cour 
de  Saxe  à la  Haye  , donna  lieu  à un  second  ouvrage  , qui  a pour 
litre  : Lettre  de  M.  Winkelmann  à M.  le  comte  de  Bruhl  sur  tes 
déconvertes  it  Herculanutn, 

Dette  lettre  eut  beaucoup  de  succès  , sur-tout  en  Allemagne  , 
où  les  papiers  publics  en  parlèrent  avec  éloge.  Deux  ans  après 
sa  publication  , feu  M.  le  comte  de  Caylus  me  proposa  d’en  faire 
une  traduction  françoise.  Ayant  accepté  sa  proposition , je  me 
mis  à l'ouvrage,  et  au  bout  de  quinze  jours  la  lettre  fut  en  état 
d'ètre  imprimée.  Elle  étoit  sur  le  point  de  paroitre  par  les  soins 
de  M.  Mariette,  rpri  s'étoit  chargé  de  l'impression  , lorsque  Win-  , 
kelmann  écrivit  ii  un  de  mes  amis , M.  Wille  , et  le  conjura  par 
tout  ce  qu'il  y a de  sacré,  d’em[}écher  la  publication  de  sa  lettre. 

Il  avoir  appris  l'erreur  dans  laquelle  il  étoit  tomlHi , touchant 
les  prétendus  tableaux  antiques  dont  il  avoit  fait  iinfi  si  belle 

tij  Cet  ouvrage  fail,  clans  notre  éJilion,  {uirtie  Je  ï Histoire  de  fort. 
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description , et  dont  M.  (iasaiiova  sVtoit  déclaré  l'auteur;  (i)  >1 
vouloit  , avant  ({u’on  publiût  sa  lettre  en  françois  , en  corriger 
quelques  endroits  et  changer  entr'autres  le  passage  dans  letiuel  il 
s'égaie  aux  dépens  des  antiquaires  dont  le  tact  est  si  peu  exercé 
qu’ils  prennent  le  moderne  pour  l'anti({ue.  11  cite  sur-tout  le  comte 
de  Caylus,  qui  acheta  comme  antique  une  peinture  faite  par  Jo- 
seph GueiTa  , jieintre  vénitien,  mort  h Rome  en  1761.  M.  le 
comte  de  Caylus  n'eut  donc  garde  d'entrer  dans  les  peines  de  Wiii- 
keliuann.  La  lettre  parut , et  c'est  toute  la  vengeance  qu'il  en 
tira.  Du  reste , cet  ouvrage  fut  très-bien  reçu  à Paris  , et  feu 
M.  l'abbé  Arnaud  en  lit  une  mention  honorable  dans  la  Gazette 
littéraire. 

La  traduction  françoise  donna  une  plus  grande  publicité  à 
cette  lettre.  Les  jugemens  que  Winkelniann  porte  sur  plusieurs 
choses  et  sur  plusieurs  personnes,  lui  firent  des  affaires  dont  il 
craignit  les  suites,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre  à M.  le  baron 
de  Riedesel. 

Dans  le  compte  que  je  rends  des  ouvrages  de  Winkelmann , j'an- 
ticipierai  ici  la  date  , pour  parler  d’un  écrit  qui  traite  du  même 
sujet  que  le  précédent.  Le  ton  de  cette  seconde  lettre  sur  les 
dck:ouvertes  d’Herculanum  est  plus  mesuré , et  les  jugemens  de 
l’auteur  sur  les  antiques  sont  plus  circonspects.  Cependant  elle 
causa  encore  bien  des  rumeurs  à Naples. 

L’ouvrage  qui  a précédé  celui  <(ue  je  viens  d'annoncer,  et  qui 
est  une  es]jèce  de  lettre  , porte  pour  titre  : Réflexions  sur  le  sen- 
timent du  beau  dans  les  ouvrages  de  l'art , dédié  à M.  de  Berg  , 
gentilhomme  livonien.  Cet  ouvrage  essuya  quelques  Jcritiques  , 
et  reçut  encore  plus  d'éloges  en  Allemagne.  Il  y règne  une  teinte 


( i)  Ceu«iup«rchene  de  M Casanova, 
et  quelques  autres  raisons  de  ituVioinen« 
temciu  que  cei  artiste  avoit  dotint^s  à 
Winkelmann  , furent  la  cause  de  félui* 
gneroent  qui  subsista  , pendant  le  reste 


do  leur  vîe  , entre  deux  hommes  faits 
pour  s’estimer  , et  pour  coopérer  en- 
semble à l’avanccinent  des  arts  , ainsi 
qu’ils  se  fétoieiU  proposés  avant  leur 
dispute.  J, 
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d'enthousiasme , qui  plaira  toujours  îi  la  classe  des  lecteurs  pour 
laquelle  Winkelmann  semble  l'avoir  écrit. 

Son  Histoire  de  /'ar/j)anit  l'année  1764.  On  sait  quel  en  fut 
le  succès;  on  sait  aussi  que  cet  ouvrage  eut  à peine  paru  , qu’il 
en  fut  mécontent  et  qu’il  se  mit  à travailler  à une  nouvelle 
édition.  Cette  édition  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  donna  séparément 
ses  Remarques  sur  I Histoire  de  l’art.  N'élant  pas  encore  satisfitit, 
il  prit  le  parti  de  réfondre  entièrement  son  ouvrage,  et  de  lui 
donner  la  forme  qu’il  a aujourd'hui. 

Un  des  ouvrages  allemands  le  plus  considérable  de  Wînkel- 
roann,  après  son  Histoire  de  l’art,  c’est  son  Essai  sur  l’ allégorie  à 
l'usage  des  artistes , ouvrage  qui  parut  à Dresde  en  1766.  Il  suflira 
de  dire  que  les  matériaux  qui  ont  servi  à la  construction  de  ce 
nouvel  édilice  , sont  tirés  en  grande  partie  de  sa  Description  des 
pierres  gravées  du  feu  baron  de  Stosch  ; mais  on  trouvera  aussi  qu’il 
a de  nouveau  médité  son  sujet , et  qu’il  l'a  considérablement 
augmenté  en  lui  donnant  une  autie  forme. 

Le  dernier  ouvrage  de  Winkelmann  est  son  Explication  de 
Monumens  de  l’antiquité  qui  n avaient  pas  encore  été  publiés..  Par 
cet  ouvrage , que  je  ne  ferai  qu’indiquer  et  que  Winkelmann  a 
domié  à ses  frais , il  a mis  le  sceau  à sa  gloire.  Appréciateur  ju- 
dicieux des  ouvrages  de  l’antiquité , il  produit  ici  tant  de  mo- 
numens en  bas-reliefs  de  marbre,  en  vases  et  en  pierres  gravées , 
d’après  lesquels  il  établit  les  principes  des  différentes  manièrea 
des  nations  et  des -âges  , qu’on  peut  les  considérer  comme  les 
preuves  et  les  pièces  justificatives  de  son  Histoire  de  l’art.  Sur 
chacun  de  ces  monumens  il  fait  les  recherches  les  plus  exactes, 
en  y ajoutant  l’explication  détaillée  du  sujet  et  en  tirant  toutes 
les  preuves  relatives  à la  connoissance  de  l’antiquité.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  de  ses  explications  renferment  des  principes  qui 
nous  sont  déjà  connus  par  ses  ouvrages  allemands  ; mais  souvent 
les  mêmes  pensées  y prennent  une  nouvelle  tournure  , une  nou- 
velle 
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velle  forme.  La  partie  historique  et  didactique  de  cet  ou\Tat;e 
est  proprement  un  extrait  raisonné  de  Y Histoire  de  l'art  ; extrait 
qu’il  a fait  pour  les  Italiens.  L’auteur  s’étoit  adressé  à un  de 
ses  amis  , M.  Baladani  , habile  antiquaire  , pour  la  correction 
du  style,  et  pour  donner  à son  travail  toute  la  perfection  dont 
il  étoit  susceptible.  Aussi  ce  livre  eut-il  le  plus  grand  succès  en 
Italie.  Voici  l'éloge  qu’en  fait  M.  d'Hancarville , auteur  de  l'Er- 
plication  des  vases  de  la  collection  de  M.  Hamillon  : « On  peut  voir 
« sur  cet  article  ce  que  dit  M.  Winkelmann,  dans  le  traité  pré- 
« liminaire  de  l’excellent  ouvrage  qu’il  vient  de  donner  au  pu- 
ce blic , et  qui  a pour  titre  : Explication  de  Monumens  de  l’an- 
c<  tiquité,  etc.  Nous  renverrons  souvent  à cet  auteur , parce  que 
<c  loin  de  pouvoir  ajouter  à ce  qu’il  dit  nous  sommes  j)ersuadés 
« qu’à  moins  de  le  copier  , nous  ne  pourrions  pas  dire  aussi 
ce  bien  que  lui.  Et  nous  pensons  qu’également  satisfaisant  pour 
ce  les  savans  et  les  gens  de  goût , son  livre , f[ui  contient  tout 
ce  ce  ejue  l'on  a écrit  ,de  plus  solide  et  de  mieux  raisonné  sur 
c(  l’art  des  anciens,  est  aussi  ce  qu’on  a fait  de  j)lus  capable  de 
ce  perfectionner  celui  des  modernes.  » 

Parmi  les  ouvrages  de  Winkelmann  qui  n’ont  pas  vu  le  jour, 
et  qu’il  annoncjoit  depuis  loiig-tems  à ses  amis  , on  regrette  un 
traité  écrit  en  allemand,  portant  pour  titre  : De  l'état  actuel 
des  Arts  et  des  Sciences  en  Italie.  I.a  liberté  avec  laquelle  on 
prétend  qu’il  s’exprime  dans  ce  traité  sera  sans  doute  une  des 
causes  qui  empêcheront  qu’il  ne  paroisse  jamais.  Il  parle  dans 
ses  lettres  d’autres  ouvrages  qui  l'ont  occupé  pendant  plusieurs 
années  de  son  séjour  eu  Italie,  et  qui  n’ont  pas  paru  dans  leur 
première  formé.  Tels  sont  les  traités  suivans  : i°.  Du  goût  des 
artistes  grecs  , ou  des  statues  du  Belvédère  ; 2“.  Description  des 
galeries  de  Rome  et  d Italie  ; 3°.  De  la  restauration  des  statues  ; 
4“.  E.xplication  des  point.i  difficiles  de  la  mythologie.  Ces  diffé- 
rentes productions  sont  les  matériaux  qui  ont  servi  à la  cons- 
truction de  son  grand  ouvrage. 
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InJf^peiulammont  de  CCS  trait«^s,  un  des  amis  de  Winkedmann 
conserve  encore  jilusieurs  de  ses  manuscrits,  que  j’ai  eu  occasion 
de  parcourir,  et  parmi  lesquels  il  y a des  morceaux  curieux.  Le 
jilus  considérable  est  un  Discours  sur  les  avantages  de  l'élocution 
■verbale pour  traiter  l'histoire  moderne  universelle.  Dans  ce  discours, 
il  s'attache  à prouver,  par  des  exemples,  que  le  professeurqui  traite 
riiistoîre  en  leçons  publiques,  peut  dire  à scs  auditeurs  des  vérités 
que  l'historien  u'oseroit  confier  à ses  lecteurs.  Ce  morceau,  écrit 
avec  chaleur  et  avec  liberté,  renferme  des  traits  piquans,  et  montre 
qu'ik  anroit  réussi  également  dans  le  genre  historique.  Panni  ces 
manuscrits,  j’ai  trouvé  encore  un  extrait  de  3\\a.\n&, Sur  la  peinture 
des  anciens,  et  des  üemarques  sur  les  orateurs  grecs , d'après  la  pré- 
face sur  le  même  sujet  de  M.  de  Tourreil.  Ces  différons  morceaux, 
écrits  avant  son  voyage  en  Italie,  nous  font  connoltre  sa  façon 
de  lire.  Ils  nous  montrent  aussi , qu'à  l'exemple  des  artistes  <jui 
font  des  croquis  de  leurs  premières  pensées , il  arrêtoit  sur  le  papier 
les  idées  que  lui  faisoieiit  naître  ses  lectufeç.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  premières  idées  employées  dans  ses  ouvrages  postérieurs.  On 
voit  par-là  que  le  génie  même  ne  dédaigne  pas  de  recourir  aux 
expédions  de  la  mémoire. 

Nous  venons  de  dire  que  l'ouvrage  italien  est  la  dernière  pro- 
duction qu’il  ait  publiée.  La  mort  de  l’auteur  nous  a privé  du  troi- 
sième volume,  qui  étoit  déjà  fort  avancé,  tant  pour  le  texte  que 
pour  les  planches,  et  qu’il  comptoit  donner  au  retour  de  son 
voyage  d’Allemagne.  On  ignore  s'il paroltra  jamais.  Touicequ'on 
en  sait, c'est  que  le  cardinal  Alexandre  Albani,  légataire  universel 
de  Winkelmann,  est  en  possession  de  ses  manuscrits  et  de  ses 
planches.  Les  éditeurs  de  la  traduction  italienne  der//ù7o/re  </e 
l'art  faite  à Milan  ont  publié,  à la  suite  de  cet  ouvrage , quelques 
morceaux  dont  le  cardinal  leur  avoit  fait  remettre  les  dessins; 
mais  la  simple  inspection  suffit  pour  nous  montrer  qu’ils  sont 
bien  loin  de  nous  dédommager  de  notre  perle  (i). 

( 1 } On  rcirouve  ces  mûmes  morceaux  dam  noire  éditlun  , mais 
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IJExplication  de  Monumens  de  l'antiquild  a donné  lieu  à de 
fâcheux  démélés  entre  Winkelmann  et  M.  Casanova , qui  eu 
eu  avoit  fait  les  dessins.  Cet  artiste,  élève  de  M.  Meugs,  crut 
avoir  sujet  de  se  plaindre  de  Winkelmann , qui  l'appelle  son  arni , 
et  qui  parle  de  lui  avec  éloge  dans  plusieurs  endroits  de  ses  let- 
tres. Ces  deux  hommes,  différens  do  caractère  et  d’opinion,  n'é- 
toient  guère  propres  à terminer  la  tjuerelle  qui  règne  depuis 
si  long-tems  entre  les  savans  et  les  artistes,  sur  des  demandes 
réciproques  qu'ils  sont  si  peu  disposés  à remplir,  faute  de  se 
bien  entendre.  Comme  ils  se  voyoient  presque  tous  les  jours  chez 
M.  Mengs,  ils  eurent  souvent  de  vives  contestations  sur  des 
points  relatifs  aux  arts  et  aux  antiquités.  Quonju’il  en  soit , 
M.  Casanova,  déterminé  de  se  venger  de  W’inkelniann  , l'attaqua 
par  l'endroit  le  plus  sensible,  en  rendant  suspecte  cette  finesse  de 
tact  dont  il  aimoit.à  se  glorifier.  Comme  je  ne  veux  pas  prendre 
parti  dans  cette  querelle,  d'autant  plus  que  le  traducteur  de  Win- 
kelmann seroit  sans  doute  suspect  de  partialité , je  me  contenterai 
de  rapporter  le  fait  historiquement.  M.  Casanova  fit  quehpies 
tableaux  dans  lesquels  il  imita  parfaitement  le  goAt  des  peintures 
d Ilerculanuin.  Ou  avertit  Winkelmann  sous  main  qu'on  venoit 
de  faire  d importantes  découvertes  en  fait  de  peintures.  Après 
<ju  on  eut  excité  sa  curiosité  sur  ces  prétendues  antiques , on  les 
lui  fit  voir  mystérieusement,  et  on  les  lui  vanta  comme  des 
chefs-d  œuvre  de  1 art.  On  lui  fit  accroire  aussi  que  ces  tableaux 
avoient  été  découverts  près  de  Rome  par  uu  gentilhomme  fran- 
çois,  le  chevalier  de  Diel,  natif  de  Marsilly  en  Normandie,  et 
ancien  lieutenant  de  la  garde  des  grenadiers  du  roi  de  France. 
Winkelmann , qui  désiroit  d'avoir  des  éclaircissemens  sur  ces 
peintures , chercha  à s’aboucher  avec  le  possesseur;  mais  il  apprit 
jiar  le  même  canal  que  le  chevalier  de  Diel  éloit  mort  subitement 
à Rome  au  mois, d'AoAt  1761,  emportant  avec  lui  son  secret, 

vfe  d aprta  de  meilleim  deuius  que  ceux  qu’ont  emtiloyés  le»  ddiieur»  do 
Ibliian.  y, 
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etc.  etc.  Enfin,  Winkelrnann,  qui  ne  se  Uéfioit  île  rien  , donna  en- 
tièrement dans  le  piège  sur  ces  peintures,  et  en  fit  une  descri j> 
tion  emphatique,  qu’il  inséra  dans  Y Histoire  de  l'art.  K peine  cet 
ouvrage  eut-il  paru,  que  M.  Casanova  se  déclara  l'auteur  de  ces 
prétendus  chefs-d’œuvre.  Dans  une  lettre  datée  du  4 Janvier  1766 , 
VVinkelmaim  écrit  sur  ce  sujet  à M.  Heyne,  et  le  prie  de  rendre 
sa  di'i  laration  publique. 

Winkelrnann,  sensiblement  blessé  par  ce  trait  piquant,  se 
répandit  en  invectives.  Ce  ipie  M.  Casanova  ne  regardoit  peut- 
être  que  comme  une  do  ces  saillies  ipie  certaines  gens  se  per- 
mettent quelquefois,  étoit  aux  yeux  de  notre  auteur  un  trait  de 
noirceur  dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple.  Los  feuilles  publiques 
prirent  part  à leur  querelle.  La  Gazette  littéraire  de  Gœttingue 
exposa  la  chose  à l'avantage  de  Winkelrnann  (1);  celle  de  Huile 
(2),  à laquelle  présidoit  alors  un  homme  qui  s’étoit  rendu  redou- 
table par  son  talent  pour  le  sarcasme , prit  hautement  le  parti 
de  M.  Casanova.  Klotz , c’est  le  nom  de  l’auteur  do  cette  dernière 
feuille,  étoit  en  mème-tems  un  des  principaux  coopératcurs  des 
./Icta  litteraria,  journal  dans  lequel  rauteur  de  Y Histoire  de  l’an 
n’étoit  pas  ménagé.  Winkelrnann  fut  d'autant  plus  fAché  contre 
le  critique  de  Halle,  que  les  Acta  litteraria  étoient  lus  et  goûtés 
à Rome,  où  il  y avoit  bien  des  gens  qui  donuoient  gain  de  cause 
à Klotz.  Aussi  notre  auteur  prit-il  la  chose  fort  au  tragique,  et 
accu.sa-t-il  les  Allemands  d'ingratitude. 

On  sera  pênt-ètre  surpris  de  voir  tomber  Winkelrnann  dans 
une  pareille  méprise;  mais  on  cessera  de  l’étre,  dès  qu’on  voudra 
bien  rélléchir  sur  son  caractère.  Tous  ceux  qui  l’ont  connu  savent 
que  lorsqu’on  avoit  une  fois  gagné  sa  confiance  on  pouvoir  tout 
sur  sou  esprit.  Les  derniers  instans  de  sa  vie  nous  font  bien  voir 
qu’il  n’a  jamais  su  se  défier  de  personne.  U vivroit  peut-être 

{\)GcettingisclieAnzeigrnvong»tehr.  Ilattische  gelehrte  Zeitungen. 
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encore,  s’il  avoit  et«5  moins  facile  à se  laisser  prendre  aux  appa- 
rences. En  géniiral,  ses  amis  ont  en  toujours  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  lui  : il  y parut  bien  alors , puisqu'ils  le  détournèrent  de 
prolonger  cette  cjuerclle,  et  de  publier  une  justification  qu’il 
projetoit. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  parler  de  quelques  critiques  qui, 
usant  de  représailles,  ont  écrit  contre  Wiiikelmann.  Par  les  diffé- 
rens  traits  que  je  viens  de  rapporter  de  lui,  on  voit  (jue  la  can- 
deur et  la  présomption  formoient  la  base  de,  son  caractère.  Plus 
de  modestie  et  de  politesse  dans  son  commerce  et  dans  ses  écrits, 
n’auroient  fait  qu’ajouter  à son  mérite,  et  lui  auroient  épargné 
bien  des  chagrins.  Il  avoit  d'ailleurs  le  défaut  dont  les  philo- 
sophes mômes  ne  savent  pas  toujours  se  garantir,  celui  de  con- 
clure trop  vite  du  particulier  au  général,  et  d’attribuer  à tout  le 
corps  d’une  nation,  ce  qui  n’est  souvent  que  le  vice  d’un  de  ses 
membres.  11  n’a  ménagé  ni  les  Âlleinands,  ni  les  Italiens,  ni  les 
François , ni  les  Anglois.  Le  ton  de  dureté  qui  règne  dans  quel- 
ques-uns de  ses  jugemens  sur  plusieurs  sa  vans,  devoit  lui  attirer 
plus  d’ennemis  qu’il  n’en  a eu.  L’on  peut  dire  qu’il  en  a été  quitte 
à bon  marché  ; à l’exception  de  Klotz  en  Allemagne , de  M.  l'ahbé 
Bracci  en  Italie,  de  M.  Falconet  en  France,  et  de  Henri  Home, 
lord  Kaims,  en  Angleterre  , qui  se  sont  déclarés  ses  antagonis- 
tes , il  a essuyé  peu  de  contradiction  ; encore  ces  écrivains  se 
sont-ils  plus  attachés  à le  chicaner  qu’à  le  réfuter,  n'ayant  pas 
toujours  pris  la  peine  de  l'entendre,  ni  de  le  comparer  avec  lui- 
méme.  On  aura  observé  qu'en  général  le  motif  de  la  plupart  des 
critiques  dérive  de  l’amour-propre  blessé,  ou  d’une  différence 
totale  de  goût.  Les  trois  exemples  suivans  constatent  cette  pro- 
position. 

Je  placerai  à la  tète  des  antagonistes  de  ’Winkelmann  M.  l’abbé 
Bracci.  Ce  savant  se  plaint  d’avoir  été  attaqué  injustement  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  sa  Descrip- 
tion des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stosch  : en  conséquence  , il 
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se  croit  dispensé  à son  tour  d'être  Juste. D nous  apprend  que  les 
principes  erronés  de  l’antiquaire  allemand  ,/ruils  d'une  imagination 
déréglée,  ont  fait  prodigieusement  rire  les  Romains,  et  que  pour 
lui  il  n'en  a pas  non  plus  donné  sa  part.  De  cette  nature  est 
l’exemple  suivant  : Winkelmann  , eu  parlant  de  l'influence  du 
climat,  s'exprime  ainsi  : « Ijîs  Napolitains  sont  encore  plus  fins 
€■  et  plus  rusés  que  les  Romains,  et  les  Siciliens  le  sont  plus  que  les 
ce  Napolitains;maislesGrecs surpassent  même  les  Siciliens  (i)  ». 
M.  l’abbé  Bracci,  Florentin  de  nation  trouve  cet  éloge  des 
Napolitains  et  des  Siciliens  si  magnifique,  qu'il  s'élève  avec 
force  contre  ce  jugement.  Jaloux  de  soutenir  la  gloire  de  son  pays, 
il  nomme  les  grands  hommes  qui  l'ont  illustré,  ce  Pour  l'honneur 
ce  de  ma  patrie,  dit-il,  je  ne  citerai  qu'un  Dante,  un  Machiavel, 
ce  un  Michel- Ange  et  un  Galilée,  qui  n'étofent  ni  Napolitains 
ce  ni  Siciliens  ».  On  observera  à M.  l'abbé  que  les  hommes  qu'il 
cite  étoientdes  génies  vastes  et  profonds , et  non  pas  des  esprits 
fins  et  rusés;  qu'il  ne  peut  réclamer  tout  au  plus  contre  ce  juge- 
ment qu'en  faveur  de  Machiavel.  Nous  autres  Allemands,  qui 
n'attachons  pas  une  si  grande  idée  de  vertu  à la  finesse  et  à la 
ruse,  nous  croyons  les  Napolitains  et  les  Siciliens  plus  lésés  que 
les  Romains  et  les  Toscans.  C'est,  en  général,  avec  cette  sagacité 
que  M.  l'abbé  Bracci , qu'on  dit  d'ailleurs  habile  antiquaire , 
attaque  'Winkelmann  dans  un  ouvTage  qui  a paru  il  y a une 
vingtaine  d'années  ( 2 ). 

M.  Falconet,  qui  aime  aussi  beaucoup  à rire  aux  dépens  de 


(i)  Telle  est  Texpression  de  Winkel-  d'OrhetcUo  , ora  esiuente  nel  Masco 
mann  : ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  tra-  eh  S.  H.  Pietro  Leopoldo  Arciduca 
ductcur  françoU  a ajouté  e/rujn’# , d'Auttria  , Granduca  di  Toscana^ 
si'JAJTVF.u  ET  lAoiniEt'x.  iUustrato  da  Dominicu  At’Ci  rro  Baao 

(a)  Dissertazione  sopra  un  Clipfo  ci  , def/a  Socteta  Beale  Antùjuaria  di 
^OTW A spettante  alla fttmtÿiùi  A rdahu-  Londra.  etc»  in  Lneva  1771. 
fia , trovato  f anno  1763  neUe  vietnanx^ 
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Winkelmann,  le  fait  de  meilleure  grâce  que  le  critique  italien, 
parce  qu’il  est  naturellement  plus  gai,  comme  son  livre  en  fait 
foi.  Dans  sa  lettre  à M.  Diderot  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  (i), 
il  relève  avec  assez  de  succès  quelques  jugemens  hasardés  de 
Winkelmann.  Du  reste , un  trait  suffira  pour  faire  juger  de  la 
droiture  de  ses  intentions.  Quand  Winkelmann  a manifestement 
tort,  il  cite  toujours,  outre  la  page  de  la  traduction  franc^oise,  la 
page  du  texte  allemand;  mais  quand  le  traducteur  a ajouté  de 
son  chef  quelqu’absurditë,  alors  M.  Falconet  passe  sous  silence 
l'original.  C'est  ainsi  qu'il  procède  à l’égard  d’une  pierre  étrusque 
du  cabinet  de  Stosch.  Winkelmann,  dans  sa  description  de  cette 
fameuse  cornaline,  croit  que  c'est  une  des  plus  anciennes  pierres 
gravées,  puisque  son  exécution  indique  un  tems  où  l'on  con- 
noissoit  déjà  la  pratique  des  pierres  fines , mais  où  l'on  n’avoit 
encore  aucune  idée  des  proportions.  En  conséquence  de  cela,  il 
loue  le  fini  du  travail  dans  les  extrémités,  et  il  reprend  le  mantjue 
de  beauté  dans  les  proportions.  !.«  dessin  de  cette  pierre,  qui 
représente  la  délibération  de  cinq  capitaines  grecs  avant  leur 
expédition  contre  Thèbes,  est  gravée  à la  tète  du  livre  III,  chap.  i, 
page  218  de  cette  édition.  M.  Falconet , qui  n’y  a remarqué  que 
quatre  figures,  la  décrit  ainsi  : « Deux  têtes  de  polichinelles  qui 
a sont  derrière  deux  magots  assis  ». 

A celte  occasion  il  faut  voir  comme  l’artiSte  françois  s’égaie 
sur  le  compte  de  Winkelmann.  En  voici  un  échantillon  : « Mais 
ce  ce  qui  amusera,  je  ne  dis  pas  seulement  les  vrais  connoisseurs , 
« mais  tous  ceux  qui  auront  sous  les  yeux  les  objets  de  compa- 
cc  raison,  c’est  d'entendre  dire  au  même  antiquaire,  page  253  ! 
cc  Les  plus  belles  pierre,  sans  contredit,  après  celles  dont  je  viens 
cc  DE  PARLER,  sont  uiie  autre  cornaline  du  cabinet  de  Stosch , etc.  U n’y 


(1)  Observations  sur  la  statue  de  relatifs  aux  beaux-arts.  A M.  Diderot, 
Marc-Aurèle  t et  sur  d'autres  objets  ParEtiennefalconnel.  Amsterdam,  1771. 
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« a personne  qui,  à cet  exposé,  ne  croie  que  cette  seconde  pierre 
« qui  représente  un  Tidée  blessé,  est  plus  mal  que  la  première, 
« et  que  son  rang  ne  doit  lui  être  assigné  qu  après  ».  C'est  ici 
que  M.  Folconet  en  impose  à ses  lecteurs,  en  mettant  sur  le 
compte  de  Winkelmann  un  jugement  absurde  qu'il  sait  être  du 
traducteur,  puisqu’il  s'est  toujours  fait  expliquer  l'original, 
comme  il  nous  1 apprend  lui-méme,  et  qu’il  sait  par  conséquent 
que  ce  membre  de  phrase,  après  celles  do.nt  je  viens  de  parler, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte.  D'ailleurs,  Winkelmann  ne  laisse 
point  d’équivoque  sur  cet  article , dans  sa  Description  des  pierres 
gravées  du  cabinet  de  Stosch  , classe  lll.  sect.  2.  n.  1 72.  Mais  Win- 
kelmann avoit  attaqué  M.  Fadconet  dans  son  Histoire  de  l'art,  et 
ces  choses  ne  se  pardonnent  pas. 

Quant  au  critique  anglois  et  à l'écrivain  allemand,  on  peut 
être  assuré  qu’il  n’y  a point  eu  de  récrimination  de  leur  part. 
Mais  on  pense  bien  que  deux  hommes  d'une  trempe  d’esprit  aussi 
différente  que  Henri  Home  et  Jean  Winkelmann , n'étoient 
pas  faits  pour  se  goAter.  Ils  se  sont  expliqués  respectivement  dans 
un  tems  où  il  ne  pouvoit  y avoir  rien  de  personnel.  Le  lord  écos- 
sois  , dans  ses  Essais  sur  l’histoire  de  l'homme  ( 1 ) , établit  en 
principe  que  le  despotisme  a été  la  cause  unique  de  la  décadence 
des  arts  dans  la  Grèce.  « Winkelmann,  dit-il,  qui  n'a  pas  vu  la 
K cause  que  j'étabKs , en  va  chercher  d’autres  dans  Paterculus , 
« qui  sont  assez  ridicules  ».  Voilà  bien  le  jugement  d'un  homme 
qui  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  lire  l'auteur  qu’il  critique , 
encore  moins  celle  de  le  comparer  avec  lui-méme.  S’il  y a quelque 
chose  de  ridicule,  c’cst  assurément  la  décision  du  lord,  quj  n’a 
pas  remarqué,  ou  qui  n’a  pas  voulu  remarquer  que  la  plupart  du 
tems  il  ne  diffère  de  l'auteur  qu’il  critique,  ni  pour  les  causes,  ni 
pour  les  effets.  De  son  côté,  Winkelmann  traite  assezles  tement 
l’écrivain  anglois.  Dans  une  de  ses  lettres,  écrite  en  lyÔS  à un 


<»>  Skctcfté%s  lhe  History  of  Man  ^ üdirnhourg  ^ i vo/.  in.^\  1774* 
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de  ses  amis  en  Suisse,  il  ne  Juc;e  pas  favorablemenf  d’un  ouvrage 
de  Home,  qui  a eu  encore  plus  de  succès  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre.  « Parmi  1rs  livres  nouveaux,  ècrit-il,  ou  m'a  vanté 
« comme  un  chef-d'œuvre  , Henry  Homes  Eléments  ofCriticism, 
« in  lUree  vol.  Edinbitrgli  1762.  J'ai  été  fortifié  dans  l'idée  avan* 
« tageuse  qu'on  m’çn  avoit  donnée,  en  lisant  l’épître  dédicatoire 
« au  roi.  L’auteur  y parle  d'une  approbation  non  éf[uivoque,  et 
« d'une  estime  obtenue  depuis  long-tems.  J’ai  cru  qu’il  y auroit 
« des  idées  neuves,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  le  bavardage  d'un  petit 
« métaphysicien.  Cet  ouvrage  renferme  un  chapitre  sur  la  beauté, 
« qu'un  Groënlandois  auroit  pu  faire  tout  aussi  bien.  Je  vois 
« par-là  que  la  nature  n'opère  pas  plus  de  miracles  en  Angleterre 
« qu’en  Allemagne.  Je  vois  de  plus  que  les  jugemens  du  public 
« anglois  ne  sont  pas  plus  sans  appel  que  ceux  du  nôtre;  ce  qui 
« est  prouvé  encore  par  l'approbation  donnée  à Tjondres  à un 
« ouvrage  aussi  somptueux  que  médiocre , portant  pour  titre  : 
U 0/ antient  Painling,  by  Turnbull.-n 

Tels  sont  en  substance  les  adversaires  de  Winkelmann.  C'est 
au  public  à juger  si  les  coups  qu'ils  lui  ont  portés  sont  bien  redou- 
tables. Je  ne  mettrai  pas  dans  la  même  classe  MM.  Lessing  et 
Heyne.  Ces  deux  savans  ont  réfuté  quelques  opinions  et  relevé 
quelques  erreurs  de  l'auteur  de  V Histoire  de  l’art;  le  premier  dans 
son  Laocoon,  ou  des  limites  de  la  peinture  et  de  la  poésie  (1)  ; le 
second  dans  ses  Dissertations  sur  différens  points  d’antùpiité  (y); 


( 1 ) Nous  avons  tiré  1rs  prlnci{>aux 
articles  de  ce  livre , où  Lessing  relève 
les  erreurs  qu*il  a cru  appcrcevoir  dans 
YHùtoire  de  l'art  , et  nous  les  avons 
placés  aux  endroits  sur  lesquels  partent 
cette  critique.  On  trouvera  aussi  à la  fin 
de  ce  volume  , ( Addiliou  C.  ) un  ex- 
trait de  l’ouvrage  de  Lessing  , relative- 
jnent  aux  sujets  que  la  peinture  peut  em- 
prunter de  la  poésie.  /. 


( a ) Samm/uHg  antitjuarischer 
sacze  Chr.  G.  Heyne.  Krstes  und 
tweytes  Stück.  Leipzig  bey  IVeidmanns 
Erhen  und  Reich.  1778  , 1779. 

Nous  avons  également  tiré  de  ces  Mé- 
moires de  M.  Heyue  les  notes  critiques 
que  nous  avons  jugé  couveuables  pour 
relever  ou  pour  éclaircir  le  icx:c  do 
notre  auteur.  /. 
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mais  on  voit,  par  le  ton  qui  règne  dans  leur  critique , qu’ils  l’ont 
faite  plus  pour  éclaircir  la  matière,  que  pour  trouver  des  torts 
k Winkelmann. 

Après  celte  digression,  revenons  aux  occupations  de  Winkel- 
mami  à Rome.  Avant  de  parler  de  sou  voyage  en  Allemagne,  il 
me  reste  à dire  un  mot  de  ses  courses  dans  plusieurs  contrées 
d’Italie , sur-tout  k Florence  et  k Naples.  Dans  tous  ces  endroits, 
il  s'étoit  fait  des  amis  et  des  ennemis.  On  a vu,  au  sujet  des 
Ijeltres  sur  les  décoinvrtes  d'Herculaniirn  , que  les  savans  de 
Naples  avoient  été  choqués  de  la  hardiesse  de  ses  jugemens  sur 
leurs  explications  des  antiquités. 

Non  content  de  parcourir  l'Italie,  il  projetoit  depuis  long-tems 
un  voyage  dans  la  Grèce.  Je  me  rappelle  d’avoir  lu  une  lettre 
dans  laquelle  il  marque  k un  ami  de  Paris,  qu’il  alloit  faire  ce 
voyage  avec  une  dame  angloise , qui  se  chargeoit  de  tous  les  fraisj 
et  il  en  fait  mention  aussi  dans  ses  lettres  à M.  le  baron  de  Rie- 
desel  , mais  avec  une  humeur  qu’il  n’a  pas  toujours  quand  il 
parle  de  cette  dame. 

Ce  voyage  de  la  Grèce,  qui  lui  tenoit  tant  k cœur,  balança 
pendant  quelque  tems  celui  d’Allemagne , auquel  il  se  résolut 
enfin,  ainsi  qu’il  le  marque  dans  sa  lettre  à M.  Heyne,  du  mois 
de  Janvier  1768. 

Le  terme  de  son  départ  arrivé,  il  quitta  en  effet  Rome , comme  il 
l’avoit  mandé  k ses  amis,  dans  la  compagnie  deM.  Cavaceppi, 
sculpteurromain.  Je  me  contenterai  de  rapporter  k cette  occasion 
le  précisdu  journal  de  cet  artiste,  qui  nous  rend  compte  de  plu- 
sieurs détails  et  dé  la  singulière  maladie  d’esprit  dont  Winkel- 
mann  étoit  alors  attaqué.  L’original  italien  se  trouve  placé  k la 
tète  du  tome  second  du  Recueil  de  statues  anliques , etc.  restaurées 
par  M.  Cavaceppi  (i).  Le  compagnon  de  voyage  de  Winkelmann 
commence  son  journal  de  la  manière  suivante  : 

i\)  Raccoita  d'antiche  statue , husti ^ Cavaceppi^  scuitoro  rotnano.  Koma  , 
teste  cognîte  t altre  tculture  anti~  *7^9»  in-folio, 
che  scelte  , restaurate  da  Battltolomeo 


DE  WINKELMANN.  Ixvij 

« Nous  partîmes  de  Rome,  l'abbé  Winkelmann  et  moi,  le  lo 
«Avril  1768,  dans  l'intention  de  faire  un  tour  en  Allemagne; 
« lui  avec  le  projet  de  veiller  de  pins  près  à la  tr.aductiou  de  son 
« principal  ouvrage  dans  une  langue  plus  universelle,  et  moi  uni- 
« qnement  pour  voir  do  nouveaux  pays  et  de  nouvelles  choses. 
«Nous  prîmes  notre  route  par  Lorette,  Bologne,  Venise  et  Vé- 
« roue  ; dans  toutes  ces  villes,  nous  fîmes  chacun  nos  observa- 
« tions , selon  la  diversité  de  nos  goûts  et  de  nos  professions. 

« De-là  nous  gagnâmes  le  Tirol  par  les  Alpes.  Pendant  que 
K nous  avancions  dans  les  gorges  des  montagnes,  je  remarquai 
« tout  d'un  coup  que  Winkelmann  changeoit  de  visage.  U me  dit 
« alors  d'un  ton  pathétîfjue  ; yoyez , mon  ami,  quel  horrible  aspect! 
« quelles  terribles  hauteurs!  Peu  de  tems  après,  lorsque  nous  étions 
«déjà  sur  le  territoire  de  l'Allemagne,  il  s’écria  encore  en  m'a- 
« dressant  la  parole:  Quelle  pauvre  architecture!  voyez  ces  toits  , 
a comme  ils  sont  terminés  en  pointe!  Et  il  dit  tout  cela  avec  tant 
« de  véhémence,  que  ses  paroles  exprimoient  très-vivement  le 
« dégoûtquelui  inspiroient  ces  objets.  Je  m'imaginai  d'abord  qu'il 
« plaisantoit  ; mais  voyant  qu'il  parloit  sérieusement,  je  lui  réjili- 
« quai  que  la  hauteur  des  montagnes  avoit  quelque  chose  de 
«grand  qui  me  charmoit;  que  quant  à la  façon  pymmidale  de 
« bâtir,  elle  auroit  dû  plutût  me  choquer,  moi  qui  suis  Italien, 
«que  lui  qui  étoit  Allemand.  Au  surplus,  ajoutai-je,  il  faut  juger 
«de  ces  choses  avec  plus  de  circonspection,  attendu  que  dans 
« un  climat  ou  il  tombe  beaucoup  de  neiges,  ces  sortes  de  toits 
« sont  indispensablement  nécessaires.  Je  pris  aussi  la  liberté  de 
K lui  observer  qu’il  ne  convenoit  pas  à un  philosophe  comme  lui 
« de  montrer  tant  de  délicatesse.  Pour  tâcher  de  l’égayer,  je  lui 
K citai  quelques  épigrammes  de  Catulle,  contre  ces  mouvemens 
«bizarres  d'humeur;  mais  le  tout  en  vain.  Il  me  dit  qu’il  n'y 
«avoit  plus  de  repos  pour  lui,  s'il  coiilinuoit  ce  voyage,  et  il 
« chercha  à me  persuader  de  retourner  en  Italie. 
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«Ail  milieu  de  ces  discours  désagréables,  nous  arrivâmes  à 
« Augsboiirg,  d’où,  sans  y faire  de  long  séjour,  nous  partîmes 
« |xuir  Munich.  Pendant  toute  la  route  mon  compagnon  de  voyage 
« n’avoit  pas  discontinué  de  me  tourmenter  par  son  incompré- 
« hensibic  mélancolie;  de  manière  tjue  je  croyois  quelquefois  qu’il 
« étoit  devenu  fou.  J’employai  tous  les  moyens  pour  relever  son 
« courage  ; je  le  priois,  je  me  fdchois,  le  tout  inutilement.  A toutes 
« mes  remontrances  sa  réponse  étoit  : Torniamo  a Roma , retoiir- 
« nous  à Rome.  — Eh  oui,  nous  y retournerons,  mais  dans  son 
« teins.  Rome  est  une  beauté  achevée  qui  mérite  nos  soupirs  : à 
« l’exemple  des  amans,  désirons  de  la  ïfevoir,  et  la  possession  de 
« l’objet  de  nos  vœux  sera  d’autant  plus  délicieuse.  — 

K A Munich,  Winkelmann  reçut  les  honneurs  dûs  à son  grand 
K mérite  ; on  lui  lit  présent  d’une  belle  pierre  antique  gravée 
«en  creux,  qui  lui  fut  très-agréable.  Cependant  ces  distinctions 
« ne  furent  pas  capables  de  dissiper  les  vapeurs  noires  qui  offus- 
« quoient  son  esprit.  Toujours  plongé  dans  un  morne  chagrin  , il 
« m’accompagnoit  comme  un  criminel.  A Ratisbonne  il  résolut 
« de  me  quitter  et  de  reprendre  le  chemin  de  l’Italie.  Je  lui  dis 
«tout  ce  que  je  pus  pour  le  détourner  de  ce  dessein,  j’affectai 
« d’étre  très-offensé  de  ses  procédés.  A tout  cela  il  ne  me  répondit 
« autre  chose , sinon  qu’il  sa  voit  bien  qu’il  faisoit  mal , mais  qu’il 
te  se  sentoit  poussé  avec  une  telle  violence  de  retourner  en  Italie, 
« qu’il  lui  étoit  impossible  de  résister  à cette  impulsion.  Dans 
« l’iiôtellerie  il  demanda  ce  qu'il  falloit  pour  écrire,  et  après  avoir 
« fini  deux  lettres,  il  fit  en  sorte  que  je  ne  pusse  les  lire.  La  pre- 
« mière  étoit  au  cardinal  Alexandre  Albani,  à qui  il  mandoit  son 
« retour,  et  les  motifs  qui  l’y  déterminoient;  la  seconde  s'adressoit 
« à Nicolas  Mongali , son  graveur,  auquel  il  marquoit  de  lui  pré- 
« parer  sa  chambre,  parce  qu’il  comptoit  être  dans  peu  de  retour 
« à Rome.  Lui  ayant  donné  le  tems  de  faire  partir  ses  lettres,  je 
«t  lui  répétai  mes  remontrances  et  mes  reproches  ; je  lui  dis  que 
«je  n’ignorois  pas  ce  qu’il  avoit  écrit;  et  cherchant  à le  piquer 
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« d’honneur,  je  fis  ensuite  de  nouveaux  efforts  pour  le  détourner 
te  de  son  dessein.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir,  après  une  longue 
et  conversation  , on  j’employai  tour-ù-tour  le  reproche  et  la  dou- 
te ceur,  futepi’il  ni'accompagneroit  jusqu'à  Vienne,  mais  que  de-là 
te  il  retourneroit  en  Italie. 

te  C’est  ainsi  que  nous  arrivâmes  à V''ienne  tous  deux  le  cœur 
et  serré.  Nous  fîmes  la  cour  à différens  seigneurs  de  cette  capitale, 
et  Je  trouvai  moyen  de  les  instruire  de  la  disposition  singulière  de 
te  l’ame  de  mon  ami.  Ils  s’efforcèrent  tous  à l’envi  de  le  détourner 
et  de  son  dessein.  Mais  cette  dernière  tentative  fut  aussi  inutile 
te  que  les  autres  : il  leur  donna  les  mêmes  raisons  qu’à  moi.  Je 
te  ne  puis  jmnser  sans  attendrissement  aux  paroles  affectueuses  de 
«S.  A.  le  prince  de  Kaunitz,  jxmr  dissuader  Winkelrnann  de 
<e  retourner  en  Italie.  Comment,  lui  à\t  i\ , pouve^ous  prendre  sur 
et  vous  de  quitter  votre  ami,  qui  est  plus  en  peine  pour  vous  que  pour 
te  lui-mcme?  Songez  donc  qu'il  a encore  à parcourir  bien  des  pays 
et  dont  il  ignore  les  usages  et  la  langue.  Je  vous  piie  instamment  de 
te  reprendre  votre  premier  plan.  Lorsque  nous  remarquâmes  qu’il 
te  persistoitdans  sa  résolution, et  qu'il  avoit  l’air  fort  abattu,  nous 
te  ne  voulûmes  pas  le  tourmenter  davantage.  Le  voyant  pâle  et 
te  tremblant , je  le  pris  par  la  main  et  je  lui  dis  les  larmes  aux 
et  yeux:  Mon  cher  ami,  vous  faites  mal!  mais  puisque  vous  le 
te  voulez  ainsi,  prenez  soin  de  vous,  je  vous  recommande  à la 
te  bonté  divine!  L'émotion  fut  si  vive  qu’il  en  eut  la  fièvre,  et 
«qu'il  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  quelques  jours.  Il 
te  n'étoit  pas  encore  rétabli  lorsque  je  le  quittai  dans  la  maison  de 
«M.  Schrnidtmayr,  et  que  je  me  préparai  à continuer  mou 
« voyage  ». 

"Winkelrnann,  attendu  avec  impatience  dans  toutes  les  villes 
oii  il  devoit  passer,  manda  son  changement  de  résolution  au 
prince  d’Anhalt-Dessau  et  à son  ami  M.  de  Stosch  de  Berlin.  Ces 
lettres,  qui  paroissent  être  les  dernières  qu’il  ait  écrites,  sont  de 
nouveaux  témoignages  de  la  singulière  maladie  qui  accabloit  son 
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esprit.  Je  rapporterai  celle  à M.  de  Stosch , parce  qu’elle  est  la 
plus  circonstanciée  et  qu'elle  j>eint  le  mieux  le  triste  état  de  son 
ame.  Dans  cette  lettre,  datée  du  4 Mai,  il  s'exprime  ainsi  : 

»c  Mon  cher  ami,  après  un  voyage  des  plus  pénibles,  je  suis 
« arrivé  avant  hier  au  soir  à Vienne,  ayant  mis  cinq  semaines  à 
« faire  la  route  de  Rome  jusqu’ici.  Votre  lettre,  qui  m'a  été  remise 
«par  M.  de  Wallmoden,  m'a  fait  le  plus  sensible  plaisir.  Ce 
«voyage,  bien  loin  de  m’avoir  égayé  l'esprit,  l'a. accablé  d’une 
«mélancolie  extraordinaire.  Comme  il  ne  m’est  pas  possible  de 
« poursuivre  ma  route  avec  les  commodités  qu’exigeroit  ma 
«situation,  et  que  par  conséquent  la  peine  passeroit  le  jilaisir, 
« je  ne  vois  d'autre  moyen  pour  remettre  mon  esprit  dans  son 
« a.ssiette  et  pour  couper  court  à la  mélancolie  qui  m’obsède,  que 
«de  retourner  à Rome.  Depuis  Augsbourg  jusqu'ici  je  me  suis 
« fait  violence  pour  être  de  bonne  humeur  : mais  mon  cœur  dé- 
« ment  constamment  les  efforts  de  ma  raison,  et  la  répugnance 
« que  j'ai  pour  ce  voyage  est  insurmontable.  I>e  rejxts  que  je  goA- 
« terois  avec  vous  , mou  ami , ne  seroit  que  de  courte  durée;  à 
« mon  retour  il  faudroit  m'arrêter  en  cent  endroits;  il  faudrait 
«recommencer  à vivre  autant  de  fois.  Ne  vousdégoAtez  pas  de 
«moi,  mon  cher  ami!  Tromjté  aujourd’hui  dans  le  plus  ardent 
« de  mes  vœux,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a plus  de  vrais  plaisirs 
« pour  moi  hors  de  Rome,  sans  qu’il  faille  les  acheter  par  mille 
«incommodités.  Mon  compagnon  de  voyage,  M.  Cavaceppi, 
« habile  sculpteur,  sent  lui-méme  la  nécessité  du  parti  que  je 
«jircnds;  mais  pour  lui,  il  veut  continuer  son  voyage  et  passer 
K par  Dessau  pour  se  rendre  à Berlin,  où  il  compte  ne  s'arrêter 
« que  deux  jours.  Il  vous  prie  de  lui  donner  vos  bons  conseils.— 
« Mon  ami,  j’aurais  encore  bien  des  choses  à vous  écrire;  mais  je 
« ne  suis  pas  comme  je  souhaiterois  d'être.  Je  me  propose  de 
« partir  d'ici  dans  ([uchjues  jours  par  le  coche  de  Trieste , pour  me 
« rendre  tle-là  à Home  par  eau.  Je  vous  embrasse  d'un  cœur  serré , 
« et  je  suis  pour  jamais , etc.  » 
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Winkcimann  resta  à Vienne  jusqu’au  coinmenccineat  tle  Juin. 
Malgré  la  fAclicuse  disposition  de  son  esprit,  il  sut  mettre  à profit 
son  séjour  dans  cette  capitale.  Eglises,  bildiotlièques,  cabinets, 
galeries,  il  vit  tout  en  observateur  exercé.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  les  liomines;  il  v fit  plusieurs  connoissauces  qu’il  se  proposoit 
de  cultiver.  On  a vu,  par  le  rapport  de  M.  Cavaceppi , le  tendre 
intérêt  que  prenoit  à sa  situation  S.  A.  le  prince  de  Kaiinitz.  M.  le 
baron  de  Sperges,  qui  lui  avoit  écrit  précédemment  à Rome  pour 
lui  offrir  la  place  de  secrétaire  de  l'académie  impériale  des  arts, 
le  mena  au  clnlteau  de  Schœnbrun,  et  le  présenta  à sa  majesté 
l’impératrice-reine , ainsi  qu’aux  archiducs  et  archiduchesses. 

Il  partit  de  Vienne,  comblé  d’hounétetés  et  de  présens,  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  Juin.  Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de 
dessein  par  rapport  à la  route  qu’il  prendroit,  il  s’éloit  arrêté  à 
celui  de  gagner  Vénise  par  la  Carniole,  province  pour  laquelle  il 
s’étoit  même  fait  donner  des  lettres  à Vienne.  On  ignore  la  raison 
qui  lui  fit  reprendre  son  premier  plan.  Quoiqu'il  en  soit , il  sè  mit 
en  chemin  pour  Trieste,  où  il  comptoit  s’embanpter  pour  An- 
cûne.  Proche  de  Trieste  il  trouva  un  compagnon  de  voyage  avec 
lequel  il  entra  en  conversation.  Cet  homme.  Italien  de  nation  et 
fourbe  de  profession,  connut  bientôt  le  foible  de  'V\'inkelmann. 
Affectant  un  grand  amour  pour  les  arts  et  une  extrême  déférence 
pour  sa  personne,  il  sut  gagner  en  peu  de  tems  sa  confiance  et  son 
amitié.  Dès  le  premier  jour  que  Winkelmann  en  fit  la  connois- 
sance,  il  lui  confia  ses  secrets;  il  lui  montra  les  médailles  d'or 
dont  la  cour  de  Vienne  l'avoit  gratifié,  et  lui  fit  voir  une  bourse 
bien  fournie.  Ce  nouvel  ami  de  Winkelmann,  nommé  François 
Archangeli , et  natif  de  Pistoïa  en  Toscane , avoit  été  cuisinier  de 
M.  le  comte  de  Cataldo  à Vienne.  Condamné  à mort  pour  plu- 
sieurs crimes,  il  venoit  d’obtenir  sa  grâce  et  sa  liberté. 

Arrivé  à Trieste,  Winkelmann  s’étoit  vu  forcé  d’attendre  un 
vaisseau  pour  se  rendre  à Ancône.  N’ayant  voulu  voir  personne 
dans  cette  ville , il  resta  seul  dans  l'iiôtellerie , tandis  qu’Archan- 
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geli  s'empresse!  t de  soigner  ses  affaires  et  de  s’informer  du  départ 
d'un  bâtiment.  Son  principal  amusement  en  cette  ville  fut  la  lec- 
ture  d'Iiornère,  le  seul  livre  qu'il  avoit  pris  avec  lui.  Il  s’occupoit 
aussi  h faire  quelques  additions  à son  Histoire  Je  l’art,  et  sur-tout 
il  écrire  d’avance  les  lettres  de  remerciement  qu'il  se  proposoit  de 
faire  partir  de  Rome  à ses  amis  et  à ses  protecteurs  de  Vienne. 
Pour  se  délasser  de  son  travail,  il  s'amusoit  à causer  avec  un  enfant 
de  l’hôtellerie,  qu’il  avoit  pris  en  affection  à cause  de  la  na'iveté 
de  ses  réparties. 

Le  8 Juin,  entre  une  et  deux  heures  après  midi,  "Winkelmann 
étoit  assis  à sa  table,  écrivant  des  avis  à l'éditeur  futur  de  son 
Histoire  Je  l’art.  Le  papier  qu’on  a trouvé  sur  sa  table  sembleroit 
indiquer  qu'il  pressentoit  son  malheur.  Il  entre  dans  les  moindres 
détails  sur  l'arrangement  typographique  de  son  ouvrage  (i).  R 
en  étoit  au  quatrième  article , lorsqu'Archangeli  vint  l’interrompre 
et  lui  annoncer,  avec  une  feinte  tristesse , qu'il  étoit  obligé  de  le 
quitter  pour  se  rendre  dans  l'état  de  Vénise,  où  il  avoit  des  affaires. 
La  confiance  de  Winkelmann  en  cet  homme  avoit  été  telle,  qu'il 
ne  s'étoit  pas  même  informé  do  sa  condition  ni  de  son  état. 
Archangeli  prend  tendrement  congé  de  lui  et  le  prie,  comme  par 
réminiscence,  de  lui  montrer  encore  une  fois  ses  médailles,  pour 
se  les  mieux  imprimer  dans  l’esprit.  "Winkelmann  , s’empressant 
de  lui  donner  cette  satisfaction , se  lève , va  à sa  malle  et  se  met 


< 1 ) Voici  le  contenu  de  ce  papier  qu'on 
peut  regarder  comme  formant  des  articles 
de  son  testament  lilttlTairc;  on  s')' est  con- 
formé , selon  qu'un  a cru  la  chose  plus 
convenable  par  rapport  à l'arrangement 
qu'on  a adopté  dans  cette  édition. 

1,  Les  noms  propres  ne  seront  pas  im- 
primés en  gros  caractères  , parce 
que  cela  interrompt  l'harmouio  de 
nmprcsiiton. 


a.  Los  tailles  des  matières  seront  placées 
de  la  manière  suivante.  ( C’est-à-dire , 
de  la  même  raanièrequ'un  les  trouvera 
à la  En  du  second  voliiine.  ) 

3.  On  ne  fera  point  de  chaiigemens  au 
texte  , et  on  n'y  ajoutera  point  da 
notes  étrangères. 

On  ne  ' '■ 


à 
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à genoux  pour  l'ouvrir.  Cet  homme  se  glisse  derrière  lui , tire  de 
sa  poche  une  corde  avec  un  nœud  coulant,  et  la  lui  jette  au  cou 
pour  l’étrangler;  mais  la  corde  s’étant  arrêtée  au  menton,  il  ne 
peut  exécuter  son  dessein.  Dans  ce  moment  de  détresse,  Win- 
kelmann  sort  de  sa  léthargie , le  danger  lui  donne  des  forces;  d’une 
main  il  se  défend , et  de  l'autre  il  saisit  la  corde  qu'il  tient  ferme , 
quoique  l'assassin  le  frappe  plusieurs  fois  sur  les  doigts  avec  un 
grand  couteau  dont  il  s’étoit  muni.  Alors  le  scélérat  se  lance  sur 
lui,  le  terrasse,  lui  plonge  cinq  fois  son  couteau  dans  le  bas-ventre. 
Il  l'auroit  achevé  sur  la  place,  si  l'enfant  que  Winkelmann  aimoit 
n'étoit  venu  frapper  à la  porte  pour  entrer.  A ce  bruit  Archangeli 
prend  la  fuite , sans  avoir  le  tems  de  s’emparer  des  médailles  qui 
dévoient  être  le  prix  de  son  crime.  L’infortuné  Winkelmann  re- 
çoit du  secours,  mais  ses  blessures  sont  jugées  mortelles.  Il  par- 
donne à son  meurtrier,  reçoit  les  sacremens,  dicte  sa  dernière 
volonté,  le  tout  avec  la  plus  grande  présence  d'esprit,  et  meurt  au 
bout  de  sept  heures.  Son  assassin  ayant  été  arrêté,  fut  ramené  à 
Trieste,  oà  il  reçut  le  chûtiment  de  ses  forfaits.  Le  testament  de 
Winkelmann  portolt  en  substance,  qu'il  instituoit  héritier  univer- 
sel son  illustre  ami  et  son  grand  protecteur,  le  cardinal  Alexandre 
Albani.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  est  un  témoignage  public  de 
reconnoissance  pour  un  bienfaiteur  généreux.  Il  légua  trois  cent 
cinquante  sequins  à M.  Mogali,  graveur  à Rome,  et  cent  à M. 
l'abbé  Pirami,  indépendamment  de  vingt  sequins  qu’il  ordonna  de 
distribuer  aux  pauvres  de  Trieste. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  Winkelmann;  fin  qui  présente  & 
l'esprit  une  foule  de  réflexions  sur  les  décrets  de  la  Providence. 
La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe, 
et  fit  verser  des  larmes  aux  âmes  sensibles.  11  fut  pleuré  de  ses 
amis  et  regretté  de  tous  ceux  (jui  s’intéressent  aux  progrès  des 
arts  et  des  sciences.  On  a vu  combien  de  projets  rolal;fs  aux  re- 
cherches des  antiquités  se  sont  trouvés  anéantis  par  la  perte  de 
ce  grand  homme.  Ses  ennemis  mêmes,  aux  tristes  détails  de  sa 
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mort,  se  tArent,  et  ses  amis  s'empressèrent  de  faire  éclater  leur 
sensibilité.  Peu  de  tems  après  sa  mort,  M.  d'Hancarville,  auteur  ' 

du  Recueil  des  vases  antiques  du  cabinet  de  M.  Hainillon,  profita 
de  la  publication  du  second  volume  de  son  ouvrage,  pour  donner 
des  marques  de  son  estime  à la  mémoire  de  Winkelraanu  son 
ami , par  une  planche  gravée  mise  à c6té  du  frontispice.  Cette  i 

planclib  représente  un  columbarium  , ou  l'intérieur  d’un  tom- 
beau, dans  lequel  on  voit  un  sarcophage  qui  porte  cette  inscrip- 
tion ( 1 ). 

D.  M. 

JOAN.  WINKELMANN 
MR.  OPT.  AMIC.  KARISS. 

PET.  D’HANCARVILLE 
DOIÆNS  FECIT 
ORCO  PEREGRINO. 

Jjes  arts  nous  ont  conservé  l’image  de  Winkelmann  de  diffé- 
rentes manières.  Son  portrait  se  trouve  placé  à la  tête  du  troisième 
volume  de  la  Nouvelle  bibliothèque  des  belles-lettres  et  des  beanx-arts 
qui  paraît  à Leipzik;  il  est  gravé  par  M.  Folin,  d'après  un  dessin 
de  M.  Casanova,  fait  en  médaillon  dans  le  goût  antique.  La  célèbre 
Angélique  Kaufmann  le  pæignit  pendant  son  séjour  à Rome.  Ce 
portrait , qu’elle  grava  ensuite  à l’eau-forte , eut  toute  l’approbation 
de  "Winkelmann,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  ses  lettres.  Cepen- 
dant cette  gravure  est  moins  connue  que  celle  que  nous  devons 
au  burin  de  M.  Bause  de  Leipzik,  d’après  un  portrait  peint  à 
Rome  par  M.  Maron,  et  appartenant  à M.  de  Stosch-Muzell  de 
Berlin;  morceau  qui  réunit  la  beauté  de  l’exécution  aux  avan- 
tages de  la  ressemblance.  J’apprends  de  Rome  qu'un  ancien  ami 
de  Winkelmann , M.  le  conseiller  Reiifenstein , vient  d'obtenir  de 

( 1 ) Vbyei  le  cul-de-lampe  à la  fin  de  ces  Mémoires , page  82.  J. 
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sa  sainteté  la  permission  de  placer  à la  rotonde  le  buste  de  l'iiis- 
torien  de  l'art  (i).  Ce  monument,  érigé  par  l’amitié,  sera  exécuté 
en  marbre  par  un  jeune  artiste  qui  montre  les  plus  grands  talens, 
M.  Doell,  sculpteur  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Saxe-Gotha  (a). 

"Winkelniann  étoit  de  moyenne  taille  et  d'iuie  ligure  qui  ne 
prévenoitpas  toujours  en  sa  faveur.  Un  front  bas,  un  nez  pointu, 
de  petits  yeux  noirs  et  enfoncés,  lui  donnoient  un  air  plus  sombre 
qu’ouvert.  S’il  avoit  quelque  chose  de  gracieux  dans  sa  physio- 
nomie, c’étoit  la  bouche,  dont  les  lèvres  pourtant  avoient  trop 
d’élévation.  Mais  quand  il  étoit  animé  et  de  bonne  humeur,  toutes 
ces  parties  faisoient  un  ensemble  qui  plaisoit. 

D’après  les  traits  que  j’ai  rapportés  sur  sa  manière  de  voir  les 
choses,  il  est  aisé  de  se  former  une  idée  de  son  caractère.  D’un 


( I ) Voici  l'inscription  mite  au  bas  de  ce  buste , par  M.  l'abbé  Gioraneui  : 

JOHANXI  WINKELMANN  BRANDEBURGEN. 
L1TTERARU.M  GRAECARU.M  ET  LATINARUM  DOCTISSIMO 
UNI  OMNIUM 

IN  VETERUM  SCALPTORUM  ET  FICTORUM  OPERIBUS 
EX  MYTHISTORIA  ILLUSTRANDIS  ET  EORUM  AESTIMANDO 
ARTIFICIO  MAXIMAM  GLORIAM  ASSECUTO 
JOH.  FRID.  REIFFENSTEINIUS  DOCTORI  ET  AMICO  FAC.  CUR. 
QUOD  ALEXANDER  ALBANUS  S.  R.  E.  CARD.  CLIENTI  PATRONUS 
NE  FACERET  MORTE  PROHIBITUS  ES^P 
VIXITANN.  L.  MENS.  V.  DIES  XXX. 

DESIDERATÜS  EST  TERGESTE  IN  PUBLICO  DrVERSORIO 
■VI.  IDUS  JUN.  AN.  MDCCLXVUI. 

COMITIS  QUEM  FIDUM  PUTABAT  IMMANISSIMO  LATROCINIO. 


( 2)  Ni  ce  buste , ni  aucun  des  portraits 
donnés  jusqu'é  présent  de  Wiiikelinann  , 
ne  lui  ressemble,  ainsi  que  cela  nous 
A été  confirmé  par  M.  le  chevalier 


d'Axara  , ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  d'Espagne  près  le  Saint.Siégc.  Ce 
généreux  aniaieur  dos  beaux-arts  a bien 
voulu  nous  envoyer  uu  dessin  précieux 

A 2 
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tempérament  bouillant,  il  a donné  quelquefois  dans  les  extrêmes. 
Porté  naturellement  à l'enthousiasme,  il  s’est  laissé  entraîner  sou- 
vent à une  admiration  outrée;  mais  doué  d’ailleurs  d’un  sens 
droit,  il  parvenoit  à apprécier  les  choses  à leur  juste  valeur.  En 
conséquence  de  la  trempe  de  son  esprit  et  de  la  négligence  de  son 
éducation , la  réserve  et  la  circonspection  étolent  des  qualités  qu'il 
connoissoit  peu.  S'il  est  hardi  dans  ses  jugemens  la  plume  à la 
main,  il  l'étoit  bien  davantage  dans  les  disputes  de  vive  voix,  où 
ses  amis  ont  tremblé  plus  d'une  fois  pour  lui.  Si  jamais  homme  a 
connu  l'amitié,  c'étoit  Winkelniann  : il  en  apprécioit,  il  en  pra- 
tiquoit  les  devoirs;  aussi  pouvoit-il  se  vanter  d’avoir  des  amis  de 
tout  état.  Iæs  gens  de  son  humeur  ne  sont  guère  soupçonneux,  et 
ce  n’étoit  pas  non  plus  le  défaut  de  Winkclmann  , qui  donnolt 
plutôt  dans  l’excès  contraire.  Plein  de  franchise,  il  osoit  penser 
tout  haut;  mais  trop  épris  du  genre  d'étude  qu’il  cultivoit,  il  n’é- 
toit pas  toujours  assez  sur  ses  gardes  pour  réprimer  les  saillies  de 
son  amour-propre.  Enfin  , chez  lui,  le  bleu  et  le  mal  , tout  étoit 
don  de  la  nature.  « Je  suis,  dit-il  lui-méme,  comme  une  plante 
te  sauvage;  j’ai  pris  ma  croissance,  abandonné  à mon  propre  ins- 
« tlnct.  J'aurois  été  capable  de  sacrifier  ma  vie,  si  j'avois  su  qu’on 
« érigeât  des  statues  aux  meurtriers  des  tyrans  jj. 

Pour  achever  de  tracer  le  caractère  de  Winkelmann,  qu’il  me 
soit  permis  de  rapporter  une  lettre  que  j’ai  reçue  d'un  de  ses  amis, 
et  qui  renferme  plusieurs  traits  propres  à ajouter  à la  ressemblance 
du  portrait.  En  publiant  cette  lettre,  qui  n’étoit  pas  destinée  à 
l’usage  que  j’en  fais,  je  commets  une  pietite  infidélité,  qui  tour- 
nera, à ce  que  je  me  flatte,  au  profit  du  Lecteur.  Veut-on  trouver 
aussi  un  peu  d’amour-propre  dans  mon  fait , je  ne  m’en  défendrai 
pas.  Elle  est  écrite  par  un  homme  généralement  aimé  et  estimé 
pour  la  douceur  de  ses  mœurs  et  l’étendue  de  ses  connolssances 

qu’it  a fait  faire  au  crayon  noir  d'Italie,  graver  le  portrait  de  notre  aiilenr  qui  so 
parM.  Salesa.d'ûprèile  tablf^audeMengs  trouve  à la  tête  de  cc  volume.  /. 
quïl  possède , et  qui  oous  a servi  a faire 
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dans  les  arts  d’imitation,  par  M.  d'Ermannsdorf,  gentilhomme 
saxon  et  compagnon  de  voyage  de  S.  A.  S.  le  prince  d’Anhalt- 
Dessau.  — 

« — EnHn  je  vous  renvoie , avec  beaucoup  de  remerciemens , la 
« vie  de  Winkelmann  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 
U Je  l'ai  lue  et  relue  avec  le  plus  sensible  plaisir.  Cette  lecture 
« m’a  remis  sous  les  yeux  le  tableau  des  endroits  ciiarmans  que 
« nous  avons  vus  si  souvent  en  compagnie  de  votre  auteur  ; en- 
« droits  que  j'ai  encore  revus  après  sa  mort,  mais  jamais  sans 
« donner  des  larmes  à cet  ami , dont  la  mémoire  me  sera  toujours 
U chère.  Vous  avez  la  bonté  de  me  dire,  Monsieur,  que  vous 
« attendez  de  moi  les  observations  qui  me  viendront  en  lisant 
« votre  manuscrit.  Je  vous  assure  que  je  l'aurois  fait,  si  j’y  eusse 
« trouvé  des  choses  contraires  k la  connoissance  que  j'ai  des  cir- 
« constances  de  la  vie  et  de  la  façon  de  penser  de  Winkelmann. 
« Vous  avez  puisé  dans  les  meilleures  sources,  en  tirant  la  plupart 
€<  des  traits  caractéristiques  des  ouvrages  et  des  lettres  de  votre 
« auteur.  Le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  instruire  des  moindres 
«détails  relatifs  k la  vie  de  cet  homme  célèbre,  fait  qu'on  n'y 
« peut  rien  ajouter.  — Pendant  les  six  mois  que  j’ai  passés  à Rome 
« en  1 766  avec  notre  prince , j'ai  vu  tous  les  jours  Winkelmann. 
« Il  venoit  chez  nous  le  matin  vers  les  neuf  heures , pour  accom- 
« pagner  le  prince  dans  les  courses  que  nous  faisions  pour  voir 
« cette  multitude  de  chefs-d'œuvre  si  dignes  de  la  curiosité  des 
<e  hommes.  Vous  concevez  quel  avantage  c’étoit  pour  nous  d'avoir 
«un  pareil  guide.  Winkelmann  étoit  d’ailleurs  infatigable:  il 
« jouissoit  alors  d’une  santé  beaucoup  meilleure  qu’il  n’avoit  fait 
« les  premières  années  de  son  séjour  en  Italie.  Nous  avons  par- 
te couru  bien  du  pays  avec  lui , et  toujours  il  parloit  avec  le  même 
« feu  de  tous  les  objets  de  curiosité  dignes  de  quelqu’attention. 
« Nous  poussions  ordinairement  nos  courses  juseju'à  trois  ou  quatre 
« heures  de  l'après-midi  ; alors  Winkelmann  restoit  avec  nous , où 
« nous  allions  tous  dîner  chez  le  prince  de  Meklenbourg.  Très* 
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« souvent  la  conversation  du  dîné  étoit  une  répétition  des  leçons 
« du  matin.  Quand  Je  revois  le  journal  que  je  lis  alors  à la  hâte, 
« j'y  trouve  mille  choses  intéressantes  sorties  de  sa  bouche.  D'ail- 
« leurs,  notre  prince,  auquel,  comme  vous  savez,  il  étoit  tendre- 
K ment  attaché,  l'avoit  mis  tout-à-fait  à son  aise;  de  façon  qu’il 
« étoit  toujours  de  la  meilleure  humeur  du  monde  avec  nous,  et 
« qu’il  ne  nous  ainusoit  pas  moins  par  ses  vives  réparties , qu'il 
« ne  nous  instruisoit  par  ses  savantes  observations.  Charmé  de  se 
« trouver  avec  nous,  il  vouloir  être  de  toutes  les  parties  de  cam- 
<c  pagne  que  nous  faisions  dans  les  contrées  délicieuses  des  envi- 
« rons  de  Rome,  comme  à Tivoli,  à Frascati , à Palestrine,  etc.; 
« mais  il  nous  accompagnoit  sur-tout  aux  maisons  de  campagne 
« du  cardinal  Albani  , à Castel-Gandolfo  et  à Nettuno  , où  ce 
« prélat  avoir  la  politesse  de  loger  le  prince,  et  de  nous  faire  fournir 
« toutes  sortes  de  provisions.  W inkelmann  , qjii  étoit  chargé  dans 
« ces  occasions  de  faire  les  honneurs  de  la  maison,  n’ avoir  pas 
« de  plus  grand  plaisir  que  de  nous  obliger.  Vous  sentez  que  tout 
« cela  devoir  nous  le  rendre  bien  cher.  Il  étoit  d’ailleurs  intéres- 
« sant  par  la  bonté  de  son  cœur  et  par  sa  façon  de  penser  simple 
«et  ingénue.  Plein  de  franchise,  dès  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
« raison  de  se  délier,  il  étoit  sans  réserve  avec  ses  amis,  et  il  se 
« seroit  sacrifié  pour  les  servir.  Ce  n’est  qu'après  sa  mort  qu’on  a 
« appris  de  plusieurs  pauvres  le  bien  qu’il  leur  faisoit  selon  ses 
« facultés.  Les  revenus  de  Winkelmann  consistoient  en  une  petite 
« pension  du  cardinal  Alexandre  Albani,  en  ime  autre  du  cardinal 
«Stoppani,  et  en  celle  qu’il  tiroit  de  la  place  de  président  des 
« antiquités  du  Capitole.  En  mettant  tout  cela  ensemble,  il  u'étoit 
«c  pas  encore  fort  riche;  mais  ayant  toujours  tâché  de  ne  pas  aug- 
« menter  ses  besoins,  il  s’embarrassoit  peu  des  biens  de  la  fortune. 

« Il  ne  connoissoit  point  d’autre  ambition  que  celle  de  la  gloire 
«littéraire.  Appuyé  comnæ  il  l'étoit  de  puissans  protecteurs,  il 
« n’auroit  tenu  qu’à  lui  d’obtenir  quelque  bénéfice  lucratif,  s’il 
«avoit  pu  se  faire  au  métier  de  prêtre;  mais  il  aimoit  trop  sa 
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«libert<5,  et  il  s’ estimoit  très-heureux  dans  sa  situation.  A Rome 
« il  ëtoit  logé  au  palais  Albani , où  il  habitoit  le  dernier  étage , 
« comme  il  convient  à un  homme  de  lettres,  moins  occupé  de  sa 
« fortune  que  de  sa  gloire.  Homère,  Euripide  et  quelques  autres 
«auteurs  grecs,  composoient  toute  sa  bibliothèque;  aussi  n’eu 
« avoit-il  pas  besoin,  puisf|u'il  pouvoit  se  servir  tout  à son  aise  de 
« celle  du  palais  Albani,  dont  d'ailleurs  personne  n'étoit  curieux. 
« Toute  sa  garde-robe  consistoit  en  deux  habits  noirs  et  une  grande 
«pelisse  qu'il  avoit  apportée  d’Allemagne,  et  dont  il  se  servoil 
«l'hiver,  parce  qu’il  s'éloit  accoutumé  à ne  jamais  faire  de  feu 
«chez  lui,  excepté  pour  préparer  son  chocolat.  Il  n’avoit  per- 
« sonne  pour  le  servir.  Il  m'a  dit  lui  même  que  tout  bon  fds  de 
«l'église  romaine  qu'il  étoit,  il  avoit  contracté  l’habitude  de 
« chanter  le  matin,  en  préparant  son  déjeftner(  veuillent  les  saints 
«du  paradis  le  lui  pardonner! J,  quelques-uns  de  nos  bons  can- 
« tiques  luthériens.  Son  mobilier  répondoit  au  reste,  et  il  n’avoit 
« de  précieux  qu'une  belle  tète  de  Faune  antique,  gravée  dans  son 
« Explication  de  monumens  de  l'antiquité.  A mon  dernier  voyage 
« en  Italie,  j'ai  revu  cette  tète  conservée  précieusement  dans  la 
«chambre  à coucher  du  cardinal,  à la  villa  Albani.  Tout  cela 
« nous  prouve  assez  qu’il  étoit  heureux  et  qu’il  méritoit  de  l’étre. 
« Il  aimoit  Rome  à cause  de  la  grande  liberté  qui  y règne,  sur-tout 
« poiu-  ceux  qui  n'ont  point  d’emploi  et  qui  n’en  briguent  pas.  Il 
«est  vrai  que  Rome  étoit  l’endroit  où  il  devoit  vivre  et  mourir, 
« s’il  vouloir  poursuivre,  comme  il  avoit  fait,  la  carrière  qu’il  s’é- 
« toit  ouverte,  malgré  les  ligues  de  ses  petits  ennemis  , qui  le  har- 
« celoient  de  tems  en  tems.  Du  reste , il  avoit  peu  adopté  les  mœurs 
« italiennes  à Rome,  et  il  aimoit  à vivre  à sa  guise.  Il  étoit  sin- 
« cérement  attaché  à son  pays,  et  il  se  faisoit  un  devoir  d’obliger 
«ses  compatriotes.  C'étoit  toujours  très -affectueusement  qu’il 
«parloitdes  intérêts  de  l’Allemagne,  ainsi  que  des  amis  qu’il  y 
« avoit  eus  et  qu’il  y avoit  encore.  Un  jour  t(ue  je  reveuois  seul 
« avec  lui  de  Kettuno , et  que  nous  nous  entretenions  sur  cette 
« partie  de  sa  vie  qu’il  avoit  passée  en  Saxe,  il  me  dit  qu'il  se 
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«flattolt  que  ceux  qui  l'avoient  connu  alors,  ne  le  soupçonne- 
« roient  pas  d’avoir  embrassé  la  religion  catholique  par  des  vues 
«c  d’intérêt,  comme  il  convenoit  que  c’étoit  le  cas  de  la  plupart  de 
« ceux  qui  faisoient  cette  démarclie.  Il  m’avoua  que  si  sa  mère 
tt  ou  quelques-uns  de  ses  proches  parens  eussent  encore  vécu,  il 
« n’auroit  jamais  pu  s’y  résoudre,  de  peur  de  les  chagriner;  mais 
« que,  n’ayant  plus  personne  qui  s'intéressât  vivement  à ce  qui  le 
« rcgardoit,  il  avoit  cru  devoir  passer  sur  ce  que  le  public  diroit 
€(  là-dessus  à son  désavantage,  fermement  persuadé  que  c’étoit 
« l'unique  moyen  de  parvenir  à son  but.  Aller  à Rome  et  se  livrer 
« entièrement  à l'étude  de  l’antiquité,  c’étoit-là  où  tendoient  les 
«c  plus  chers  de  ses  vœux.  Il  avoit  été  délicat  sur  un  point  relatif 
«à  son  honneur.  Le  cardinal  Archinto,  alors  nonce  du  pape  à 
« Dresde,  avoit  fort  désiré  en  partant  pour  Rome,  de  mener  "Win- 
«t  kelmann  avec  lui;  mais  il  aima  mieux  y aller  à ses  frais,  de  peur 
U de  faire  sa  première  apparition  dans  cette  capitale  à la  suite  du 
« nonce , comme  un  de  ses  prosélytes.  Eloigné  de  toute  apparence 
« d'hypocrisie , il  ne  vouloir  être  que  son  propre  cathécumène.  Le 
« cardinal  Alexandre  Albani  l’aimoit  comme  son  fils;  et  quoique 
U cette  éminence  n’eftt  pas  d’ailleurs  le  cœur  des  plus  tendres,  elle 
« ne  m’a  jamais  parlé  de  Winkelmann  sans  avoir  les  larmes  aux 
« yeux.  On  m’a  raconté  qu’Archangeli  avoit  avoué  qu’il  avoit 
K eu  intention  de  l’assassiner  la  veille  qu’il  commit  ce  meurtre , 

« et  que  déjà  il  alloit  se  jetter  sur  lui;  mais  que  Winkelmann  l’in- 
« vita  avec  tant  de  bonté  à partager  son  déjeùné,  que  ne  se  sen- 
•c  tant  pas  la  force  de  commettre  le  crime  à l’instant,  il  n’exécuta 
«que  le  lendemain  son  affreux  projet.  — Que  ne  peut-il  vivre 
« encore  pour  vous  remercier  de  la  peineque  vous  prenez  de  rendre  ' 
te  son  ouvrage  utile  au  reste  de  l'Europe!  Ilauroit  été  sincèrement 
« votre  ami  : vous  l’auriez  consolé  des  chagrins  que  lui  a causés 
et  la  première  traduction  franejoise.  J’attends  avec  impatience  la 

<e  publication  de  votre  ouvrage.  Votre  amour  pour  les  arts 

«Je  vous  suis  très -obligé  du  vase  étrusque  que  vous  avez  fait 

graver 
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«graver.  Je  l’ai  d’abord  porté  au  prince,  qui  trouve,  ainsi  que 
« moi , qu'il  rend  parfaitement  bien  l’original.  Je  dois  vous  saluer 
« de  la  part  de  S.  A.  S.  ect.  « 

Si  cette  lettre  nous  {>eint  le  cœur  de  Winkelmann,  le  discours 
suivant  nous  trace  le  tableau  de  son  esprit.  Je  parle  de  l'éloge  de 
Winkelmann  parM.  Hcyne,  fait  dans  une  occasion  particulière. 
I.a  Société  des  antiquaires  établie  à Cassel , ayant  proposé  pour 
sujet  du  prix  de  fondation , le  mérite  de  Winkelmann  relative- 
ment à l’étude  de  l’antlejuité,  a eu  la  satisfaction  de  voir  ses  suf- 
frages d’accord  avec  ceux  du  public , en  couronnant  la  pièce  de 
M.  Hcyne.  Ce  savant  judicieux  méritoit  à plus  d’un  titre  d’être 
l’appréciateur  du  génie  de  Winkelmann.  Habile  antiquaire  lui- 
même,  il  a donné  sur  cet  objet  des  ouvrages  qui  lui  ont  mérité 
l’approbation  du  public  (i).  Au  reste,  M.  Heyne,  en  semant  des 
roses  sur  la  tombe  de  son  ami , y a laissé  quelques  épines.  Loin 
de  ressembler  aux  panégyristes  ordinaires,  qui  louent  jusqu’aux 
défauts  de  leurs  héros,  il  assaisonne  sa  louange  d’une  saine  cri- 
tique (a). 


( I ) On  trouve  U traduction  de  plu» 
sieurs  dissertations  de  M.  Heyne  sur 
des  points  d*antiquité . dans  le  Recueil  de 
Pièces  intéressantes  concernant  les  Ar^ 
tiquitès^  les  Beaux-Arts  , les  Belles- 
Lettres  et  la  Philosophie , 6 vol.  in-8*. 
citez  Barrois  l'alné  , quai  des  Augustins. 


(a)  Nous  avions  donné  une  tra* 
ducüon  do  cet  éloge  de  Winkelmann  , 
par  M.  Heyne  , à la  tête  de  deux  vo» 
lûmes  de  lettres  familières  de  ce  pre< 
mier  , que  nous  avons  publiés  en  17S1. 
Nous  croyons  néanmoins  devoir  le  placer 
ici  de  nouveau  en  entier.  /. 
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DE  WINKELMANN, 

Par  M.  Hevne  (i); 

Qui  a remporté  le  prix  proposé  par  la  Société  des  Antiquaires 
de  Hesse-Cassel. 


Et  duhitamus  adhuc  vîrtutem  extendere  factis  ? 


Traduit  de  l'allemand. 

L A demande  qu'on  a faite,  en  proposant  l’éloge  de  Winkel- 
iiiann,  qu’on  examinât  en  même-tems,  quels  progrès  l’étude  do 


( 1 } Conseiller  intime  de  U cour  élec-  qucnce  et  de  poésie  à Tuniversité  de 
toralc  de  Brunswick  » et  professeur  dVlo>  Gœtüngue. 
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l'antiqultë  avoit  fait  avant  lui , et  juscju'à  quel  degré  Je  perfection 
il  porta  lui-m(?me  cette  science,  nous  fait  clairement  connoîire 
que  l’objet  principal  de  cette  illustre  SocititJ  est  de  déterminer  le 
mérite  auquel  Winkelmann  est  parvenu  dans  la  connoissance 
de  l'antiquité,  et  quelle  intluence  il  a eu  par  ses  lumières  sur  son 
siècle.  Sous  ce  point  de  vue  l’éloge  de  Winkelmann  peut  devenir 
très-utile  et  de  la  plus  grande  importance  pour  l’étude  de  l’an- 
tiquité en  général;  étude  dont  on  s’étoit  peu  occupé  jusqu’alors, 
de  sorte  qu’on  ignoroit  son  véritable  but,  ainsique  les  progrès 
qu’on  y avoit  déjà  fait,  et  ceux  qui  restoient  encore  à y faire.  C’est 
il  cette  double  question  que  je  tâcherai  de  répondre,  en  m’occu- 
pant plutôt  à considérer  Winkelmann  comme  un  scrutateur  de 
l’antiipiité  et  comme  un  connoisseur  profond  de  l’art  chez  les 
anciens,  qu'à  faire  l'histoire  de  sa  vie;  en  rapportant  tout  à l’étude 
de  l’art,  et  à l’influence  qu’il  y a eu  et  qu’il  peut  y avoir  encore. 
Je  ne  prendrai  donc  point  le  ton  de  panégyriste;  je  ne  chercherai 
point  à flatter  l’oreille  : l’utilité  seule  sera  le  but  que  je  me  pro- 
poserai. 

L’étude  de  l’antiquité , et  particulièrement  celle  des  anciens 
ouvrages  de  l’art,  exige  la  combinaison  d’une  infinité  de  connois- 
sanccs,  une  imagination  vive  et  en  mème-tems  réglée,  avec  des 
circonstances  heureuses  qui  se  trouvent  rarement  ensemble.  De 
même  que  le  naturaliste  doit  connoître  et  avoirprésent  à sa  mé- 
moire, dans  un  ordre  méthodique,  tous  les  objets  que  présente 
la  nature,  et  que  le  littérateur  doit  embrasser  d’un  coup -d’œil 
toutes  les  productions  du  genre  de  littérature  auquel  il  se  con- 
sacre; de  même  l’antiquaire  doit  avoir  une  idée  parfaite  de  tous 
les  monumens  de  l’antiquité,  suivant  les  différens  degrés  de  leur 
importance;  à laquelle  il  doit  joindre  l’aptitude  d'expliquer  tous 
ces  objets,  et  de  déterminer  l’art,  le  siècle,  l’authenticité  et  le 
mérite  de  chacun  en  particulier.  Et  quelles  études  étonnantes  ne 
demande  point  cette  connoissance.^  11  faut  ([ue  l'antiquaire  pos- 
sède parfaitement  l’histoire  ancienne  en  général , et  celle  de  Rome 
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et  de  la  Grèce  en  particulier;  il  doit  avoir  fouillé  dans  la  nuit  des 
siècles  les  plus  reculés;  être  pénétré  des  usages  et  des  mœurs  des 
tems  héroïques;  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  tient  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  fable  et  de  In  mythologie  ; après  quoi  il  faut 
qu’il  passe  à l'histoire  de  l'art,  des  artistes  et  de  leurs  ouvrages 
dans  toute  son  étendue.  Et  comme  il  se  voit  souvent  forcé  do 
tirer  ses  éclaircissemens  des  médailles  et  des  inscriptions,  dont 
la  connoissance  tient  d'ailleurs  si  intimémenl  à celle  de  la  sculp- 
ture, il  ne  peut  se  passer  d’en  faire  une  étude  profonde.  Pour 
parvenir  dans  toutes  ces  sciences  à un  certain  degré  de  perfection, 
il  doit  préalablement  avoir  fait  une  lecture  immense  et  bien 
raisonnée  des  meilleurs  anciens  auteurs  grecs  et  latins , principale- 
ment des  poètes;  et  pour  tirer  quelque  fruit  de  celte  lecture , il  est 
nécessaire  qu’il  soit  doué  d'une  critl({ue  éclairée  dans  les  langues 
savantes , et  d'une  grande  familiarité  à les  expliquer.  Mais  à cette 
vaste  connoissance  de  la  littérature  ancienne , il  doit  joindre  encore 
celle  des  principes  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'archi- 
tecture; et  la  partie  mécanique  de  ces  arts  ne  doit  môme  pas  lui 
être  tout-k-fait  étrangère.  Enfin,  il  faut  qu’il  ait  beaucoup  vu , • 
qu’il  se  soit  formé  des  idées  justes  par  la  contemplation  des  meil- 
leurs ouvrages  de  l’art , tant  anciens  que  modernes , et  qu’il  ait 
profondément  réfléchi  k tout  ce  qui  a été  pensé  et  dit  sur  ce 
sujet. 

Au  milieu  de  cette  vaste  mer  de  sciences,  son  esprit  doit  con- 
server toute  son  énergie  et  toute  sa  fraîcheur,  pour  examiner , 
comparer  et  juger;  et  le  sentiment  du  beau,  du  vrai  et  du  sublime 
doit  s’ôtre  épuré  et  fortifié  chez  lui  parla  nature,  par  l’étude  et 
par  une  longue  méditation.  Un  coupd’œil  juste  et  sûr,  une  ima- 
gination ardente  et  facile  k s’enflammer,  mais  accoutumée  k obéir 
k la  raison,  jointe  k la  faculté  de  distinguer  facilement  l’analogie 
et  le  rapport  des  choses,  et  d’on  assigner  les  différences;  un  goût 
délicat  et  pur,  qui  dans  chaque  siècle  et  dans  chaque  style  reste 
lidèle  k la  nature , au  vreii  et  au  beau  : voilk  quelles  sont  les  qualités 
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caractiîristlques  d’un  esprit  que  la  nature  a destiné  à être  un  anti- 
quaire. 

11  faut  de  plus  qu’une  étoile  propice  y ait  joint  encore  d’autres 
avaïUaRPS.  Les  anciens  monumens  de  l’art  ne  sont  pas  rassemblés 
dans  unseul  endroit,  maisse  trouvent  n'|)andiis  dansdifférens  pays. 
Pour  les  voir  tous  il  ne  faut  pas  se  renfermer  dons  l'Italie,  mais  par- 
courir aussi  l'Angleterre, l’Espagne,  la  France,  l’Allemagne,  et 
alors  même  beaucoup  de  choses  resteront  encore  inconnues.  Cepen- 
dant l’antiquaire  tel<jue  nous  le  concevons  ici , doit  au  moins  avoir 
vu  et  étudié  les  plus  grands  ouvrages  de  l'art,  et  s’être  formé  des 
autres  une  connoissance  historitpie,  qu’il  peut  acquérir  par  les 
dessins,  les  gravures  , les  copies  , les  pdtes  et  les  descriptions. 

De  toutes  ces  qualités  que  peuvent  donner  la  nature,  l’amour 
de  savoir  et  des  circonstances  heureuses,  Winkelmann  en  possé- 
doit  peut-être  plus  que  n’en  a jamais  eu  aucun  antiquaire.  La  litté- 
ratiue  grec([ue  et  latine,  ainsi  que  la  critique  grammaticale  des 
langues  lui  étoient  devenues  plus  familières  qu’elles  ne  l’a  volent 
été  jusqu’alors  aux  amateurs  de  l’antiquité,  tant  par  ses  études 
comme  disciple,  que  par  les  enseignemens  qu’il  donna  lui-même 
comme  maître;  car  la  littérature  grecque,  qui  est  l’ame  et  le  llam- 
beau  de  la  science  de  l’antiquité,  est  rarement  le  partage  de  ceu.v 
qui  se  piquent  de  l’étudier.  Ce  seul  avantage  suffisoit  déjà  pour 
distinguer  Winkelmann  des  antiquaires  de  l'Italie.  Il  avoit  lu  les 
meilleurs  auteurs  anciens;  il  avoit  formé  son  goût  sur  celui  des 
grands  modèles  de  la  Grèce;  il  s’étoit  rempli  l’imagination  des 
tableaux  d’Homère  et  de  Platon;  il  avoit  accumulé  un  trésor  de 
connoissances  mythologiques,  historiques  et  poétiques,  même 
avant  qu’il  eût  songé  à les  appliquer  aux  ouvrages  de  l’art  des 
anciens.  Le  loisir  dont  il  jouit  ensuite  dans  une  grande  et  belle 
bibliothèque  contribua  à lui  donner  une  profonde  éruditionmême 
dans  les  ouvrages  de  plusieurs  langues  modernes  , et  la  solitude, 
la  beauté  du  lieu  qu’il  habitoit,  les  rêveries  platoniciennes  dont 
il  uourrissoit  son  esprit;  tout  servit  à préparer  son  ame  à l’enthou- 
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siasme  que  lui  inspira  la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  l'art , et  îi  le 
guider  dans  l’ëtude  qu’il  en  lit.  Ses  premiers  pas  dans  cette  carri^-re 
annoncèrent  un  lioinme  de  génie;  mais  quel  concours  de  circons- 
tances ne  fallut-il  jxiint  pour  développer  le  germe  qui  rej)osoit  en 
lui?  La  luagniilque  galerie  de  tableaux  de  Dresde  et  le  cabinet 
d’antiques  de  cette  ville,  la  conversation  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, ensuite  son  voyage  d'Italie  et  son  séjour  à Rome,  l’amitié 
de  Mengs,  sa  demeure  dans  les  palais  et  les  maisons  de  plaisance 
du  cardinal  Alexandre  Albani,  sa  place  même  de  scrittorc  au 
Vatican , et  celle  de  président  des  antiquités , furent  autant  d'a- 
vantages qui  servirent  à lui  procurer  des  matériaux,  ou  à lui  en 
faciliter  l’usage  pour  l'exécution  du  projet  dont  son  esprit  labo- 
rieux étoit  alors  uniquement  occupé.  Maître  absolu  de  son  teins, 
il  vivoit  dans  une  entière  indépendance,  qui  est  la  vraie  source 
du  génie;  se  contentant  d’une  vie  simple  et  frugale,  et  ne  con- 
noissant  d’autres  passions  que  celles  qui  pouvoient  enllammer 
davantage  son  esprit  ardent.  Une  ambition  active  l'aiguillonnoit 
sans  cesse,  quoiqu’il  cherchât  quelquefois  à la  couvrir  d'une  apa- 
thie stoïque.  S’il  falloit  ici  faire  connoîire  le  caractère  moral  de 
Winkelmann,  il  seroit  peut-être  facile  de  tirer  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ainsi  que  de  ses  premiers  pas  dans  le  monde,  de 
l’inlluence  de  l’étude  et  des  différentes  circonstances  où  il  se 
trouva,  une  entière  solution  des  qualités  extraordinaires  de  ce 
grand  homme.  Mais  nous  ne  devons  nous  arrêter  pour  le  moment 
qu’à  ce  qui  tient  uniquement  à l’andquaire  et  à ce  qui  le  carac- 
térise.— Une  imagination  prompte  et  active,  jointe  à une  excel- 
lente mémoire,  lui  firent  tirer  de  grands  fruits  de  son  étude  des 
ouvrages  des  anciens  ; et  un  zèle  soutenu  et  infatigable  le  conduisit 
naturellement  à des  découvertes  que  personne  n'avoit  faites  avant 
lui(i). 

. ( 1 ) Le  style  de  Winkelmann  peut  des,  chacune  de  ses  pensées  se  présente 
être  coraparé  à un  monument  de  l'art  d*une  manière  noble  , simple  et  ache< 
des  Anciens.  Pariait  dans  toutes  ses  par-  vée  ; en  un  mot , elle  est.  N'iinporte 
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De  la  manière  dont  on  avoit  dirigé,  en  général,  jusqu'alors 
l’étude  de  l’antiquité,  il  étoit  impossible  de  donner  à cette  science 
une  forme  régulière  et  d’en  composer  un  tout.  A la  renaissance  des 
lettres,  on  commença  d’abord  par  s’occuper  de  la  topographie  de 
Rome,  et  pendant  long-tems  les  inscriptions  firent  la  seule  ou  du 
moins  la  principale  occupation  des  savans.  D’autres  se  bornèrent 
à la  connoissancedes  médailles;  d'autres  encore  n'eurent  pourobjet 
que  les  vases  et  les  ustensiles , ou  bien  les  mœurs  et  les  usages 
des  anciens  ; souvent  on  se  contentoit  d’une  nomenclature  latine 
des  choses  les  plus  communes;  et  lors  même  qu’on  commença  à 
penser  au  véritable  antique , c’est-à-dire,  aux  ouvrages  de  l’art  chez 
les  anciens,  on  ne  songea  pas  à en  former  un  système  régulier; 
mais  on  s’arrêta  seulement  à quelques  objets  particuliers.  U serait 
naturel  de  croire  que  les  Italiens  auroient  été  les  premiers  à étu- 
dier et  à décrire  les  grands  et  magnifiques  ouvrages  qu’ils  ont 
chez  eux , tels  que  le  Laocoon , l’Apollon  du  Belvédère,  la  Niobé, 
etc.;  mais  c’est  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait.  Ils  nous  ont  donné  des 
dissertations  aussi  longues  que  fastidieuses  de  figurines  et  d'idoles 
de  bronze  qui  n’offrent  pas  le  moindre  intérêt.  Les  explications 
et  les  éclaircissemens  mêmes  que  nous  avons  d’eux , combien  ne 


ce  qui  peut  y avoir  donné  lieu , et  s'il 
l'a  conçue  avec  effort  ou  avec  facilité  ; 
n'iiiiporte  s’il  Ta  doit  à un  Grec  ou  à 
lui-méme  ; il  sufHl  que  celte  pensée 
soit  sortie  de  la  tête  de  cct  auteur  ori- 
ginal, semblable  à Minerve,  qui  saillit 
tout  armée  do  la  téta  de  Jupiter.  Je 
m'arrête  avec  respect  devant  ses  écrits 
immortels  , et  mon  esprit  étonné  en 
admire  la  sublimité.  C'est  ainsi  que , placé 
sur  ic  bord  d'une  mer  d'idées  grandes 
et  nouvelles , l'oiüil  du  jdiilosophe  qui 
veut  en  parcourir  l'immcusiié,  se  perd 
dans  le  vague  de  riiorisou  ; c'est  ainsi 


encore  qu'un  cliamp  de  bataille  couvert 
do  guerriers  rassemblés  des  contrées  lea 
plus  éloignées  de  la  terre  , offre  un  spec- 
tacle magnifique  toutdida-fois  , et  impo- 
sant. Mais  lorsque  , revenu  de  sa  pre- 
mière surprise  « le  spectateur  » plus  fa- 
miliarisé avec  cette  étonnante  scène  » 
essaye  de  ramener  ses  regards  autour 
de  lui , il  les  fixe  sur  chaque  guerrier 
en  particulier  , curieux  d'en  connoltre 
l'origine  et  les  hauts  faits  ; et  de  la  plu- 
part d'entr'eux  il  apprend  qu'ils  ont  par- 
couruavec  gloire  la  carrière  des  héros.  H, 

s’écartent-iJs 
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sV'cartent-ils  point  presque  tous  du  but  et  du  goût  qui  marquent 
un  connoisseur  dclairé? 

La  première  règle  de  la  science  critique  de  l’antique  consiste  à 
juger  les  anciens  ouvrages  de  l’art  avec  l’esprit  et  dans  l’idèe  que 
les  artistes  ont  exécuté  ces  ouvrages.  Il  faut  donc  chercher  à se 
transporter  dans  le  siècle  et  parmi  les  contemporains  de  ces  artis- 
tes, à se  pénétrer  de  leur  génie  et  de  leur  talent , et  tâcher  de 
connoltre,  autant  qu’il  est  possible,  le  but  qu’ils  se  sont  proposés  ; 
en  regardant , par  exemple , d’un  œil  différent  un  ouvrage  parti- 
culier et  un  monument  public,  une  copie  et  un  on'ginal,  une  pro- 
duction des  premiers  tems  et  un  chef-d’œuvre  des  beaux  siècles 
de  l’art.  La  connoissance  de  l’art,  de  son  origine  et  de  la  manière 
de  le  traiter,  est  donc  la  première  chose  que  doit  posséder  un 
antiquaire , lorsqu'il  veut  examiner  et  éclaircir  quelque  ancien 
monument.  11  faut  qu’il  ait  présent  à sa  mémoire  toute  la  fable  ; 
c’est-à-dire,  qu’il  sache  saisir  l’idée  des  sujets  que  les  artistes 
aiment  à représenter.  Si  cela  ne  suffit  pas,  il  doit  consulter  les 
autres  mythologies , les  différens  cultes  reb’gieux  et  l’histoire, 
pour  tâcher  d’y  découvrir  l’éclaircissement  du  sujet  qui  l’occupe  ; 
et  lorsqu’il  a trouvé  ce  qu’il  cherchoit,  il  est  essentiel  qu’il  ne 
prodigue'pas  plus  d’érudition  qu’il  n’en  est  besoin  pour  en  faciliter 
l’explication  aux  autres.  S’il  ne  découvre  rien  qui  ait  quelque  ana- 
logie avec  l’idée  de  l’artiste,  sans  s’étendre  alors  en  dissertations 
inutiles , il  faut  qu’il  se  contente  de  dire  en  peu  de  mots  pourquoi 
il  ne  peut  pas  donner  cette  explication.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  plupart  des  antiquaires  : ils  prennent  au  hasard  la 
première  pensée  qui  se  présente,  qu’ils  appliquent  bien  ou  mal-à- 
propos  au  monument  dont  ils  veulent  parler,  suivant  les  systèmes 
reçus  de  la  mythologie  et  de  l’antiquité  ; ils  copient  des  citations 
inutiles,  ou  qui  ne  prouvent  rien,  sans  avoir  une  connoissance 
assez  approfondie  des  langues  et  de  l’antiquité  pour  comprendre 
la  pensée  des  anciens  auteurs,  ou  pour  saisir  l’esprit  des  anciens 
ouvrages  de  l’art.  Le  plus  souvent  ils  ne  disent  pas  un  mot  du 
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m(?r!te  que  l’art  donne  à ces  ouvrages;  jamais  ils  ne  parlent  de 
leur  grandeur  ou  des  autres  propriétés  générales.  Des  compilations 
indigestes,  sans  savoir,  sans  goAt  et  sans  jugement,  voilà  ce  qui 
compose  la  plupart  des  livres  qui  parlent  de  l’antiquité. 

Wiukeltnann  alluma  au  milieu  de  Rome  le  flambeau  de  la 
saine  étude  des  ouvrages  de  l'antiquité.  IVourri  de  l’esprit  des 
anciens,  exercé  dans  la  bonne  critique,  versé  dans  la  connois- 
sance  grammaticale  des  langues  savantes,  accoutumé  à puiser 
dans  la  source  même  et  à faire  une  le<'ture  comjKirée  des  auteurs 
grecs,  familiarisé  avec  les  poètes  et  avec  leurs  fables,  il  lui  fut  facile 
de  porter  une  grande  certitude  dans  l’explication  des  anciennes 
productions  de  l’art  et  même  dans  ses  conjectures.  En  remontant 
au  cycle  mythique  (i^,  il  remarqua  ce  cjue  les  artistes  en  avoient 
emprunté , et  vit  que  l’antiquaire  qui  veut  parvenir  à une  parfaite 
connoissance  de  l’art,  doit  sur-tout  étudier  le  costume,  c’est-à- 
dire,  les  usages  et  les  coutumes  des  différens  siècles.  U renversa 
un  grand  nombre  de  principes  arbitraires  et  d’anciens  préjugés. 
Son  principal  mérite  est  d’avoir  indiqué  à l’étude  de  l’antiquité 
sa  \Taie  source,  qui  est  la  connaissance  de  l’art.  Comme  aucun 
artiste  n’avoit  encore  écrit  sur  les  anciens  outrages  de  l’art,  mais 
seulement  quelques  savans,  qui  en  avoient  à peine  une  idée 
superficielle,  ou  un  bien  foible  sentiment,  on  n'avoit  jusqu’alors 
regardé  comme  digne  de  considération  que  queltjue  particularité 
de  la  mythologie , quelcjue  cérémonie  ou  quelque  usage  inconnu 
ou  tout  au  plus  l’explication  de  quelcpie  passage  d’un  ancien 
auteur  qui  y avoit  plus  ou  moins  de  rapport , sans  que  le  plus 
savant  antiquaire  eût  songé  à tourner  ses  regards  vers  l’origine 
de  l’art,  ou  sur  la  manière  de  le  traiter  et  de  l’exécuter.  Mais 
Winkelmann,  qui  avoit  bien  examiné  tout  cela,  porta  avec  lui 
en  Italie  le  sentiment  du  beau  et  de  l’art;  sentiment  qui  lui  fit 

( 1 ) Le  cycle  mythique  est  le  tems  Voyea  la  préface  de  l’auteur  à la  létc  de 
comprit  entre  ruition  d'Urarius  avec  la  V ICxplication  de  Monurnens  de  tanti* 
terre,  et  Je  retour  d’UJj'sse  à Itaque,  <jnUéy  §.  i3.  C.  h\ 
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d’abord  admirer  les  chefs-d’œuvre  du  A’atîcan,  et  avec  lequel  il 
commença  à les  «Itudier.  De  cette  manière  il  aggrandit  bientôt  ses 
connoissances;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  dpurè  son  goilt  et  conçu 
l’idèe  du  beau  idéal , avec  laquelle  il  s’éleva  jusqu’à  l’inspiration, 
et  jîénétra  dans  les  plus  grands  secrets  de  l’art;  ce  ne  fut  qu’ alors, 
dis-je,  qu’il  commença  à penser  à la  recherche  et  à l’explication 
des  autres  monumeus;  travail  dans  lequel  il  pouvoir  espérer  de 
se  distinguer  par  sa  grande  érudition. 

Pendant  ceméme  tems  un  autre  savant  immortel  traitoit  d’une 
pareille  manière,  en -deçà  des  Alpes,  la  science  de  l'antiquité; 
le  comte  de  Caylus  avoit  une  connoissance  profonde  et  étendue 
des  arts,  dont  il  pratiquoit  le  mécanisme,  étant  bon  dessinateur 
et  bon  graveur;  talens  qui  ont  donné  à tous  ses  ouvrages  un 
mérite  singulier.  Winkelmann , qui  n’étoit  point  doué  de  ces 
avantages,  avoit,  d’un  autre  côté,  accumulé  une  vaste  érudition 
classique,  que  ne  possédoitpointlecomtede  Caylus;  et  tandis  que 
celui-ci  s’occupoit  de  petits  objets  dont  il  nous  a donné  de  si 
excellentes  explications,  Winkelmann  avoit  sans  cesse  sous 
les  yeux  à Rome  les  plus  grands  monumens  de  l’art  chez  les 
anciens. 

Cette  môme  érudition  classique  qui  mettoit  Winkelmann  si 
fort  au-dessus  des  antiquaires,  lui  facilita  les  moyens  de  remplir 
son  principal  plan,  celui  d’écrire  X Histoire  de  l’art.  11  chercha 
long-tems  avant  d’en  saisir  la  juste  idée;  et  ce  ne  fut  qu'nprès 
plusieurs  essais  qu’il  trouva  enfin  la  bonne  route,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  lettres  qu’il  a écrites  à ses  amis.  Il  commença  d’a- 
bord par  un  petit  ouvrage  sur  le  goût  des  artistes  grecs;  tantôt  il 
vouloit  donner  la  description  des  galeries  de  Rome  et  d'Italie; 
tantôt  celle  des  statues  du  Belvédere  occupoit  son  esprit;  ensuite 
il  entreprit  de  traiter  de  la  corruption  du  goût  dans  l’art , de  la 
restauration  des  statues,  ou  bien  de  l’éclaircissement  des  points 
les  plus  difficiles  de  la  mythologie.  Tous  ces  différons  essais  le 
conduisirent  enfin  à faire  son  Histoire  de  l’an  et  à donner  son 
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Explication  de  Monumens  de  l'antiquité  qui  n’ont  pas  encore  été 
publiés.  Cependant  on  f>eut  dire  que  ce  premier  ouvrage  n'a  même 
pas  encore  dans  son  plan  général  et  dans  la  division  de  ses  parties 
et  des  objets  qui  y sont  traités,  toute  la  clarté  et  toute  la  préci- 
sion qu'on  pourroit  désirer;  quoitpie  d'ailleurs  il  embrasse  tout  ce 
qui  peut  être  essentiel  à l’étude  des  productions  des  anciens,  et 
qu’il  en  est  résulté  l’iieuretix  fruit  quelesidées,  tant  des  antiquaires 
que  des  amateurs  de  l'antiquité,  se  sont  aggrandies  et  étendues  en 
méme-tems  sur  tout  ce  qui  tient  à l'art.  Une  petite  pierre  de  peu 
d'importance,  une  figurine  de  bronze,  une  vieille  clef  ne  fixent 
plus  aujourd'hui  toute  l'attention  d’un  savant,  et  ne  le  conduisent 
plus  à des  conjèctures  aussi  fausses  que  puériles,  pour  donner  à 
ces  bagatelles  une  valeur  qu'elles  n'ont  point.  Chaque  morceau 
de  l'antiquité,  chaque  classe,  chaque  espèce,  est  estimé  suivant 
son  importance  et  son  utilité  : on  ne  préfère  plus  ce  qui  est  rare  à 
ce  qui  est  beau;  les  petites  choses  ne  sont  plus  regardées  que 
comme  de  petites  choses;  cependant  on  sait  en  tirer  quelque  avan- 
tage relativement  à la  place  quelles  méritent  d’occuper. 

Iji  Description  des  pierres  gravées  et  des  pâtes  du  cabinet  du  baron 
de  Stosch  ne  contribua  pas  peu  à étendre  les  connoissances  ({ue 
Winkclmann  avolt  déjà  acquises  en  ce  genre.  Peu  d'hommes 
jouissent  de  l’avantage  d'avoir  sous  les  yeux  d'auss!  grandes  collec- 
tions d’antiquités  ; quoique  les  empreintes  que  Lippert  a données 
des  pierres  gravées  aient  facilité  aux  savans  et  aux  amateurs  les 
moyens  de  mieux  connoître  et  de  mieux  étudier  la  beauté  des 
antûjues,  qu'ils  n’avoient  pu  le  faire  jusqu'alors  par  de  simplesgra- 
vures.  Ces  empreintes  ont  servi  aussi  à étendre  et  à rectifier 
considérablement  les  idées  de  l’art  et  du  beau;  et  même  l’étude 
de  l’antiquité,  en  général,  are<;u  par  là  un  nouveau  jour.  C’est  par 
les  pierres  qu’on  peut  parvenir  à apprendre  la  fable  des  anciens 
artistes,  et  combien  ces  artistes  étoient  féconds  en  idées.  La  counois- 
sanco  contemplative  du  beau,  qui  manque  à ceux  qui  n'ont  pas 
la  faculté  d'aller  visiter  Rome  et  Florence  , peut , en  quelque 
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sorte,  s'acquérir  par  les  collections  d’empreintes  semblables  à 
celles  de  Ijppert.  Le  comte  de  Caylus  a connu  les  avantages  de 
cette  méthode  : outre  les  pierres  qu’il  avoit  dans  son  cabinet,  il& 
dessiné  et  gravé  celles  du  cabinet  du  roi  de  France. 

C’est  sur-tout  par  son  Explication  de  Monumens  de  l’antiquité, 
ecu  que  Winkelmann  paroît  avoir  cherché  à mériter  l'estime  des 
antiquaires.  On  remarque  facilement  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
donné  beaucoup  de  peine  à étaler  une  grande  érudition , et  à 
pris  l’explication  d'anciens  monumens,  et  particulièrement 
de  bas-reliefs  , dont  on  avoit  regardé  jusqu'alors  l’explication 
comme  impossible.  D semble  qu'il  ait  voulu  s’y  conformer  au  goAt 
des  Italiens,  en  faisant  une  plus  grande  parade  de  savoir  qu’il 
n’étoit  nécessaire.  Si  la  mort  ne  l’ertt  pas  prévenu , nous  aurions 
un  ouvrage  qu’on  désire  depuis  long-tems,  savoir,  une  collection 
aussi  complette  qu’il  est  possible  des  bas-reliefs  découverts  au 
siècle  de  Santé  Bartoli,  ainsi  que  d’autres  anciens  monumens 
trouvés  dans  ces  derniers  tems,  et  dont  la  plupart  des  principaux 
apparteuoient  au  cardinal  Alexandre  Albani. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  aux  petits  ouvrages  de  Winkelmann  , 
qui  tous  ont  contribué  à l’avancement  de  l'antiquité  et  à la  con- 
noissance  du  beau , tant  dans  les  idées  que  dans  leur  exécution  , 
et  qui  ont  servi  en  particulier  à développer  de  plus  en  plus  le 
germe  du  bon  goût  en  Allemagne,  et  à y exciter  même  quelques 
savans  à se  livrer  à cette  étude.  L’enthousiasme  et  l’énergie  avec 
lesquels  il  a parlé  de  la  beauté  idéale  du  Torse,  de  l’Apiollon  et 
d’autres  grands  ouvrages  des  anciens , a reveillé  l’attention  de 
notre  jeunesse,  et  lui  a inspiré  le  sentiment  du  beau.  On  devoit 
naturellement  s’attendre  que  ces  efforts  produiroient  beaucoup 
d’écarts  ; mais  au  milieu  même  de  ces  écarts  il  a paru  quelques 
génies  qui  se  sont  élevés  d’un  vol  heureux,  et  qui  sans  cela  au- 
roient,  comme  les  autres,  resté  attachés  à la  terre. 

La  uiort  tragique  de  Winkelmann  est  une  perte  pour  la  science 
de  l’antiquité  et  pour  l’art,  ainsi  que  pour  l’érudition  ancienne  en 
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gétiL^ral;  perte  à laquelle  on  ne  peut  penser  sans  répandre  des 
larmes.  Cependant  on  pourroit  mettre  en  question  si  cet  (itonnant 
gi^nie  étoit  destiné  à jetter  dans  la  suite  une  aussi  grande  lumière 
sur  l’art  qu'il  l'avoit  fait  jusqu'alors.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  avoit  appliqué  toute  la  force  de  son  esprit  à é-claircir 
et  k expliquer  des  anciens  monumens  qu'on  avoit  regardé  comme 
n'étant  point  susceptibles  de  la  moindre  explication , et  qui , en 
effet,  ne  le  sont  pas  pour  la  plus  grande  partie.  Frappé  sans 
doute  par  l'influence  du  climat  de  l'Italie,  comme  il  parolt  par 
son  Explication  de  Monumens  de  l'antiquité,  ecl. , il  se  livra  dans  la 
science  des  anciens  monumens  à l’art  du  prestige;  il  commença 
à ne  plus  expliquer  les  sujets  de  ces  ouvrages,  mais  à vouloir  les 
deviner;  en  un  mot , il  ne  fut  plus  un  commentateur  des  produc- 
tions des  anciens,  mais  une  espèce  de  voyant  ou  de  prophète. 
Son  imagination  ardente  ne  lui  permit  jms  toujours  de  faire  usage 
de  la  réflexion  et  d'un  jugement  sain;  et  ce  fut  cette  brillante 
imagination  qui,  suivant  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  humain, 
fit  que  Wiukelmann  regarda  les  choses  qu’il  n’avoit  d'abord  que 
soupçonnées  ou  jugées  possibles,  comme  des  êtres  réels  et  véri- 
tablement existons,  auxquels  il  ne  faisoit  qu’appliquer  les  nou- 
velles idées  qui  luisurvenoient,  pareequ'il  lesy  croyoit  analogues. 
C'est  de  cette  manière  qu’il  trouva  des  rapports  entre  les  choses, 
et  qu'il  inventa  des  explications  que  personne  n'avoit  imaginées 
avant  lui  , ainsi  que  des  ressemblances  et  des  beautés  que 
d'autres  yeux  ne  pouvoient  y découvrir  (i). 


( 1 ) Dans  ]a  préi'acc  de  la  Descrif^tion 
pitfrres  gravées  du  baron  de  Stosch  » 
§.  ï5»  Winkelinann  reproche  lo  peu 
clc  mod<'*ration  <jiic  quelques  écrivains 
ont  mise  àlairodes  conjectures  ctà  «ppli- 
qtior  des  noms  arbitraires  aux  choses  , 
aiitsi  qu'à  en  donner  des  explications 
liasardées*  11  est  à la  vérité  quelque- 
lois  tombé  plus  que  personne  dans  ces 


défauts  ; mais  quand  il  s'est  apperçu 
par  la  suite  qu'il  avoit  porté  un  juge- 
ment peu  fondé  sur  un  ouvrage  de  l‘art , 
il  en  a prévenu.  Lorsqu'iln'avoit  rien  de 
mieox  à dire  , il  avaiiçoit  des  conjec- 
tures ; ce  qui  ne  mérite  cependant  pas 
un  reproche  bien  vif.  CVst  ainsi  qu'en 
ont  agi  nois^'ulemem  les  Italiens,  mais 
aussi  les  écrivains  d'autres  nations  » tels 


-Oigitized  by  Google 


xcv 


DE  W I N K E L M A N N. 

Il  résulta  encore  un  plus  grand  pnîjudice  de  cette  manière  do 
voir  de  Winkelmann  et  de  son  séjour  en  Italie  : à mesure  qu’il 
acquëroit  des  progrès  dans  la  connoissance  des  caractères  de  l’art 
des  anciens  inonumens , il  faisoit  des  pertes  dans  la  littérature  et 
dans  l’érudition  classique.  Le  fond  de  ses  remarques,  tirées  des 
anciens  et  particulièrement  des  Grecs,  étoit  en  quelque  sorte 
épuisé;  il  n’avolt  plus  le  tems  de  lire,  et  les  moyens  nécessaires  lui 
en  manquoient  même;  de  sorte  qu’il  fut  obligé  d‘y  suppléer  par 
une  mémoire  trompeuse  et  par  une  imagination  fantasque.  On 
est  surpris  en  voyant  la  notice  des  livres  classiques  dont  il  a fait 
usage,  combien  les  bonnes  éditions  lui  ont  manqué.  Quelle  peine 
ne  doit  pas  lui  avoir  coilté  la  lecture  d’un  Hérodote,  d’un  Thu- 
cydide? puisqu’il  n’avoit  point  d’autres  éditions  de  ces  livres  que 
celles  de  Basle,  qui  souventnesont  même  pas  divisées  par  chapitres. 
D’un  autre  côté  , les  ouvrages  qui  paroissoient  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe  sur  les  arts  et  sur  les  antiquités , lui  restoient 
pour  la  plupart  inconnus;  de  sorte  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible 
de  suivre  les  progrès  de  la  littérature  de  nos  jours.  Nulle  part  ce 
défaut  de  moyens  essentiellement  nécessaires  n’est  plus  frappant 
que  dans  la  partie  historique  de  son  Histoire  de  l'art,  laquelle 
pèche  continuellement  par  des  anachronismes  de  tout  genre  (i). 

Ces  remarques  me  conduisent  naturellement  au  second  point 
de  la  demande;  savoir,  quel  chemin  il  nous  reste  encore  à faire 


que  Saïunaise  , Hardouin  , Grevius  , 
Gronovios  , Burmann  , Binkershoek  , 
Pa»',Cayius,  etc.  Pausaniaslui'in^inc,  que 
loue  notre  auteur  , quoique  plus  voisin 
de  tant  de  siècles  , quand  il  a voulu 
expliquer  plusieurs  sujets  représentés  sur 
les  monumeus  de  la  Grèce,  .a  dû  se  con- 
tenter d’eu  donner  une  simple  descrip- 
tion à laquelle  il  a ajouté  quelques  con- 
jectures , afin  de  satisfaire  la  curiosité 
du  lecteur.  Ceuo  manière  d'exposer  les 


choses,  si  elle  ne  produit  pas  d'autre 
bien  , sert  du  moins  à faire  naître  des 
idées  qui  peuvent  conduire  k trouver  le 
véritable  sens  des  anciens  monumens. 

a F, 

( t ) Voyez  & la  En  de  ce  volume 
düion  y/,  dans  laquelle  M.  Heyne  Eiit 
une  critique  de  la  manière  dont  Winkel- 
mann a fixé  les  époques  de  l’art  , 
et  relève  plusieurs  anachronismes  de 
l'Histoire  de  l'art.  /. 
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dans  l'ëtude  de  l'antiquité?  Je  diviserai  cette  question  en  deux 
membres,  dont  l’un  a un  rapport  direct  à ce  qu'a  fait  WinkeL 
mann , et  dont  l'autre  porte  davantage  sur  l'objet  en  général. 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  la  manière  dont  Winkelmann 
a traité  l’étude  des  ouvrages  des  anciens,  en  font  naître  plusieurs 
autres  sur  lesquelles  l'attention  dessavans  antiquaires  doit  néces- 
sairement s'arrêter.  Les  ouvrages  de  "Winkelmann  sont  des  ou- 
vrages classiques , et  son  Histoire  de  l’art  est  une  production 
unique  en  ce  genre.  Le  sort  des  écrivains  célèbres  est,  en  général, 
d'être  considérés  comme  des  oracles  : pendant  long-tems  on  ne  se 
permet  p>as  le  plus  léger  doute  sm  ce  qu'ils  ont  dit.  Il  semble  qu’il 
en  est  de  même  des  ouvrages  de  Winkelmann;  on  diroit  que 
toutes  les  assertions  qui  y sont  avancées  sont  autant  de  vérités 
imprescriptibles  sur  lesquelles  on  ne  doit  pas  se  permettre  la 
moindre  recherche.  Cependant  une  critique  juste  et  exacte  de 
Y Histoire  de  l’art,  et  un  examen  scrupuleux  de  ce  qu’on  pourroit 
tirer  de  ce  livre,  me  paroît  le  premier  pas  qu'il  faudroit  faire  dans 
l’étude  de  l'antiquité. 

La  partie  historique  de  cet  ouvrage  demande  sur-tout  à être 
entièrement  revue  et  corrigée,  parce  que  la  plupart  des  jugemens 
de  Winkelmann  sur  les  anciennes  productions  de  l’art,  et  la 
manière  dont  il  en  détermine  le  style  , portent  sur  des  preuves- 
historiques  qui  sont  visi  blement  fausses. 

Quoicjue  Winkelmann  nous  ait  tracé  la  route  pour  parvenir  à 
une  bonne  explication  des  anciens  monuinens  de  l’art,  il  faut 
cependant  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  son  en- 
thousiasme et  par  son  penchant  à deviner  en  matière  d'antiques , 
au  lieu  de  les  expliquer. 

D'un  autre  côté,  l’étude  de  l’antiquité  offre  une  espèce  de 
critique  dont  on  n'a  fait  encore  que  très-peu  d'usage , quoiqu’elle 
soit  juste  et  nécessaire.  Lorsqu’on  consulte  les  anciens  auteurs, 
ou  qu'on  veut  éclaircir  un  ouvrage  ou  bien  quelque  passage  dif- 
ficile, le  premier  soin  qu’on  prend,  c'est  de  savoir  si  cet  ouvrage 

est 
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est  authentique,  ou  si  un  passage  qu’on  consulte  n'a  pas  dté  altdré 
et  corrompu;  il  en  est  de  même  de  l'dtude  des  anciens  ouvrages 
de  l’art.  Avant  de  passer  à d'autres  recherches,  il  faut  commencer 
par  savoir  si  ces  ouvrages  sont  véritablement  anciens,  ou  ce  qu'il 
y a d’ancien;  quelles  sont  les  parties  qui  y ont  été  restaurées  ou 
ajoutées.  Cette  manière  de  procéder  n'a  pas  encore  dté  adoptée 
généralement , et  moins  par  les  antiquaires  italiens  que  par  ceux 
des  autres  nations.  En  général,  ils  explkjuent  à im  ouvrage  l’an- 
tique et  le  moderne  tout  ensemble;  et  ils  nous  donnent  l'idée  de 
l’artiste  moderne  qui  a restauré  quelque  monument,  pour  celle 
de  l’auteur  même  de  l’ouvrage  (i);  néanmoins  il  y a une  grande 
différence  entre  l’un  et  l’autre , particulièrement  aux  statues  de 
femmes.  Souvent  les  anciens  ouvrages  de  l’art  ont  des  parties 
défectueuses,  des  attributs  absurdes,  un  costume  singulier;  et 
cela  par  la  faute  d’un  artiste  du  seizième  siècle,  ou  des  siècles 
suivans,  qui  a osé  entreprendre  de  les  restaurer  sans  avoir  la 
moindre  connoissance  du  costume  ou  du  génie  des  anciens.  On 
ne  peut  nier  que  l'allégorie  ne  soit  un  champ  fécond  et  utile  pour 
l'invention , et  qui  mérite  d'être  cultivé  soigneusement  par  les 
artistes.  Winkelmann  nous  a aussi  indiqué  pour  ce  travail  de 
nouveaux  moyens  qu’on  ne  peut  suivre  qu’avec  fruit,  en  y em- 
ployant cejjendant  moins  d’art  et  plus  de  simplicité  qu’il  n’a  mis 
lui-même  dans  ses  recherches. 

second  point  de  la  demande  a pour  objet  la  question  en 
général  : quel  est  le  chemin  qui  nous  reste  encore  à faire  dans 
l'étude  de  l'antiquité.^  Nous  nous  trouvons  déjà,  ainsi  que  je  l'ai 
remarqué,  sur  la  bonne  route  pour  considérer  les  productions 
des  anciens  comme  ouvrages  de  l'art.  On  va  désormais  former 
un  tout  autre  système  des  monumens  de  l’antiquité  que  nous 
possédons  actuellement , et  de  ceux  qu'on  pourra  découvrir 


( 1 ) Al.  Cavaceppi  a cherché  en  cela  tiquité,  qu'S  leur  donner  dci  notions 
plulàt  à tromper  les  snuteurs  de  l'an-  exactes  do  l'ut. 
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par  la  suite.  Cependant  le  nombre  des  chefs  - d'œuvre  de  l'art 
(jui  indiquent  un  gënie  créateur  et  la  main  d'un  grand  maîlre 
est  très-petit  encore  , et  le  sera  sans  doute  toujours.  Le  sort  que 
nous  avons  éprouvé  relativement  aux  anciens  auteurs,  dont  un 
si  petit  nombre  d'écrits  sont  parvenus  jus([u'à  nous,  de  manière 
que  nous  avons  cent  mauvaises  productions  modernes  pour 
un  seul  bon  ouvrage  de  la  haute  antiquité  ; ce  même  sort  nous 
l’éprouvons  aussi  relativement  aux  productions  de  l'art.  Mais 
cette  quantité  de  mauvais  ouvrages  ( si  considérable  en  com- 
paraison de  celle  des  beaux  inonumens  de  l'art)  , où  l'on  ne 
trouve  ni  génie,  ni  goût,  ont  une  valeur  et  une  utilité  qu’on  ne 
peut  mettre  en  doute.  Ce  sont  ou  des  copies  ou  des  imitations 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  par- 
venus I usqu'  à nous  ; elles  nous  occupent  utilement  par  la  recherche 
de  l'idée  de  l'artiste,  par  l'invention  et  par  re.\écution  d'un  sujet 
autrefois  connu  (i);  elles  nous  fournissent  des  objets  de  compa- 
raison; elles  servent  à étendre  nos  connoissances  dans  l'art  et  dans 
la  fable , et  nous  aident  enfin  à parvenir  plus  facilement  à l’in- 
telligence et  à l'explication  des  autres  monumens.Quelle  lumière  le 
comte  de  Caylus  n'a-t-il  pas  su  tirer  pour  la  partie  mécanique  de 
l'art  des  plus  médiocres  productions  des  anciens  ? CItaque  morceau 
qui  nous  reste  de  l'antiquité  peut  donc  nous  devenir  utile  ; mais 


( 1 ) Les  anciens  artistes , tant  peintres 
que  sculpteurs  , ne  $e  sont , en  général  » 
pas  écartés  des  idées  des  mythologues  , 
et  des  descriptions  des  poètes  , ainsi  qne 
le  prouve,  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples . le  P.  Ansaldi  , De  Sacr.  et  pubL 
aputi Hthnic, pictor.  tahuï.  ttsu.  , cap.B; 
snaû  souvent , soitponr  adapter  la  fable , 
«n  quelque  sorte,  à leur  but,  et  pour 
satisfaire  ceux  à qui  leurs  ouvrages  étoient 
destinés  , soit  par  le  peu  de  capacité  de 
rendrait  dans  lequel  iU  dévoient  placer 
tout  leur  sujet,  ou  même  quelquefois 
l>ar  un  simple  caprice , Us  ont  fait  usage 


de  la  liberté  qu'Horace , i De  arte  poet.  ) 
dit  leur  être  commune  avec  les  poètes  , 
et  ont  altéré  les  choses  ; de  manière  qn’il 
est  difficiie  do  les  reconnoltrc  quand 
elles  ont  été  représentées  par  différem 
artistes . ou  qu'eUes  se  trouvent  employées 
dans  divers  inonumens  , quoique  d nil- 
Ieurslc  fond  en  soit  bien  connu.  Voyez, 
par  exemple  , M.  Foggini,  dans  l’expli- 
cation des  planches  i , a , etc.  pag.  5 
du  Muséum  Capitol.  , où  il  parle  de 
deux  bas-reliefs  , l'un  placé  dans  ce 
cabinet,  et  l'autre  à la  villa  Borghese. 
C.  F, 
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DE  WINKELMANN. 
îl  faut  que  ce  soit  suivant  le  rapport  ou  l’analogie  qu’il  peut  avoir 
avec  les  outres  ouvrages  de  l'art;  et  rien  ne  doit  paroître  absolu- 
ment à rejetter  pour  l'amaleur  qui  sait  observer  d’un  œil  attentif 
et  éclairé. 

Cependant , malgré  ces  divers  moyens, l’étude  de  l’antiquité  sera 
toujours  trop  vaste  pour  qu’un  seul  homme  puisse  en  embrasser 
toutes  les  parties.  Les  monumens  de  l’art  que  le  tems  a respecté 
sont  dispersés  à Rome  et  dans  les  palais  et  les  maisons  de  plai- 
sance des  grandes  familles  de  l’Italie,  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre, de  l’Espagne  et  de  l’Allemagne  ; tous  les  jours  même  on  en 
découvre  de  nouveaux  (i).  Dans  quelle  immense  quantité  de  livres 
ne  doit-on  pas  en  chercher  les  descriptions?  et  cela  encore  dans 
des  livres  dont  la  plus  grande  partie  ne  peuvent  être  lus  sans 
ennui  et  sans  dégoût.  Un  des  premiers  ouvrages  dont  il  seroit  par 
conséquent  nécessaire  de  s’occuper  pourl’avanccment  de  l’étude  de 
l’antiquité , ce  seroit  une  notice  ou  un  répertoire  de  tous  les  an- 
ciens ouvrages  de  l’art  qui  nous  sont  connus.  Cette  notice  ne 
devroit  d’abord  contenir  que  la  partie  historique  et  littéraire; 
c'est-à-dire,  qu’il  faudroit  donner  une  idée  historique  de  ce  qui 
reste  de  chaque  monument  et  du  jugement  qu'on  en  a porté  ; en 
indiquant  l’écrivain  chez  qui  on  en  pourroit  trouver  la  description 
et  le  dessin  (2).  Après  qu'on  auroit  une  fois  formé  le  plan  de  cette 


( 1 ) A Rome  principalement , et  dans 
les  environs  de  cette  ville  , on  a dé> 
couvert , pendant  ces  dernières  années, 
un  grand  nombre  d«  statues , de  bustes, 
de  ^as-reUefs,  de  mosaïques  , de  pein- 
tures, de  vases,  de  médailles  » de  colon- 
nes de  prix,  et  l’un  des  obélisques  sans  hié. 
rogljplies,  qui  décoroient  anciennement 
le  tombeau  d’Auguste.  Ce  dernier  mor- 
ceau sera  placé,  par  les  soins  du  pape 
Pie  VI , entre  les  deux  chevaux  colossals 
du  Quiriiial  ; et  la  plus  grande  partie 
des  vases , des  peintures , des  bas>relieij , 


des  mosaïques,  des  bustes  et  des  statues, 
orneront  le  cabinet  clémentin.  Parmi  ces 
morceaux  il  y en  a de  fort  précieux  et 
même  d’uniques  en  leur  espèce  , que 
nous  ne  manquerons  pas  de  citer  en  leur 
lieu  dans  nos  notes  sur  V//isfoire  de 
\art.  11  a été  parlé  de  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  dans  XAntoIogia  Romana , 
dans  îc  Diario  Rcmano  , et  l’abbc  Chr. 
Aroaduzxi  en  fait  mention  dans  sa  pré- 
face des  Monumenta  Mathftjorum  , 
2'om,  /,  §.  \%  ^ pa^.  Zfjeticq.  C.  F, 
(a>U  n'y  a pas  loug-tcms  que  MM.  Bon- 
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espèce  de  catalogue,  il  serait  facile  do  l’augmenter  et  d’en  recti- 
fier les  critiques,  en  y ajoutant,  quand  on  le  voudroit,  ou  pour- 
rait, les  suppléinens  nécessaires. 

he  second  moyen  qu’il  fiiudroit  mettre  en  usage,  seroit  de  tracer 
une  bonne  introduction  à l'étude  de  l’antiquité  et  à la  connois- 
sance  des  anciens  ouvrages  de  l'art.  Cette  introduction  devroit 
contenir  une  idée  concise  des  anciens  monumens,  suivant  leurs 
différentes  classes  et  espèces,  avec  une  indication -des  meilleurs 
ouvrages,  en  faisant  connoître  les  raisons  pourquoi  ils  sont  regar- 
dés comme  tels;  enfin,  une  méthode  pour  procéder  à l'examen  et 
à l’explication  des  anciens  ouvrages  de  l'art,  dans  laquelle  on 
trouverait  les  idées  les  plus  nécessaires  de  l'art  même,  de  la  fable, 
et  de  la  partie  mécanique  ou  de  l'exécution , avec  une  analyse  de 
l'histoire  de  l'art  fi).  Déjà  on  a fait  les  premiers  pas  dans  cette 
nouvelle  route  : les  professeurs  des  académies  et  des  université-s 
d’Allemagne  ont  commencé  à traiter  méthodiquement  l'étude  de 
la  belle  antiquité.  Il  ne  reste  plus  qu’à  déterminer  avec  précision 
les  limites  dans  lesquelles  devront  se  renfermer  à l’avenir,  suivant 
leurs  différentes  vues , les  amateurs  qui  voyagent,  les  jeunes  gens 
curieux  de  s'instruire  et  les  savans  de  profession. 

11  nous  manque  également  pour  l’étude  dont  il  est  question,  des 
traités  sur  les  connoissances  accessoires,  et  sur  tout  un  bon  ou- 
vrage sur  la  fable.  Nous  avons,  à la  vérité,  beaucoup  d'écrits  sur 
la  mythologie;  mais  je  ne  sais  quel  mauvais  génie  se  saisit  do 
tous  ceux  qui  veulent  traiter  cette  matière.  Us  commencent  par 


chard  et  Gravier  ont  publié  « nir>tout  ^ 
l’iuagc  des  étrangers  , une  coUecüon 
ttssea  compleue  de  toutes  les  peintures 
antiques  découvertes  à Home  et  aux  en* 
virons  de  cette  ville  « principalement 
pendant  le  dernier  siècle.  Ils  n'y  ont 
néanmoins  pas  compris  les  célèbres 
|Hniitures  des  bains  de  Titus  , de  la  villa 
Kegroni  trouvées  il  y a quelques  an- 


nées, et  qu'on  a publiées  séparément,; 
non  plus  que  celles  qu'ou  déterra,  en 
1780  derrière  riiùpttal  de  Saint-Jean-dc- 
Latran  , et  qui  représentent  plusieurs 
Dapifères,  qu'on  se  propose  de  publier, 
et  dont  la  df'scripuon  so  trouve  dans 
XAntolof^a  Romana  do  l'année  1781  , 
num.  xl  t C.  F, 

( I ) M.  le  prulüsseur  Huscliing,  conn^ 
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établir  quelque  hypothiîse  d’après  laquelle  ils  cherchent  à déna- 
turer et  à forcer  le  sens  des  anciennes  fables  ; et  aucune  de  ces 
hypothèses  ne  se  trouve  établie  sur  l'esprit  même  de  l'antiquité. 
Il  nous  faut  une  mythologie  qui  ne  consiste  qu’en  un  simple 
récit,  qui  nous  présente  la  forme  primitive  sous  laquelle  chaque 
fable  nous  a été  transmise  par  les  premiers  |K>ëtes  et  parles  pre- 
miers artistes.  Nous  devons  connoltre  aussi  les  changeinens  et  les 
additions  que  les  artistes  et  les  poètes  postérieurs  y ont  faits.  Tji 
meilleure  explication  est  celle  qu’on  peut  tirer  de  cette  méthode 
et  de  cette  manière  d'exposer  les  choses,  en  partant  des  teins  de 
la  première  origine  des  fables , et  en  les  suivant  dans  les  différens 
changemens  quelles  ont  éprouvées. 

Ici,  immortel  Winkelmann,  je  me  transporte  en  idée  auprès  de 
ta  cendre,  pour  te  consacrer  comme  à un  héros  bienfaisant,  ce 
discours.  J'ai  parlé  de  toi  et  de  ton  mérite  avec  cette  liberté  ipie 
ta  belle  ame  regardoit  comme  le  plus  noble  privilège  de  l'hoimne 
de  lettres.  Iæ  plus  bcllegloire  qui  pourroil  rejaillir  sur  ton  urne  fu- 
néraire, seroit  sans  contredit  (si  le  souvenir  de  ta  mémoire  pouvoit 
opérer  cet  heureux  effet)  t[ue  l'étude  de  l'antiquité  prit  une  forme 
plus  sage  et  plus  utile  ; cette  étude  magnifique  que  d'ineptes 
pédans  et  même  des  sa  vans  instruits  ont  si  cruellement  dénaturée; 
étude  cependant  qui  non-seulement  peut  servir  à répandre  un 
plus  grand  jour  sur  l'art  de  notre  siècle , à perfectionner  notre 
goi'tt  et  à étendre  nos  richesses  dans  l'invention;  mais  encore  à 
échauffer  l'imagination  de  nos  jeunes  artistes,  et  à réveiller  en 
eux  le  sentiment  du  beau,  du  vrai  et  du  grand,  tant  dans  l'art, 
que  dans  la  nature  et  dans  la  morale;  étude  qui , si  on  la  consi- 
dère sous  un  point  de  vue  plus  étendu , peut  nous  conduire  à 
une  connoissauce  plus  intime  de  l'antiquité,  à une  explication 

AvaiitAgcutcntcm  par  sa  Géographie  et  ouvrage  aJiemanil , intitulé  Histoire  et 
par  plusieurs  autres  bonnes  productions  Vtincipes  des  Seiences  et  des  lieanx- 
liuéraircs,  ii  conimeucê  à nous  donner  Arts»  J* 
un  travail  fait  d'après  ce  plan  , dans  un 
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plus  pr^ise  des  idées  des  premiers  tems  et  à l’art  de  les  exposer, 
particulièrement  pour  ce  qui  regarde  les  cultes  et  les  usages  reli- 
gieux, les  raisonnemens  philosophiques  sur  la  marche  de  l'esprit 
humain,  aussi  bien  dans  la  spéculation  que  dans  la  pratique. 
C’est  pour  parvenir  à ce  but  louable  que  S.  A.  S.  le  Landgrave  a 
fait  rassembler  une  considérable  collection  d'antiques,  et  quelle 
a institué  pour  l’explication  des  anciens  monumens  une  Société 
au  jugement  de  laquelle  je  soumets  cet  éloge. 


HISTOIRE 


LIVRE  PREMIER. 

L’ART  CONSIDÉRÉ  DANS  SON  ESSENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'origine  de  l'art,  et  des  causes  de  sa  diversité  chez  les 
peuples  ijui  l'ont  cultivé, 

$.  1.  Dans  les  arts  qui  tiennent  au  dessin,  ainsi  que  dans 
toutes  les  inventions  bumaioes,  on  a commencé  parle  nécessaire,  hUioire. 
Tome  J.  A 
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ensuite  on  a cherché  le  beau,  et  l'on  a donné  eniln  dans  le 
superflu  et  dans  l'exagération  : voilà  les  trois  principaux  périodes 
de  l'art. 

§.  a.  Dans  le  principe,  les  beaux-arts  étoient  informes 
comme  les  beaux  hommes  le  sont  à leur  naissance  ; et  ils  se 
ressembloient  entr'eux,  comme  les  graines  de  quelques  plantes , 
qu'on  distingue  à peine  les  unes  des  autres.  Dans  leur  origine 
et  dans  leur  décadence  , ils  sont  semblables  à ces  grandes 
rivières,  qui,  aux  endroits  où  elles  devroient  être  le  plus  larges, 
se  partagent  en  petits  ruisseaux , ou  se  j>erdent  dans  les  sables. 

§.  3.  Chez  les  Egyptiens  , l'art  peut  être  comparé  à un 
arbre  de  bonne  espèce , dont  la  croissance  a été  interrompue 
par  la  piquure  de  quelque  insecte , ou  par  quelqu' autre  accident, 
sans  néanmoins  éprouver  aucun  changement;  par  conséquent, 
sans  atteindre  son  point  de  perfection,  il  est  resté  dans  le 
xnème  état  en  Egypte  jusqu'aux  tems  des  rois  grecs;  sort  qu’il 
paroit  avoir  eu  également  parmi  les  Perses.  L'art  des  Etrusques 
peut  se  comparer  dès  sa  naissance  à un  torrent  qui  se  précipite 
avec  impétuosité  de  rocher  en  rocher  : le  caractère  du  dessin 
de  ce  peuple  est  dur  et  exagéré.  Mais , chez  les  Grecs , l'art 
ressemble  à un  fleuve  dont  les  eaux  limpides , après  maints 
circuits , arrosent  de  fertiles  vallées  et  grossissent  dans  leur 
cours  sans  causer  d'inondation. 

§.  4*  L’objet  principal  que  l’art  s’est  proposé , c’est  l’homme. 
Aussi  peut-on  dire  ici  de  l'homme  ( et  cela  avec  plus  de  vérité 
que  ne  fa  fait  Protagoras),  qu’il  est  la  règle  et  la  mesure  de 
toutes  choses  ( i ).  Les  plus  anciens  historiens  nous  apprennent 
que  les  premières  figures  dessinées  n’ofûroient  de  l'homme  que 
le  contour  et  l’ombre , et  non  l'aspect  du  corps  et  la  ressem- 
blance. De  cette  simplicité  de  formes , on  passa  à l'étude  des 
proportions,  étude  qui  donna  la  justesse.  De-là,  on  augmenta 


tu  Sext,  Enip.  Jfy/r.  liy.j,  cmp.  Z»,pag.  44. 
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de  hardiesse , et  on  osa  s’élever  au  grand  ; procédé  par  lequel 
l'art  parvint  peu  à peu  au  sublime,  et  atteignit  chez  les  Grecs 
le  plus  haut  point  de  la  beauté.  Après  qu’on  eut  combiné 
toutes  les  parties , et  qu'on  eut  cherché  les  omemens , on  tomba 
dans  le  superflu;  dès-lors,  on  perdit,  de  vue  la  grandeur  de  l'art, 
et  l'on  vit  arriver  enfin  son  entière  décadence.  Tel  est  sommai- 
rement llobjet  de  cette  Histoire  de  l’art.  Dans  ce  livre , il  sera 
question  : premièrement , de  l’art  en  général  ; secondement , 
des  différentes  matières  employées  pour  la  composition  des 
ouvrages  de  l'art;  troisièmement,  de  l'influence  du  climat  par 
' rapport  à l'art. 

$.  5.  L'art  a commencé  par  la  configuration  la  plus  simple, 
par  la  plastique  en  terre  cuite , et  par  conséquent  par  une  espèce 
de  sculpture;  car  un  enfant  peut  doimer  une  certaine  forme 
à une  masse  molle,  mais  il  ne  sauroit  rien  tracer  sur  une 
superficie  plane.  Pour  modeler,  il  suffit  d'avoir  la  simple  idée 
d'une  chose  ; tandis  que  pour  dessiner , il  faut  posséder  une 
infinité  d’autres  connoissances  : ce  qui  n'a  pas  empêché  que  la 
peinture  ne  soit  devenue  par  la  suite  la  décoratrice  de  la 
sctdpture. 

$.  6.  11  est  vraisemblable  que  l'art  doit  sa  naissance  aux 
mêmes  procédés  chez  tous  les  peuples  qui  font  cultivé , et  l'on 
n'est  pas  assez  fondé  en  raison  pour  lui  assigner  une  patrie 
particulière.  Les  arts  qui  tiennent  au  dessin  doivent  leur  origine 
au  besoin  ; Il  faut  donc  qu'ils  ayent  été  imaginés  en  particulier 
dans  chaque  pays  ; et  quoique  la  sculpture  et  la  peinture , de  même 
que  la  poésie , puissent  être  considérées  plutôt  comme  filles  du 
plaisir  que  delà  nécessité,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  plaisir 
ne  soit  aussi  essentiel  à l'homme  que  les  choses  sans  lesquelles 
il  ne  sauroit  exister.  Comme  les  premières  figures  paroissent 
avoir  représenté  les  images  des  divinités,  il  résulte  de-là  que 
l'époque  de  l'invention  de  l'art  lemonte  plus  ou  moins  haut , 
selon  l'antiquité  des  nations,  et  selon  l’introduction  avancée 
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OU  recul(?e  du  culte  ; de  sorte  qu’il  est  très-probable  que  les 
Cbaldéens  et  les  Egyptiens  ont  commencé  avant  les  Grecs  à 
se  représenter  par  des  objets  sensibles  les  hautes  intelligences 
qui  leur  inspiroient  de  la  vénération.  Il  en  est  des  arts  d'imi- 
tation comme  des  autres  découvertes  ; la  pratique  de  teindre 
en  pourpre  fut  connue  dans  les  pays  orientaux  long-tems  avant 
qu'elle  le  fût  ailleurs.  Les  notions  que  l'écriture-salfite  nous 
donne  des  images  sculptées  et  fondues , sont  fort  antérieures  (i) 
û tout  ce  que  nous  savons  des  Grecs  sur  cet  objet.  Les  Hgures 
taillées  originairement  en  bois , et  les  statues  jetées  en  fonte , 
ont  toutes  leur  dénomination  j>articulière  dans  la  langue  hé- 
braïijue  (a);  par  la  suite  des  tems  les  premières  furent  dorées 
ou  revêtues  de  lames  d'or  (5).  L’erreur  de  ceux  qui  discutent 
l’origiue  d'un  usage,  ainsi  que  celle  d'un  art,  et  qui  parlent  de 
la  communication  des  pratiques  d’une  nation  à une  autre , 
vient  ordinairement  de  ce  qu’ils  s'arrêtent  à des  parties  isolées 
qui  ont  de  la  ressemblance  entr’elles , et  qu'ils  en  tirent  des 
conclusions  générales.  C'est  ainsi  que  Denis  d'Halicamasse,  en 
parlant  de  la  ceinture  dont  se  ceignoient  les  lutteurs  grecs  et 
romains,  prétend  que  ceux-ci  avoient  emprunté  cet  usage  de 
ceux-là  (4). 

§.  7.  L’art  florissoit  chez  les  Egyptiens  dans  la  plus  haute 

(1)  Conf.  Ger.  Vot.  Jrut.  pctt.  l j, 

p.  3i. 

(»)  nbro  ■'  Sooc* 

0)  Esa.  XXX  , aa. 

(4)  jénti^uü.  Rom.  Iw,  nj , pag. 

458. 

11  ne  me  paroU  pas  que  ce  soil>l&  ce  qne 
dii  Denis  d'Halicarnawe.  Après  avoir 
observé  que  les  premiers  athlètes  , et 
ceux  encore  do  tezns  d'Homère  , se 
couvroient  au  moins  les  parties  viriles  | 
et  qu'eBiuite  » abandonnant  cet  usage , 


ils  se  présentèrent  tout>è-lait  nus  au 
combat  ; notre  auteur  ajoute  que  cliet  les 
Remains  c'étoit  1a  coutume  parmi  les 
lutteurs  de  se  couvrir  ainsi  le  corps  ; usage 
qu'ils  avoient  emprunté  des  Grecs,  qu'ils 
n*imitèrent  jamais  dans  leur  totale  nudité. 
ConsfiU  igitur  Romanos , ifui  ad  honc 
uê^ue  «otatem  hune  prùeum  Grœcorum 
morem  servant  t ounufut  non  a nobis 
postea  didiciise;  sed  ne  progressa  ywA 
dem  temporit  eum  mutasse  ut  ssos 
mus.  C F, 
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antiquité  ; et  s’il  est  vrai  que  Sésostris  ait  vécu  plus  de  trois 
siècles  avant  la  guerre  de  Troie  (i),  il  s'ensuit  que  les  grands 
obélisques,  qui  depuis  ont  été  transportés  h Rome,  existoient 
dès-lors  en  Egypte  (2).  Les  fameux  ouvrages  de  ce  roi , tels  que 
les  vastes  édifices  de  Thèbes , y subsistoient  déjà  , pendant  que 
les  ténèbres  couvroient  encore  les  arts  dans  la  Grèce.  La  popu- 
lation de  ce  royaume , et  la  puissance  de  ses  monarques , 
semblent  renfermer  le  principe  de  cette  antériorité  de  l'art, 'chez 
les  Egyptiens  : l’autorité  pouvoir  exécuter  les  découvertes  de 
l'industrie , ou  celles  que  l'on  devoir  au  hasard.  La  situation 
et  la  nature  de  ce  pays , tout  coucouroit  à favoriser  cette  grande 
population  et  cette  pleine  puissance.  Une  température  toujours 
égale , un  climat  constamment  chaud  (3) , soulageoit  la  vie  et 


(i)  V,  I^ot.  aJ  Tac.  An,  t.  ij»  e.  6o, 

р,  a5i  I edit.  Gronov.i  Vale».  iVo/.  ad 
Ammian,  4 xvij , c.  4;  et  Warburth. 
£ssai  sur  les  Hiérogl.  p.  C<j8. 

(a)  Les  obélisques  qui  sont  k Rome  ne 
furent  pas  tous  élevés  en  £gypt*^ 
fostris.  Pline  ( 4 xxxvj^c.  9,  14»  5)» 

dit  qu'un  seul  obélisque  érigé  par  ce 
roi  fut  transporté  k Rome  par  Auguste  , 
et  placé  au  champ  de  Mars  ; on  croit 
qu'ii  y on  a un  que  son  fils  Ht  élever  ; 
qu'un  autre  fut  érigé  par  Ramessus  « et 
que  les  princes  suivans  élevèrent  les 
autres.  Voyez  Mercati  dans  son  livre  des 
Ohelisques . et  Goguet  » De  l'Origine  des 
loix  et  des  arts , t.  ij , part,  ij , 4 tj\ 

с.  3 , art.  I . C.  F, 

(3)  Le  climat  de  l'Egypte  est  chaud , 
k U vérité  • mais  d'une  chaleur  suppor* 
table  pendant  l'été  » tandis  qu’en  hiver 
il  est  inconstant  et  froid  • principale- 
ment durant  1a  nuit,  Dapper , 
iion  de  fAfrüjue  ^ pog*  93.  Quand 
Hérodote  (4  iJ»  c.  n»pag.  i38),  dit  que 


les  saisons  ne  varient  pas  dans  cette  par* 
tie  du  monde , il  faut  penser  qu'il  n'en- 
tend cela  que  d’une  grande  partie  de 
l'année  ( et  dans  le  sens  le  plus  étendu* 
C F.  M.  Paw  , ( Recherch.  Phil.  sur 
les  Grecs  * r.  1 , part.  1 , pag.  84  % suiv. } 
critique  Winkclmann  sur  l'idée  qu'il 
donne  du  climat  de  la  Grèce  , et  U pré- 
tend que  son  erreur  n'est  venue  que 
do  ce  qu'il  n'a  consulté  que  les  cartes 
géographiques.  M.  Paw  assure  qu'en  gé- 
néral * sur  le  continent  de  la  Grèce  , 
les  hivers  sont  très-rigoureux  , et  les  étés 
d'une  chaleur  excessive;  sans  qu'U  y ait 
un  rapport  déterminé  entre  la  nature  des 
saisons  et  l'élévation  du  pèle,  ou  la  lati- 
tude respective  des  lieux.  U ajoute  ensuite 
qu’il  faut  en  attribuer  uniquement  U 
cause  à i 'inégalité  du  icrrein,  qui*  de- 
puis l'intérieur  de  la  Thrace  jusqu'aux 
parties  les  plus  méridionales  du  Pélo- 
ponnèse , est*  dans  une  étendue  de  ceiit 
cinquante  lieues . entrecoupé  de  hautes 
montagnes  , qui  jetent  des  ombres  très* 
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facilitoit  l'entretien  des  habitans  ; et  ce  qui  favorisoit  encore  la 
propagation  de  l'csp^-ce  , c'est  que  les  enfans  y alloient  nus  jus- 
qu'à l’âge  de  puberté  ( i ).  La  situation  de  l’Egypte  senibleroit 
presque  nous  autoriser  à croire  que  la  nature  l’avoit  destinée 
à former  un  état  inonarciiique  indivisible  et  puissant  ; étant 
arrosée  par  un  seul  grand  fleuve , et  ayant  pour  limites  du  côté 
du  nord  la  mer , et  des  autres  côtés  de  hautes  montagnes  (a). 
Le  Nil  et  le  pays  de  plaine  s'opposoient  à tout  partage  ; et  s'il 
y a eu  des  tems  ou  ce  royaume  a été  gouverné  par  plus  d'un 
roi  à la  fois , c’étoit  une  constitution  de  peu  de  durée.  Aussi 
l'Egypte  a-t'«lle  goûté  plus  que  tout  autre  pays  les  douceurs  de 
la  paix  , si  propres  à faire  éclore  et  à nourrir  les  arts.  La  Grèce, 
au  contraire,  divisée  naturellement  par  une  infinité  demontagnes, 
de  fleuves,  d'îles  et  de  presqu’-îles,  comptoit  anciennement  autant 
de  rois  que  de  villes  : forme  de  gouvernement  qui  , en  faisant 
naître  des  dissensions  intestines  et  des  guerres  fréquentes  , trou- 
bloît  le  repos  public  , s’opposoit  à la  population , et  empôchoit 
par  conséquent  de  faire  des  découvertes  dans  les  arts  d’imiia- 


, et  dc4  vallée«  creusées  en  en- 
tonnoir , où,  durant  Tété,  les  rayons  du 
soleil  viennent  se  concentrer  comme  dans 
le  /oyer  d'un  miroir  concave  ; tandis 
qu*en  hiver  la  neige  s’accumule  k des 
hauteurs  prodigieuses  sur  la  tête  do  mont 
Olympe,  sur  le  Parnasse,  l'Hélicon,  le 
Cithdroo , le  Taygète  et  le  Parnès.  /» 

(i)  Cette  raison  ne  paroU  pas  trop 
plausible,  Pline  ( liv.  nj , p.  3,)  Solin 
Ce.  1 , 4 ) Séneque  (Na/.  ejutf/C.  l.  üj^ 

c.  a5),  attribuent  Tétonnante  popula* 
lion  de  J’Rgyptc  k la  qualité  des  eaux 
du  Ntl;  et  ces  écrivains,  de  même  que 
Paulus  (L,  Antîtfuit.  3 ff.  si  pars  her, 
pe/.)t  disent  qu'il  n’étoit  pas  rare  qu'une 
femme  y acennehAt  de  sept  enfans  mâles 
h U foU.  a F, 


(*)  L’Egypte,  comme  on  le  sait,  n’a  poirtt 
de  montagnes  vers  l’orient  ; de  sorte  qu'elle 
a toujours  été  exposée  de  ce  cété-là  aux 
incursions  des  peuples  voisins.  Sësostris , 
en  revenant  de  ses  conquêtes , fit  élever 
dans  cette  partie  une  muraille  de  défense 
depuis  Féluse  jusqu'à  Héiiopolis  , qui 
avoit  )5oo  stades , ou  environ  >()o  milles 
d'Italie  d’étendue.  Diodore  de  Sicile, 
l.  1,  67,  pag.  66  e/  67.  Ce  roi  fit 

creuser  aussi  un  grand  nombre  de  ca» 
nanx  le  long  du  NU,  pour  rendre  le  ter- 
rein  de  l'Egypte  impraticable  pour  les 
chairiots  et  la  cavalerie  des  ennemis , 
si  jamais  U leur  prenoit  envie  d'entrer 
dans  ce  poys.  Diodore  de  Sicile  , /.  c.  , 
Hérodote  , 4 ij ^ e.  loS  , pag.  16a. 

a F, 
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tion.  L'on  conroit  donc  aisément  que  l’art  a dA  fleurir  plus 
tard  chez  les  Grecs  que  chez  les  Egyptiens. 

8.  Dans  la  Grèce , ainsi  que  dans  les  pays  orientaux , l'art 
a commencé  par  une  extrême  simplicité;  d'où  il  résulte  que  les 
Grecs , au  lieu  d'en  avoir  emprunté  le  germe  des  autres  nations, 
ponrroient  bien  en  être  les  inventeurs  , et  l'avoir  cultivé  comme 
une  plante  naturelle  du  pays  ( i ).  Ces  peuples  avoient  déjà  trente 
divinités  révérées  sous  des  formes  visibles,  dans  le  tems  qu’on 
ne  les  représentoit  pas  encore  sous  la  ligure  humaine , et  qu'on  se 
contentoit  de  les  désigner,  soit  par  nn  bloc  informe,  soit  par  une 
pierre  cubique,  comme  faisoient  les  Arabes  (2)  et  les  Amazones(3). 
Ces  trente  pierres  se  voyoient  encore  à Phérée , ville  d'Arcadie,  au 
siècle  dePuusanias  (4),  et  les  figures  des  autres  dieux  nétoient 
pas  moins  informes  alors  (5).  Telles  étoient  celles  de  la  Junon  de 
Hiespis , et  de  la  Diane  dlcare  (6).  La  Diane  Patroa  et  le  Jupiter 


(1)  Nous  observerons  ici , avec  le  savant 
père  Bertola  {Lezioni  diftoria,  tom.  i, 
e.  3 ( not.  a.  ) qu’en  disant  que  les  Grecs 
et  lés  autres  peuples  ont  eu  les  Egyptiens 
ou  d’autres  nations  pour  maîtres  , on  n*a 
pas  voulu  faire  entendre  que  le  premier 
jerme  des  beaux-nru  n existoit  pas  parmi 
eux , car  il  s'est  développé  ici  plus  « et 
là  moins,  k 1a  faveur  du  climat,  de  la 
religion  et  de  la  forme  du  gouvernement. 
U faut  seulement  en  conclure  que  ce 
germe  s’y  est  développé  plus  facilement , 
et  que  les  arts  y ont  plutôt  fleuri  par 
Je  secours  qui  y avoit  donné  de  Ja  vi- 
gueur à d*âutres  parties  essentielles  de 
la  société.  Winkelmaim  lui -même  ne 
prouve  pas  le  contraire  par  les  raisons 
qu*U  en  expose  dans  la  suite.  C.  F. 

(4)  Maxim.  Tyr.  e/ry,  J.  8 , p.  87. 
Clem.  Alex.  Co/tort.  ad  Gtnt.  c.  fp,  p. 

(3)  ApoUon,  ^rgon,  4 ij,  v.  1176. 


(4)  Pausan.  4 p.  57g,  /.  32. 

(5)  Jd.  4 tdtj\  p.  665 ,4  aS  ; p.  666  , 
4 47  ; p.  671 , 4 21. 

Pour  donner  lieu  k cette  ciution  do 
Pausoiiias,  faite  ici  mal  k propos,  sans 
doute  par  une  iuaueniiou  de  l'auteiu', 
j'ai  inicrcallé  lo  passage  auquel  cette 
citation  a rapport , tel  qu'il  est  dans 
le  Traité  préliminaire  de  Y Expü'cation 
de  Monumens  de  C antiquité  ^ ^ui  n’ont 
pas  encore  été  publiés,  il  semble  néan- 
moins que  Pausenins  parle  , dans  les 
endroits  cités  , d'Hermès  bien  faits  , 
plutôt  que  de  pierres  quadrangulaires 
d'une  forme  grossière.  C.  F* 

(6)  Clem.  Alex.  4 c. 

Ces  figures  étoient  faites  de  deux  troncs 
d’arbre,  sans  le  mrândre  travaü.  Clément 
d'Alexandrie  est  sur  cela  d'accord  avec 
Amobe  , Advtn.  Genies , 4 «y,  p.  tg6, 
C.F. 


réremrerfs 

f o»téi  ifiirr  , 
uuis  ori^'f 
oale,  dp  l’art 
eo  Grèce,  <jù 
les  pierres  et 
les  colonnes 
formoieiii  les 
premiers  si- 
muUcrei. 
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Milichius  de Sicyonc  (i ) ainsi  quel'ancienne  Vénus  de  Paphos  (a),- 
n’étoient  que  des  espèces  de  colonnes  (3).  Bacchus  fut  révéré  sous 
la  forme  d'une  colonne  (4)  ; l'Amour  même  (5)  et  les  Grâces  (6), 
ne  furent  représentés  cpie  par  de  simples  pierres.  C'est  pour  cela 
que  le  mot  «fc? , colonne  , sigaiiloit  encore  une  statue  , dans 
les  beaux  siècles  de  la  Grèce  (y).  Chez  les  Lacédémoniens  , 
Castor  et  Pollux  avoient  la  forme  de  deux  morceaux  de  bois 
parallèles  , joints  par  deux  baguettes  de  traverse  (8)  ; et  cette 
ancienne  figure  s'est  conservée  jusqu’à  nous  par  le  signe  h , qui 
dénote  ces  frères  gémeaux  du  zodiaque  ( g ). 

Cenrorma-  g.  Dans  la  suite  des  tems , on  plaça  des  têtes  sur  ces  pierres. 
î!î’oer!!«i'ï”  Parmi  plusieurs  statues  de  cette  espèce,  l'on  voyoit  un  Neptune 
“ï*  Jupiter:  le  premier  à Tricolini  (lo),  le  second  à Tegée  (i  i), 
U ui».  villes  d’Arcadie  ; car  les  Grecs  de  ce  canton  conservèrent  plus 
long'tems  que  les  autres  fancienne  forme  de  l’art  (12),  Au  siècle 

(1)  Païuan.  /«V.  ij\  p.  i3a,  A 39. 

La  première  de  ces  ligures  (la  Diane 

Patroa  ) avoit  la  forme  d'une  colonne  ; 
et  In  seconde  ( le  Jupiter  Miliebius  ) avoit 
celle  d'une  pyramide.  C.  F. 

(2)  Max.  Tyr.  cl  Clém.  Alex.  II.  1.  c. 

Cette  Vénus  de  Paphos  avoit  la  forme 

d*une  pyramide  blanche.  Tacite  {Jlüt. 

/.  ij,  c.  2 tf/  3.  ) « qui  nous  a donné  un 
plus  long  détail  sur  l'ancien  temple  de 
Vénusà  paphos,  dit  qu*eUe  ëtoilde  forme 
cdnique , semblable  à une  borne  ; et  U 
ajoute  qu'il  en  ignoroit  la  raison.  On 
trouve  encore  cette  ligure  sur  quelques 
médailles  dans  Patin.  ( Imper,  rom.  nu- 
mis.  ex  ttre  médité  es  infer.  for.  pa^. 

80  ).  Tristan  , Comment,  hist.  S.  \ , 
pssg.  4^9  \ Spanhuim  , De  usu  et  prmst, 
numism.  t.  1 , diss.  8,  6,  pag.  5o5. 

C.¥. 

<3)  Eui«-tale,  ancien  poète,  dit  que, 

(Uns  le  priiiu|>c  » 00  représentoit  toutes 


les  divinités  sous  la  Tonne  d'une  colonne; 
et  telle  étoit,  entr'autres,  U statue  d'A* 
poUon  Delphien.  Clément  d'Alexandrie  « 
Strom.  A 1 , A.  4^»^.  4^^  ^ 

se^,  C.  F. 

(4)  Schwarz , hlisceï.  polit,  hunusstit, 
pag.  67.  Tristan,  Comment.  hUt.  t»  1, 
pag.  41g. 

(5>  Pausan.  A Ae,  p.  761 , A 3i. 

(6,  Id.  A û.  y?.  786 , A J 6. 

<7)  Fpigr.  ap.  Oidin.  Orig.  Constant, 
p.  19. 

Cet  écrivain  du  bas-empîre  parle  do 
statues  posées  sur  des  colonnes.  C.  F, 

(8)  Pluiarch.  De  amore  fraternot  init, 
p.  849 . pdit.  Stepli. 

(9)  Conf.  Palmer.  Exercit,  in  Auct. 
Ortec.  p.  225. 

(10)  Pausan.  A riij , y».  671  » A %%» 

(11)  Ihid,  p.  698,  A 2. 

(12)  Pausanias  dit,  à Tendroit  cité , que 
la  forme  conéo  é:oit  celle  qui  pUisoii  le 

de 
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de  Pausanias,  l'on  voyoît  encore  à Athènes  une  Vénus-Uranie  , 
représentée  de  cette  manière  (i).  L'écriture -sain te  nous  parle 
aussi  de  certaines  idoles  du  paganisme , qui  n'avoient  de  la  figure 
humaine  que  la  tète  (2).  L’on  sait  que  les  Grecs  appelloient les 
pierres  quadrangulaires  surmontées  de  tètes  , des  Hermès , c’est- 
à-dire,  de  grosses  pierres  (3)  ; dénomination  conservée  constani- 
, ment  par  leurs  artistes  (4)-  L’on  prétend  encore  que  ces  monu- 
mens  grossiers,  appellés  aussi  des  Termes,  portoient  le  nom 
d’Hermès , parce  que  c'étoit  à Mercure  qu’on  les  avoit  d’abord 
érigés  (5). 

§.  1 o.  Après  avoir  vu  cette  première  ébauche , nous  coati- 
nuerons  à examiner  la  formation  progressive  de  la  figure , en 
recourant  au  témoignage  des  écrivains  et  aux  monumens  de 
l’antiquité.  Ces  pierres  surmontées  de  tètes  n’avoient  d’abord 
rien  de  particulier  que  d’offrir  vers  le  milieu  la  différence  du 
sexe  , qu’apparemment  on  ne  reconnoissoit  pas  assez  aux 
traits  mal  décidés  du  visage.  Quand  on  lit  chez  les  anciens. 


plus  aux  Arcadîcns  ; quoique  d'ailleurs 
iU  n'eussent  pas  conservé  les  anciennes 
formes  de  l'art.  C.  P. 

(1)  Pausan.  Hh.  i , pag.  44  > 

(s).  Ps.  i3.  V,  CXXXV. 

Ilcstvraiquedansle  PseauuieCXXXIV, 
il  n'est  question  que  de  la  tête  seule  ; 
nais  au  Pseaume  CXUI , e.  7 , se/j.  où  il 
est  fait  mention  de  la  même  chose  , on 
parle  aussi  des  mains  et  des  pieds.  B.  M. 

(3)  Scylac.  Pen'pl.  p.  5s  , set).  Suidas 
voc.  E fstct. 

(4)  Tzclzet(Cês/imf.  xiij,  hist.  p.  4x9, 
».  693  ) , dit  qu'on  donnoit  le  nom 
d'Hermès  à toutes  les  statues  et  ê tous 
les  amas  de  pierres.  C.  F. 

(5)  Les  Hermès  , par  lesquels  on  re- 
prêsentoit  dans  le  commencement  Mer- 
cure, dévoient  peut-être  leur  forme  à 
quelque  allê|;oriu  mystique , ainsi  que  le 

Tomt  /. 


prétendent  Macrobe , Satumal.  dier. 
/.  1 , c.  19  , pag.  295;  Suidas»  au  mot 
et  Codin;  /.  c.  cap.  39»^.  i5» 
fi.  ; ou  à ce  qu’on  avoit  coupé  les  mains 
et  les  pieds  à ce  dieu»  pendant  qu'il  dor- 
moit , ainsi  que  le  dit  Servius  yid 
jlEneid.  l.  vii^ , v.  i38  ; et  comme , en 
elTet»  on  voit  dans  une  mosaïque  chra 
Spon , ( MiscelL  erud.  antùj.  sect.  ij  » 
art.  8 , pag.  38 , se^.  ) , ce  dieu  repré- 
senté avec  les  bras  presqu'entièrement 
coupés.  Suivant  Pausanias  (A  i>»  cap, 
33,  pag.  36i , vers  la  fin)  » ce  furent 
les  Aüiéiiiens  qui  les  premiers  donnèrent 
une  forme  carrée  aux  Hermès.  Cicéron 
( ad  Atticum  , lih.  \ » epist.  8 ) » parle 
* de  quelques  Hermès  avec  des  têtes  de 
bronze , posées  sur  des  troncs  de  marbre 
penthélisien  ; et  l'on  voit  dans  les  pein- 
tures d'HercuIanum  ( tom.  ly » pag.  6.) 
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qu'Euniarus  d'Athènes  fut  le  premier  artiste  qui  indiqua  la 
différence  du  sexe  dans  la  peinture,  cela  ne  doit  s’entendre  sans 
doute  que  de  la  conformation  du  visage  dans  les  figures  juvéniles; 
ce  jieiiilrc  aura  caractérisé  les  personnages  de  l'un  et  de  l’autre 
sexe  par  des  traits  et  des  grâces  analogues  à chacun.  Cet  Eu- 
marus  vivoit  avant  Romulus,  et  peu  de  tems  après  le  renou- 
vellement des  Jeux  olympicpies  par  Ipliitus.  Enfin , la  partie 
supérieure  de  la  figure  reçut  la  forme  qui  lui  convient,  pendant 
que  la  partie  inférieure  conservoit  toujours  sa  première  confi- 
guration, savoir,  celle  d'Hennès  (i);  excepté  pourtant  qu’on 
indiquoit  la  séparation  des  cuisses  par  une  incision  , ainsi 
que  nous  le  voyons  à une  statue  de  femme  à la  villa  Albani. 
( Voyez  la  Planche  I , i la  fin  de  ce  volume  ).  Je  cite  cette 
statue,  non  comme  un  ouvrage  des  premiers  tems  de  lait, 
sachant  bien  (ju'elle  a été  faite  beaucoup  plus  tard , mais  comme 
nne  preuve  que  les  artistes  connoissoient  ces  figures  antiques , 
dont  on  a voulu  représenter  ici  la  forme.  Mais  nous  ignorons 
si  les  Hermès , caractérisés  f»ar  le  sexe  féminin , et  érigés  par 
Sésostris  dans  les  pays  qu’il  avoit  conquis , étoient  tous  repré- 
sentés de  la  même  manière  ; ou  si , pour  indiquer  le  sexe , on 
avoit  employé  le  triangle  par  lequel  les  Egyptiens  étoient  dans 
la  coutume  de  le  désigner  (2). 

un  Hermès , qui  se  termine  en  une  patte 
de  lion  posée  sur  l'abaqne  ceintrëe  d’un 
pilastre.  E.  M.  et  C.  F. 

(1)  L'écrivain  cité , {ch.  iij , pog>  3a  ) 
pcn&n  qu'au  bom  de  quelque  tems  les 
Hermès  prirent  à peu  près  1a  ligure  des 
momies  d'Egypte;  et  ü observe  que  c’est 
lli  la  forme  d’une  quantité  de  figures 
de  bois  et  d’argile  qu’on  a trouvées 
dans  les  tombeaux  des  Egyptiens,  et  qu’on 
a transportées  dans  toute  l’Europe. 

M.  !»  aw  vient  h l'apptit  de  ce  sentiment 
(Tîec/i.  phiV.  iur  Ui  Amér.  /.  i , tect. 


pag.  a6o  . ) ; et  Newton  • ( Chronol.  dés 
tinciens  royaumes , pag.  171 , ) croit  que 
c’étoit  ainsi  qu’étoient  faits  les  simula- 
cres des  divinités  que  l'on  porta  en  Grèce 
du  tems  d'Eacos.  Si  l’on  admet  cette 
idée , il  sera  facile  de  comprendre  ce  que 
dit  pRusanias , qui  a été  cité  un  peu  plus 
haut;  savoir , que  les  Arcadîens  aimoient 
la  forme  carrée;  qu'ils  furent  les  pre- 
miers À la  donner  aux  Hermès,  et  que  c'est 
d’eux  que  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
apprirent  è faire  ta  même  chose.  C.  F. 

<2)  tuscb.jPr<r^.  evang.  t.iij,p.  40,  /.aa. 
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fi.  11.  Enfin,  selon  l’opinion  la  plus  eënt'rale  (i),  Dëdale  fomia- 

^ tion  dos  jam- 

commenç;a  à séparer  entièrement  la  partie  inférieure  de  ces  be*. 
Hermès,  et  à lui  donner  la  forme  de  jambes  ; mais  comme  on 
n'étoit  pas  encore  parvenu  à faire  des  ligures  entières  d’une 
seule  pierre , cet  artiste  travailla  en  bois  ; et  ce  fut  de  lui , à ce 
qu’on  prétend , que  les  premières  statues  re<^urent  le  nom  do 
Dédales  (2).  Socrate,  en  rapportant  le  jugement  des  sculpteurs 


Clément  d’Alezendrie,  {Cohortat.  ad 
gent.  num,  a,  20  ) cité  per 

Eufébe  I ne  fait  aucune  mention  de  ce 
triangle.  Que  le  triangle  étoit  une  ligure 
mystérieuse  pour  les  Egyptiens  , c*est 
ce  qu  atteste  Plutarque.  ( D«  Isid.  et 
Osir.  op.  tom.  II,  27$ , E.)  ; .et  le  comte 
de  Caylus  observe  la  même  chose  , 
( Kectieü  d'antiquités  , tom.  II  i Anti- 
quités égyptiennes,  pag.  1 > . ) Quant  aux 
Hermès , comme  les  appelle  Winkel* 
znana , ou  plutôt  les  simples  pietres 
d'une  forme  équarrie  , ou  un  peu  r^ 
gulière  , destinées  à servir  de  Termes  , 
que  Sésostris  lit  placer  dans  les  pays 
des  nations  qui!  vainquit  dans  sa  fameuse 
expédition  en  Asie  ; ( Diodore  de  Sicile  en 
parle . /.  t , S5.  65 , /.  5o  ) on  sait 

que  pour  Indiquer  les  peuples  puissant  et 
belliqueux  qu'il  avoit  soumis  , ü y fit  re- 
présenter , outre  une  inscription  avec  son 
nom , les  parties  sexuelles  de  l'homme  ; 
elles  parties  secrettes  de  la  femme,  pour 
les  nations  timides  et  méprisables.  In 
aippis  mis pudendum  viri , apud  gentes 
quidam  stremuas , et  pugnaces  , s^nd 
ignaaat  autem  , et  timidas  fmtnina 
expressif.  Ex  prseeipuo  hominis  mem- 
bre animoru/n  in  singuUs  affectionetn 
posteris  evidentissimam  fqre  ratus.  Hé- 
rodote ( /.  ij t c.  ioa.  p.  i5o.  l.  5.  ) ac- 
tnsta  la  même  chose  , relativement  aux 


Termes  de  U seconde  espèce  , dont  ü 
parle  seulement  , ec  non  des  autres  ; 
sans  doute  à cause  qu'il  en  avoit  vu 
quelques-uns  qui  suUsistoient  encore  de 
son  teins  dans  la  Syrie , ainsi  qu'il  le 
dit,  /.  ij , c.  106.  p.  i5i.  4 55.  Il 
étoit  plus  convenable  au  but  de  Sésostris 
de  faire  représenter  , pour  servir  d’un 
pareil  symbole,  les  juinies  sexuellcsd'une 
manière  véritable  , que  de  les  cacher 
sous  une  figure  allégorique  égyptienne  • 
qui , au  bout  de  quelque  tems , auroit 
été  peu  comprise , ou , pour  mieux  dire  » 
ne  l'auroii  point  été  du  tout.  C.  F. 

(1)  Jecrois quePalefaio,  {Dcincredih, 
hist.  c.  x3.  pag.  3o)  est  l’auteur  de  cette 
opinion  , que  Winkelmann  dit  être  la 
plus  générale.  Eusébe  ( Chron,  ad  ann. 
73o.  ) le  cite  ; et  c'est  peut-être  de  lui 
aussi  qu  e l'a  prise  Themesüus , Orac.  xxvj, 
pag<  36 1 , C.  F. 

( 2 ) Diodore  de  Sicile , ( /.  iv.  $.  76  f 
pag.  319  ) et  Pausanias  ( /.  âc.  c.  3» 
pag.  716.  /.  17*  seq.  ) semblent  dire  le 
contraire  de  ce  qu'assure  ici  notre  au- 
teur. Scion  le  premier , ce  ne  fut  pas 
Dédale  qui  imagina  de  donner  des  jambes 
aux  Hermès;  mais  avant  lui  les  artistes 
firent  des  statues  avec  les  yeux  fermés 
et  les  bras  pendans  et  attachés  au 
corps.  Dédale  fut  le  premier  qui  en- 
seigna à les  représenter  avec  les  yeux 
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de  son  tems  , nous  donne  une  idée  de  la  manière  de  cet 
ancien  artiste.  Si  Dédale,  dit-il  (i) , revenoit  au  monde,  et 
qu’il  fit  des  ouwages  semblables  à ceux  qui  passent  pour 
être  de  lui , il  se  rendroit  ridicule  au  jugement  de  nos  sta- 
tuaires (2). 

§.  12.  Les  premiers  essais  des  figures  chez  les  Grecs,  étoient 
composés  de  lignes  simples  , et  pour  la  plupart  droites.  Les 


ouverts  , à séparer  les  jambes , et  à 
t carter  les  mains  du  corps  ; ce  qui  le 
fit  beaucoup  admirer  de  tout  le  monde. 
0“  TOi^rOV  tXtS9XtVX^W  T« 

riiÇ  fitr  l ftifstxiTX, 

a eufixxvtet; , &.’C<  11  pAroU  donc 

qu 'avant  Dédale  U y avoit  des  statues 
semblables  à celles  des  Egyptiens,  dont 
il  c&t  question  nu  peu  plus  bas.  Suivant 
Pausanias  </.  c.)  c'est  Dédale  qui  a pris 
sou  nom  d'elles , puîsqu  ’on  avoit  coutume 
d uppelicr  Ui  statues  de  bois  des  Dédales, 
avant  que  Dedale  fût  né  à Athènes. 
VViiikelmanii  ne  pouvoit  ignorer  ce 
passage  de  Pausanias , qu'U  a cité  ail- 
leurs, savoir,  au  ch.  ij,  }.  9 vers  ta  fin^ 
E.  M. 

< \ ) Plat.  Hipp.  maj,  op.  tom.  1 , 
pa^.  aBa.  A. 

(Z)  Comme  le  Palladinm  est  une  des  plus 
anciennes  Ggures  connues  clies  les  Grecs, 
il  est  à propos  de  rappeller  ici  les  no- 
tions que  leurs  auteurs  nous  en  ont  don- 
nées. Suivant  Suidas  et  d'autres  écrivains, 
il  étoit  de  bois.  Apollodorc  ( Bibh 
lib.  3,  édit.  Rom.  pa^.  lao  } lui  donne 
trois  pieds  et  demi , en  snpposant  toute- 
fois d'après  Hesychius  , que  le  mot 
signifie  une  mesure  d'un  pied  et 
demi.  £n  interprétant  littéralement  le 
texte  d'Homère,  on  croiroit  que  la  Ggure 
du  Palladium  étoit  assise  et  non  debout , 
si , coxDiue  il  le  parolt  , elle  étoit  la 


même  sur  les  genoux  de  laquelle  Théano, 
épouse d'Aménor,  et  prêtresse  de  Pallas, 
posa  son  Péplum'  (Iliad.  iib.  lÿ,  v.3o3). 
Mais  il  faut  que  les  premiers  Grecs  et 
leurs  artistes  des  meilleurs  teins  aient 
mis  entre  la  déesse  Pallas  et  la  statue  du 
Palladium  une  diiTérence , ou  que  par 
l’expression  r«|  ^liiyasn  Us  n'aient  pas  en- 
tendu qu'U  fét  question  de  placer  quelque 
ebose  sur  les  genoux.  Ils  ont  sans  doute 
seulement  voulu  dire  que  Théano  avoit 
déposé  son  Pepium  aux  pieds  de  la 
déesse  ; et  c'est  en  effet  le  sens  qu'on  peut 
donner  à ce  passage.  La  Pallas  que  )’ai 
dans  mon  cabinet , sur  un  fragment  des 
plus  beaux bas*reliefs  antiques,  surlequel 
on  voit  Ajax,  qui  engage  Cassandre  à 
répondre  è son  amour , y est  représentée 
debout , comme  le  Palladium  qui , sur 
des  pierres  gravées , est  dans  1a  main  de 
Diomède.  Elle  l’est  de  même  sur  un 
fort  beau  monument  antique  dans  Ica 
souterrains  du  palais  de  la  villa  Bor- 
ghese , monument  dont  le  sujet  offre  , 
non  l’amour  d’Ajax  pour  Cassandre  , 
mais  la  violence  qu'il  Gi  è cette  prin- 
cesse. Ici  la  déesse  a la  forme  d’un  Terme 
ou  Hermès  : son  vêtement  lui  descend 
josques  sur  les  pieds  qui  sont  joints  , 
fsl  Ainsi  que  ceux  du  Paila^ 

dium  des  pierres  gravées  et  de  toutes  les 
autres  figures  exécutées  avant  Dédale. 
3a  main  droite  est  posée  sur  Végide  qui 
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anciens  écrivains  rapportent  (i)  que  les  commencemens  de  l'art 
furent  les  mêmes  chez  les  Egyptiens,  les  Etrusques  et  les  Grecs, 
qui  ne  mettoient  point  de  différence  dans  la  composition  de 
leurs  figures.  Quant  à la  Grèce , le  fait  est  constaté  par  une 
des  plus  anciennes  figures  grecques  en  bronze , conservée  dans 
le  cabinet  de  Nani  à Venise.  Sur  sa  base  on  lit  l'inscription 
suivante;  flOf*TKPAT^A*  , c'est-à-dire, Polycrate 

l'a  dédiée  ; et  vraisemblablement  ce  Polycrate  n'étoit  pas  l'auteur 
du  monument.  C'est  à cette  manière  simple  de  dessiner  qu’il 
faut  attribuer  la  ressemblance  des  yeux  dans  les  têtes  des  an- 
ciennes médailles  grecques  et  des  figures  égyptiennes  ; dans  les 
unes  et  dans  les  autres  ils  sont  applatis  et  allongés , comme 
nous  le  dirons  plus  en  détail  dans  la  suite.  Diodore  de  Sicile 
a voulu  sans  douto  désigner  des  yeux  de  cette  nature , lors 
qu’en  parlant  des  figures  de  Dédale , il  dit  qu’elles  étoient  re- 
présentées, (2);  ce  que  les  traducteurs  ont  rendu 

par  litminibus  clausis , les  yeux  fermés  ; mais  cela  n’est  nullement 
vraisemblable  ; car  si  l'artiste  a voulu  faire  des  yeux  , il  les 
aura  fait  ouverts.  Aussi  , la  traduction  est -elle  entièrement 
contraire  au  sens  propre  du  mot  , qui  signifie  cligner 

les  yeux,  en  latin  nictare , et  en  italien  sùirciare;  expression 
qui  devroit  être  rendue  par  conniventibus  oculis  (3),  puisque 


lui  cou\Te  U poiirine , et  elle  tient  sa 
lance  de  la  main  gauche.  En  cela  elle 
din^re  de  la  figure  du  Palladinm,  dé* 
crite  par  les  anciens  , qui  de  la  droite 
tenoit  la  lance  et  de  la  gaucho  un  fu* 
seau.  ( ApoUodorc  loc,  cit.  ).  C’est  ainsi 
qu'une  irès*ancienne  statue  de  Pallas 
qu’on  voyoit  k Erythres  en  Achate  te* 
noit  pareillement  un  fuseau , et  avoit  la 
tête  surmontée  d'un  globe.  Pausan.  /tb. 
vij  , 534^ 

(1)  Diod.  Sic.  /.  pa^.  87,  /,  35  ; 
Strab.  Geogr,  /.  xvij , pag.  806. 

Dans  cet  endroit,  Diodore  de  Sicile 


parle  de  Texcellence  des  anciens  sculp* 
leurs  et  architectes  égyptiens  , de  qui , 
dit'il , les  premiers  et  les  plus  célèbres 
artistes  grecs  , et  particulièrement  Dé* 
dale , avoient  appris  leur  arL  C.  F, 

(a)  Ce  n'est  pas  à Dédale , mais  à de  plus 
anciens  artistes  que  Diodore  de  Sicile 
(/.  iV.  76 , 319 } attribue  les  statues 

avec  les  yeux  fermés  , ainsi  que  nous 
l’apprend  la  note  1 . page  11.  A.  M. 

(3)  Rhodomann  et  VVeaseling,  dans  l'édi* 
tion  de  1746,  avec  les  planches»  chez  Wet* 
stein  k Amsterdam  , do  laquelle  nous 
foisons  usag^ , ont  traduit , nictuntibui 
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, signifie  des  lèvres  entrouvertes  ( i ).  Tel  fut 
le  premier  état  de  la  sculpture.  A l'égard  de  la  peinture,  les 
premiers  tableaux  étoient  des  monogrammes,  nom  qu’Epicure 
donnoit  aux  dieux  (2);  c'est-à-dire,  qu'ils  offroient  la  simple 
délinéation  de  l'ombre  de  la  figure  humaine  ; et  c'est  de 
cette  manière  que  la  fille  de  Dubitade  fit  le  portrait  de  son 
amant  (3). 

§.  i3.  De  ces  lignes  et  de  ces  formes,  il  devoit  résulter  une 
figure  qu'on  nomme  ordinairement  égyptienne.  Les  figures  faites 
dans  ce  style  étoient  toutes  droites,  sans  action,  avec  les  bras 
pendans  parallèlement  et  adhérans  au  corps  : c'est  ainsi  qu'étoit 
exécutée  encore  dans  la  cinquante-quatrième  olympiade  la  status 
d'un  Arcadien,  nommé  Arrachion,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques (4).  Mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  Grecs  aient  appris 
des  Egyptiens  les  arts  qui  dépendent  du  dessin.  Les  Grecs 
d'ailleurs  n'auroient  guère  eu  d'occasions  d'apprendre  quelque 
chose  des  Egyptiens  ; car  avant  le  règne  de  Psammeticus , un  de 
leurs  derniers  rois,  l'accès  de  l'Egypte  étoit  interdit  à tous  les 


ochUs  ; et  Winkelmann  Auroic  pu  le 
coniulter  tur  ce  sujet  • ainsi  qu*ii  semble 
l'avoir  consulté,  sur  les  corrections  qu'il 
a faites  dans  d'autres  pasMges  de  Dio* 
clore  de  Sicile , comme  on  le  verra  par 
la  suite  {Lij  , ch.  % au  commencement). 
lunius  . ( Catahg.  archicect.  Egiptii, 
pttg.  5 , pr.  ) . en  parlant  de  ces  statues  * 
dit  qu'elles  étoient  faites  conni\'etUibut 
oculis  : et  c'est  peut  > être  k lui  que 
Winkelmann  doit  cette  observation.  C.  F. 

(1)  Non.  Dionyi.  Ub.  sv,  p.  76,  v.  8. 

(a)  Chez  Cicéron,  {De  Nai.  Deor, 
Hb.  1 , cap.  erj  ) Epicure  dit  que  Dieu 
n'a  pas  de  corps,  mais  la  ressemblance 
d'un  corjia.  Voyez  aussi  Brucker , Hht. 
frit.  Philosoph.  tom.  impart.  %»cap.  i3. 
la.  C.  F. 


(3)  Pline , ( l.  XXXV  , cap.  t a , sect. 
43  ) et  Athéoagore , ( Légat,  pro  Chrù^ 
tian.  num.  ij , pag.  aqa)  attribuent 
l'origine  du  dessin  du  simple  contour  k 
un  certain  Saurius , qui  traça  sur  la 
terre  l'ombre  de  son  cheval  ; et  les  prin* 
cipes  de  la  peinture  à Craton,  lequel 
arrêta  sur  une  table  blanche  les  ombres 
d'un  homme  et  d’une  femme.  La  Hile 
de  Dubitade,  appellée  Coré,  inventa, 
dit-on  , la  coroplastique.  Elle  doit  avoir 
tracé  sur  une  muraille  l'ombre  de  son 
amant , pendant  qu'ü  donnoit,  et  son 
père  , qui  étoit  potier  de  terre  , y forma 
ensuite  la  figure  en  relief  avec  de  far* 
gillc  ; image  qui  se  conservoit  encore 
k Corinthe  du  tems  de  Pline.  C.  F, 
Pausan.  /.  vii/,  c.  40,  681* 
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étrangers,  et  d(îjà  bien  avant  ce  tems-là , les  Grecs  cultivoieiit  les 
arts.  De  plus,  les  voyages  que  les  philosophes  grecs  faisoient  dans 
ce  pays  (et  ils  n’en  firent  qu'après  la  conquête  de  ce  royaume 
par  les  Perses),  avoient  singulièrement  pour  objet  la  forme  du 
gouvernement  (i),  et  la  découverte  de  la  science  mystique  des 
prêtres  égyptiens,  mais  nullement  l'art  (2).  Ceux  qui  font  venir 
toutes  les  découvertes  des  Orientaux  , auroient  bien  plutôt 
la  vraisemblance  de  leur  côté  , s'ils  attribuoient  la  première 
culture  des  arts  aux  Phéniciens,  avec  lesquels  les  Grecs  étoient 
en  commerce  depuis  long-tems  , et  desquels  ils  tenoient 
les  premières  lettres  de  leur  alphabet,  apportées  par  Cadmus. 

Dès  les  siècles  les  plus  reculés  , même  avant  le  règne  do 
C)TU8  (3),  les  Etrusques,  puissans  par  leurs  forces  maritimes, 
étoient  alliés  des  Phéniciens,  ainsi  que  le  prouve  la  flotte 
équipée  en  commun  par  ces  deux  peuples  contre  les  Pho- 
céens (4). 

§.  14.  Cependant  ces  faits  ne  convaincront  pas  ceux  qui  DeiaMj- 
savent  que  quelques  auteurs  grecs,  entr'autres,  Diodore  de pr*- 

tend  que  les  « 
GiecionlAf^ 

et  par  la  dénomination  que  certains  P"** 
endroits  avoient  pru  d eux  , et  qui  peuu 
être  étoient  des  monumens  publics.  En 
second  lieu , je  demanderai  avec  le 
père  Bertola  ( Zeaibni  storiapétc, 
iom.  1 , c.  HJ  P pag.  48)  • à WiukeU 
raann  , comment  il  a jamais  pu  te 
dissimuler  le  passage  de  colonies  égyp* 
tiennes  en  Grèce?  passage  allesté  par 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  d*é* 
crivains  de  l'antiquité , comme  on  peut 
le  voir  dans  Goguet , /.  c,  /.  1 , cfs.  4«* 
dans  l'ouvrage  du  pere  Paoli  , DeHa 
Reiig.  ad  gent.  aie.  part,  ij,  zS, 
pag.  76 , et  dans  Denina  , Jstoria 
délia  Grecta . /.  1 , cap.  1 , G.  R. 

(3)  Pausan.  /.  x , pag.  836  , /.  x.  * 

(4)  Herodot.  üb.  J ^ p.  43 , /.  3,  * 
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(1)  Strab.  /.  Xp  p.  48a.  C.  Plutarcb. 
Solon,  p.  146  , l.  a8. 

(a)  Pour  ne  pas  donner  ici  une  trop 
longue  note  » je  me  bornerai  k faire 
deux  observations.  En  premier  lieu  » 
Diodore  de  «Sicile  (/.  i , 96  , pag. 

107  ) » parle  de  pliilosophes  et  d'artistes  » 
qui , avant  et  après  le  règne  de  Psam* 
meticus  * se  rendirent  en  Egypte  ; et  ils 
se  nomrooient  Orpbéc  , Musée  , Melam- 
pode  , Dédale  , Homère  « Licurgue  » 
Solon  p Platon  , Pythagore  , Eudoxe  , 
Démocrile  * Enopide.  11  l'affirme  sur 
l'autorité  des  prêtres  égyptiens  ; puis  il 
ajoute  qn'on  y en  conservoit  toujours  la 
mémoire  par  les  statues  ou  les  images 
qui  avoient  été  faites  par  eux  , et 
qui  s’y  voyoicm  encore  de  son  tems; 
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Sicile  (i),  conviennent  d’avoir  reçu  leur  mythologie  des  Egyp- 
tiens, et  que  les  prêtres  de  ces  peuples  prëtendoient  montrer 
les  divinités  grecques  dans  celles  de  leur  pays  sous  dilTérens 
noms,  et  sons  une  forme  symbolique  toute  particulière.  J’avoue 
que  si  ce  témoignage  ne  souffroit  aucune  contradiction  , la 
communication  prétendue  de  la  mythologie  des  Egyptiens  aux 
Grecs , fourniroit  un  fort  argument  contre  mon  opinion.  Car 
alors  on  pourroit  en  tirer  la  conséquence  que  les  Grecs , en  re- 
cevant des  Egyptiens  la  doctrine  sur  les  dieux , ont  reçu  aussi 
de  ce  peuple  la  forme  de  ces  dieux.  Pour  moi , loin  de  me 
rendre  à ce  raisonnement , je  crois  plutôt  qu’après  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Alexandre , et  sous  les  Ptolémées  ses  successeurs, 
les  Prêtres  égyptiens,  pour  se  conformer  aux  usages  des  Grecs, 
et  pour  les  disposer  à tolérer  leur  ancien  culte , imagiuèrent 
cette  affinité  entre  les  dieux  des  deux  nations.  Peut-être 
craignoient-ils  que  les  formes  bizarres  de  leurs  divinités  ne  les 
rendissent  ridicules  aux  yeux  de  leurs  spirituels  vainqueurs  ; 
peut-être  appréhendoient-ils  aussi  de  leur  part  un  traitement 
pareil  à celui  que  leur  fit  éprouver  Cambise  (2).  Macrobe  donne 
à cette  conjecture  tout  le  degré  de  vraisemblance  possible , en 
disant  expressément  que  le  culte  rendu  à Saturne  et  à Sérapis 
p'avoit  été  institué  en  Egypte  par  les  Ptolémées , qu’après  la 
mort  d’Alexandre , en  conformité  de  celui  que  pratiquoient  les 
Grecs  d’Alexandrie  (3).  E s’ensuit  que  les  prêtres  , se  voyant 
obligés  de  reconnoltre  et  de  révérer  des  divinités  grecques  , 
n’avoient  pas  de  meilleur  parti  à prendre  que  de  soutenir  la 

Alexandre  « on  croyolt  dans  U Grèce 
et  en  Egypte , ( ce  qni  étoit  le  senünjcnt 
d'Hërckdoto  liil-méme , L,  ij  , c.  49  • 
pag,  12S.  }que  les  Grecs  avoieni  pris 
plusieurs  divinités  des  Egyptiens  « ainsi 
que  les  rites  suivant  lesquels  on  adoroit 
ces  djvuiités.  C.  F, 

(5)  Macrob.  { SaCurn.  A / c.  7,  p.  1 79  ). 

ressemblance 


(1)  L.  t.  x3.  /ay.  , pag.  s6, 

Cet  écrivain  paroit  néanmoins  ne  pas 
être  de  ce  sentiment  ; et  il  rejcMeméme 
en  grande  partie  les  prétentions  des  Egyp* 
ûeju  à cet  i*gard.  C.  F, 

(2)  Cet  argument  perd  toute  sa  force, 
si  l’on  considère  que  du  tems  4’Héro- 
dütc , qui  vécut  plus  d’un  siècle  avant 
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ressemblance  de  leurs  dieux  avec  ceux  de  leurs  vainqueurs  (\)\ 
il  s’ensuit  de  plus,  que  les  Grecs,  en  convenant  de  ce  point , 
dévoient  aussi  convenir  d’avoir  reçu  leur  culte  des  Egyptiens, 
bien  plus  anciens  qu’eux.  Tout  le  monde  sait  d’ailleurs  que  les 
Grecs  étoient  très-mal  in.struits  de  la  religion  des  autres  nations  ; 
ce  qui  est  prouvé  particulièrement  par  la  multiplicité  des  dieux 
persans  dont  Us  ont  fait  l'énumération,  tandis  qu’il  est  avértt 


( 1 ) Quelque  spécieux  que  paroisse 
cc  raisonncuient , il  est  néanmoins  faux, 
et  porte  sur  des  suppositions  erronées. 
Saturne  et  SerapU  n'étoieut  pas  des  di* 
vinités  d'une  origine  grecque.  11  y en 
a qui  veulent  que  Serapis  fut  porté  du 
Pont  dans  Alexandrie  ; et  d’autres  pré- 
tendent que  c*étoit  le  Plnlon  même 
qu’on  aduroit  en  Egjpie.  Voyea  Tacite. 
Ifisf.  /,  /v.  c.  81.  Plutarch.  De  JsL 
et  Osir,  op.  tom.  a , p^>  63i«  E.  , et 
Clément  d’Alexandrie.  Cohon.  ad  ^ent. 
num.  4 > P^S'  4^'  Macrobe  ( /.  c.  ) 
dit  que  les  Egyptiens  furent  obligés  de 
les  admettre  parmi  leurs  divinités.  Ta- 
cite , Plutarque  çt  Origine  ( Contra 
Celsum  , /.  V.  num.  aS , p.  607.  D.  ) 
assurent  qu’ils  y furent  poussés  par  les 
supercheries  du  roi  Ptoléinée.  Macrobe 
ajoute  que  si  les  Egyptiens  $e  virent 
contraints  à adorer  ces  divinités , U ne 
fut  pas  possible  h Ptolémée  d'engager 
les  pontifes  à faire  usage  des  rites  et 
des  sacriiices  par  lesquels  on  les  hono- 
roient  dans  Alexandrie  , parce  qu'ils  no 
s’accordoient  pas  avec  ceux  qu'ils  em- 
ploioient  pour  leurs  dieux  : l^yrannidp 
EtoUmteorum  pressi  hos  ^jucKfue  deos 
in  culturn  recipere  Alexandrinorutn 
more,  apnd rjuosprrtcipue  cofebantur , 
coacti  sunt;  ita  tamen  iinperto  parue- 

Tome  /. 


runf , ut  non  omnina  reÜQionis  tuæ 
observata  confundvrcnt , Or  , après  tant 
de  résistance  , e|  tant  d'attachement  k 
leurs  coutumes  religieuses  , comment 
|>«ut*on  penser  que  dans  ce  lnéull^  tenu 
ces  prêtres  aient  montré  une  si  grande 
facilité  à reconnoltre  et  à révérer  ces 
divinités  grecques , et  à soutenir  pour 
cet  effet  qu’il  n'y  avoit  point  de  différ 
rence  cntr'elles  et  les  divinités  égyptien- 
nes? Ces  mêmes  écrivains  , et  particu- 
lièrement Plutarque  , n’en  parlent  point. 
Pourra-t-on  , après  cela  affirmer  que 
les  Egyptiens  l'ont  fait  spontanément? 
Mais  en  supposant  même  que  les  prêtres 
égyptiens  en  soient  venus  à prendre  co 
parti , afin  de  pouvoir  remplir  tr^iiquilf 
lement  leur  ministère  ; d'où  vient  qu'ils 
ne  se  sont  pas  délivrés  de  celte  oppres- 
siou  lorsqu'ils  no  furent  plus  sous  U 
puissance  des  Grecs  , comme  Winkcl- 
inami  ( /.  ij , cA.  ».  J.  5.  ) dit  qu’ils  le 
firent  dans  d'autres  occasions  ? £t  s'ils 
avoient  fait  cola  » ou  s'ils  avoient  per- 
sisté encore  par  la  suite  dans  ce  mémo 
système , avec  quelle  hardiesse  n'auroient- 
ils  pas  pu  assurer  fi  Djodorc  de  Sicile  et 
à d'autres  Grecs  , qui  se  le  seroîeni  {>crr* 
suadé  de  bonne  foi , que  la  plupart  des 
divinités  de  la  Grèce  ctoient  venues 
d'Eg)  pte  ? C.  E. 

c 
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que  les  Perses  n'adoroient  que  le  soleil,  et  qu'ils  rëvëroient  cet 

astre  sous  le  symbole  du  feu  (i). 

i5.  Ce  n’est  pas  ici  que  je  dois  me  faire  à moi -même 
des  objections  diffîciles  à réfuter.  J'ai  lieu  de  m’imaginer  pour- 
tant que  les  mêmes  idées  naîtront  dans  l’esprit  de  plusieurs  de 
mes  lecteurs.  Quand , par  exemple , on  voit  représenté  sur  le 
haut  d'un  obélistjue  un  scarabée  comme  l’imago  du  soleil  fa) , 
et  que  cet  insecte  se  trouve  figuré  sur  le  revers  ou  la  partie 
convexe  des  pierres  gravées,  tant  égyptiennes  qu’étrusques,  l’on 
pourroit  en  iuférer  que  les  Etrusques  avoient  reçu  ce  symbole 
dos  Egyptiens  ; ce  tjui  accréditeroit  fort  la  conjecture  (3)  qu'ils  en 
avoient  appris  aussi  l'art  do  graver  les  pierres  fines.  U doit 
assurément  paroître  étrange  qu’un  pareil  insecte  soit  devenu  le 
symbole  sacré  pour  l'un  de  ces  peuples,  et,  à ce  qu'il  semble, 
aussi  pour  l'autre.  L’on  pourroit  s’imaginer  que  les  Grecs , de 
leur  côté,  se  sont  représenté  queltjue  chose  de  particulier  sous 
la  forme  du  scarabée.  Lorsque  Pampho , un  de  leurs  plus  anciens 
poètes,  décrit  Jupiter  couvert  de  fumier  de  cheval  (4);  il  semble 
indiquer  par  cette  image  que  la  présence  de  la  divinité  s’étend 
à tous  les  objets,  même  jusques  dans  les  choses  les  plus 
abjectes.  Ce  qui  est  même  plus  probable,  c’est  que  le  poète, 
en  se  servant  d’une  représentation  aussi  vile,  a voulu  faire 
allusion  à la  coutume  qu’a  le  scarabée  de  fouiller  dans  le  fumier 
de  cheval , et  de  s’en  nourrir.  Quoiqu’il  en  soit , je  conviendrai 
volontiers  que  les  Etrusques  l’ont  empruntée  des  Egyptiens  ; 
j’ajouterai  seulement  qu’ils  ont  pu  la  recevoir  par  une  voie  par- 
ticulière , sans  qu’ils  aient  eu  besoin  de  faire  un  voyage  en 

( 1 ) Cirla  sera  mieux  développé  dans  postérieurs,  gravées  pour  la  plu|>arl  sur 
le  livre  ij  , cli.  3,  J.  17.  C.  F.  des  basaltes  verdâtres,  peut-être  dans  le 

(îl  Eus.  Prirp.  efang.  /.  iij  ,p.  58,/.  9.  troisième  ou  quatrième  siècle  de  notre 

(3)  11  faut  noter  ici  que  j'appelle  ere  , et  caractérisées  par  des  signes  sym- 
pierres  égyptii’niics  . non  celles  de  leurs  boliques  et  des  divinités  égv’ptieiiiies. 
^anciens  artistes  , mais  celles  des  tenu  (4)  Philostr.  Heroic.  p.  693,  / 11. 
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Egypte;  ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n’étoit  pas  permis 
aux  étrangers , sur-tout  dans  les  tems  dont  nous  parlons.  Ce- 
pendant il  en  est  tout  autrement  de  l’art , et  les  Etrusques  ne 
poiivoient  pas  prendre  la  manière  des  Egyptiens  sans  avoir 
dessiné  d’après  leurs  ouvrages. 

§.  i6.  Cette  opinion  sur  la  prétendue  communication  des 
arts , n'est  particulière  qu’à  un  petit  nombre  d'auteurs  grecs  ; 
mais,  quand  tous  soutiendroient  que  les  arts  ont  passé  des 
Egyptiens  aux  Grecs,  ce  ne  seroit  pas  encore  une  preuve  dé- 
monstrative pour  ceux  qui  connoissent  la  manie  des  hommes 
pour  toutes  les  origines  étrangères  ; manie  dont  les  Grecs 
n’étoient  pas  plus  exemts  que  les  autres  peuples.  Pausanias 
nous  apprend  que  les  liabitans  de  Délos  prétendoient  que  le 
Nil , en  passant  sous  la  mer , formoit  la  source  de  l'inope  , 
rivière  qui  arrose  cette  lie  (i). 

§.  17.  A cette  opinion  commune,  l'on  pourroit  opposer 
encore  les  pratiques  différentes  des  trois  peuples  dont  nous 
parlons.  On  sait  que  les  Etrusques  , ainsi  que  les  Grecs  des 
premiers  tems,  mettoient  les  inscriptions  sur  la  figure  même, 
pendant  que  les  Egyptiens  plaçoient  les  hiéroglyphes  sur  le 
socle  et  sur  les  cippes  qui  servent  de  soutien  aux  figures  (a). 


( I ) Païu.  /.  ij,p-  > 11 . /.  11. 

Quclleque  puisscavoir  ëtéUcau$Rphy> 
siqur^  ou  le  principe  de  vanité  sur  lequel 
CCS  insulaires  appuyoienl  ccue  opinion  , 
il  ne  semble  pas  qu’on  doive  en  tirer 
une  conséquence  bien  générale  » reU« 
tivement  aux  autres  Grecs . et  pour  leurs 
opinions  sur  d'autres  objets.  Diodore  de 
Sicile  vient  ici  À notre  appui  , /iV.y* 
$.  , pag.  27.  se^.  , où  Ü dit  que  les 

Egyptiens  se  plaignoicnt  de  ce  que  les 
Grecs  vouloient  s'attribuer  comme  pro- 
pres et  indigètes  une  quantité  de  divi- 
nités et  de  héros  qui  apportenoient  ù 


l’Egypte , et  qu’ib  osoient  nier  qu'ils 
eussent  jamais  eu  cher  ei«  la  moiudrq 
colonie  d'Egypte.  Nous  savons  cepen- 
dant la  vaine  et  ridicule  prétention 
qu'avoieni  les  Athéniens  d étre  antoc^ 
thoMS^  ou  gens  nés  dans  le  pays  même  • 
à peu  près  comme  le  sont  les  plantes 
et  les  végétaux  ; sur  quoi  consultez  Oo- 
guet  , De  f origine  des  lois  et  des  arts, 
etc.  tomej , l,  j , art.  5,  j.  1.  C.  F.  ) 

( 2)  Ou  en  voit  souvent  sur  la  Hgure 
même.  Une  petite  statue  d'isis , en  bois  , 
chez  le  comte  deCaylus,  {Rec.  d’anti^y, 
tome  V,  Anti<j.  ^^pt-  • a.  num.  1 

C 2 


De  la  pra- 
tique difri*- 
renfe  cUns  U 
m<UM<ère  de 
plitrer  Iriins- 
Ciijition»  sur 
les  statues. 
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Needham  a prétendu  prouver  le  contraire  par  une  tête  d'une 
pierre  noirâtre,  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne 
à Turin  , et  qui  offre  des  caractères  inconnus , tracés  sur  toutes 
les  parties  du  visage;  caractères  qui,  scion  lui , sont  des  lettres 
égyptiennes  y assez  semblables  à celles  des  Chinois.  Ce  savant 
a présenté  au  public  une  explication  de  ces  caractères  ; expli- 
cation qu’il  avoit  faite  par  le  secours  d’un  Chinois  de  Rome, 
qui  n'étoit  pas  plus  instruit  de  sa  langue  que  les  autres  jeunes 
Chinois  qu'on  élève  à Naples  dans  un  collège  fondé  pour  eux.  Il 
faut  savoir  que  tous  ces  jeunes  gens  sont  si  peu  au  fait  des 
usages  de  leur  pays,  qu’il  n’y  en  a pas  un  en  état  d’expliquer 
les  caractères  tracés  sur  les  ustensiles,  les  instrumcns,  les 
étoffes  , etc. , parce  qu’ils  sont  écrits , disent-ils , dans  la  langue 
des  lettrés.  Comme  ces  enfans  sont  du  nombre  de  ceux  que 
leurs  parens  exposent  , et  que  les  missionnaires  arrachent  à la 
mort , pour  les  élever  dans  la  religion  chrétienne  , et  pour  les 
envoyer  hors  du  pays , du  moment  que  leur  âge  le  permet , il 
ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  n'ont  qu’une  connoissance  très-bornée 
de  leur  langue  (i).  La  tête  de  Turin  n’a  d’ailleurs  pas  la  moindre 


et  2 , pag.  9.  ) a dc<  caractirea  sur 
tome  SR  draperie,  depuis  le  milieu  du 
corps  jusqu'aux  pieds.  Dans  le  riche  ca* 
binet  de  la  famille  Borgia  à Velletri  , il 
y a de  irèsHmciennes  idoles  égyptiennes 
en  marbre  , en  porcelaiue  et  en  bois 
de  sicomore  , sur  les  figures  desquelles 
on  voit  plusieurs  hiéroglyphes  gravées 
ou  peintes.  Les  autres,  statues  d'isis  cC 
d'Osiris»  en  partie  dessinées  par  Pocucke, 
et  dont  plusieurs  ont  été  trouvées  dans 
des  tombeaux  égyptiens  , ( une  des* 
quelles  nous  citerons  ci-après)  ont  toutes 
des  hiéroglyphes  sur  la  poitrine,  sur  le 
dos  , sur  la  draperie  , ou  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  Voyez  le  M.  Cuasco  , 


Dô  r usa^ô  dts  statues  , ch.  x ^p.  296. 
C4.  xije  pag.  3a3.  Le  très-ancien  sphinx 
de  bronze  , dont  la 'figure  se  trouve 
placée  à la  tête  du  présent  chapitre 
d'après  le  comte  de  Caylus  , ( Tom.j, 
pl.  i3,  pag.  44*  ) caractères  que 

sur  le  corps.  C.  P. 

(I  ) Wiukelmann  a été  mal  informé 
h cet  égard.  11  est  vrai  que  les  enfans 
Chinois  , qui  viennent  en  Euro|>e  à un 
Age  fort  tendre  , ne  peuvent  savoir  leur 
laTtgue  en  perfection , ni  même  passa- 
blement , ainsi  que  cela  arrive  aux  en- 
fans de  toutes  les  autres  nations  , et 
pour  toutes  les  langues  pénibles  ; mais 
U devoit  savoir  qu'on  la  leur  apprend 
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ressemblance  avec  les  têtes  égyptiennes.  Je  crois  donc  que 
cette  tête  , faite  d’une  pierre  molle  du  genre  des  ardoises  , 
nommée  Bardiglio  , doit  être  regardée  comme  une  super- 
cherie (i). 

§.  i8.  I>es  artistes  étrusques  et  grecs,  après  avoir  acquis  du 


savoir,  et  approfondi  les  règles 
roidc  et  immobile  des  premiers 
positions  à leurs  figures  ; tandis 

d'une  manière  admirable  au  collège  de 
Naples , comme  on  ou  a eu  une  preuve 
rautomne  de  l’année  178a.  Quatre  de 
ces  élèves,  re^us  dans  les  ordres  , étant 
venus  è Rome  , ils  compilèrent  avec 
une  extrême  facilité  l’index  de  quelques 
centaines  do  manuscrits  en  langue  chi- 
noise qui  se  trouvent  dans  les  bibliotlié- 
ques  de  cette  ville.  11  ne  faut  pas  être  sur- 
pris s’il  n’eniendciu  pas  l’écriture  qu’on 
voit  sur  les  marchandises  qui  vieimant 
de  la  Chine  ; car  ne  sait*on  pas  que  la 
plûpart  de  nos  savons  , pour  ne  pas  dire 
tous,  ne  comprennent  rien  aux  mar- 
ques dont  se  servent  nos  marchands  d’Eu- 
rope? On  connolt  d'ailleurs  la  grande 
difficulté  qu’il  y a d'apprendre  la  lan- 
gue chinoise  , qui  offre  un  nombre  si 
considérable  de  différens  caractères  sym- 
boliques, qu’il  faut  de  prodigieux  efforts 
de  mémoire  pour  les  retenir;  (Nicolai, 
Dùsert,  a di  ScrUt.  Tome  5 , iez  5c). 
Acad,  royalo  àe’QcrWnl Nout^aux Mém. 
ann.  1778,  pag.  5o6,  ) et  les  plus  savans 
lettrés  de  la  Chine  sont  ceux  qui  ont 
retenu  la  plus  grande  quantité  de  ces 
mots.  Le  Chinois  qui  a donné  lieu  & 
cette  digression  de  Winkelmann  , étoit 
son  prédécesseur  dans  la  place  de  jcrs- 
tore  à la  bibliothèque  du  Vatican  , et 
savoit  un  nombre  considérable  de  mots  ; 


: , quittèrent  la  configuration 
teins , et  donnèrent  différentes 
que  les  Egyptiens  s’en  tinrent, 

mais  pour  notre  malheur  c’étoît  un  in- 
signe imposteur.  Cet  homme , informé 
probablement  do  la  dispute  qui  s’étoit 
élevée  depuis  quelque  tems  entre  les 
savans , au  sujet  de  l'ancienneté  et  de 
roriginalité  des  nations  cliiiioise  et 
tienne  , comme  on  le  verra  ^ L.  ij  , 
ch.  i , 2 , n.  2 , et  que  parmi  les 

raisons  qu’on  alléguoit  de  part  et  d'autre , 
on  faisait  entrer  l'examen  et  la  con- 
frontation des  caractères  de  ces  peuples, 
et  de  la  plus  grande  antiquité  et  ressem- 
blance qu’il  y avoit  entr’eux  , voulut 
favoriser  sa  nation  , et  prouver  que  U 
langtie  cliinolsc  étoit  la  même  que  l'an- 
cienne langue  égyptienne , il  intercala 
dans  quelques  manuscrits  chinois  de  la 
bibllûtlurquc  du  Vatican  , les  chiffres  et 
les  caractères  qui  sont  sur  la  tête  de 
pierre  noirêtre  qui  est  dans  le  cabinet 
du  roi  de  Sardaigne  , è Turiu.  C.  F. 

( 1 ) On  le  sait  aujourd'hui  à n’en 
point  douter.  Milord  Monlaigu  a dit  h 
M.  le  fT.arquis  Guasco,  qu'on  lui  avoit 
assuré  que  celte  tête  , supposf^)  d’isis  , 
est  faîte  d'une  pierre  noirâtre  qu’on 
trouve  en  Piémont.  Voyez  l'ouvrage  do 
cet  écrivain  , De  l'usage  des  statues  • 
ch.  X,  pag.  296;  et  Paw  , Recherches 
sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois , tom.  1 , 
prem.  part.  sect.  1 , 28.  C.  F, 


Progrès  fl« 
l'art  flaui  La 
tnanièro  da 
rendre  les 
mouTcmens 
de  la  figure> 
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comme  ils  y ëtoient  obligés,  à leur  première  manière.  Cepen- 
dant, comme  la  science  de  l'art,  fondée  sur  des  règles  strictes, 
précède  la  beauté , et  commence  l’instruction  par  une  exacte 
détermination  des  parties,  le  dessin  étoit  devenu  correct  et 
arrêté,  mais  anguleux  et  ressenti,  mais  dur  et  souvent  exagéré, 
tel  que  nous  l'offrent  les  Etrusques , et  tel  que  nous  le  voyons 
dans  la^  sculpture  moderne  perfectionnée  par  Michel-Ange.  Je 
citerai  en  son  lieu  plusieurs  pierres  gravées  et  bas-reliefs  en 
marbre,  exécutés  dans  ce  style  prononcé,  que  les  anciens  com- 
parent au  style  des  Etrusques  ( i A ce  qu’il  parolt , l’école 
d’Egine  s’appropria  ce  style;  du  moins  les  artistes  de  cette  lie, 
habitée  par  les  Doriens  ( 2)  , le  conservèrent  le  plus  long  tems. 
Strabon  semble  vouloir  indiquer  cette  exagération  dans  l’atti- 
tude et  dans  l’action  des  figures  qui  s’écartoient  de  la  forme 
primitive  , par  le  mot  de  contourné.  Quand  cet  auteur 

rapporte  qu’Ephèse  avoit  plusieurs  temples , bâtis  les  uns  dans 
les  siècles  les  plus  reculés,  et  les  autres  dans  les  tems  postérieurs; 
que  les  premiers  renfermoient  des  figures  de  liois  très-anciennes, 
ùfnSia  et  qu’on  voyoit  dans  les  seconds  des  statues, 

(5),  il  n’a  pas  prétendu  dire  sans  doute  que  les  statues 
placées  dans  les  derniers  temples  fussent  mauvaises , comme 
Casaubon  a entendu  l’expression  grecque , en  traduisant 
par  pravus  (4)  : c’éloît  ce  que  Strabon  auroit  dû  dire  plutôt 
des  figures  placées  dans  les  anciens  temples. 

§.  ig.  Iæ  contraire  de  ««xih  paroît  être  exprimé  par 
Lorsqu’il  est  question  de  statues  , comme  quand  Pausanias 
parle  de  la  figure  de  Jupiter  de  la  main  de  Lysippe  (5) , les  in- 

( I ) Diocl,  Sic.  et  Strab.  //.  ce.  aniiquù  vetusta  $unt  fimulacra  , in 

( 2 } Hcrod.  /iV.  viij,  pag.  3ot  , /.  not'is  opéra  prava.  C. 

3^.  (5)  Pausan.  l.ij.p.  i55.  A aa.  Conf, 

(3;  Strab.  /tV.  -tiV,  pog.^fyy.  ihid.  p.  168,  /.  Sa.  £ regione  Nemei 

(4)  Cum  autem  plnra  sint  ibi  tem~  Joviœdes  ; in  éfuasimulacrum  Dei  recto 
pla , antiqua  alla , alia  recentia  : in  uatu  ex  are  Lysippi  opus.  C.  F, 
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terprètes  rendent  ce  dernier  mot  par  une  position  droite  ; tan- 
dis qu'il  doit  indiquer  une  figure  dont  l'attitude  e^  tranquille 
et  sans  action  (1). 


(1)  Comme  le  sentiment  d'un  homme 
tel  que  le  célèbre  Mcngs  , sur  tout  ce 
qui  coiicéme  l'art , ne  peut  être  inüiffé* 
rent  au  lectetir  « nous  donnerons  par  ad* 


dition  sous  la  lettre  A , à la  fin  de  co 
volume , ses  idées  sur  Torlgine  de  l'art . et 
sur  la  marche  qu'il  a tenue  pour  parvenir 
à sa  perfection.  /.  * 
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CHAPITRE  IL 

Des  différentes  matières  employées  dans  les  ouvrages  de  sculpture. 

introduc-  §•  I.  Comme  ce  second  chapitre  a pour  objet  les  diff<?renles 
“““  matières  employdes  parla  sculpture, il  faut  y indiquer  l’origine 
et  les  progrès  de  l'art  de  sculpter.  11  résulte  des  recherches  sur 
cet  objet,  que  les  premières  productions  de  l'art  furent  exécutées 
en  argile  ; ensuite  on  s'attacha  à ciseler  le  bois , puis  l’ivoire  ; enfin 
on  entreprit  de  donner  une  forme  à la  pierre  et  au  métal. 
i.'arRiie,  §•  2.  Tout , jusqu’aux  anciennes  langues , indique  l'argile  OU 
la  terre  comme  la  première  matière  de  l'art  : l’hébreu  désigne 
1m  «’iiwi  1 du  potier  et  du  sculpteur  par  le  même  terme  (i).  Au 

Suiueacn  Pausanias , l’on  voyoit  encore  des  divinités  d’argile  dans 

i«rr»  cuiii.  plusieurs  temples , comme  dans  celui  de  Cérès  et  de  Proserpine 
à Tritia  en  Achaïe  (2).  Le  temple  de  Bacchus  à Athènes  ren- 

(0  Gussei.  Comment.  L.  hebr.  v.  C'étoit,  comme  ledU  Pausaiiiiis,  un  tcm« 

(2)  Pdu&an.  liv.  vij , p.  58o»  4 3o«  pie  dcilié  sculemcni  aux  grandi  dieux, 

fermoit 
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fcrmoitun  ouvrage  en  terre  cuite,  représentant  le  roi  Ampliictvon 
qui  reçoit  ii  sa  table  Bacchus  et  d’autres  dieux  ( i ).  Dans  un  des 
jwrtiques  de  la  même  ville , nommé  le  Céramique,  à cause  de 
la  quantité  d'ouvrages  d'argile  qui  le  décoroit , il  y avoît  deux 
morceaux  de  la  même  matière  : Thésée  qui  précipite  le  brigand 
Sciron  dans  la  mer,  et  l'Aurore  qui  enlève  Céphale  (2).  L’on  a 
aussi  trouvé  dans  les  fouilles  de  la  ville  de  Pompéia  quatre 
statues  de  terre  cuite,  qu'on  voit  dans  le  cabinet  d'Herculanum. 
Deux  de  ces  statues , un  peu  au-dessous  de  la'grnndeur  natu- 
relle , représentent  des  figures  comiques  do  l'un  et  de  l'autre 
sexe , avec  des  mascpies  sur  la  tête  : les  deux  autres  , un  peu 
plus  grandes  que  nature  , nous  offrent  un  Esculape  et  une 
Ilygiæa.  On  y a encore  découvert  le  buste  d’une  Pallas  de 
grandeur  naturelle , qui  tient  son  bouclier  rond  du  c6té  du 
sein  gauche.  A l’égard  de  ces  figures  de  terre , on  les  pcignoit 
quelquefois  en  rouge  (5),  comme  on  le  voit  à une  tête  d’homme, 

et  non  pas , comme  pareil  J’aroir  com- 
pris Winkeliiiann  , aux  grandes  d»*osaes  ; 
qui , scion  Pausanias  ( /.  viij  , c.  3t  » 
princ.  p.  664  ) ëtoient  Cércs  cl  Pioscr- 
pinc.  C.  F. 

(1)  Pausan.  l.  i5. 

(2)  Ihid.  pag.  8 , 10. 

On  doiinoit  le  nom  de  Céramique  à 

un  quartier  d'Atltènes  où  ëtoit  le  porti- 
quedont  il  c&t  question»  de  mémo  que  plu- 
sieurs autres  portiques.  II  fut  aimi  nom- 
mè , suivant  le  témoignage  de  Pausaiiias» 
à l'endroit  cité  , non  à cause  de  la 
quantité  d'ouvrages  en  argile  qui  le  dé- 
coroil  ; mais  d'après  Cérainus  , un  des 
liéros  <le  son  tcm$  » fîls  de  Bacdms  et 
d’Atiaoe.  Pline  ( /û».  xxxe,  c,  12,  sect. 

4S)  prétend  que  oet  endmii  fut  appcllé 
de  la  sorte,  à cause  de  l'attelicT  d’ouvrages 
an  argile  qu'y  avoit  Calcosthène.  Cicé- 
Tome  L 


ron  {De  Finib.  A 1 , c.  11.)  parle  du 
Céramique  » et  dit  que  de  sou  tenu  il 
y avoit  une  statue  de  Crîstppe.  Dans  le 
/«'.  ij , e.  36,  IJts  Legib.  , il  fait  mention 
d’un  autre  lieu  appcllé  Céramique  , 
hors  des  murs  d'Athènes  , et  destiné 
aux  statuaires , où  U n’étoit  pas  permis  de 
mettre  des  Hermès  el  </* autres  ouvrages 
enduits.  Atücus  avoit  dans  cet  endroit 
une  maison  do  campagne  appelléc  Cè~ 
ramüjue  , au  rapport  même  de  Cicé- 
ron. Kpist.  ad  Attic.  lib.  1 , epiit.  10. 
Vuyea  Meursius , Ccramicus  geminus  , 
sive  de  Ceram.  Athen.  anti^.  tib.  sin* 
gui.  cap.  1 et  se<j.  oper,  tom.  i,p.é^S6» 
setj.  C.  F. 

(3)  Qn  employoii  le  minium  pour  pein- 
dre ces  statues  li'argilo  : Pline  , A xjCxûj 
c.  7.  sect.  36  ; et  autant  qu'on  j>eut  lo 
croire  par  ce  passage  , il  parolt  qu'on 
peignoU  ainsi  les  statues  et  plusieurs  au- 
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ainsi  qu’à  une  petite  figure  viîtuc  en  sénateur,  irouyée  à Vel- 
lotri  au  mois  de  juin  1767.  Derrière  le  socle  on  ht  Cnuscus , 
qui  est  le  nom  de  la  ligure.  Je  suis  possesseur  de  ces  deux  mor- 
ceaux , dont  le  dernier  est  fait  d'une  seule  pièce , y compris  le 
socle  (i).  La  pratique  de  peindre  le  visage  en  rouge  étoit  prin- 
cipalement usitée  pour  les  ligures  de  Jupiter  (2)  , dont  on  voyoit 
une  statue  enduite  de  cette  couleur  à Phigalie , ville  d'Arca- 
die (3);  mais  on  ëtoit  aussi  dans  l’usage  de  peindre  en  rouge 
le  dieu  Pan  (4)-  I-**  Indiens  pratiquent  encore  la  même  chose 
à l’égard  de  leurs  idoles  (5).  Il  paraît  que  c’est  de-là  (ju'esl 


tros  chos<'s  en  rouge , n came  que  le  mi- 
nium est  une  couleur  vive , et  qu'on 
prél'éroit  à toutes  les  autres.  C.  F. 

<i)  Une  autre  ngutine  de  terre  cuite* 
ainsi  peinte  cl  représentant  une  Furie , 
trouvée  duns  les  environs  de  Home , se 
voit  dam  le  cabinet  de  la  familie  Bor* 
gia.  C.  F. 

(a)  Pliii.  XXXV.  c.  45. 

(5)  IMin.  /.  xxiij,  c.  3. 

Pline  ne  dit  pas  cela.  Peut-être  étoit- 
ce  le  Bacclius,  dont  nous  parlerons  dans 
le  moment  ? C-  F. 

(4)  Pausan.  /ib.  68i  , lin.  uit. 

Pausanias  fait  mention  d'un  simulacre 
do  Baccims  peint  en  rouge , qui  étoit 
dans  im  temple  à Pliigalie.  Suivant  Vir- 
gile ( Bel.  X.  V.  a6,  ay.  ) P.m  avoit  le 
visage  barbouillé  de  la  même  couleur  ; 
et  peut-être  étoil-ce  de  cetic  couleur 
dont  on  sc  servoit  en  Egypte.  Hérodote  * 
/.  ij.  cap.  46.  p.  126.  C.  F. 

<5j  Délia  Vallo,  Fiag.  f.j.p.  a8. 

Suivant  Pline,  (liv.  xxjùv,  ch.  7. 
sect.  36.  ) les  Eihyopiens  enduisoient  de 
minium  non-seulement  les  simulacres 
de  leurs  dieux  , mais  les  principaux  d'en- 
tr'eux  s'en  colorioient  aussi  le  corps. 


Los  Egyptiens  s'on  serv'oient  également 
pour  quelques-unes  de  leurs  idoles  , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  une  peinture  du 
cabinet  d'Herculanum  , ( tom.  iv.  pl. 
62.  ) et  comme  l'obiervenl  les  éditeurs 
de  cet  ouvrage  , page  265.  n'*.  8. 
Quelques  idoles  du  cabinet  BorgU  cxi 
font  également  foi.  I«a  coutume  de 
peindre  les  statues  des  dieux  subsistoil 
encore  à Home  du  toms  d'Amobe  , 
comme  il  parolt  par  son  livre  Adv. 
Gentes  l.  rj\  pag.  jq6  ; et  Pline  , < /. 
XXXV.  c.  12.  sect.  45.  > en  attribue 
Pinventiouà  Dubitade,  qui  avoit  l'usage 
de  donner  une  couleur  rouge  à l'argile. 
Ensuite  on  imagina , comme  le  remar- 
que le  même  écrivain  ( /.  xxxiij.  c.  7. 
scct.  36.  1 et  comme  le  dit  Tieircs 
( Chiliad.  xiij.  hiu.  461.  v.  ) de 
]»eindre  de  cette  nianicre  le  corps  des 
triomphateurs  ; du  lem-s  d'Homère  les 
Grecs  peignirent  de  même  la  proue  do 
quelques  navires.  Iliad.  t.  ij.  et  nnm. 
nav.  V.  144.  Les  anciens,  et  principa- 
lement les  Egyptiens , cnduUoienl  iPun 
bon  vernis  les  statues  d'argile , de  ma- 
nière qu'elles  rcssembioienl  h nos  ou- 
vrages de  porcelaine , ce  qui  scivoit  à 
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venu  à Cërès  le  surnom  de  ( i ) , aux  pieds  rouges. 

§.  5.  Dans  les  beaux  siècles  de  l'art  et  encore  dans  ceux 
de  sa  décadence , l'argile  étoit  toujours  la  première  matière 
des  artistes , soit  pour  les  ou^Tages  de  relief,  soit  pour  les  vases 
peints.  Les  bas-reliefs  de  terre  cuite  étoient  non-seulenicnt  em- 
ployés aux  frises  des  temples  (2) , mais  ils  servoient  encore  de 
modèle?  aux  artistes.  Pour  multiplier  ces  modèles , on  avoit  soin 
de  les  mouler  dans  des  creux  préparés  : la  cpiantité  de  monumens 
qui  nous  restent  d'un  seul  et  même  sujet , et  qui  se  ressem- 
blent , sont  une  preuve  de  ce  que  j’avance.  L’ouvrier  avoit  soin  de 
retoucher  ces  empreintes  avec  l’ébauchoir , comme  on  le  voit 
clairement.  A ce  qu’il  parolt , on  avoit  aussi  coutume  de  sus- 
pendre ces  modèles  dans  les  atteliers  ; car  il  s’en  trouve  avec 
un  trou  au  milieu  pour  y passer  une  corde  (3). 

4*  Les  anciens  artistes  coinposoient  non-seulement  des 
nuxlèles  pour  leurs  ouvrages  et  pour  leurs  atteliers  ; mais  ils 
cherclioient  aussi  , dans  les  tems  les  plus  llorissans  de  l’art , 
à se  distinguer  autant  par  des  productions  d’argile  , que  par 
des  monumens  de  marbre  et  de  bronze.  Qiudques  années  après 
la  mort  d’Alexandre , sous  le  règne  de  Démétrius  Poliorcète  , 


leur  donner  plus  de  comi^tance.  On 
voit  de  pareiU  ouvrages  égyptiens  dans 
plusieurs  cabinets  , ainsi  que  l'observe 
le  marquis  Guasco  ; ( De  fmage  des 
statues t ch.  11.  pttge  i3o.  ) et  de  cette 
espèce  est  une  ügurüiequc  nous  donne- 
rons ci>après.  C.  F. 

(O  Pind.  Olymp,  iy.  v.  ia6. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  cetto 
épithète  donnée  par  Pindare  k Cerës , 
pourroil  également  s'expliquer  dans  un 
autre  sens.  C.  F, 

(a)  Plin.  /.  xxxff.  c,  12.  sect.  ^5 
et  46.  C.  F, 

O)  Dans  Tune  do  ces  £riies  , qui  re- 


présente une  femme  qui  lient  le  ciste 
mystique , dam  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
Visconti  , président  des  antiquités  , k 
Rome  y on  voit  trois  trous  , auxquels 
en  devoit  correspondre  uii  quatrième  , 
qu'on  n'y  voit  pas  • à cause  que  ce 
raorceau  est  un  peu  mutilé.  Le  nom- 
bre de  ces  trous  indique  manifestement  * 
ainsi  que  le  prouve  aussi  leur  forme  , 
qu’ils  éloieiil  destinés  k fixer  les  bas- 
reliefs  aux  murs  par  le  moyen  de  clous. 
Qui  pourroit  en  effet  s'imaginer  que 
des  morceaux  de  terre  cuite  aussi  pé- 
sants  pouvoient  se  tenir  suspeudus  en- 
blés  k des  cordes  dans  les  atteliers  daa 
artistes?  C,  F, 

D a 


Modelai  rn 
lerro  cuiie 
pour  1rs  si:i. 
turs  et  ]«• 

bas-nclafi. 
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ils  contînuoîent  encore  à exposer  ces  sortes  de  modèles  aux  yeux 
des  curieux.  Ces  expositions  se  faisoient  tantôt  en  Bëotie , 
tantôt  dans  les  villes  des  environs  d’Athènes , et  nommément 
& Platée , aux  fêtes  célébrées  en  mémoire  du  fameux  Dédale  (i). 
Ces  modèles  avoîent  le  double  avantage  d'exciter  l’émulation 
des  artistes  dans  ce  genre  de  travail , et  de  rectifier  le  jugement 
des  connoisseurs  sur  de  pareils  ouvrages.  On  sait  que  la  plas- 
ti(|ue  ou  l’art  de  modeler  en  terre  est  pour  le  statuaire , ce  que 
le  dessin  sur  le  papier  est  pour  le  peintre.  De  même  que  le 
premier  suc  qu'on  tire  du  raisin  mis  sur  le  pressoir  , nous 
donne  le  vîn  le  plus  exquis  ; de  même  la  matière  molle  du 
modeleur  et  l'esquîsse  sur  le  papier  du  dessinateur,  nous  offrent 
le  véritable  esprit  de  l'artiste;  tandis  que  dans  un  tableau  ter- 
miné , et  dans  une  statue  achevée,  le  talent  de  l'artiste  se 
trouve,  en  quelque  sorte,  caché  par  le  fini  qu'il  a cherché  a 
mettre  dans  son  ouvrage.  Nous  savons  que  Jules-César,  ayant 
envoyé  une  colonie  k Corinthe  pour  faire  sortir  de  ses  cendres 
cette  ville  infortunée  , ordonna  de  fouiller  dans  les  décombres 
de  ses  édifices  , et  d'en  tirer  d’abord  tous  les  ouvrages  en  bronze , 
ensuite  tous  ceux  en  terre  cuite  : ce  qui  nous  prouve  la  liaute 
estime  des  anciens  dans  tous  les  rems  pour  ces  espèces  de  pro- 


(i)  DicæArch.  Geogr.  p.  168,  /.  i5. 
Coiif.  Meurt,  de  Feu.  Gr«tc. 

Voyen  Meursius  , Gnecia  feriata , 
sive  de  Jeu.  Greec.  l.  JJ.  v,  û AIàAaA  . 
oper.*  vol.  iij,  col.  834-  Dicéarque 
parle  des  )>otiers  de  terre  d'Athènes 
qui  , aux  fériés,  avoient  la  coutume 
d'exposer  en  public  leurs  ouvrages  en 
argile , représentant  des  figures  d’homm  es 
et  d’animaux.  Voyez  le  passage  de  cot 
écrivain  » tel  que  le  Père  Paciaudi  l’a 
rétabli.  ( Slonnm.  Pelop.  tom.  JJ.  4* 
pag.  43.  )JJis  vero,  tjui  eam  ( uxbem 


Alhenanun  ) habitant  id  hene  evenit , 
ut  omnibus  suis  artijîcibus  ( figuH- 
nis  ) magn*im  îuudem  ah  adventanii- 
bus  comparent  t cum  lerto  die  in  publia 
cum  ejjerunt  admiranda  animalium 
et  hominum  exemplaria  argi/acea  ex- 
cei/eutissima.  Aux  fêles  célébrées  , a 
Pliitéc  . il  la  mémoire  de  Dédale  . on 
exposoit  quatorze  ]»eûtes  statues  de  bois, 
k cause  que  Dédale  avoit  travaillé  cette 
matière,  ainsi  que  le  remarque  Meur* 
sius,  è l'endroit  cité,  d'après  l’autorité 
unanime  des  écrivains  de  l’antiquité. 
C.  F. 
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ductions.  Ce  trait  d'iiistoire  est  rapporté  pas  Strabon  (1),  cjui 
ne  paroît  pas  avoir  été  bien  entendu  jusf|u’ici.  Il  est  certain 
tpie  si  Casaubon,  son  interprète  (2),  s’étoit  fait  une  juste  idée 
de  la  narration  de  son  auteiur , il  n’auroit  pas  rendu  ce  cpio 
Strabon  appelle  isTfxxira  , par  lestacca  opéra  , et  il  n'au- 

roit  pas  induit  d'autres  en  erreur.  Avec  plus  d'attention , il  auroit 
traduit  l'expression  grecque  par  ariagljplia  figulina:  car  on  nom- 
moit  comme  je  le  ferai  voir  au  septième  chapitre  du 

quatrième  livre,  tous  les  ouvrages  travaillés  de  relief.  Celte  estime 
pour  les  productions  en  terre  cuite,  se  trouve  encore  confirmée 
aujourd'hui  par  l'expérience  : l'on  peut  établir  comme  une  règle 
générale , qu’on  ne  rencontre  rien  de  mauvais  dans  ce  genre  , 
ce  que  l’on  ne  sauroit  dire  des  bas-reliefs  en  marbre. 

§.  5.  Le  cardinal  Alexandre  Albani  a formé  un  cabinet  de 
quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux  de  celte  nature , dans 
sa  magnifique  maison  de  campagne  aux  portes  de  Rome.  Parmi 
ces  morceaux  on  distingue  celui  qui  est  à la  tète  de  ce  chapitre, 
et  qui  représente  Argo  travaillant  au  vaisseau  des  Argonautes! 
une  autre  figure  d'homme  , peut-être  Tiphys , pilote  du  navire 
Argo  , est  occupé,  avec  l'aide  de  Minerve,  à attacher  la  voile  à 
une  vergue. Ce  bas-relief,  avec  deux  autres  tirés  du  même  creux,, 
avoir  été  trouvé  encastré  dans  le  mur  d’une  vigne  devant  la 
porte  latine  , et  employé  avec  d'autres  fragmens  pareils  au  lieu 
de  briques. 

§.  6.  La  grandeur  ordinaire  de  ces  bas-reliefs , est  semblable 
à celle  de  ces  grands  carreaux  de  terre  cuite,  auxquels  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  briques  , et  passe  un  peu  celle  de  trois 


(1)  Srrab.  GeogrM  /tv.  vüj , page 
38i  , D. 

(2)  D'après  Casaubon  , dans  T^didon 
faite  à Amsterdam  en  1707»  à la  page 
citée  num.  3 « on  a obser>’é,  ainsi  que 
le  fait  aussi  Saumaise  (£xercic.  in  So^ 


Uni  PotyhUtor»  CUtpU.  62*  Tofn,  //. 
page.  578.  ) que  de- 

voit  s’expliquer  par  (Meîata  JictiUa,  bas-- 
reliefs d'argile.  Winkelmann  qui  a em- 
ployé plusieurs  fois  cette  édition»  ne 
devoit  pas  ignorer  cela.  C«  F. 
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palmes  dans  toutes  ses  faces.  Ces  sortes  de  carreaux , employées 
ordinairement  à la  construction  des  arcades  , de  même  rpie  les 
bas-reliefs  en  question , ont  tellement  éprouvé  l’action  du  feu  , 
qu’elles  rendent  un  son  clair,  et  qu’elles  résistent  à l’humidité  , 
au  froid  et  au  chaud  (i). 

§.  7.  Je  ne  saurois  passer  sous  silence  un  endroit  de  Pline , 
d'après  lef(uel  il  sembleroit  que  les  anciens  artistes  qui  travail- 
luieiit  en  bronze , ëtoient  dans  l’usage  d'employer  l'argile  et  la 
farine  de  froment  la  plus  pure , pour  composer  la  pâte  de  leurs 
creux  (2) 

v.,»i  de  §.  8.  Quant  aux  autres  monumens  antiques  en  terre  cuite , 
icrre  luiie.  vases  [leints  , il  s’en  est  conservé  quelrjiies  milliers, 

dont  je  me  réserve  de  parler  encore  plus  en  détail.  L’usage  des 
vases  d’argile,  qui  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés  , fut 
long  - teins  gardé  dans  les  pratiques  religieuses  (3) , même  après 
que  le  luxe  les  eut  bannis  de  la  vie  ordinaire.  Comme  il  se 
trouve  quantité  de  ces  vases  sans  fond  (4)  , on  peut  en  conclure 

{1)  Le  bas^rcUef  que  p<’)ist>(le  M.  l'abbé  où  ils  ont  été  fnits,  ainsi  quo  c<*Ia  ost 
Visconti,  dont  U a été  fait  mcnilon  plus  connu  des  savans,  et  comme  lobscrvo, 
haut  à L p.  27,  n.  5,  a environ  un  {Milme  eiUr’antrcs  Fabreui  , Inscript,  cap.  7, 
iri  un  tiers  de  long  et  de  Inrge.  Plitio  49^  t ot  Passcri  « Storia  dei  Fos* 

{iiv.  XXXV.  ch.  i4-  itet.  49*  ) ftitmen-  sUit  etc.  Dissert.  VI.  ÿ.  3 c/  4.  C.  F, 
lion  dfi  ces  autres  ouvrages  d'argile  , (a)  Plin.  /.  xviij.  c.  to.  }.  2. 

et  qui  sont  des  esj>cces  de  briques.  (3)  Conf.  Brod.  miscel.  /.  V.  c.  19. 

Cet  auteur  dit , à l'endroit  cité  * que  (4)  L'auteur  donne  ici  i l'argUo  la  pre- 

les  Grecs  les  faisoient  de  quatie  et  de  mière  place  parmi  les  matières  employées 

cinq  palmes  de  long  sur  autant  do  lar-  par  les  anciens  artistes,  et  ensuite  vien- 
ge  ; qu'à  cause  de  cela  ou  les  ap|>elloit  nent  le  bois , rivoire  , la  pierre  et  le 
7'fttradoron  Ci  PentaJoron  t et  qu'on  les  bronie  , etc.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
employoit  pour  les  édifices  publics  et  qu'il  a raison  , relativement  à l'argile; 
royaux.  Ou  s'en  servoit  égalrmeut  à mais  cela  n'est  pa^suriisamment  prouvé 
Home  , mais  on  les  y faisoil  moins  par  la  citation  des  ouvrages  en  terro 
grtmls.  Sur  la  plûparl  de  ces  briques  cuite  des  tenu  ios  plus  reculés  dcait  nous 

on  voit  rempreinte  ou  la  marque  de  avons  connoissance.  il  faudroit  faire 

Yfirûitc,  ou  du  maître  de  la  manufac-  voir  qu'avanl  ces  ouvrages  il  n'y  en 
turo,  avec  les  noms  des  consuls  du  tems  a pas  eu  d'autres  sculptés  en  buis  ou 
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que  les  anciens  s'en  sen'oienl , ainsi  que  nous  nous  servons 
de  la  porcelaine  , pour  orner  rintëncur  de  leurs  maisons  (i), 

§.  9.  L’on  faisoit  des  statues  de  bols  (3),  avant  ([u'on  les  fît  ngumen 
de  pierre  et  de  marbre.  Il  en  fut  de  mi'ino  des  bAfiinens  des 
anciens  Grecs,  et  Polybo  nous  apprend  que  les  palais  dos  rois 
de  Médie  tutoient  de  bols  (5).  Kn  Lgyple  on  trouve  encore  au. 
jûurcl  hui  d’anciennes  ligures  faites  de  bo:s  de  sycomore;  et 
plusieurs  cabinets  de  l’Europe  oflrcnt  aux  curieux  de  ces  sortes 
d’anriquît<^s  (égyptiennes.  Pausanias  rapporte  les  noms  des  dif- 
féreiis  bois  dont  les  anciens  artistes  tailloient  leurs  figures  (j). 

en  marbre;  et  pour  preuve  de  cela  on  îcmriuàen  fuirc  inventer  de  plus  beaux, 
pourroit  citer  le  témoignage  de  Séne-  Pline  ( /.  xxx^\  c.  12  st'ct.  ifi.  ) dit  que 
que , i3i  ; de  Pline  , /m  x.rxv.  de  son  lenis  ou  so  scrxoit  encore  grm> 

c.  12.  sect,  44  ; d'Ovïde  t r^sf. /.  t.  v,  rnlcmenl  de  vases  de  terre,  que  l\*ii 
202  , et  de  Juveiial.  S*Ji/r.  1 1.  v.  1 15.  cheichoit  « l’cnvi  de  fdirc  les  plus  beaux 
Après  Targilft  on  sc  sera  scrxi  du  bois,  et  les  plus  finis  qu'il  éloit  possible  dans 
comme  étant  la  matière  la  plus  facile  plusieurs  villes  d'Italie,  d«;  la  Grèce  et 
à travailler;  à moins  qu'on  ne  prétende  d'I^spagiie.  On  en  faisoit  un  grand  coin- 
que  fart  de  fondre  les  métaux  est  plus  mrree  , et  l'on  en  vendoit  plus  que  de 
ancien  que  celui  do  sculpter  le  bois,  vases  murrliins  , car  les  personnes  de  la 
en  s'appuyant  pour  cela  sur  ce  que  première  distinction  ne  dëdaiguotent  pas 
Aloise  nous  dit  de  Tubalcain,  fondeur  Uc  s‘eu  servir.  Vitoilim,  ainsi  que  nous 
en  métaux,  ( Ganùst.  ch.  4.  v.  22.  ) dti  l’apprend  Suétone  dans  la  vie  de  cet  ent> 
veau  d’or,  et  des  chérubins  jetés  en  percur  , (c.  i3.  ) fit  faire  un  si  grand  ]dat 
fonte  dans  le  désert.  Hxodt.  ch.  3i.  deterrepour  un  repas,  qu'il  fallut  cons- 
V.  4*  cha.  35.  V.  3a.  E.  Sf.  truire  expressément  un  four  pour  lo 

(j)  Passer!  ( Pictura  Etruse.  tom.  i.  cuire.  Il  sera  parlé  plus  au  long  de  ces 
prohgom.  png.  14.  ) croit  qu’on  se  ser-  vases  antiques  au  lis're  HJ.  ch.  3.  C. 
voit  de  ces  v.xses  principalement  dans  (*)  Cela  est  prouvé  des  stâiu<^^  des 
les  oratoires  des  dieux  Lares , ainsique  dieux  par  Ovide,  Mitant.  /.  x.  fable 
datis  li  s templrs  : et  pag.  17  , ü dit  u.  1^.  C<)4‘  C.  /’ 
qu'ou  lis  doiinoit  en  présent  à l'occa-  (3>  Polyb. /.  x. Schol.  Apol. 
sion  des  fêtes,  des  noces,  etc.  Cet  écri.  v.  170. 

vain  avance  la  même  chose  des  vases  (4)  Paiisan.  /.  vHJ.p.  633,  L 3*. 
que  l'on  employoit  à des  tis.xgcs  dômes*  Outre  Paus,anias, H l’endroit  cité,  l'héo* 

tir|ues  , dont  il  ne  faut  pns  attribuer  phrustc  ( Ilist.  plant.  1. 1\  ) et  Pline  ( /. 
l’origine  aux  luxe  , comme  le  prétend  xtj.  c.  40.  sect.  78.  ) font  mention  des 
Wiukelmann;  car  le  luxe  coutiibua  seu>  différentes  espèces  de  bois  qu’on  cm. 
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Le  figuier,  selon  Pline  , fut  préfénl  aux  autres  espi^ces  de  bois  , 
à cause  de  sa  inollosso  (i).  Au  siècle  de  Pausanias  l'on  voyoit 
encore  des  statues  do  bois  dans  les  lieux  les  plus  renommés  de 
la  Grèce  : telles  éroîent , entre  autres , les  figures  qui  se  trou- 
voient  à Mégaloixvlis  en  Arcadie  : savoir  , une  Junon  , un 
Aj>ollon  et  les  Muses  (a);  de  plus,  une  Vénus  et  un  Mercure 
de  la  main  de  Damophon , un  des  plus  anciens  artistes  (3).  L’on 
sait  même  que  la  statue  de  l’Apollon  de  Delphes , envoyée  en 
présent  par  les  Cnitois  (4) , étoit  de  bois , et  faite  d'un  seul 
tronc  d'arbre.  Dans  le  nombre  de  ces  statues,  il  faut  remarquer 
à Thèbes  (5) , Hilaire  et  Phœbé  , femmes  de  Castor  et  de  Pollux , 
avec  les  chevaux  de  ces  deux  frères  en  ébène  et  en  ivoire , de 
la  main  de  Dipoene  et  de  Scyllis  , disciples  de  Dédale  (6)  ; 


jiloyoli  pour  U sculpture  : et  ces  Acri- 
vains  nommoiit  rëb»;ne , le  cipr^s  , le 
cètlre  , le  chAno,  l'ir,  le  buis,  le  mU 
cocoulier,  et  pour  les  pins  peüls  ouvra- 
ges la  racine  de  l’olivier.  Mais  cela  n’ex- 
clut pas  cependant  l'usage  des  autres 
espaces  du  bois , tels,  |iar  exemple , que 
le  figuier  cili^  par  Horace  , ï.  sat.  8. 
<•.  1 ; l’èiable  dont  Properce  ( /.  iV.  ; cl. 
a.  e.  5p.  ) et  Ovide  ( /.  j.  de  y4n.  am. 
V.  325.  ) fuui  mention  ; le  hêtre , dont 
il  est  question  dans  VAmhoi  gr,  epig, 
/.  1.  c.  68.  num.  s.  e.  i ; le  palmier , 
chez  Théophraste  , /.  v.  c.  4<  « le  mir- 
the  nommv.  par  Pline  , l x/J.  c.  i.  seef. 
s.  ; le  |HÙrier  suivant  Pausanias  , /.  ij. 
c.  17.  p.  148. , et  Clément  d'Alexandrie , 
Cohof  t.  ad  Gcftlcs , nttm,  4>  p^^g-  4*» 
le  tilleul,  duquel  parte  Tertulien  , do 
Jdtd,  c.  7.  num.  5.  op.  tom.  1.  pag. 
4:A.  et  la  vigne  dont  Pline  dit  la  raèino 
chose.  , /.  xic.  c.  i.  secl.  a.  E.  M. 

(I)  Plin.  /.  xvj,  c.  77. 

Au  5guier  ou  peut  joindre  pour  cct 


effet  le  saule,  le  tilleul,  le  bouleau,  le 
sureau  et  deux  especes  de  peuplier.  Ou 
préféroit  le  figuier  aux  autres  bois , non 
seulement  h cause  de  sa  molesse,  mais 
encore  à cause  de  sa  blancheur , de  sa 
légèreté,  et  d’iino  certaine  cousisuiice 
qu’il  a.  Pline.  ( ihid.  ) C.  E. 

(2)  Paiitan.  /.  \ii/\  p.  GG5. 

(3>  Id.  tfud. 

<4)  Pindar.  Pytli.  5.  v.  53. 

(5)  Paiisan.  /.  i)\  p.  161,  /.  34. 

A Argos  , dit  P,iusanÎAs  , et  non  k 
Thebès,  üy  avoit  un  temple  de  (.iastor 
et  Pollux  , où  l'on  voyoil  les  statues 
non  seulement  do  ces  dieux,  mais  aussi 
de  leurs  femmes  Hilaire  et  Plioebé , et 
de  leurs  enfans  Anaxîs  et  Mnasiiioüs. 
Ces  statues  étoient  de  bois  d'ébèiie , do  la 
façon  doDij>ocne  et  de  Scyllis;  Icursche- 
vaux  étoiciit  aussi  d'ébetie  , h la  réserv’O 
d’une  petite  partie  qui  étoit  d’ivoire.  C./^. 

(6j  C’est  mal  à propos  que  Winkel- 
mann  dit  ici  que  Dipoene  et  Scyllis 
étuiexit  disciples  de  Dédale  ; puisqu'au 

à 
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à Tégëe  en  Arcadie , une  Diane  d'ébène , des  premiers  tems 
de  l'art  (i),  et  à Salamine,  une  statue  d’Ajax,  du  même  bois  (2). 
Suivant  Pausanias  (3)  il  y avoit  déjà  des  statues  de  bois  nom- 
mées Dédales  , avant  l'artiste  de  ce  nom  (4).  A Sais  et  à Thèbes 
en  Egypte , on  voyoit  même  des  statues  colossales  sculptées  en 
bois  (5).  Nous  trouvons  qu’on  érigeoit  encore  des  statues  sem- 
blables aux  vainqueurs  des  jeux  publics  de  la  Grèce , dans  la 
soixante  et  unième  olympiade , au  siècle  de  Pisistrate  (6) , et 
que  même  le  célèbre  Myron  fit  une  Hécate  de  bois  pour  les 
Eginèies  (7).  Le  philosophe  Diagoras,  si  fameux  parmi  les  athées 
de  l’antiquité , manquant  un  jour  de  bois , apprêta  son  manger 
à un  feu  qu’il  avoit  fait  avec  une  figure  d’Hercule  (8).  Dans  la 

livre  tj.  eh.  i,  sect.  5 , il  le  nie  quant  consulter  Guasco,  ( De  t usage  des  sta^ 
au  premier  Dédale  « et  le  met  en  douto  tues  antUjues , eh.  9.  ) où  il  est  parlé  fort 
relativement  à l'autre.  C.  F.  au  long  des  statues  de  bois  des  anciens. 

(1)  Pausan.  /.  vUj.  p.  708.  ad.  fin.  C.  F. 

(2)  Idem.  /.  /.  p.  85.  A *4.  C5)  Herodot.  l.  ij\  p.  95.  /.  35. 

(S)  Idem.  /.  ix.  p.  616.  (6)  Pausan.  L vj.  p.  497.  A i5. 

(4)  Pausanias  parle,  principalement  au  Ges  atliUics  ëtoient  au  nombre  da 

A ij  t de  plusieurs  autres  statues  et  simula-'  deux  , qui  eurent  l'honneur  de  se  voir 
cres  de  boU,  qui  existoient  encore  deson  élever  des  statues  à OUmpic;  Tun  pour 
tems;  et  entr 'autres  doU  statue  d’Apollon  avoir  remporté  la  victoire  au  ceste  dans 
Licius,  faite  par  Attole,  et  consacrée  dans  l'olympiade  lix  , et  l'autre  pour  avoir 
un  temple  d'Argos  j>ar  Dauaüs,  r.  19;  et  vaincu  au  pancrace  dans  l'olympiade 
dans  le  même  temple , Hjrpermnestre  en  Ixj.  ^La  statue  du  second  éloit  faite  du 
consacra  une  de  Vénus  , et  une  autre  do  tronc  d’uu  Hguicr,  et  celle  du  premier 
Mercure  faite  par  £péus,  ib.  Pausanias  de  bois  de  ciprès  , mais  celle-ci  étoit 
ajoute,  danslepremicrpassagecité, qu'il  fort  grossièrerneut  exécutée.  C.  F. 
croit  que  dans  les  plus  anciens  tems  (7)  Idem.  A ij.  p.  180.  A 3o. 

toutes  les  statues  étoient  de  bois,  par-  (S)  Schol,  ad  Arist.  Nub.  v.  828. 

ticulicrement  celles  que  foisoienl  les  Clément  d*Alcxandric(Co//or/.  o<AGe/S4 
Ëgv'püens.  A Rome,  et  dans  toute  l’I.-  num.  2.  p.  20.  ) place  , à cause  de  ce 
tabe , on  continua  à faire  de  bois  les  fait  Diagoras  parmi  les  plus  grands  et 
statues  des  di^niilés,  môme  après  qu'on  les  plus  sages  philosophes  de  raniiquité, 
eût  trouvé  l'usago  du  marbre  et  du  pour  faire  connoltro  par  là  l'idéo  rai- 
broiuo  • jusqu'à  ce  qu'eufin  le  luxe  , sonnable  qu'il  avoit  des  idoles  et  des 
venu  de  l’Asie  , abolit  cet  usage.  Pline,  dignités  de  son  tems  ; et  il  s étonne  do 
A xxxiv.  ph.  7.  sect,  iG.  O4  peut  aussi  ce  qu'on  l’a  mis  au  rang  des  alitées.  U 
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suite  on  introduisit  l'usage  de  dorer  ces  sortes  de  statues , 
comme  le  firent  les  Egyptiens  (i),  aussi  bien  que  les  Grecs  (2). 
Gori  possédoit  deux  figures  égyptiennes  qui  avoienl  été  do- 
rées (3).  Cependant  après  que  les  sculpteurs  eurent  dédaigné  le 
bois  pour  en  faire  des  statues  , ils  regardèrent  toujours  cette 
matière  comme  très-propre  à exécuter  d’autres  ouvrages.  Kous 
trouvons , par  exemple  , que  Quintus , frère  de  Cicéron  , s'en  étoit 
fait  faire  un  Lychnuchus  ou  candélabre  (4) , à Samos  , et  con- 
séquemment par  un  habile  artiste  dans  ce  genre  d’ouvrage. 

Oo.rajn  §•  Les  Grecs  travaillèrent  en  ivoire  dans  la  plus  haute 
ta  i.ouc,  antiquité  (3).  Homère  parle  de  poignées  et  de  foureaux  d'épée  , 


faut  remarquer  aussi  que  , suivant  Cié> 
meut  d’Alexandrie , la  statue  d’Hercule 
dont  il  est  ici  question  <lftoit  petite , 
puisque  Diagoras  Ja  prit  dans  sa  main, 
en  disant  qu’il  vouloit  en  faire  le  même 
usage  qu'Kuristhëe  avoit  fait  d’une  de  la 
même  espèce.  C.  P. 

(I)  Herodot.  /ih.  ij.  pag.  71.  /.  28. 

(7)  I)u  tems  de  Tausanias  il  y ovoit 
encore  è Corinthe  deux  simulacres  de 
Bacchus  faits  de  bots  et  entièrement 
dorés , k rexcepiion  du  visage , qui  étoit 
peint  en  rouge  avec  du  minium.  Voycx  /. 
tj,  c,  2.  Nous  {mrlerons  Àla  pag. suivante, 
note  7 , d'une  semblable  statue  de 
Palias.  C.  F. 

(3)  V.  Mus.  Elr,  t.  J.  p.  5i,  iah.  i5. 

<4)  Cic.  ad  Quint.  Fr.  /.  «y.  ep.  7. 

(5)  Il  n'est  pas  probable  qu'on  ait 
fait  des  statues  d'ivoire  avant  qn*on  on 
eût  exécuté  en  marbre.  Quoiqu'on 
puisse  inférer  par  ce  que  nous  dit 
l'histoire  , et  plus  encore  ]>ar  la  grande 
quantité  d'os  fussilrs  qu'on  a trouvés 
dans  toutes  les  ]>ortles  du  globe,  (Pftil. 
2'ransact. , et  Cfioix  d' Opuicules  inté- 
retumtetf  t.  Hj^p^  Ô7  ) que  Tivoixe  â été 


ancicuncmeiit  beaucoup  plus  abondant 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ; il  ne  peut 
cependant  avoir  été  jamais  aussi  com- 
mun que  la  pierre  et  le  marbre;  il  est 
d'ailleurs  plus  dur  et  d'un  travail  plus 
diffîcUe  , quoique  les  anciens  artistes 
eussent  le  sccrt't  de  l'amolir,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Plutarque  , An  vitio- 
sitas  , etc.  op.  tom.  ij  ^ pag.  499.  D» 
Lorsqn'Homèru  parle  de  plusieurs  ou- 
vrages en  ivoire  , il  y a lieu  de  croire  ' 
que  c'étoient  de  petites  choses  , ou  des 
oriiemcns  apportés  en  Grèce  par  le 
moyen  du  commerce  avec  les  contrées 
où  se  trouvoient  des  éléphons.  SénèqtiJ 
90.  ) attribue  l'invention  de  tra- 
vailler l'ivoire  è un  certain  Démocrite, 
dont  parle  Diogène  Laërce , Fit.  Phil, 
i.  ix^  c.  éfi  ^ ainsi  que  Ménage  tom.  ij, 
pag.  410.  ; mais  aucun  des  deux  n'indi- 
que dans  quel  tems  vécut  ce  Démo- 
crite. Junius  ( De  Pict.  vet.  l.  iij , c.  i \ , 
pag.  289,  ) donne  une  longue  notice  des 
statues  d’ivoire  , tant  des  Grecs  que  des 
llomains.  E.  M.  Voyez  sur  les  ouvrages 
en  ivoire  cher  les  anciens  l'addition  h 
la  £n  de  ce  volume  , sous  U lettre  B. 
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de  lits  et  d'iinc  infinité  d'autres  choses , faites  de  la  même  ma- 
tière (i).  Les  chaises  curules  des  premiers  rois  et  ensuite  des 
premiers  magistrats  de  Rome,  étoient  pareillement  d'ivoire  (2); 
et  chaque  Romain  , élevé  à la  dignité  k laquelle  étoit  attaché 
l'honneur  de  la  chaise , en  avoit  une  en  propriété  de  cette  ma- 
tière (5).  C'étoit  sur  de  semblables  chaises  qu'étoit  assis  le 
sénat  en  corps  , quand  un  orateur  prononçoit  de  dessus  les 
rostres  , dans  une  place  de  l'ancienne  Rome  , l'oraison  funèbre 
de  quelque  illustre  Romain  (4).  I.«s  lyres  des  anciens  étoient 
d'ivoire  (3).  Il  en  étoit  de  même  des  pieds  de  tables  ; et  Séneque, 
dans  sa  maison  de  Rome,  nvoit  cinq  cents  tables  de  bois  de 
cèdre  , montées  sur  des  pieds  d'ivoire  (fi).  Dans  la  Grèce  on 
voyoit  j)lus  de  cent  statues  d'ivoire  et  d'or  (7) , la  plupart  fabri- 
quées dans  les  tems  les  plus  reculés  de  l'art  , et  plus  grandes 
que  nature.  Un  petit  bourg  en  Arcadie  possédoit  un  bel  Escu- 
lapc  en  ivoire  (8)  ; et  un  temple  bâti  sur  la  route  de  Pellène  en 
Achaie  , renfermoit  une  Pallas  de  la  même  matière  (9).  A Cy- 
zique,  au  royaume  de  Pont  (10),  il  y avoit  un  temple  , dont  les 
joints  des  pierres  étoient  ornés  de  moulures  d'or , et  dont  l'in- 
térieur étoit  décoré  d'un  Jupiter  d'ivoire  , couronné  par  un 
Apollon  de  marbre  (11).  Ou  voyoit  à Tivoli  un  Hercule  sem- 


( I ) PauMn,  /.  /,  pag,  !3o;  Casaub.  ad 
Spartian,  pag.  20.  E. 

(2)  Dîonys.  Haiic.  yint.  Hom.  l,  iVÿ, 
pag.  187,  A 25;  A iV,  pag.  257.  A 29. 

fî)  Tit. Lîv.  A r,  e.  41. 

(4)  IVlyb»  A rj ^ pag,  496,  Un.  ult. 

(5)  Dioiiys.  Holic.  loc.  cit,  lih.  vij , 
pag.  45.H.  A 39. 

C6)  Xiphil.  Nar.  pag.  i5a,  /,  9* 

(7)  CVsl-à-dir*» , que  c'étoit  ordinaire- 
fnrnt  d'ivoire  qu’oo  laisoit  le  visage  » 
mains  et  les  jiiedf  « ainsi  quYtoic  un 
simulacre  de  Pallas  eu  Egire,  dont  le 
reste  éloit  de  bois  doré  et  peint  de  dif- 
férentes couleurs,  Pausaiiias, /i'&.  ¥ij ^ 


c.  a6.  Il  y nvoit  nue  Vénus  nue , en- 
tièrement d’ivoire,  faite  par  IVgmalion 
de  Chypre  : Clément  d'Alexandrie  , 
Cohort.  ad  Gcnt.  num.  4-  l de  mémo 
que  la  statue  de  Minerve  qu’on  voyoit 
n P.ome  dans  le  Eonim  d'Auguste, 
Pausanias  , A'A.  viij  t c.  4^*  > et  celle  do 
Jupiter  dans  le  temple  de  Metellut , 
Pline  , iilf.  xxarty,  c.  5,  rec/.  4-  ^ 
Jupiter  Olympien  étoit  d’or  et  d’ivoire, 
Pausiinias  , Üb.  p,  c.  ».  C.  F. 

(8)  Strab.  Gûorg.  lib.  vit/ , p.  .SSy.  D. 

(9)  Pausan.  lib.  vij , pag,  694*^*  *9* 

(10)  Dans  )a  Propontide.  PL  A v.  C.  F, 

(11)  riin.  ait,  XXXV)  , c.  22.  Sur 
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blable  (i).  Dans  l'ile  de  Malte,  l'on  conservoit  quelques  statues 
ropr<?sentant  des  Victoires  qui  datolent  des  premiers  lems  de 
l’art  , mais  faites  avec  beaucoup  de  soin  (?.).  Hérode- Atticus  , 
ctilèbre  par  son  (éloquence  et  par  ses  richesses  sous  les  règnes  de 
Trajan  et  des  Antonins  , fit  placer  dans  le  temple  de  Neptune  , 
à Corinthe  , un  char  attelé  de  quatre  chevaux  entièrement 
dorés  , à la  réserve  de  la  corne  qui  étoit  en  ivoire  (3;. 
Parmi  tant  de  découvertes  qu'on  a faites , il  ne  s’est  trouvé 
aucun  vestige  de  statues  d'ivoire  , à l’exception  de  quel- 
ques petites  figures;  parce  que  les  dents  d'éléphans  se  calci- 
nent sous  terre  (4)  , ainsi  que  celles  des  autres  animaux  , à l'exr 
ception  de  celles  du  loup  (5).  Il  y avoit  à Tyriuthe  en  Ar- 

quelques  vases  en  terre  cuite,  cotiser-  sont  entièrement  usées  quand  il  est  vieui* 
vés  à la  bibliothèque  du  Vatican  , les  C.  F. 

pieds  dt'ssièges  sontpeiiits  en  blanc,  sans  (5)  On  peut  consulter  Buonarroti  , 
doute  pour  indiquer  la  coulcurderivoire.  {OiSêrvazioni  istor.  sopra  alcuni  Me* 

(1)  Proptrrt.  lib.  iv  ^ el.  7,  e.  Sa.  dagUoni,  pref.  pag.  aa.)  sur  la  calcina- 

(a)  Cic.  Verr,  tv,  c.  46.  lion  de  Tivoire  « et  la  grande  quan- 

(3)  Pausan.  /tb.  ij,  pag.  u3,  /.  1.  tité  d'ouvrages  que  les  anciens  ont  faits 

(4)  Uu  particulier  à Rome  possède  de  cette  matière.  On  couvroit  même 

une  dent  de  loup,  sur  laquelle  sont  re-  dans  l'antiquité  de  tablettes  d’ivoire  les 
présemès  les  dourc  dieux.  livres , et  principalement  ceux  que  le|s 

Winkelinann  a sans  doute  pensé  consuls  avoient  coutume  de  disltiboer 
que  les  dents  de  loup  ne  se  calcinent  aux  iétes  publiques  et  aux  S(>cctaclcs , 
point  en  restant  long-ienu  enfouies  dans  à l'entrée  de  leur  consulat.  L'on  don* 
ia  terre,  parce  qu'il  en  a vu  quelques-  noit  k ces  livrets  le  nom  de  ainsi 

unes  qui  se  sont  conservées  intactes  de*  qu'aux  autres  choses  couvertes.  On  sculp- 
puis  les  plus  anciens  tenu  jusqu'à  nos  toit  en  bas-rclief  sur  ces  tablettes  l'image 
jours.  Maib  c'est-là  un  argument  peu  des  consuls,  vêtus  des  habits  convena* 
concluant , pour  ne  pas  dire  tout-à-fait  bles  à leur  diguilé  ; des  jeux  , etc.  Voyex 
faux,  puisqu'il  s'est  également  conservé  Godefroy  , Code  Théodosien  , note, 
des  morceaux  d'ivoire  ; quoique  , selon  et  Buonarroti , Osserv, 

lui,  et conformémeniàTexpérience,  cette  sopra  tre  dittici  antichi  dat^rio,  dans 
matière  sc  calcine,  ainsi  que  les  dents  l’appendix,  Osserv.  sopra  alcuni fram* 
des  autres  animaux,  même  plus  dures  menti  di  vasi  antichi  , etc.  fag.  aSi. 
que  celles  du  loup.  Le  comte  de  Buffon.  Parmi  le  nombre  des  lableiies  de  cette 
(Hùt.  nat.  tom.  uij , des  loups,  p.  46.)  espèce  qui  sc  sont  conservées,  deux  en 
a observé  que  les  dents  de  cet  animal  ont  été  expliquées  par  M.  l'abbë  Oli- 
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cadi'e  (i)  une  Cybèle  d'or,  dont  le  visage  dtolt  fait  de  dents 
d’iiippopotainc  jointes  ensemble  (a). 

11.  Quant  à l'exécution  des  statues  composées  de  diffé- 
rentes matières , il  paroit  que  l'on  connnencolt  par  finir  la  tète , et 
que  de-là  ou  passoit  aux  autres  parties  ; ce  que  nous  jiouvons 
inférer  du  récit  que  nous  fait  Pausanias  de  la  statue  d'un  Ju- 
piter de  Mégare  , dont  le  visage  étoit  d'or  et  d'ivoire.  Cette  sta- 
tue ne  fut  pas  achevée , à cause  des  guerres  du  Péloponnèse  qui 
en  interrompirent  l’exécution-,  elle  n’eut  de  fini  que  le  visage, 
le  reste  du  corps  fut  modelé  en  plâtre  et  en  terre  cuite  (5).  Hien 
de  plus  curieux  en  ce  genre  qu’une  petite  figure  d’enfant  en 
ivoire,  de  la  hauteur  d'un  palme,  et  jadis  entièrement  dorée, 
qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Hamilton , ministre  pléni- 
potentiaire du  roi  d’Angleterre  à Naples. 

$.12.  La  première  sorte  de  pierre  dont  on  fit  des  statues  , 
paroit  avoir  été  celle  qui  a servi  à la  construction  des  plus  an- 
ciens édifices  de  la  Grèce  , tel  que  le  temple  de  Jupiter  à 
Elis  (4)  ; c’est-à-dire,  une  espèce  de  pierre  de  tuf,  tirant  sur  le 
blanc.  Plutanpie  parle  d'un  Silène  , fait  de  cette  sorte  de 
pierre  (5).  A Home  on  employa  aussi  le  travertin  pour  les  ou- 
vrages de  sculpture , et  on  y voit  encore  aujoiird’liui  plusieurs 
monumens  faits  de  cette  pierre  : une  statue  consulaire , à la  villa 

tih.  viiji  ch.  46.  Winkclmann  a con- 
fondu celle  statue  avec  d'autres , dont 
Pausanias  parle  imiuédiatement  avant. 
C.  F. 

(3)  Pausan  /.  y , 97  , /.  9. 

(4)  Pausan.  A v,  p.  397,  lin.  ult, 

(5)  yU.  Heth.  Andoc.  pag.  iS35. 
Plutarqttc  parle  d’une  statue  de  Mercure 
et  d*un  tr<:])ted  consacré  par  Andocide 
dans  un  endroit  élevé  de  la  partie  do 
Forino  Selino  , €t  non  d’une  statue  de 
Silène  , ni  de  pierre  de  tuf.  C.  F, 


vieri  dans  une  dissertation  particulière. 
Insérée  dans  la  Raccolta  d'Opusc.  icien^ 
tifici,  tom.  xxxij^  pag.  69.  Une  de  ces 
lableltes  est  fort  belle  et  fort  précieuse. 
Cet  écrivain  pense  quelle  a été  faite 
à l’occasion  des  noces  du  Marc-Aurèle. 
C.  F. 

<1}  Pausan.  lib.  viij\pag,  6941  lin.Zi. 

(a)  Cette  statue  de  Cybèle  se  trouvoit 
k Proconn«e , qu’on  appelle  aujourd'hui 
Marmora  , petite  Üe  de  l'Asie  mineure; 
elle  fut  ensuite  placée  à Cyiique  , dont 
dépendoient  ces  petites  lies.  Pausanias, 
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Albani  ; une  figure  assise,  tenant  des  tablettes  sur  son  genou, 
au  palais  Altieri , quartier  du  Capitole  ; une  figure  de  femme  , 
portant  un  anneau  à l'index  , de  grandeur  naturelle , qui  est , 
ainsi  que  la  precedente  , à la  villa  Bclloni.  Les  figures  de  cette 
pierre  commune  se  plaçoient  ordinairement  autour  des  tom- 
beaux (i). 

§.  i3.  Les  artistes  de  toutes  les  nations  qui  ont  cultivd  les 
arts,  se  sont  altaclu's  h travailler  le  marbre.  I-es  esp'ces  les 
plus  connues  cliex  les  Grecs  ëtoient  celles  de  l'ile  de  Paros  et 
du  mont  Penllu^lisien  dans  l'Attique.  I.es  statues  antiques  nous 
offrent  encore  aujourd'hui  ces  espaces  capitales  des  marbres 
grecs;  savoir,  un  marbre  à petits  grains  qui  ressemble  à une  pâte 
blanche  et  laiteuse,  et  un  autre  à gros  grains  qui  est  mâlé  de  pail- 
lotes brillantes  comme  des  grains  de  sel , et  qui , à cause  de 
cela , est  nommd  niarnio  salino.  Il  y a grande  apparence  que 
c’est  cette  dernière  sorte  qu’on  ap|Telloit  marbre  Penthèlisien. 
Ce  marbre  est  très-compacte,  et  infiniment  plus  dur  que  quelques 
espèces  de  celui  de  Paros  : à cause  de  cette  propriété  et  de 
rim'galité  de  ses  grains , il  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  maniable 
que  le  premier , qui  est  par  cette  taison  plus  propre  |X)ur  les 
ornemens  et  les  ouvrages  délicats.  C'est  de  marbre  Penlhélisicn 
qu'est,  entre  autres  statues,  la  belle  Pallas  de  la  villa  Albani , 
dont  j'aurai  souvent  occasion  de  parler.  Quant  au  marbre  de 
Paros , si  renommé  chez  les  anciens  par  sa  blancheur  qui  ap- 
proche le  plus  de  celle  de  la  peau  , il  s’en  trouve  de  différente 
dureté  et  de  diverses  (|ualités  ; mais  en  général  l'iiajiiogénéité 
de  ses  parties  le  rend  plus  propre  à la  composition  de  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  sculpture.  Depuis  quelques  années  l'on  a 


O)  II  m probable  quo  1rs  sciilptrur* 
roniAiiis  Avnnt  du  te  srrvir  du  travmîn 
|H>ur  Ir  urs  oiivr^grc  , rmployêrcnt  Je 
jtiarhrr  d AlLnni , oppell^^  commun/'^ 
ment  peperin  , ainsi  que  rrla  est  prouvé 
par  une  tête  juvenik , couronnée  de  lau- 


rier , dont  le  iravaiï  est  fort  brnu  . qu’on 
A tronvfV  Jr  ?3  Ma»  1780,  dans  le  foni- 
bran  dr  Litrius  Scipion  Barbatm;  Irqurl 
toiubr.ln  c-st  parrilirmrnt  «le  peprrin. 
Nous  pAilerons  plus  nu  long  de  cr»  d»*MX 
luonuiucns  au  A ty , ch.  b,  sec/,  a.  C.  F, 
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trouvé  dans  les  marbrières  de  Carare,  des  veines  et  des  coiiclies 
ilui  ne  le  cèdent  aux  marbres  de  l’aros  ni  pour  la  finesse  du 
grain,  ni  pour  la  beauté  de  la  couleur.  La  plus  belle  espèce  de 
ce  marbre  est  presque  aussi  dure  que  le  pKupliyre.  Parmi  plu- 
sieurs statues  e.xécutées  en  marbre  de  Paros , on  voit  à la  Par- 
nésine  un  vieux  héros  grec  tué , un  Phrygien  mourant  et  une 
Amazone  morte , figures  moitié  grandes  comme  nature.  A la 
villa  Borghese  on  trouve  un  jeune  héros  blessé , de  même  graa- 
deur,  et  fait , à ce  tju'il  paroit , de  la  même  main. 

§.  i4-  Dans  le  commencement  on  employoit  le  marbre  blanc 
à faire  la  tête , les  mains  et  les  pieds  des  figures  de  bois:  telles  comment:  O- 
étoient  les  statues  de  Junon  (1)  et  de  Vénus,  de  la  nia:n  de  «-"roa 
Damophon  (a) , (3).  Cette  matière  étoit  déjà  en  usage  du  tems 
de  Phidias:  sa  Pallas  de  Platée  étuit  travaillée  dans  ce  goiàt  (/j). 

Les  statues  dont  les  seules  extrémités  étoient  de  pieixe  furent 
nommées  AcroUlhi  (.'i)  : c'est  là  le  vrai  sens  de  ce  mot , tpie  ni 
Saumaise  (6>,  ni  les  autres  commentateurs  n'ont  jamais  bien 
saisi  (7).  Pline  observe  qu'oii  n'avoit  coniniencé  à travailler  en 
marbre  que  dans  la  cinquantième  olympiade  (8),  ce  qui  ne  doit 

(I)  Pâusan  lib.  %>ij^  pag.  382,  /.  33.  voile  qui  la  couvroîl  emièrenient, 

(a)  Idem.  Ub.  viij » pag.  G65 , /.  i6.  cic<q)l^  le  visage  el  les  entrémiltl-s  des 

(3)  Du  teins  de  Uamophoti , U c&is*  maii:s  et  des  pieds,  qui  «Itoîeiit  tl*tm 
toit  des  tètes  entières  de  marbre;  beau  marbre  pctithélmen.  Ou  faisoil  aussi 

(Pausaiiias,  Ub.  viij t c.3i.)utDamoplion  ces  parties  d'ivoire  aux  statues  de  bois, 
lui  - même  en  fit  plusieurs  de  cette  ma-  et  le  1h>‘is  étoit  alors  doré  , ainsi  que 
tièi  e ; ainsi  que  nous  l’apprend  également  nous  l’avons  remarqué  , p.  35.  n.  7,  C.  F, 

Pausantas  , lib.  je,  c.  3i  ; Ub.  vitj,  c.  ’5y.  et  E.  M, 

il  est  donc  à croire  que  les  statuts  do  (4)  Pausan.  /.  vi!j,p.  665.  4 16. 

bois  avec  les  extrèmit*]^  de  marbre  fu-  (5)  Vitruv.  /.  jy,  c.  8,  p.  69,  4 19. 

reiU  un  railinement  destems  postérieurs,  (6)  Not.  ad  Script.  Hist.  K\x^.  pag. 
imaginé  pour  donner  pins  de  variété  aux  3*2.  E, 

ouvragi^s  de  l'art  ; et  |)€ui-ètre  pour  aller  (7)  Conf.  Trillcr.  Observ.  CriV.  4 jV, 
plus  vite  et  épargner  les  frais;  parce  que  e.  6,  Paciaud.  Mon.  Pelop.  vol.  ij,p.  44* 
les  statues  étoieot  alors  couveri»?s  d'une  (8  ) Plin.  4 xxxtj , c.  p.  724 . 4 i5. 

draperie , ainsi  que  Pausaniat  le  dit  de  Pline  dit  ici  que  vers  l'olympiade  L, 

la  statue  do  Junon  Lucine , qui  avoit  un  Dipcene  et  Scyllis  se  reudirent  célébrée 
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s'entendre  sans  doute  que  des  figures  entières.  On  avoit  aussi 
des  statues  de  marbre  , vêtues  d'une  étoffe  réelle  (i)  : telles 
étoient  les  figures  d'une  Gérés  à Bura  en  Achaie  (2)  , et  d’un 
très  ancien  Esculape  à Sicyone  (5). 

Dtttatam  §.  i5.  Dans  la  suite  cette  manière  de  draper  fit  naître  l’idée 
de  peindre  le  vêtement  des  statues  de  marbre  (4)i  ce  que  nous 
voyons  à une  Diane  trouvée  à Herculanum  en  1760.  Cette 
figure  est  haute  de  quatre  palmes  deux  pouces  et  demi , et  paroît 
remonter  au  premier  teins  de  l'art.  Les  cheveux  en  sont  blonds, 
la  tunique  est  blauclie  ainsi  que  la  robe  , au  bas  de  laquelle  il 
y a trois  bandes  qui  en  font  le  tour  : la  bande  d'en  bas  est  étroite 
et  couleur  d'or  ; la  seconde  , un  peu  plus  large  , est  couleur  de 
^ laijue , ornée  de  festons  et  de  fleurs  blanchâtres  ; la  troisième 
est  aussi  couleur  de  laque.  Au  chapitre  cinquième  du  quatrième 
Livre  , je  m’étendrai  davantage  sur  ce  morceau.  La  statue  que  le 
Coridon  de  ^'irgile  vouloit  ériger  à Diane,  devoit  être  de  marbre 
avec  des  brodequins  rouges  (5).  On  a des  statues  de  marbre  de  dif- 
férentes espèces  , et  l'on  en  connoit  aussi  de  marbre  de  diverses 
couleurs  ; mais  jusqu’ici  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  de  verd  aiir 
tique , marbre  qu’on  tiroit  des  carrières  du  promontoire  de  Té- 


par  leurs  ouvrages  en  marbre  ; et  au 
commencement  du  chapitre  suivant , 
il  remarque  qu’il  y eut  des  Kulpteurs 
dans  nie  de  Chio,  avant  qu'on  comp- 
tât par  olympiades.  C.  F, 

( 1 ) Ainsi  que  celles  de  bois  et  de 
brome.  Paiisanias,  /.  iy»  c.  ii.  Denis 
le  jeune  , tyran  de  Syracuse  , ayant  iâit 
^ter  le  vêtement  d'or  d*une  statue  de 
Jupiter  , la  fit  ensuite  couvrir  d’une 
robe  de  laine  ; sans  doute  par  dérision. 
ClémenL  d' Alexandrie  , Cohort.  atl 
Ge/ir.  num,  4.  I^tir  un  passage  de  Ter* 
tulien  , ( De  Jdohiatr.  c,  S,  n,  i3  . op^ 
tQtn»  t » P-  434.  > U paroU  que  dans  la 


Phrygie  on  avoit  coutume  de  vêtir  les 
statues  des  dieux  de  robes  brodées.  C,  F, 

(2)  Pausan.  /i2*.  $y,  pa^.  Sqo»  /.  i5. 
Pausanias  ne  dit  point  que  cette  statue 
étoit  de  marbre  ; mais  seulement  qu  U 
ne  savoit  pas  si  elle  étoit  de  bois  ou  de 
bronze.  C,  F, 

(3)  Idem.  4 *y.  P-  tSy*  /.  4- 

(4)  Etdebois,  comme  celle  des  Egy'p? 
tiens , dont  parle  Gori  « Mus,  Ftrusc. 
tom.  I , c4  1 , tab.  i5  « 5i  ; et  la  Pallas 
eu  Egire  , dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus^  p.  55,  note  7 , avoit  probable- 
ment des  véteinens  ainsi  peints.  F,  M, 

<5;  Fclog.  vij\  V,  3ij 

nare 
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nare  en  Laconie  (i).  Quand  Pausanlas  parle  de  doux  statues  de 
l’empereur  Adrien  qu’on  voyoità  Athènes;  Tune  faite  de  marbre 
de  nie  de  Thase  , et  l’autre  de  marbre  d'Egypte  (2) , il  veut 
dire  sans  doute  que  celle-ci  ètoit  de  jwrphyre , et  cc-lle-là  de 
marbre  tacheté  (3),  de  l’espèce  peut-être  que  nous  nommons 
Paonazzo.  Il  résulte  du  récit  de  cet  auteur,  que  la  tète,  les 
mains  et  les  pieds  de  ces  statues  étoient  de  marbre  blanc. 

§.  16.  Si  nous  en  croyons  Pausanias , l'Italie  eut  des  statues  Dtiomr». 
de  bronze  long-tems  avant  la  Grèce.  Cet  écrivain  cite  comme 
Les  premiers  statuaires  Grecs  dans  ce  genre  de  sculpture , un 
certain  Rhécus  et  Théodore  de  Samos  (4).  Ce  dernier  artiste 
avoit  gravé  la  fameuse  émeraude  (5)  de  Polycrate  , tyran  de  l'IIe 
de  Samos  : c’étoit  encore  lui  qui  avoit  ciselé  la  grande  coupe 
d'argent  qui  contenoit  six  cents  mesures , et  qui  fut  envoyée  en 
présent  à Delphes  par  Crésus , roi  de  Lydie  (6),  'S'ers  le  mémo 

( i ) Sext  Empjr.  Pyrrh.  Ifyp>  /•  /s  de  Tautre.  Il  se  pourroît  que  Crésus  et 
p.  26.  E.  St.  Isidore t Orig.  l.  xvj tC.S,  Polycraie  aycnt  possédé  ccs  ouvrages, 
pn'nc.  pag.  2i5,  D.  C,  F,  *atu  qu'ils  les  eussent  pour  cela  reçus  de 

(а)  Pausan.  /.  y,  p.  4^,  é.  34>  H j a la  main  de  Théodore  même;  et  U faux 
quatre  statues  d’Adrien  , deux  de  mar«  que  la  chose  soit  ainsi  ; car  Pline  dit 
bre  blanc  de  Ttle  de  Thase,  et  deux  de  expressément 

marbre  d'Egypte.  D'ailleurs  Pausanias  ne  cum  et  Theodorum  tradunt  multo  ante 
dit  point,  dans  l'cndroiL  cité  par  VYin»  Bacchiadas  Corintho  puisas.  Or,  les 
kelmann  , que  les  extrémités  de  ces  sta-  Baccliiadcs  furent  chassés  de  Corinthe 
tues  fussent  de  marbre  blanc.  par  Cypseltu,  dans  la  trentième  olym- 

<3)  Plin.  /.  xxxvjy  e.  e.  piade;  et  par  ce  multo  ante , Pline  rap- 

(4)  Pausan.  /.  viij  ^ p.  629 ,4  1;  4 4c,  proche  beaucoup  le  temsoù  vécut  Théo- 

p.  796,  4 I ; 4 X,  p.  896,  4 19.  dore  du  siècle  de  Romulus  ; et  Ton 

(5)  11  y représenta  une  lyre  : Clément  pourroii  même  croire  que  ces  deux  per- 

d’Alexandrie,  Ptedagog.  4 iiy , c.  11,  sonnages  ont  été  absolument  contem» 
p.  2S9.  C.  F.  porains.  11  est  vrai  que  Clément  d'A> 

(б)  Herodot.  4 y , 12, 4 27.  De  co  lexandrie  {Ptedag.  4 iij,  p.  289,  edit. 

que  Théodore  avoit  gravé  la  fameuse  Pott.  ) nous  apprend  que  Polycrate  avoit 
pierre  de  Polycrate , et  fait  lo  vase  que  pour  cachet  une  lyre  , et  que  Junius 
Crésus  consacra  dans  le  temple,  de  soupçonne  que  cet  instrument  étoit  un 
Delphex , il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  ar-  emblème  que  Polycrate  avoit  gravé  sur 
liste  ail  été  le  coutemporain  de  l'un  et  une  pierre  précieuse.  Mais  nous  savons 
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tems  , les  Spartiates  firent  faire  un  vase  contenant  trois  cents 
mesures , et  qui  étoit  ornd  de  toutes  sortes  de  figures  d’ani- 
maux, pour  en  faire  présent  à ce  roi  (i).  Mais  plus  ancienne- 
ment encore  , et  avant  la  fondation  de  la  ville  de  Cyrène  en 
Afrique , il  y avoit  à Samos  trois  figures  de  bronze , chacune 
de  la  hauteur  de  six  coudées  : elles  étoient  aaenouillées  et  sou- 
tenoient  un  grand  bassin.  Les  Samiens , pour  ériger  ce  monu- 
ment , avoient  employé  la  dixième  partie  du  profit  qu'ils  tirolent 
de  leur  commerce  maritime  à Tarlèse  (2).  Les  Athéniens , après 
la  mort  de  Pisistrate,  c'est-à-dire,  après  la  soixante -septième 
olympiade  , firent  ériger  et  placer  devant  le  temple  de  l’allas  le 
premier  quadrige  de  bronze , ou  le  premier  char  à quatre  che- 
vaux (3).  Voilà  les  notions  que  nous  avons  des  plus  anciens 
ouvrages  en  bronze  chez  les  Grecs.  Cependant  les  historiens 
romains  nous  apprennent  que  Romulus  avoit  déjà  fait  placer 
sa  statue  couronnée  par  la  Victoire  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux , le  tout  d'airain  : le  char  et  les  chevaux  étoient 
un  butin  enlevé  à la  vUle  de  Camérinura  (4).  Les  historiens 
fixent  cette  époque  après  le  triomphe  de  ce  roi  sur  les  Fidénates , 
à la  septième  année  de  son  règne  et  à la  huitième  olympiade. 
Plutarque  nous  dit  que  l'inscription  de  ce  monument  était  en 
lettres  grecques  (5)  ; mais,  comme  Denis  d'Holicarnasse nous  ap- 


<pie  dans  la  liante  antiquité  on  se  ser- 
Toit  de  cachets  de  simple  métal,  sur  les* 
quels  on  gravoit  le  nom  de  la  personne, 
ou  quelque  figure  emblématique  ; de* 
aorte  que  ce  récit  de  Clément  d'Alexan- 
«Irie  {)«ut  être  considéré  comme  exact , 
sans  nuire  à l’autorité  de  ce  que  dit 
Fline  ; car  chez  ce  dernier  écrivain  , il 
u*C'st  pas  question  de  simples  bagues  qui 
acrvoicut  de  cachet , mais  de  cachets 
gravés  sur  des  pierres  lines  , montées 
en  forme  de  bagues  \ cl  suivant  la  na- 


ture de  la  chose,  il  faut  que  les  Laguea 
do  la  première  espèce  ayent  été  long- 
tems  en  usage  avant  qu'on  ait  songé  k 
en  graver  sur  des  pierres  fines.  X. 

(1  ) Herodot. /.y, i8,/.  9. 

<a)  Herodol.  /.  iV  171 , /.  26.  Con/i 
p.  174,  /.  55. 

(3)  Idem.  /.  v^p.  199,  /.  6. 

(4) Hionys.  Halic.  Ant.  Rom,  l.  ij, 
p.  lia  , /.  3g. 

(5)  Plutarch.  in  Romulo^  33,  /.  8. 


Digitized  by  Google 


De  l’  origine  de  lart.  4® 

prend  que  les  caractères  romains  d'alors  ressembloient  aux  anciens 
caractères  grecs  (i) , il  s'ensuit  que  cet  ouvrage  poiivoit  fort  bien 
être  une  production  de  quelque  artiste  étrusque.  Ce  dernier 
écrivain  fait  mention  encore  d’une  figure  de  bronze  représentant 
Horatius  Codés  (2),  et  d'une  autre  statue  équestre  érigée  à la 
gloire  de  la  célèbre  Clélie  (3) , au  commencement  de  la  répu- 
blique. Dans  le  troisième  siècle  de  Rome  , le  sénat , ayant  puni 
de  mort  Spurius  Cassius,  convaincu  d'avoir  aspiré  à la  royauté, 
employa  les  biens  confisqués  du  coupable  à faire  dresser  à 
Cérès  des  statues  de  bronze  (4).  Les  petites  figures  des  divinités 
en  bronze  qu’on  trouve  communément  , servoient  à différens 
usages.  Les  plus  petites  éloient  les  dieux  de  voyage  , qu'on 
plaçoit  dans  sa  poche , et  quelquefois  sur  son  corps.  C’est  ainsi 
que  Sylla  avoit  une  petite  image  d'or  d’Apollon  Pytliien , qu'il 
portoit  sur  son  sein  dans  toutes  ses  expéditions , et  qu'il  bai- 
soit  souvent  (5).  • n.r.rtJa 

§.  1 7.  L’art  de  graver  sur  les  pierres  précieuses  remonte  à la  pi«reV**pr*! 
plus  haute  antiquité  ; il  étoit  connu  de  différentes  nations 
très-éloignées  les  unes  des  autres.  Les  Grecs , à ce  qu’on  dit , 
se  servoient  au  commencement  de  morceaux  de  bois  vermoulu 
pour  cacheter  (6).  Dans  le  cabinet  de  Stosch  il  y a une  pierre 
dont  la  gravure  imite  très-bien  les  sillons  d’un  bois  rongé  par 
les  vers  (7).  Les  Egyptiens  portèrent  cette  branche  de  l'art , de 
môme  que  les  Grecs  et  les  Etrusques  , à un  haut  point  de  per- 
fection , ainsi  que  je  le  ferai  voir  dans  les  livres  suivans.  Un 


( 1)  Liv.  iv.pag.  121.  /.  4G. 

(2)  Dionys.  Halic.  Aat.  Rom,  l,  in, 
p.  221 , /.  4C. 

(3)  Idem  . liv.  K,  pag.  284,  /.  x/üj. 

pag.  291.  Hv.  3g.  Pluiarcli.  ùi  Public, 
pag.  ig5 , 6.  - 

(4)  Uionys.  Halle.  /.  viij , pag.  524, 
/.  38. 


(5)  Plutarch.  in  Sylla,  p.  861. 

(6)  Hesych.  V.  Q/ina2/:uTt^.  Conf.  Seld. 
ael  Marmor.  Arund.  ij ,p.  177.  Taetzes  , 
ad  Lycophronù  Catsaudr.  9.  5ci8  , et 
Jutiius,  de  Pict.  yet.  l.  ij,  e.  8,  p.  114. 

(7)  Description  des  pierres  gravier 
du  cabinet  de  Stosch,  pag.  6i3.  classe 
9.  section  4.  num.  314* 

F a 
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seul  trait  suffit  pour  nous  faire  juger  de  la  multiplicitë  des  ou- 
vrages de  cette  nature  chez  les  anciens  : ce  sont  les  deux  mille 
vases  à boire , faits  de  pierres  précieuses , trouvés  par  Pompée 
dans  les  trésors  de  Mithridate.  D'ailleurs,  le  nombre  incroyable  de 
pierres  gravées  antiques  qui  se  sont  conservées,  et  fju'on  découvre 
encore  tous  les  jours  , peut  nous  donner  une  idée  de  la  quan- 
tité d'artistes  occupés  à ce  genre  do  travail. 

§.  i8.  Je  remarquerai  ici  qu'une  pierre  montée  en  bague  est 
nommée  par  Euripide  et  par  Platon  ïftr/orr,  nne  fronde  (i).  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  recherché  l'origine  de  cette  déno- 
mination, ni  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre  une  bague  et  une 
fronde.  C'est  que  le  chaton  de  la  bague  ressemble  au  cuir  qui 
renferme  la  pierre  de  la  fronde  , et  l’anneau  aux  deux  cordes 
qui  l'assujettissent  et  qui  servent  à lancer  la  pierre.  De-là  vient 
que  les  Romains  nommoient  également  une  bague  montée 
fanda , une  fronde  (2). 

DMonTTa.  §•  *9-  Après  avoir  indiqué  les  productions  de  l’art,  exécutées 
'*•  en  différentes  matières , il  est  juste  do  faire  mention  des  ou- 
vrages de  verre  des  anciens , et  cela  d'autant  plus  qu’ils  ont 
porté  l’art  de  la  verrerie  à un  plus  haut  point  de  perfection  que 
nous  ; ce  qui  pourroit  paroltre  un  paradoxe  à ceux  qui  n’ont  pas 
vu  de  leurs  ouvrages  dans  ce  genre. 

Du  T»rr«  §•  20- Les  anciens  faisoient,  en  général,  un  usage  plus  fréejuent 
oniiMire.ei  veiTC  ouc  Ics  modcmes.  Outre  les  vaisseaux  dont  on  se  ser- 

df#  dilTdren*  ^ ^ ^ 

»a«.Hcceite  voit  pour  la  vie  domestique,  et  dont  il  s'en  trouve  une  grande 
quantité  au  cabinet  d'Herculanum , on  en  avoit  encore  pour 
conserver  les  cendres  des  morts , espèces  d'urnes  déposées  dans 
les  tombeaux  (3).  M.  Hamilton  possède  les  deux  plus  grands 


( I ) Eurip.  Hippoî.  862  ; PUt.  repu^ 
hiie.  /.  ly , p.  &5a , ép»  Basil, 

( 2)  PJiu.  /.  xxxvij. , c.  37 , 41.  C’est 

le  creux  même  dans  lequel  sVnchasse  U 
pierre  » que  riinc  appelle  funda,  en  cet 


endroit  et  un  peu  plus  bas,  c.  9,  sect. 

4a.  a F, 

(3)  On  en  formoil  aussi  de  grandes 
colonnes.  Clément  d’Alexandrie  , ou 
ceux  qui  sont  les  auteurs  du  livre  des 
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vases  do  verre  qu’on  ait  conservés  entiers  : l’un , qui  a environ 
trois  palmes  de  haut , s’est  trouvé  dans  un  tombeau  prés  de 
Pozzuoli  ; l’autre,  plus  petit,  a été  découvert  à Cumes  , au  mois 
d’octobre  1 767.  Ce  dernier,  déposé  dans  une  cassette  de  plomb , 
étoit  encore  rempli  de  cendres  : la  cassette  a été  brisée  et 
le  plomb  vendu  à la  livre  par  celui  rjui  en  avoit  fait  la  décou- 
verte. Parmi  quelques  centaines  de  quintaux  de  fragmens  de 
verre  ordinaire,  qu’on  a déterrés  dans  l'ile  l'arnèse  , à neuf 
milles  de  Rome , sur  la  route  do  Viterbe , et  qu’on  a vendus 
aux  verreries  de  cette  ville  , j’ai  examiné  quelques  coupes  cas- 
sées ; et  j’ai  jugé , d’après  l’inspection  , qu’elles  avoient  passé 
par  le  tour:  car  ces  coupes  ont  des  ornemens  très-saillans  qui 
tiennent  au  vaisseau  par  le  moyen  d’une  soudure,  et  qui  portent 
les  marques  de  la  roue  du  lapidaire  dans  leurs  saillies  et  dans 
leurs  facettes  (1). 

qu'on  lui  attribue»  (/.  t'fj,  c.  la , 
i3  et  26.)  dit  que  St.  Pierre  fut  prié  de 
te  transporter  dans  un  temple  de  l'ile 
d'Arad,  pour  y voir  un  ouvrage  digne 
d'admiration  ; et  que  c'étoient  certaines 
colonnes  de  verre , {si  aulicu  de  , 

il  ne  faut  pas  lire  viteas,  (de  seps  de  vigne} 
ainsi  que  le  remarque  en  cet  endroit  Co- 
telerius  ) d'une  hauteur  et  d’unegrosseur 
extraordinaires.  Goguct  (De  tOrigine 
des  iois  etc. , t.  tj,  part.  2 , liv,  2 , ch.  2 , 
art.  3 , vers  la  fin  ) veut  que  les  co- 
lonnes du  théâtre  de  Scannis  fussent 
de  verre  , suivant  rimerprétation  qu'il 
donne  au  passage  de  Pline»  (/. 
c.  i5,  sect.  24»  num.  7,)  et  comme  l'ex- 
plique égalemcut  le  pérc  Hardouin.  Lo 
passage  est  un  peu  obscur  : Scena  et  tri^ 
plex  in  altitudinent  ccclx  colnmnarum  » 
in  ea  cü-itate^  tfuœ  sex  Uytnetias  non 
tulerat  sine  probro  cwis  amplissimi. 

Itna pars scenat  e marmore fuit:  tnedia 


e vitro  , inaudito  etiam  postea  genero 
luxurifT  : summu  e tuhulis  inauratis.  11 
paroit  ici  que  Pline  veut  parler  de  co- 
lonnes de  verre  ; mais  dans  un  endroit 
que  nous  rapporteroiu  à la  page  47  , 
note  1 , il  semble  qu'il  y est  question 
d^aiUres  ouvrages  de  verrerie.  Passeri, 
{Lucerntr  fictil.  etc.  tah.  IxxJ.pag.  67.) 
veut  que  c'êloiciit  des  bas- reliefs.  Sur  les 
ouvrages  de  verrerie  » et  paniculière- 
menl  sur  les  urnes  et  les  vases  qu'on  avoit 
coutume  de  mettre  dans  les  tombeaux 
des  Clirétiens»  on  peut  consulter  la  pré- 
face et  l’ouvrage  entier  du  sénateur 
Buonarroti  : Osservazioni  sopra  alcuni 
framenti  di  vasi  antichi  di  vetro 
ornati  di  figure , trovate  nei  cemeteri 
di  Koma.  C.  F. 

( 1 } On  peut  so  former  une  idée  do 
rhabiietë  des  anciens  à iravuiller  le  verre 
dont  parle  ici  Winkeimami  » d'après  ta 
précieuse  coupe  ou  tasse  aniiquo  décou* 
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§.  Ei.Indt'penilammcnt  de  ces  vases  de  verre  commun  , les  an- 
ciens employoient  cette  matière  pour  paver  les  salles  de  leurs 


verte  environ  l’an  1725,  et  qui  le  trouve 
aujourd’lini  dans  le  cabinet  de  M.  le 
marquis  TrivuUi  , qui  non-soulctnent 
nous  a permis  d’en  faire  le  de^in  qu’ou 
en  voit  de  la  meme  grandeur  que  ce  mo- 
miment  même  à U fin  du  prététleiucha* 
pitre  ; mais  qui  nous  a communique  sur 
ce  sujet  les  judicieuses  obsers’ations  que 
voici.  La  lawe  est  catérieuremeiii  enve- 
loppée d'une  espèce  de  filet  , qui  est 
distant  d'environ  trois  ltgn<*s  de  la 
coupc  t ^ i.iquelie  il  tient  par  des  fils 
ou  des  fi^ts  de  verre  d'une  grande 
finesse , placés  è des  distances  égales 
les  uns  des  autres.  Au*^essous  du  bord 
de  la  coupe  . il  y a en  caractères  proc* 
minons  et  altflchés  au  fond  » de  U mémo 
n«anièrc  quo  le  filet  » par  des  fûts  longs 
de  deux  ligues,  ou  un  peu  plus,  1 ins- 
cription suivante  qui  tourne  au  tour  de 
la  coupe  : Dibe  vivas  moltis  aN5is;  co 
qui  est  une  do  ces  exclamations  dont  on 
se  servoit  aux  repas,  que  , suivant  la 
remarque  de  Buouarroti,  (Osservazion* 
topra  aicuni  frammenti , etc.  tav.  xv , 
pag.  98,  ta¥,  xjXt  pag.  212.  ) les  anciens 
avoient  coutume  de  mettre  sur  leurs 
coupes  de  verre.  Cette  coupc  n'a  ni 
pied  ni  base  , comme  cela  est  assez  géné- 
ral au.\  coujies  antiques  ; de  sorte  que 
pour  les  faire  tenir  droites , U falloit  se 
servir  d'une  base  creuse  par  le  milieu, 
qa’oii  ap|)olloit  engytheca  ou  artgotheca, 
Vuvez  Buonarroti,  dans  l’ouvrage  cité, 
pag.  212  , ctVenuti,  Diuert,  sçpra  i coU 
vinari  Jtgli  antichi,  tom.  i.  Saggi  Ji 
Vissert.  dcll'  ^cad.  di  Cortona , Dis- 
sert,  %'ij,  pag.  fô.  Les  caractères  de 
fiiiscripiiou  soiU  verds  , et  le  filet 


est  bleu;  ces  deux  couleurs  sont  assez 
vives.  La  coupe  même  est  de  la 
couleur  de  l‘oi>aIe,  formant  U gorge 
de  pigeon  par  une  nuance  de  rouge , 
de  blanc,  de  jaune  et  do  bleu,  ainsi 
que  cela  est  propre  au  verre  qui  a resté 
long-tenis  sous  terre;  Boldetti  , Osserv. 
sopra  icimit.  di  Roma , t.  J , L i , c.  38 , 
p.  )85.  Les  couleurs  sont  produites  par 
les  petites  lames  presqu'impcrccpliblca 
de  verre  qui  sc  détaclieiit  do  la  super- 
ficie ; si  néanmoins  ce  cliaiigenicnt  n'a 
pas  été  donné  à cette  coupe  par  l’ar- 
tîsio  • ainsi  qu  on  le  faisoit  au  verre 
pour  imiter  les  pierres  fines;  (Pline, 
/.  xxxeÿ,  c,  6,  sect.  22.  ) et  peiit-étro 
aussi  aux  coupes,  comme  il  paroit  qu'on 
l’a  fait,  suivant  Pline , /.  xxxty,  c.  16, 
sect.  67.  Ni  le  fdel , ni  les  caractères 
n'ont  certainement  pas  été  soudés  à la 
dite  coupe  ; niais  le  tout  a été  fait  au 
tour  , sur  une  masse  solide  de  verre 
froid  , de  la  même  manière  qu'on  fait 
les  camées.  On  apperçoit  vibibieinent 
faction  du  touret  sur  les  fûts , lesquels 
sont  plus  ou  mrtins  anguleux , suivant 
que  finsinimciii  a pu  y pénétrer,  Pline, 
(/.  xxxvj\  c.  a6 , sect.  6fi.)  parle  de  celte 
es]>èce  d’ouvmgc , et  il  y décrit  les  diffé- 
reiitesmaiiièrcs  dont  on  donnoit,  de  son 
tnros  , une  forme  au  verre  sortant  du 
four.  Après  qu'on  avoit  tiré  le  verre  jmur 
la  première  fois  du  four,  ou  le  fondoit 
de  nouveau  et  on  le  tcignoîl  de  quelque 
couleur  ; et  tantôt  on  lui  donnait  par  le 
moyen  du  vent  telle  forme  qu’on  vou- 
loir, tantôt  on  le  travaiiloic  au  tour, 
quelquefois  aussi  on  le  gravoit  au  cisclet , 
cumme  fargeut.  Suivant  le  même  bisto- 


Digitized  by  Google 


De  LoniciNE  de  lart.  47 

maisons.  A cet  effet  ils  ne  se  servoient  pas  seulement  de  verre 
d'une  seule  couleur;  ils  en  prenoient  aussi  de  différentes  cou- 
leurs rapportées , et  en  composoient  des  espèces  de  mosaïques. 
Quant  à la  première  espèce  de  pavé  , l’on  en  a trouvé  des  ves- 
tiges dans  nie  Farnèse  : ce  sont  des  tables  de  verre  de  couleur 
verte  , et  de  l’épaisseur  des  carreaux  de  brique  de  moyenne 
grandeur  (i).  . .. 


rien , la  ville  de  Sidon  se  rendit  céR^bre 
par  de  pareils  ouvrages  de  verrerie , les- 
quels devinrent  si  précieux  » sous  le  nom 

iwes  murrhins  t que  du  tems  de  Né- 
ron on  en  vendit  deux  pour  le  prix  de 
six  rnlllo  sesterces.  E.  M. 

Les  auteurs  de  U Bibliothèque  des 
heaux-arts  de  Leipsig f pensent  que  cette 
conjecture  sur  la  manière  de  faire  ce 
travail  est  peu  fondée;  nous  avons  néan- 
moins jugé  convenable  de  la  donner# 
aiiii  que  le  lecteur  décide  lui-méuie  de 
la  justesse  de  la  pensée  des  éditeurs  de 
Milan.  J. 

(i)  Le  passage  de  Pline*  (/.  .rxjriy, 
c.  25,  sect,  G4.  ) où  il  est  parlé  de  cet 
objet , mériteroit  d’étre  éclairci.  Voici 
comment  cet  écrivain  s’y  exprime  : 
Puisa  deinde  ex  humo  pavimenta  in 
caméras  transiere  » e novitium 

et  hoc  inventum.  Agrippa  certe  in 
7'hermis  t quas  Roma  fecit  ^ JîgUnum 
opns  encan sto  pinxit:  in  reliquis  alba- 
ria  adornavie  : non  duhievitreas  factu^ 
rus  caméras , si  prias  inventum  id  fuis- 
set , aut  à parietihus  scenœ , ut  diximus 
Scauri^pervenissetin  caméras.  Sénèque, 
{Epist.  86.)  dit  Pauper  siln  videturt  et 
sordidus  ect. , nisi  ¥Îtro  absconditur  ca- 
méra. Hardouin  prétend  qu’il  faut  en- 
tendre par-là  des  ouvrages  composés  de 
morceaux  de  pétc  de  verre  on  mosaïque. 
Buonarroti  ( Osserv*  Utor*  sopra  aie» 


medagl.  pref.  pag.  i6.  ) pense  qn'iî 
s'agit  des  ouvrages  dont  Pline  parle 
ensuite  sect.  Zz»  ; et  M.  Duieus  {Ori- 
gine des  découvertes  attribuées  aux 
modernes  » tom.  ij , ch.  lo,  scct.  276.) 
veut  que  ce  soient  de  grandes  glaces  * 
comme  celles  dont  on  orne  aujourd’hui 
les  appariemens , qu'il  <*$1  question.  11  se 
pourroit  aussi  que  par  ces  expre»ions 
énergiques,  et  qui  indiquent  des  mer- 
veilles, les  écrivains  de  raiitiqitité  que 
nous  venons  de  citer,  aient  voulu  parler 
d'ouvrages  plus  considérables , comme 
de  grandes  tables  de  pAie  de  verK , peut- 
être  de  diverses  couleurs  , dont  on  fai- 
soit  non-seulement  des  pavés  entiers  , 
mais  dont  on  couvroii  également  les 
murailles  et  les  plafonds;  si  ce|)eAidant 
ceux'^î  n’étoient  pas  garnis  do  bns-rdiefs 
ou  de  frises  de  verre  de  difiércnles  cou- 
leurs, ainsi  qu’il  semble  que  fétoientles 
plafonds  du  bain  d'Etruscus  * dont  parle 
Stace , Sylv.  l. y,  c,  5*  v.  l\zi 

Effuigeot  camer» , rario  fasiigia  vitro 
lo  species  , aoimoique  niieot. 

Pline  dit , que  des  pavés  en  pâte  de 
verre,  on  passa  à en  revêtir  les  plafonds* 
in  caméras  t mot  par  lequid  il  ciitcndoit 
s.'ins  doute  également  les  murailles.  Or  * 
les  anciens  avoient  la  coutume  de  fuiro 
Ica  pavés  enüèremcut  d’un  morceau  dd 
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r«  ourra.  22.  A l'égaril  des  différentes  couches  coloriées , l’industrio 
SirTrreiilei  'des  anciens  étoit  telle,  qu'elle  a de  quoi  nous  étonner.  Deux 
petits  morceaux  de  verre  qui  ont  paru  depuis  queltjues  années 
à Rome,  et  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  un  pouce  de  longueur, 
sur  un  tiers  de  pouce  de  largeur , attestent  ce  que  je  viens 
d'avancer.  L'un  de  ces  morceaux  offre  , sur  un  fond  obscur 
et  diapré , un  oiseau  <[ui  ressemble  à un  canard  , et  dont  les  cou- 
leurs sont  très-vives  et  très-variées  , mais  qui  représente  plutôt 
une  peinture  chinoise , qu'un  ouvrage  fait  d'après  nature.  Le 
contour  en  est  sôr  et  franc  ; les  couleurs  sont  belles  et  pures  , 
d'un  effet  très-doux  ; parce  que  l'artiste  y a employé  tour-à- 
tour  du  verre  opaque  et  du  verre  transparent.  I>e  pinceau  le 
plus  délicat  d'un  peintre  en  miniature  u'auroit  pu  rendre  plus 
nettement  le  cercle  de  la  prunelle,  ainsi  que  les  plumes  de  la 
gorge  et  des  ailes  , îi  l'origine  desquelles  ce  morceau  est  cassé. 
Mais  ce  qui  surprend  sur- tout,  c'est  que  le  revers  de  cette 
peinture  offre  le  même  oiseau , sans  qu'on  puisse  y remarquer 
la  plus  petite  différence  dans  les  moindres  détails.  On  peut 
conclure  d’après  cela,  que  la  figure  de  l'oiseau  est  continuée 
dans  toute  l'épaisseiur  du  morceau. 


pareille  pâte  de  verre , on  du  moins  de 
diiTiTens  morcenux  si  parfaitement  unis, 
qu'il  n'éloit  )>as  possible  d’en  distinguer 
les  ioints.  Passeri  ( Lucerne  fictiUs , 
etc.  talf.  ixxj,  pug.  67.)  assure  avoir  vu 
de  pareils  pavés,  (sans  dire  néanmoins 
de  quelle  grandeur  ils  étoienl)  dans  des 
chambres  souterraines  de  Tamiquité  , 
dans  une  vigne  de  Home , entre  la  porte 
Capaiic  et  l'église  des  Nérée  et  Achil- 
léc.  L'.un  de  ces  pavés  étoit  de  couleur 
yerte,  égale  par>tout,  delà  hauteurd'un 
demi  |>ouce;  et  malgré  toute  rattention 
qu’on  y apportoit,  il  étoit  impossible 
de  voir  qu’on  y cdt  employé  plusieurs 


pièces  de  rapport.  Ce  qui  fait  croire  que 
les  anciens  avoient  des  machines  et  des 
insrrumens  portatifs  pour  fondre  le  verre 
et  en  former  de  grandes  tables  dans  Jes 
endroits  où  ils  le  jugeoient  k pro]K>s. 
Le  pavé  de  nie  Faroèse  , dont  parle 
Winkelmann  , étoit  sans  doute  do  cette 
espèce;  et  l'un  aussi  bien  que  les  autres 
nous  donne  lieu  de  croire , que  ces  pavés 
éloient  fort  en  usage  chea  les  personnes 
riches  de  Tanitiquité , etqne  c’eude  ceux- 
là  dont  veulent  parler  les  écrivains  cités 
plus  haut.  Alais  ces  pavés  n'étoient  pas 
la  même  chose  que  les  mosaïques,  dont 
nous  ferons  mention  dans  la  suite.  C, 

$.  23. 
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5.  a3.  Cette  peinture  paroît  grenue  des  deux  côtc's , et  faite 
de  pièces  de  rapport , à la  manière  des  ouvrages  en  mosaïque  ; 
mais  elle  est  composée  avec  tant  d'art  qu'on  ne  sauroit  eu  ap- 
percevoir  les  jointures  avec  la  meilleure  loupe.  D'après  l'état  de 
ce  fragment , il  étoit  difficile  de  se  former  d'abord  une  idée  de 
l'exécution  de  ce  travail.  Le  procédé  qu'on  a employé  pour  cela 
auroitmème  été  long-tems  un  énigme, sil'on  n'avoitpas  apperçu, 
à l'endroit  de  la  cassure , qu'on  avoit  pratiqué  des  filets  des  mêmes 
couleurs  qui  paroissentsur  la  superficie  du  verre,  et  qui  régnent 
dans  tout  son  diamètre.  Au  moyen  de  cette  découverte , on  a pu 
conclure  que  la  peinture  de  ce  morceau  a été  composée  de 
différentes  lames  de  verre  coloriées , qui , mises  en  fusion , se 
sont  unies  en  se  fondant  (i).  Il  n'est  pas  à présumer  qu'on  eiïc 
pris  tant  de  peine  pour  ne  continuer  cette  peinture  que  sur 
l'épaisseur  de  la  sixième  partie  d'un  pouce  ; tandis  qu'en  em- 
ployant  des  filets  plus  longs , sans  y mettre  plus  de  tems , on 
auroit  pu  produire  un  ouvrage  épais  de  plusieurs  pouces.  Il  ré- 
sulte de-là  que  cette  peinture  a été  coupée  d'un  morceau  plus 
long , et  qu'on  a pu  multiplier  la  figure  autant  de  fois  que 
l'épaisseur  en  question  se  trouvoit  dans  toute  la  longueur  du 
morceau. 

$.  a4-  Le  second  morceau,aussi  cassé  et  à-peu-prèsd'unegran- 
deur  égale  à l'autre , est  exécuté  de  la  même  manière.  On  y voit 
représenté  des  ornemens  de  couleurs  vertes , jaunes  et  blanches 
sur  un  fond  bleu.  Ces  ornemens,  qui  consistent  en  volutes  , en 
cordons  de  perles  et  en  fleurons , se  terminent  en  pointes  pyra- 
midales. Tous  ces  détails  sont  très-distincts  et  sans  confusion  ; 
mais  ils  sont  d'une  si  grande  finesse , que  l'œil  le  plus  perdant 


<i)  L'onginal  allemand  porte  ici  « de 
même  qu'au  parag.  aS,  \c  mot gescAmai- 
Met  , qui  répond  à celui  de  fondu  ; 
mais  le  sens  même  de  ces  passages  nous 
lait  voir  que  c'est  uii  tenue  impropre  ; 

Tome  /. 


car  en  voulant  fondre  les  filets  longs  ec 
minces  dont  il  est  question . il  seroit 
impossible  de  produire  reflet  dont  parle 
Witikelmann.  11  faut  donc  employer  la 
mot  a/noüi,  C.  P, 


G 
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ne  saurait  suivre  les  filamens  délicats  dans  lesquels  ces  volutes 
vont  se  perdre.  Cependant  tous  ces  ornemens  sont  continués 
sans  interruption  et  dans  toute  l'éfiaisseur  du  morceau. 

§.  20.  Une  baguette  de  verre  , longue  d'un  palme,  qui  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Hamilton  à Naples  , montre  évi- 
demment le  mécanisme  de  ces  sortes  d'ouvrages.  L’extérieur  en 
est  bleu  , et  l'intérieur  représente  une  espèce  de  rose  de  diverses 
couleurs  , qui  toutes  continuent  dans  la  même  direction  le  long 
de  la  baguette.  Le  verre  fluide  se  tire  en  une  infinité  de  Blets 
longs  et  minces  à volonté  ; on  peut  faire  la  même  opération 
avec  des  lames  de  verre  jointes  et  fondues  ensemble , qui  con- 
servent leur  couleur  primitive  en  les  tirant  : c’est  ainsi  que 
l’argent  doré  , en  passant  par  la  filière , conserve  sa  dorure  dans 
toute  sa  longueur.  Cette  considération  fait  croire  que  les  an- 
ciens , pour  composer  les  morceaux  de  verre  dont  il  s’agit  , 
réduisoient,  par  cette  extension,  leurs  grandes  lames  de  verre, 
en  une  infinité  de  petits  filets  (i)> 

Dm  piiM  choses  les  plus  utiles  qu’on  connoisse  en  monumens 

dfï«rremott-  fie  Verre  de  l’antiquité , sont  les  empreintes  et  les  moules  des 
pierrM  jim-  pieiTes  gTsvées , tant  en  relief  qu’en  creux , avec  les  ouvrages  de 


(i)  On  poorroic  ajouter  à ces  diffé* 
rens  usages  du  verre  par  les  anciens , 
celui  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
lettre  que  Wlnkelmann  m'écrivit  le  14 
juillet  1766.  Ce  sont  de  petits  cubes  de 
verre  diversement  coloriés  et  d'une 
Bnesso  extrême , avec  lesquels  les  artis- 
tes anciens  étoient  parvenus  à faire  des 
tableaux  en  mosaïque,  où  les  couleurs 
étoient  nuées  très-artistement  et  avec 
beaucoup  plus  de  précision  que  par  les 
moyens  comius  de  la  mosaïque  ordi- 
naire. Cet  emploi  du  verre  avoit  attiré 
l'auention  du  cardinal  Alexandre  Al- 
bani , qui  se  proposoit  de  le  faire  imi- 
ter. Efl'eclivcment,  c'est  un  nouvel  art 


que  l'on  peut  proposer  à rindustrie  des 
artistes  de  nos  jours. 

La  connoissance  de  ces  procédés  am- 
ples , donneroit  peut-être  une  solution 
plus  naturelle  des  opérations  précéden- 
tes que  ceux  imaginés  par  Winkelmann , 
et  qui  d'ailleurs  s'en  écartent  peu  ; par  la 
raison  qu'on  peut  tirer  très-facilement  des 
tubes  aussi  minces  qu'on  le  desire , et  non 
des  lames  ou  tranches  de  verre  comme  il 
le  suppose  : les  tubes  d'ailleurs  satisfaisant 
à toutes  les  dispositions  de  couleurs  pos- 
sibles , et  k tontes  les  épaisseurs  dont  il 
est  question.  Leur  réunion  peut  ensuitp 
s'opérer  par  une  fonte  douce  et  un  1 ecuit 
prolongé  autant  qu’il  convient.  D,  M, 
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demi-bosse  de  plus  grande  forme , dont  il  s'est  conservé  un  vase 
entier.  Les  pâtes  de  verre  des  pierres  gravées  en  creux , imitent 
souvent  les  veines  et  les  bandes  de  diverses  couleurs  qui  se 
trouvoient  sur  les  originaux  ; et  plusieurs  pâtes  moulées  sur  des 
pierres  gravées  en  relief  , montrent  les  mêmes  couleurs  qui  se 
voyoient  sur  le  camée  original;  fait  attesté  aussi  par  Pline  (i). 
Deux  morceaux  très  - rares  de  ce  genre  offrent  la  saillie  des 
figures  recouverte  d’une  grosse  feuille  d’or  : l'un  de  ces  mor- 
ceaux , qui  représente  la  tête  de  l’empereur  Tibère , appartient  à 
M.  Byres  , architecte  à Rome.  C’est  à ces  pâtes  que  nous  devons 
la  conservation  de  plusieurs  belles  antiques  en  pierres  gravées , 
dont  les  originaux  n'existent  plus  (2). 


(I)  Plin.  /.  c.  3o. 

Pline  dans  plusieurs  endroits  dit  qu'on 
imiioit  toutes  les  espèces  de  pierres  pt-è- 
cieuseSt  de  manière  qu'on  avoit  de  la 
peine  à distinguer  ces  fausses  pierres  des 
üties;  telles  que  l'opale,  comme  il  l'as* 
siire  A xxxvij  . c.  6 , sect.  aa.  ; Tes- 
carboucle*  c.  7.  $ect.  a6.  ; le  jaspe» 
c.  8 , tcct.  37.  ; lliyacitithe  , le  sa* 
phir  et  de  toutes  les  pierres  colorées  » 
A xxx\‘j  I c.  a6 , sect,  Çj.  On  peut 
cousulter  siur  cela  Galeotti  , Muséum 
Odescalc.  pretf»  ÿ.  aa.  Buonar* 

rôti  » ( Osserv.  istor.  sopra  alcnni  Me- 
dagL  pf'ttf*  P’  16.}  dit  qu'il  y avoit  dans 
ce  genre  des  camées  et  des  pierres  gra* 
vées  en  creux , gèiiéralemeut  d'un  dessin 
assez  correct , empreintes  avec  un  type  » 
comme  on  le  sait  par  plusieurs  pAtes 
de  verre  qu'on  a trouvées . sans  être  ébar* 
bées,  ni  polies.  Ajoutons  cependant  qu'il 
est  à croire  qu'on  travailloit  quelquefois 
le  verre  pour  en  faire  des  camées. 
C.  F. 

(a)  Tout  ce  que  Winkclmann  a dît 
jusqu'ici  touchant  les  ouvrages  en  pâte 


de  verre  des  anciens , lui  avoit  été  com* 
niuniqué  par  son  ami  » M.  le  conseiller 
de  Reiffensiein  » dont  il  avoit  non*seule* 
ment  admiré  souvent  la  collection  des 
ouvrages  en  verre  que  nous  avons  cités 
un  peu  plus  haut  ; mais  aussi  les  expë* 
riencei  « faites  par  cot  amateur  des  arts  » 
pour  renouveller  l'usage  de  ces  ouvra- 
ges » tout  k U fois  curieux  et  utiles  ; 
secret  qui  s'est  perdu  , si  l'on  excepte  ce 
qui  regarde  les  empreintes  des  pierres 
gravées  » dont  le  mécanisme  a été  per* 
fectionné  dans  ces  derniers  tems  par 
M.  Homberg  et  le  baron  de  Stosch.  11 
est  vrai  que  Wiiikolmann  parle  de  ces 
expériences  et  de  ces  tentatives  dans  ses 
remarques  en  supplément  à la  premiëro 
édition  de  son  Histoire  de  f art  » à U 
fîn  du  premier  chapitre.  11  y rend 
compte  de  leur  bon  succès , sur  • tout 
rélativement  aux  camées . de  la  forme 
de  ceux  qu'on  emploie  pour  les  bagues» 
qui  ressemblent  parfaitement  aux  camées 
véritables  » et  dont  il  y en  a qui  ont  jus- 
qu'à un  palme  de  long  ; ainsi  que  d'au- 
tres pareils  ouvrages  des  anciens  , ou 
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§.  27.  Pour  ce  qui  regarde  les  bas-reliefs  de  verre  d'un  plus 
grand  volume , il  ne  s’en  trouve  communément  que  des  mor- 
ceaux cassés  qui  n'indiquent  que  l'intention.  Ces  fragmens  nous 
montrent  l'industrie  singulière  des  anciens  dans  ce  genre  de 
travail , et  leur  volume  nous  en  dévoile  sans  doute  l'usage  : 
incrustés  dans  le  marbre  , ou  pratiqués  dans  les  panneaux, 
avec  des  festons  peints  et  des  arabesques  coloriées  , ils  servoient 
à décorer  les  murs  des  palais  (1).  L'ouvrage  le  plus  considérable 
de  cette  espèce  est  un  camée  décrit  par  Buonarroti  (2) , qui  se 
conserve  au  cabinet  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; il  consiste 
en  une  table  de  verre  d’un  carré  long,  d'un  peu  plus  d'un  palme 
de  longueur , sur  deux  tiers  de  palme  de  largeur.  Ce  camée  re- 
pn'sente  Bacclius  qui  repose  sur  le  sein  d'Âriane , avec  deux  Sa- 
tyres (5)  ; les  figures  qui  sont  blanches , sont  exécutées  sur  un 
fond  d'azur  foncé  , et  n'ont  qu'un  saillant  très-doux. 

§.  28.  Mais  les  plus  belles  choses  dans  ce  genre , ce  sont  des 
vases  décorés  de  ligures  en  relief,  tantôt  d'un  ton  clair , tantôt 


d*une  invention  nouvelle  ; comme , par 
exemple  , de  faire  paroltre  des  camées 
entre  deux  couclics  transparentes  dé 
verre , jointes  ensemble  * pour  ainsi  dire , 
liennétiqucmcnt , par  le  moyen  du  feu, 
où  ces  camées  paroissent  de  la  même 
manière  que  les  fétus  de  paille  et  les 
insectes  dans  l'ambre.  La  plus  grande 
partie  de  ces  expériences  et  de  ces  dé> 
couvertes  ont  été  faites  k Rome  , pen* 
dlnt  les  années  1764  et  1765  ; et  comme 
M.  de  Reiffenstein  communiqua  en  par< 
tie  son  secret  k quelques  personnes , 
on  a continué  k faire  do  ces  camée?  • 
tant  k Rome  , qu’à  Londres,  en  France 
et  en  Allemagne;  ce  qui  est  ircs^vanla- 
geux  )>our  les  arts , ainsi  que  le  remnr* 
que  fort  bien  M.  le  professeur  Heync , 
dans  son  éloge  de  Wiukelinann  , qui 
le  trouve  à la  tête  de  cct  ou\Tagc.  C.  F, 


(i)  Plin.  /.  xxxvjt  c.  64*  Vospisc.  in 
Firm,  c.  3. 

(a)  Osserv.  sopra  aicuni  Med.  Ant. 
pog.  437. 

(3)  Il  y a un  autre  bas-relief  consi- 
dérable , long  d’un  peu  plus  d'un  palme , 
et  divisé  en  trois  companimens , dans 
lesquels  sont  représentées  les  figures 
d'Apollon  et  de  deux  Muses , dont  parle 
Passer! , {Lucerna  Jictiïes  musei  Passe^ 
rii^  tav.  76.)  que  M.  l'abbé  OKvieri, 
{Dùsertazione  sopra  due  tavoiedt  avo^ 
rio,  p.  69.  ) assure  être  d’un  travail  fort 
beau , et  supérieur  au  tems  de  l’empereur 
Philippe.  Le  même  P.tsseri , ( tav.  <^o.  ) 
dit  qu'il  possédoit  un  pareil  bas -relief 
représentant  un  Taurqbulo  , de  la  lon- 
gueur de  près  de  trois  pieds  , et  que  Af. 
l'abbé  OUvieri  a pareillement  expliqué. 
C.  F. 
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de  diverses  couleurs  , sur  un  fond  brun , et  d'une  ex(?cution 
si  parfaite  qu'ils  n'«?toient  guère  inférieurs  aux  beaux  vases 
de  sardoine.  On  ne  counolt  qu'un  seul  de  ces  vases  qui 
se  soit  conservé  entier,  morceau  rare  qui  a été  trouvé  dans 
l'urne  nommée  sans  raison  l'iune  d'Alexandre  Sévère,  et  qui 
renfermoit  les  cendres  d'une  personne  morte  ; il  est  de  la 
liauteiir  d'un  palme  et  demi  , et  se  voit  aujourd'hui  parmi  les 
curiosités  du  palais  Barberin  , à Rome  (i).  L’on  peut  juger 
de  la  beauté  de  ce  vase  de  verre  , par  l'erreur  des  écrivains  (2) 


(1)  Le  vase  dont  parle  ici  Winkelmann, 
cotiser>'ê  dans  le  cabinet  Barberin  , fut 
trouvé  clans  une  urne,  dite  Fume  d'A- 
lexandre Sévère , qui  sc  voit  dans  le  cabi- 
net du  Capitole.  Mgr.  Foggini  a donné 
le  dessin  do  l'un  et  de  l'autre  dans  le 
quatrième  volume  do  ce  cabinet;  savoir 
celui  du  vase  dans  les  planches  1*2» 
3 e/  4 • celui  de  Fume  à la  pag.  1 , où 
il  parle  fort  au  long  de  Fendroit  où  Us 
furent  trouvés  sous  terre  , et  des  dif- 
férentes explications  qu'on  donnèrent 
dans  le  tems  les  érudits.  Michel- Ange 
de  U Chausse , dans  l'explication  do  la 
planche  60 , que  notre  auteur  cite  en- 
stiite,  dit  que  Fopînion  commune  étoit 
alors , que  les  figures  qu'on  y voit  doivent 
plutôt  être  regardées  comme  un  ou- 
>Tage  du  toms  d'Aloxaiidre-le-Grand , 
que  de  celui  d’Alexandre -Sévère.  Fog* 
gini  prétend  que  cette  idée  a été  occa- 
sionnée par  une  des  faces  de  ce  vase , où 
Fon  voit  une  fejnnie  è moitié  nue  assise  , 
qui  tient  sur  son  sein  un  dragon  ; et  qui 
représente  manifesicmciit  la  fable  d'O- 
lympie  , lorsqu'elle  est  c^ouchée  avec  Ju> 
piler  Ammon  , et  qu'elle  en  conçoit 
Alexandrc-le-Grand.  il  regarde  ensuite 
comme  beaucoup  plus  exacte  l'opinion 
ducomtedeXcri  1 dans  ses  ALdesBarba- 


rinte\p.  27  , qui  pense  qu  on  a voulu  re- 
présenter ici  le  songe  de  JuliaMammca, 
lejour  avantqu'elle  accouchât  d'Alexan- 
dro-Sévère  , dans  lequel  elle  s'imagina 
mettre  au  monde  un  serpent  de  cou- 
leur pouq>re,  ainsi  que  Lampridus  nous 
Fapprend  dans  la  vie  de  cet  empereur. 
Cette  explication  et  colle  des  autres  figu- 
res lui  donne  lieu  de  croire  que  l'urne, 
ainsi  que  le  vase  , ont  véritablement  a|>- 
pariciiiis  à Fcmpereur  Alexandre-Sé- 
vèie;  et  il  démontre  par  de  bonnes  rai- 
sons que  jiersonne  n’a  pu  prouver  la 
fausseté  de  cette  opinion , qui  est  aussi 
la  plus  généralement  reçue.  11  sera  parlé 
plus  AU  long  de  ceci  dans  le  /.  , ch.  8 , 

sect.  6.  C F. 

(a)  Bariol.  Sepoïcr.  tav.  85  ; La 
Chausse , Afus.  Rom.  p.  a«S. 

La  Cliausse  prétend  ici  que  ce  vase 
est  fait  d'une  pierre  qui  ressemble  à 
l'agaihe.  Mgr.  Foggini,  (/.  c.  p.  401.) 
dit  que  c'est  un  plastique  d’une  couleur 
semblable  è'celle  de  l’améthyste.  Les  édi- 
teurs du  Mercure  de  France,  {Août 
>7^  ^P-  *49  ) veulent  que  le  vaso 

d’un  volume  considérable  , qu'on  mon- 
tre il  Gènes , n'esl  qu'une  pâte  de  verre , 
quoiqu’on  prétende  qu'il  soit  d'éme- 
raude ; ce  qui  ne  peut  être , puisqu'on 
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qui  l'ont  décrit  comme  un  vase  fait  d'une  A«?ritable  sardoîne  (i). 
§.  20.  Combien  les  vrais  appréciateurs  du  goût  ne  doivent-ils 


y apperçoit  une  in/înilé  de  soufflures 
et  de  bouillons.  Je  ne  saurois  affirmer 
que  le  très-beau  vase  avec  des  figures , 
du  cabinet  du  duc  de  Modène , qu'oa 
«Murc  être  d'agaihe , soit  pareillement 
d’une  pAtc  de  verre.  Le  marquis  Scr 
pion  MafTei  en  fait  mention  dans  ses 
Osxer%\  letter.  tant,  ij , art.  9,  p.  SSg.; 
et  Mgr.  BiancUini  en  donne  le  dessin 
et  la  description  dans  scs  Opéré  mirtori, 
tom.  I , pag.  92.  Goguct,  iDe  fOri- 
gine  des  lois,  etc,  tom.  iJ , part,  a,  /.  a, 
ch.  a,  art.  3.)  croit  que  cV;toit  d’une 
pareille  espèce  de  verre  coloriée  qu’ê- 
toit  faite  la  colonne  prétendue  d’éme- 
raude dans  le  temple  d’Hercule  k Tyr; 
laquelle  répandoit.  disoit-on  « une  clarté 
merveilleuse  pendant  la  nuit,  et  dont 
parle  Hérodote,  L iy  ,c.  et  Pline, 
/.  xxxvi},  c.  5,  sect.  19.  Il  a la  même 
ojjinion  , relativement  à la  statue  colos- 
sale du  dieu  Sérapis  , haute  de  neuf 
coudées,  faite  d'une  seule  émeraude, 
qu’Appion  cheL  Pline  , /.  c,  dit  avoir 
suhsistéc  encore  de  son  Mms  dans  le 
lab)'rinihc  d'Egvpte , et  par  rapport  h la 
statue  d'une  seule  émeraude  , haute  do 
quatre  coudées  , faite  par  Dipœne  et 
Scyllis  ; laquelle  , suivant  Cédrène  , 
( Compend.  hist.  c.  exa;  , 3ia,  > 
éloit  encore  è Constantinople  sous  le 
règne  de  l'empereur  Théodosc.  En  un 
mot  , il  porte  un  pareil  jugement  sur 
tous  les  autres  ouvrages  qu'on  a doimés 
mal  à propos  pour  être  d'émeraude  , et 
dont  parle  Pline  au  même  chapitre , 
ainsi  que  Théopliraste  que  cite  cet  écri- 
vain. C.  F. 

(1)  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 


rappcîler  ici  les  autres  miiticros  dont 
se  servoicm  les  artistes  de  l'aiitiquité. 
Us  iaisoient  des  statues  de  succin  ou 
d’ambre , petites  k la  vérité , mais  ce- 
pendant d’un  assez  grand  pria.  Il  est 
question  ici  de  l'ambre  pur  que  les 
Grecs  appelloicnt  e/ectram;  nom  qu'on 
a donné  ensuite  à une  certaine  com- 
position d’or  et  d'argent,  (Pline  , iit*. 
xxxiij , c.  4 1 sect.  20  ; Fausanias 
c,  12  ; Tcriulien,  Ad%\  Hermog.  c.  s5. 

£.  AT.  /.  Pedicu/is  32 , Neratitts 

5.  ff»  De  aura  arg.  leg.  ; /,  Si  quis  in 
fundi  4-  princ.  ff.  de  Itgatis.  1.  J.  Si 
duorum  27.  Inst,  de  rer,  div.  C.  F.  ) dans 
laquelle  on  méloit  aussi  des  cailloux  , du 
verre  et  d'autres  matières  métalliques  ; 
Suidas,  V.  iT»fXiy«f  11  y avoit  aussi  des 
statues  de  verre,  Pline,  /.  xx:xe/,  c.  26  , 
sect.Gy;  de  fer,  Pansanias,  /.  12; 

/.  Xf  c.  18,  Pline,  /.  xxxiv  , c.  14; 
d’os,  Arnobe , Adv,  gentes.  l.  pj  ; de 
plomb ,.Publ.  Victor,  De  urb.  reg.  pj  ; 
de  cire , Aj)picn , De  heilo  ciHii  , /.  ij  ; 
Ovide  , /.  /,  Fast.  v.  691.  F,  Af.  — 
Statius  , Syh.  /.  ij,  c.  ij , v.  64,  df 
L P,  prine.  C.  F.\  et  enfin  de  pUtre, 
dont  on  fait  tant  d’usage  nujourd'liui , 
Pline  , /.  xxxpj , c.  12,  $.44  et  4^  t 
Pansanias  , /.  püj,  c.  22.  £.  Af.  — 
Tertull.  De  Jdo.  c.  iij , n.  3.  Cette 
note  est  tirée  de  Junius  , de  Pict.  J^eter, 
/.  iij,  c.  xj , chez  qui  l'on  peut  trouver 
également  la  plupart  des  autres  passages 
cités j>ar  les  éditeurs  de  Milan.  C.  F.\ 
et  des  Recherches  phii  sur  les  Fgyp’ 
tiens,  etc.  par  M.  Paw;  aitui  que  l'ont 
observé  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
des  beaux-arts  de  Leiptig.  /. 
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jMis  faire  plus  de  cas  de  ces  vases  de  verre , que  de  toutes  les 
productions  de  porcelaine  , dont  la  beauté  de  la  matière  n'a  pas 
encore  été  ennoblie  par  aucun  ouvrage  marf[ué  au  coin  du  génie  ! 
Jusqu'ici  les  artistes  dans  ce  genre  ne  nous  ont  pas  laissé  un 
seul  monument  digne  de  la  considération  des  connoisseurs;  de 
sorte  que  l’on  peut  dire  que  la  plupart  des  ouvrages  de  porce- 
laine ne  sont  que  des  colifichets  précieux  , qui  n’ont  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  répandre  de  toutes  parts  le  goût 
de  la  frivolité. 
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CHAPITRE  III. 


De  l’influence  du  climat,  une  des  principales  causes  de  la  diversité 
de  l’art  parmi  les  nations. 


introduo-  •■Après  avoir  indiqué  la  naissance  de  l'art  et  les  diffé- 
rentes  matières  employées  par  les  anciens  artistes  , ij  est  naturel 
de  passer  à l'influence  du  climat  sur  les  productions  du  génie,  et 
de  faire  sentir  la  cause  de  la  diversité  des  arts  parmi  les  na- 
tions qui  les  ont  cultivés  et  qui  les  cultivent  encore  : tel  sera  le 
sujet  du  troisième  chapitre  de  ce  premier  livre. 

D,  rin.  $.  2.  Par  l'influence  du  climat  nous  entendons  les  effets 
cw"iur*iü  que  la  situation  diverse  des  pays  , la  température  variée  de 
l’air  et  la  nourriture  différente  des  hommes  produisent  com- 
munément sur  la  configuration  des  peuples , de  même  que 
sur  leur  façon  de  penser.  Le  climat,  dit  Polybe,  influe  sur 

les 
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les  mœurs  des  nations  , ainsi  que  sm  leur  figure  et  sur  leur 
couleur  (i). 

§.  3.  A l’égard  de  la  configuration  des  hommes , l’expérience  ri»  IM- 
nous  apprend  que  l’ame  et  le  caractère  des  nations  sont  peints  ctnMi'.o  jé- 
la  jilupart  du  teins  sur  la  physionomie  des  individus  qui  les 
com|x>sent.  Comme  la  nature , toujours  variée  dans  ses  opéra- 
tions , a séparé  les  grands  pays  et  les  puissans  empires  par  des 
montagnes , des  fleuves  et  des  mers  , elle  a de  même  imprimé  ' 
des  traits  caractéristiques  aux  habitans  des  régions  diverses.  Aussi 
VOit-on  que,  dans  les  pays  très-éloignés , elle  a marqué  les  parties 
du  corps  de  l’homme,  de  même  que  toute  sa  stature  , par  des 
différences  sensibles.  U est  de  fait,  que  les  animaux  dans  leurs 
espèces  et  sous  des  climats  divers , ne  diffèrent  pas  plus  entre 
eux  que  les  hommes.  On  sait  qu’il  est  des  observateurs  qui  pré- 
tendent avoir  remarqué  que  les  bêtes  prennent  le  caractère  des 
habitans  du  pays  où  elles  vivent  (2). 

§.  4-  Lû  configuration  du  visage  est  aussi  différente  que  le  sont  ue  tin. 
les  langues  et  leurs  dialectes.  Comme  cette  différence  du  lan- 
gage  provient  des  organes  de  la  parole , il  en  résulte  que  les 
nerfs  de  la  langue  doivent  être  plus  engourdis  dans  les  régions 


(O  Polyb.  /.  p.  2<)o.  E, 

Tout  ce  que  Winkelioann  dit  ici  doit 
s'entendre  priiicîpaleaient  de  r«îffet  qua 
le  climat  produit  sur  les  fluides  du  corps 
Imniiiin , et  du  plus  ou  moins  de  viva- 
cité qui  en  résulte  dans  l'esprit.  Pour  ce 
qui  est  des  parties  solides  du  corps  , on 
doit  considérer  en  premier  lieu  la  cons- 
titution originelle  et  la  texture  méca- 
nique delà  machine  , lesquelles  cepen- 
dant |>euvent  être  altérées  par  les  causes 
dout  parle  notre  auteur , ainsi  qu’U  le 
remarque  lui-méme  dans  la  suite.  Quant 
à ce  qui  regarde  le  caractère  moral  do 
l'esprit  et  du  cœur  de  cliaque  bomme 
* Tome  L 


en  parttcuU«*r , dont  Winkelmann  ne  fait 
point  mention;  outre  l'inilucnce  du  cli- 
mat , do  Téducalion  , du  gouvernement , 
pris  même  dans  un  sens  étendu,  il  faut 
de  plus  ne  point  perdre  de  vue  une 
iiiHnité  d'autres  circonstances  iuubrieurce 
et  extérieures,  taju  naturelles  que  sur- 
naturelles, qui  forment  de  l’homme  un 
com|>osé  merveilleux,  et,  pour  ainsi  dire, 
inexplicable.  On  peut  voir  ce  qu’a  dit 
sur  ce  sujet  le  père  Falletü , daus  son 
Studio  yinalùico  délia  Relfg.  part,  ij , 
tom.  y,  c.  7,  C F. 

(%)  Bosmnn,  Voyage  en  Guinée,  t.  ij, 

ku.  14.  C.  F. 
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froides  fjue  dans  les  pays  chauds.  Si  donc  les  Cliinois  , les  Ja- 
ponois , les  Groenlandois  el  plusieurs  nations  de  l’Aindrique  nian- 
tjuent  de  lettres  , c’est  dans  le  mdrue  principe  qu'il  faut  en 
clierclier  ia  cause  (i).  De-là  vient  aussi  que  les  langues  du 
Nord  sont  comjxisoes  de  tant  de  monosyllabes  et  hérissées  de 
tant  de  consonnes , quo  la  combinaison  et  la  prononciation 
en  deviennent  , sinon  impossibles  , du  moins  très-difficiles  aux 
autres  nations. 

§.  5.  Un  célèbre  écrivain  du  commencement  de  ce  siècle  , 
cherche  la  différence  des  dialectes  de  la  langue  italienne,  dans 
la  tissure  et  dans  la  conformation  des  organes  de  la  parole  (2). 
r.n  partant  de  ce  principe,  il  dit  que  les  Ijombards , nés  dans  les 
contrées  les  plus  froides  de  l'Italie,  ont.  une  prononciation  rude 
et  syncopée  ; que  les  Toscans  et  les  Romains , qui  habitent  un 
climat  plus  tempéré  , parlent  d’un  ton  plus  plein  et  plus  mesuré  ; 
et  que  les  Napolitains,  placés  sous  ciel  encore  plus  chaud, 
articulent  les  mots  avec  la  bouche  très-ouverte  , et  font  plus 
Sonner  les  voyelles  que  les  Romains  (5).  Ceux  qui  sont  dans  le 
cas  de  voir  des  hommes  de  différentes  nations  , les  distinguent 
aussi  parfaitement  par  les  traits  de  la  physionomie  que  par  les 
sons  de  la  parole  ; ce  caractère  distinctif  se  conserve  même 
encore  dans  les  enfans,  quoique  transplantés  jeunes  dans  d'au- 
tres pays  par  leurs  parons  (4). 


(I)  WoeWicke./J.»  Hng.  Groenl.p.  144. 
* (*)  Gravina,  Rag.  poet.  l.  ij , p.  i44- 
Oraviiia  rapporl»;  et  approuve  le  senti- 
mont  cl«  Cast»*lvotro.  C.  F, 

(3)  Cette  opinion  ne  semble  pas  sufH- 
samment  fondit  <iu  chevalier  Bctiinelli. 
Voyez  liiiorg.  d ItaL  part,  ij , C.  i , 
2^,  not.  h.  E.  M. 

(/p  Les  P.gypliens,  comme  le  dît  Dio- 
durc  lie  Sicile  , ( /.  y,  scct.  ag.  ) préten- 
doient  que  les  Grecs  leur  ressomhloient , 
tuiu  par  les  U5.iges  et  les  coutumes  , que 


par  U configuration  du  corps  ; et  celle 
prétendue  ressemblance  , qui  subsistoit 
encore  après  plusieurs  siècles,  leur  ser- 
voit  d'argument  pour  prouver  que  les 
Grecs  dévoient  leur  origine  à une  colo- 
nie égyptienne.  En  cliangi-ant  de  climat, 
leur  lempéramment  doit  nècrssnirement 
avoir  éprouvé  aussi  plus  ou  moins  d’al- 
tération , et  par  conséquent  leurs  descen- 
dans  ont  di*i  perdre  beaucoup  do  leur 
constitution  primordiale,  ainsi  qu'on  le 
voità  lloiiie.  Si  le  peuple  hébreu  a cous- 


y 
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6.  En  admettant  la  puberté  précoce  de  la  jeunesse  dans 
les  pays  chauds,  nous  concevons  très-bien  que  la  nature  doit  y 
déployer  une  activité  singulière  au  dévelopj>enient  total  de 
notre  espèce.  Ceux  qui  ne  sont  pas  à portée  de  faire  ces  obser- 
vations , peuvent  se  former  une  idée  de  la  coniiguration  avan- 
tageuse des  habitans  des  climats  doux , par  le  feu  qui  jtétille 
dans  leurs  yeux,  dont  la  couleur  plus  vive  est  communément 
brune  ou  noire.  Celte  variété  se  manifeste  jusque  dans  les  che- 
veux et  dans  la  barbe , qui , aux  individus  des  pays  chauds  , 
prennent  ime  plus  belle  croissance  dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 
Aussi  la  plupart  des  enfans  en  Italie  naissent-ils  avec  des  che- 
veux frisés  , qu'ils  conservent  tels  en  avançant  en  âge.  I,es 
barbes  des  hommes  y sont  ondoyantes , bien  fournies  cl  bieu 
jetées.  11  n’en  est  pas  de  même  des  pèlerins  ullrainoiitains  , 
dont  les  barbes  , ainsi  que  les  cheveux , sont  hérissées , roides , 
jieu  fournies  et  pointues  ; de  sorte  qu'il  soroit  assez  diflicilc  de 
trouver  parmi  ces  pieux  fainéans  privilégiés  une  barbe  telle  que 
nous  en  offrent  les  têtes  des  philosophes  Grecs.  Conformément 
à cette  observation , les  anciens  artistes  représentoient  les  Gau- 
lois et  les  Celtes  avec  des  cheveux  plats  , ainsi  ejue  nous  lo 
voyons  dans  divers  raonumens  , entre  autres  dans  deux  figures 
assises  de  guerriers  captifs  , conservées  à la  villa  Albani.  ( Voyez 
les  planches  II  çl  III  à la  lin  de  ce  volume)  (i).  A l'occasion  de 


tamment  conservé  par>tout  le  monde 
sou  caractère  primitif  et  particulier,  U 
faut  Tattribuer  à d'autres  causes;  comme, 
par  exemple , il  rimaginaiiou  des  feuuncs 
juives,  qui  vivant,  en  général,  fort  reti- 
rées au  sein  de  leurs  familles , oui  sans 
cesse  l’idéo  vivement  frappée  des  traits 
qui  distinguent  leur  natîou;  ainsi  qu'à  la 
n»anière  parâcidiérc  de  vivre  et  de  pen- 
ser de  tous  les  individus  qui  la  compo- 
souu  On  peut  dire  la  même  cliosc-  des 


Chinois , des  Egyptiens  et  de  plusieurs 
autres  peuples.  C.  F. 

(i)  Tous  les  aitcicns  écrivains  s’accor- 
dent à dire  que  les  Celtes  , et  leurs  des- 
ceudans  les  Gaulois  , portoiciu  les  che- 
veux longs  et  plats , comme  on  peut  la 
voir  dans  PcUoutier,  Hist.  des  Celtes, 
tom.  ij  t /.  a.  c/jt.  8 , pag.  178  , note  i • 
Parmi  ces  liistorlens,  celui  qui  mérita 
princi|>aicmcut  d’élre  cité , c'est  Clément 
d* Alexandrie,  lequel  dans  son  Padagog. 

II  2 


Conform»* 
lÎAn  (l«i  £• 
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ces  remarques , j'observerai  que  les  cheveux  blonds  ne  se  trou- 
vent pas  aussi  fr^queniinent  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  rf'-gions  frohlos.  11  faut  convenir  pourtant  qu’ils  ne  sont  pas 
très-rans , et  qn’on  y rencontre  assez  souvent  des  beautés  qui 
ont  des  cheveux  de  cette  couleur  ; avec  cette  différence  toute- 
fois cjue  la  chevelure  blonde  n'y  tire  jamais  trop  sur  le  blanc, 
CO  qui  donne  au  visage  un  air  froid  et  blafard  (i). 

§.  7.  Comme  l'homnie  a toujours  été  le  principal  objet  de 
l'art , les  artistes  de  tous  les  pays  ont  donné  à leurs  figures  la 
physionomie  de  leur  nation.  Mais  ce  qui  prouve  sur-tout  que 
dans  l'antiquité  l’art  avoit  adopté  une  diversité  de  formes  d’après 
la  configuration  des  hommes , ce  sont  les  mêmes  rapports  qui 
se  trouvent  entre  nos  nations  modernes  , et  qui  ont  été  rendus 
de  même  par  nos  artistes.  Il  est  certain  que  les  Allemands  , les 
llollandois  et  les  Franijois  sont  aussi  différons  entre  eux , que 
les  Chinois , les  Japonois  et  les  Tartares.  Rubens  , après  un 
séjour  assez  long  en  Italie , a constamment  dessiné  ses  figures 
comme  s’il  n’eût  point  quitté  la  Flandre  ; et  l’on  pounoit  citer 
plusieurs  exemples  à l’appui  de  celui-ci. 

§.  8.  La  conformation  des  Egyptiens  d’aujourd'hui  devroit, 
dira-t-on , être  encore  telle  qu’elleparoit  dans  les  ouvrages  deleurs 
anciens  artistes  ; cependant  ni  cette  conformation , ni  leur  phy* 
eionomie , ne  sont  plus  les  mêmes  qu’elles  étoient  autrefois.  Si  la 

(/.  dit  que  la  chevelure  longue,  iCod.Ixxx.)e\^niVHist.Bytant.{(.  i. 

épaisse  el  mal  entretenue  de  ces  barba-^  Kxcerptap.  lo),  rapporte  que, du  règne 
rcs,  joint  à la  blancheur  de  leur  visage, 
servoit  à leur  donner  un  air  terrible  et 
guerrier;  ainsi  que  cela  paroit  aussi  par 
les  dent  siatues  citées  ici  par  Winkel- 
mann.  GalfictScy  tfut  comatn  ntitriunt, 
sed  non  se  ornant:  et  terribih  fjuMam 
præ  se  fert  t/ensnm  harhari  capWUiutn , 
et  Jiavi4S  ille  co/pr  heMnm  mtnatur , ut 
(qui  viftentur  co^nationem  hahere  cum 
sanguine,  Olympiodore  cher  Phocius  , 


de  Constance , Hls  de  Couslantiii  , ou 
trouva  dans  la  Tlirace  trois  sMtues  d'ar^ 
geiu , vêtues  à la  manière  des  barbares, 
avec  des  habits  de  dilFércntes  cou- 
leurs , et  avec  une  longue  chevelure. 
C.  F. 

(1)  Betünelli,  Saggio  di  liagion.filo^ 
sojici  sopra  la  storia  doit  huomo. 
Disc.  2,  annotai,  op.  tom.  : , p.  i33. 
a F. 
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plupart  des  Egyptiens  avoient  autant  d'enibonpoint  qu'en  ont, 
au  rapport  de  Dapper  (i)  les  habitans  du  grand  Caire  (2) , l'on 
ne  pourroit  pas  conclure  de  leurs  figures  des  tems  anciens , à 
leur  nature  physique  de  ces  mêmes  tems  ; nature  qui  paroit 
avoir  été  opposée  à ce  qu’elle  est  aujourd  luii  (3).  11  faut  ob- 
server néanmoins  que  les  anciens  nous  ont  déjà  dépeint  les 
Egyptiens  comme  des  gens  excessivement  gros  et  gras  (4).  Le 


(1)  Descript,  de  p, 

(2)  On  ne  doit  pas  conclure , par  ce 
qui  est  dit  des  liabiuns  des  parties  basses 
de  TEgypte,  que  tous  les  Egyptiens, 
et  particulicremcnt  ceux  de  la  haute 
Egypte  , avoient  la  mi'me  corpulence. 
Dap|>er  assure  qu'eu  général  ce  peuple  est 
d‘on  tempéramment  chaud  et  sec.  C.  F. 

(3)  Lorsque  le  sol  et  les  coutumea 
d’un  pays  (éprouvent  de  grands  cliange- 
inens , il  faut  bien  qu’il  arrive  aussi  quel- 
que allf^ration  dans  le  climat.  Dans  les 
premiers  tems  l’Egyplo  ^toit  un  pays , 
pour  ainsi  dire , inliabitable  par  les  inon* 
dations  du  NU,  et  par  l'aridité  de  quel- 
ques cantons.  Mais  lorsque  des  princes 
sages  curent  veillés  à l'agriculture , et 
qu’on  edt  fait  couler  le  Nil  par  une  inli- 
siité  de  canaux  , fEgypte  devint  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  fertiles  pays  du 
monde.  Aujourd’hui  que , ]»ar  findo- 
Icncc  des  habitans , ces  canaux  se  trou- 
vent obstruées , et  que  l'agriculture  est 
négligée  , lo  climat  doit  néc<^irement 
a\oir  éprouvé  de  grandes  altérations. 
Voyes  Goguct , De  l Origine  des  lois, 
etc,  tom.  ij,  part.  L i , art,  i , 
ciX  Histoire  universelle , l,  xx,  ch.  3, 
scct.  I,  tom.  XX,  pag.  ii6  suie.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  le  climat  de  tous 
les  pays  éprouve  naturellement  des  chan- 
gemeus  marqués  ; comme  ou  jcn  trouve 


des  preuves  relativement  à l’Europe,  et 
particulièrement  à la  Erance,  dans  le 
D.accolta  di  Opusc.  interessanti  tra- 
dotti  da  varie  lingue tom.  % pag.  3. 
C.  F. 

(4)  Acliil.  Tat  Erot.  Hb.  iij,pag,  lyy, 
lin.  8. 

Cet  écrivain  jwrle  ici  de  quelques  pas- 
leun  qui , sous  prétexte  de  garder  les 
einbouclmres  et  le  passage  du  Nil,  atta- 
quoient  et  voloient  les  étrangers  ; et  c’est 
d'eux  que  parle  aussi  Strabon  (/.  xvij.  ) 
Il  est  probable  que  ce  n'étotent  pas  des 
Egyptiens , ou  s’ils  l'étoient,  il  ne  seroit 
pas  surprenant  qu’ils  fussent  gras  et 
phlégmaüqucs , puis<pi‘ils  habitoiciU  des 
endroits  marécageux  situés  sous  un  ciel 
xual*sain.  Pour  oo  qui  est  des  véritables 
£g>'ptiens,  il  faut  sc  rap})cllcr  ce  que 
dit  Hipocrate  , De  Acre , atf,  et  /oc. 
sect.  1 , et  se^.  Ce  grand  méde- 

cin y fait  la  comparaison  de  diverses 
nalions qui habitoient  dilfcrcns  climats, 
et  cnlr' autres  des  Scyüies  et  des  F.gyi>- 
tiern.  11  dit  do  ces  derniers  qu’ils  de- 
meiiroient  dans  un  climat  fort  chaud  • 
et  que  les  premiers  vivoient  dans  une 
contré.2  froide  et  humide  ; ce  qui  joint 
à leur  vie  sédentaire  pendant  l'hiver  , 
faisoit  qu'ils  étoient  corpulent , gras  et 
pldegmaiiqiies.  Il  ajoute  que  ce  dé- 
faut devoit  aussi  être  attribué  à ce  qu'ils 
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climat  de  l'Egypte  est  à la  vt'rlld  toujours  le  m^me , mais  le 
pays  et  les  habitaiis  ont  subi  sans  doute  de  très-grands  chan- 
gemens.  Si  l’on  veut  faire  attention  que  les  Egyptiens  d'au- 
jourd'hui sont  une  race  étrangère  d'hommes  qui  ont  introduit 
leur  langue  dans  le  pays,  et  que  leur  culte,  leur gouvemenieut 
et  leur  façon  de  vivre  sont  diamétralement  opposés  à l'ancienne 


no  se  ccignoi<ini  pas  le  corps  avec  des 
bandes,  comnm  le  raisoiciil  les  £gvp* 
lioits.  Nous  pouvons  conclure  de  cela  , 
que  les  Egyptiens , n'étoient  pas  aussi 
grns  ni  aussi  corpulcns  qu'on  le  croit 
communément;  et  que  si  parmi  ce  peu- 
ple il  s'est  trouvé  quelques  individus 
qui  craignoient  d'acquérir  trop  d’em- 
boiipoint,  ce  qu’ils  regardoient  comme 
une  incommodité  , ils  cherchoiem  à la 
prévenir , en  employant  poiur  cet  effet 
des  bandes  et  des  ceintures.  Mais  il  nous 
reste  une  autre  réllexlon  à faire  ici.  De 
ce  que  Wiiikelmann  avance  dans  la 
juito,  (/.  ij , e.  t.)  qu’à  l'exception  des 
simulacres  pratiqués  sur  les  édiCues , 
il  parolt  que  lea  Egyptiens  restreignirent 
l’art  de  travailler  les  ligures  sous  des  for- 
mes humaines  à leurs  dieux,  à leurs 
rois  et  aux  personnes  royales , ainsi 
qu’à  leurs  prêtres  ; il  résultcroit  qu'ils 
les  réduisirent  à une  seule  sorte  de 
lîgurcs  ; car  les  dieux  d’Egypte  éloient 
des  rois , qui  avoient  jadis  gouverné  ce 
royaume , ou  du  moins  ces  dieux  étoient 
regardés  comme  les  anciens  monarques, 
et  les  anciens  rois  étoient  revêtus  du  sa- 
cerdoce- Or,  il  est  trè>^probablc  que  ces 
aouveraiiis  no  pouvoient  pas  être  fort 
cnrpulens.  Ils  meuoient  non-seulement 
une  vie  fort  laborieuse  et  méthodique- 
ment occupée,  comme  le  rapporte  Dio- 
dore  de  Sicile  (4  y,  70.);  mais  leur 
uourriturc  et  leur  boisson  étoient,  sui- 


vant une  ancienne  loi , réglées  sur  un 
régime  si  frugal , qu’ils  ne  pouvoient 
pas  en  prendre  plus  qu'il  ne  filloit  pour 
soutenir  leur  existence,  ainsi  que  le  dit 
également  Diodore  de  Sicile  ; Simplici 
prtKterea  nutrhn^nto  et  vitu/orum, 
aruerufrujue  carnibus  vetei,  et  certü/n 
bihere  l'ini  mensnram  , tfute  nec  ad  ro- 
pictionem  immodiuiin , ncc  ad  ebrieta^ 
tem  faceret , in  more  hahebant.  Brevi- 
ter  : ta/n  moderata  victus  ratio  prtes^ 
cripta  fuit  ^ ut  non  le^isUitor  ^ sed  wo- 
dicorum  optimuSt  ad  fanant  valetudi-^ 
ne/n  omnia  referens  , ca/;i  instituiste 
videatur.  Hérodote  , (/,  ij\  c.  Sy.)  assure 
des  simples  prêtres , que  chacun  d'eux 
avoit  chaque  jour  sa  portion  des  viandes 
sacrées  qu’on  lui  donuoit  toutes  cuites  , 
et  plus  même  qu’il  ne  lui  foUoit  de  chair 
de  bœuf  et  d’oie.  Mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'ils  en  usoieut  avec  beaucoup  de  so- 
briété , d'apres  ce  que  dit  d’eux  Clé- 
mentd’AIexandrie,  {Strom.  l.  vij ^ e.  6.^ 
savoir,  qu'iU  ne  mangeoietit  point  d'au- 
tre viande  que  celle  d’oiseaux  , ooinnic 
étant  la  plus  légère  ; et  qu’ils  ne  fai- 
soient  aucun  usage  de  la  cliair  de  pois- 
son, principalement  à cause  qu’elle  est 
trop  rclAchanlc.  Porphyre,  {De  Absti- 
nen/ia^  l.  iv.)  oà  il  décrit  fort  exacte- 
ment leur  manière  de  vivre , nous  les 
représente  comme  des  personnes  fort 
laborieuses , fort  sobres  et  fort  chastes* 
C F, 
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cGiistltiition  , on  sinitira  niséaient  la  cause  de  la  différente 
cùinplexion  des  individus.  La  population  incroyable  de  rancienno 
Egypte,  rendoit  les  Egyptiens  sobres  et  laborieux;  l’agriculture 
étant  le  principal  objet  de  leur  industrie  (i),  ils  se  nourrissoieiit 
plus  de  fruits  fpie  de  viandes  (2),  et  il  arrivoit  de -là  que  leur 
corps  n’étoient  pas  surchargé  de  chair  (5)  ; au  lieu  que  les  Egyp- 
tiens actuels  croupissent  dans  la  paresse  , et  ne  cherchent  qu'à 
vivre  sans  travailler  ; ce  qui  est  cause  de  leur  grosseur  dé- 
nK'surt''c. 

§.  9.  I,a  même  observation  est  applicable  aux  Grecs  de  nos 
jours;  car,  outre  que  leur  sang  s'est  mélé  pendant  des  siècles 
au  sang  do  tant  de  nations  qui  se  sont  établies  dans  leur  pnvs  , 
il  est  aisé  de  comprendre  que  leur  constitution  actuelle , leur 


(i}Luc.  Icaromenip.  pûg.  771.  Suivant 
ce  que  nous  dit  Pldlon , ( De  AgricuU, 
p.  196.  D.)  les  gens  d‘ime  cemûie  dis- 
tÎQCÜon  et  uii  peu  aisés  n'avoientpas  trop 
d'égard  à cette  règle  ; A Egypiiorum  gens 
innatarn , et  i/tstgnern  hahet  jactan* 
tiam  , ut  "vei  modica  /eUcüatis  aura 
aspirante  irridcat , fastidiattfue pleùciu- 
runt  fion%inuN%  in  'victu  parando  stu- 
dtum  et  dilif^entiam.  Les  gens  du  peuple , 
qui  suivoient  véritablement  cette  règle  , 
n y é(oient{>as  obligés  par  lesstatutj.  C.  F. 

(a)  Les  Egyptic'ns  élevoient  leurs  en- 
fans  d'une  manière  fort  frugale.  Suivant 
Dioflore  de  Sicile , (/, y,  80,  ) Us  les 

nourrissoient  des  mets  les  plus  communs, 
comme  de  la  moelle  du  liber,  ou  bien 
ils  leur  donuoient  des  choux  ou  des  ra- 
cines. qu’on  luisoit  cuire  dans  les  cen- 
dres , ou  de  quelquautre  manière  , ou 
bien  encore  crus  ; et  comme  la  chaleur 
du  climat  rendoit  les  habits  moins  né- 
cessaires . ils  les  fuisoient  aller  pieds 
nus  , souvent  même  iis  les  laissoient 


entièrement  nus , pendant  tout  le  lemt 
de  I enfance.  Cette  éducation  économi- 
que pcrmeUoti  aux  Eg^'ptiens  d'avoir 
un  grand  nombre  dVnfnns  ; cl  conimo 
ils  en  avoient  en  e/Iét  beaucoup , cela 
sert  à prouver  et  leur  tempéramment 
robuste  et  la  fécondité  de  leurs  fem- 
mc4  ; de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  être 
étonné  de  la  prodigieuse  population  de 
l’Egypte  dans  l’antiquité.  iHist.  univers. 
LJ,  ch.  3,  tom.J,  pag.  587.)  Goguet. 
(/.  c.  tom.j,  LJ,  art.  4.)  Voilà  proba- 
blement ce  que  Winkelxnann  a voulu  dire 
plus  haut,  {ch.  1 , J.  7,  pag.  6,  avant 
la  note  C.  F. 

(3)  Dapper,  à Fendroit  cité,  et  pag.  gy. 
rapporte  que  les  Egv’pueiis  maDgcuient 
peu  de  viande , et  qu'ils  se  nourrissoient 
de  mets  légers  , cl  entr’autres  d'une 
grande  quauiité  de  légumes,  de  fniits. 
et  d autres  mets  froids  , qui  cliargeoicmt 
leur  estomac  , et  causoic^nt  beaucoup  d© 
phlcgrne  . d'où  résultnit  plusieurs  ma- 
ladies dons  ce  climat.  CL  F. 


Confnr- 
UIAtJOn  Q4-« 
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éducation,  leur  instruction  et  leur  fa^on  de  penser  , doivent 
avoir  aussi  de  rinfhience  sur  leur  conliguration.  Malgré  toutes 
ces  circonstances  désavantageuses , le  sang  grec  est  encore  vanté 
aujourd'hui  pour  sa  beauté  , ce  c[ui  est  attesté  par  tous  les 
voyageurs.  Il  est  de  fait,  que  plus  la  nature  s'approche  du  ciel  de 
la  Grèce , plus  elle  est  belle  , majestueuse  et  active  dans  la 
conformation  de  l'homme. 

$.  lo.  La  raison  du  climat  fait  encore  que  , dans  les  belles 
provinces  de  l'Italie  , on  voit  rarement  sur  les  visages  des  habi- 
tanSjde  ces  traits  indécis  et  équivoques  qu’on  rencontre  fré- 
quemment sur  ceux  des  ultramontains.  Les  traits  qui  caracté- 
risent les  Italiens  sont  nobles  ou  spirituels  ; la  forme  de  leur 
visage  est  ordinairement  grande  et  décidée , et  les  parties  sont 
dans  un  bel  accord  avec  le  tout.  Cette  beauté  de  la  forme  y est 
frappante  jus([ue  dans  la  dernière  classe  des  habitans  : souvent 
la  tète  d'un  homme  du  peuple  pourroit  figurer  avec  grâce  dans 
le  tableau  d'histoire  le  plus  sublime.  Rien  de  plus  pittoresque 
sur-tout  que  les  têtes  de  vieillards.  11  ne  seroit  pas  non  plus 
difficile  de  trouver  parmi  les  femmes  de  basse  condition  un  mo- 
dèle pour  une  Junon.'  La.  partie  la  plus  méridionale  de  l'Italie 
qui  , plus  que  les  autres  provinces,  jouit  des  influences  d'un 
ciel  doux , produit  des  hommes  caractérisés  par  la  fierté  et  la 
grandeur  des  formes.  La  haute  stature  des  habitans  de  ces  con- 
trées doit  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  sur  - tout 
qui  offrent  le  mieux  le  développement  de  la  taille  et  la  force  du 
corps  , ce  sont  les  pêcheurs  et  les  mariniers,  gens  qui  travaillent 
à demi  nus  au  bord  de  la  mer.  C'est  peut-être  là  ce  qui  donna 
lieu  à la  fabje  des  Titans  , de  ces  hommes  piiissans  qui  combat- 
tirent contre  les  dieux  dans  les  champs  Phlégriens  , près  de  l'oz- 
zuoli , non  loin  de  Naples.  A l’égard  de  la  Sicile,  on  assure 
que  c'està  l'ancienne  Eryx,  où  étoit  le  fameux  temple  de  Vénus, 
qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  les  plus  belles  femmes  (i). 

(I)  M.  lo  Baron  de  Kiodctel  pente  que  le  culte  qu'on  rendoît  à Vénus,  sur 

§.  11. 
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§.  11.  Ceux  même  qui  n'ont  Jamais  vu  ces  provinces  peuvent  se  rvveiop. 
former  une  idée  de  la  physionomie  spirituelle  de  leurs  habitans,  ElTuM'danj 
en  partant  de  cette  vérité  : que  le  plus  ou  le  moins  de  finesse 
d’esprit  des  hommes , est  à raison  du  plus  ou  du  moins  de 
chaleur  du  climat  qu’ils  habitent  (i).  Les  Napolitains  sont  plus 
Hns  et  plus  rusés  que  les  Romains  ; les  Siciliens  plus  que  les 
Napolitains;  mais  les  Grecs,  comme  on  le  sait,  surpassent  même 
les  Siciliens  en  astuce.  Entre  Rome  et  Athènes  il  y a environ  un 
mois  de  différence  par  rapport  à la  chaleur  et  à la  végétation , 
ce  qui  se  voit  sur-tout  par  la  culture  des  abeilles:  dans  f Attique 
le  miel  se  tiroit  des  ruches  vers  le  solstice  du  mois  de  juin,  et  à 
Rome  à la  fête  de  Yulcain  au  mois  d’aoilt  (2).  Enfin , ce  que  je 
dis  sur  cet  article,  revient  à cette  maxime  de  Cicéron  (3):  que  plus 
l'air  est  pur  et  raréfié  , plus  l’esprit  est  fin  et  délié  (4).  Il  sembla  • 
en  être  des  hommes  comme  des  fleurs  : la  sécheresse  du  terrein  et 
la  chaleur  du  climat  contribuent  à leur  donner  plus  d'odeur  (5). 

$.  12.  Ainsi  la  haute  beauté,  qui  ne  consiste  pas  simplement 
dans  une  peau  délicate,  dans  un  teint  brillant  et  animé,  dans 
des  yeux  vifs  et  pleins  d'expression  ; mais  dans  la  régularité  des 
traits  et  dans  l'harmonie  parfaite  de  toutes  les  parties , se  trouve 
plus  fréquemment  dans  les  pays  qui  jouissent  d’un  ciel  tempéré. 

S’il  est  vrai , comme  l'avance  un  auteur  anglois , homme  d'es- 
prit , qu'il  n'y  a que  les  Italiens  qui  sachent  bien  rendre  la 
beauté,  c'est  dans  les  belles  configurations  du  pays  même  qu'il 
faut  chercher  en  partie  le  principe  do  cette  aptitude  , toujours 
plus  facile  à acquérir  en  Italie , par  une  contemjJatlou  intuitive 
et  journalière.  Cependant  la  beauté  n'étoit  pas  non  plus  un  don 

la  mont  Eiyx  , pourrait  bien  avoir  tiré 
son  ori|{ine  de  la  beauté  des  femmes  qui 
rjiabitoiciit.  Il  ajoute  que  Trnpani  reu* 
forme  aujourd’hui  Ica  plus  bellca  fcmme.s 
de  la  Grèce,  yoya^e  en  Stci/e  ei  dum 
la  gronda  Grèce,  p.  ao.  J. 

(0  On  peut  voir  cc  qui  concerne  les 

Tome  I. 


Egyptiens  au  tiv.  ij.  chap.  i.  §.  4* 
C.  F, 

(2)  Plin.  /.  X/.  c.  i5, 

(3)  De  Nat.  Door.  /.  ij.  c.  16. 

(4)  Hippocrate,  De  Aere , uq.  et  loc. 
seet.  1.  C,  F, 

(5)  Plia.  /.  xxj\  c,  18. 
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universelement  n*pandu  sur  les  Grees  ; et  Cotta , un  des  interlo- 
cuteurs chez  Cicëron  , dit  que  pendant  son  si'jour  à Athènes 
il  n'avoit  trouvd  parmi  la  Jeunesse  Athénienne  que  peu  de  jeunes 
gens  qui  fussent  véritablement  beaux  (i). 

§.  i3.  Le  plus  beau  sang  des  Grecs,  sur-tout  pour  le  teint  , 
se  trouvoit  sous  le  ciel  de  l'Ionie  dans  l’Asie  mineure , ainsi  que 
nous  l'attestent  Hippocrate  (2)  et  Lucien  (3).  L’orateur  Dion 
Clirysostome  (4)  , pour  exprimer  une  beauté  mâle  par  un  seul 
mot , donne  à un  bel  homme  le  nom  de  figure  Ionienne  (5).  Ce 
pays  est  encore  fertile  en  belles  formes  : un  voyageur  attentif 
du  seizième  siècle , ne  se  lasse  point  de  relever  la  beauté  des 
femmes  de  cette  province,  la  délicatesse  et  la  blancheur  de  leur 
peau , la  vivacité  et  la  fraîcheur  de  leur  teint  (6).  Car  le  ciel  de 
l’Asie  mineure  et  des  îles  de  l’Archipel  jouit  de  la  plus  grande 
sérénité  par  sa  position.  La  température  de  l’air , balancée  entre 
le  froid  et  le  chaud  , y est  plus  constante , plus  égale  que  dans 
la  Grèce  même,  et  sur-tout  que  dans  h's  provinces  maritimes  , 
exposées  à l’intemjjérie  du  vent  de  l’Afrique  , de  même  que 
toute  la  cùte  méridionale  de  lltalie , et  tous  les  autres  pays 
situés  à l’opposite  de  la  zone  torride.  Ce  vent , appellé  xi-l  pjor 
les  Grecs  , Africus  par  les  Romains , et  Scirocco  ou  Scilocco  par 
les  Italiens,  obscurcit  le  ciel  de  vapeurs  brillantes,  infecte  l’air, 
et,  altérant  toute  la  nature,  énerve  les  hommes,  les  animaux 


(i)  Cic.  t/e  Nat.  Deor.  l.  j.  e.  ad. 
Cetiij  assi^rtiou  de  Cicéron  semble 
coniredite  jior  £schine , ( contre  Timor» 
fue)  (jui  {issui'e  que  le  plus  beau  des 
Orées  en  général  , nVgaloit  pas  le  plus 
beau  des  Athéniens  en  particulier.  Sui- 
vant M.  Paw  {Rccft.  phil.sur  les  Grecs ^ 
tom.  I.  p.  5.  ) la  beauté  indiWciuelle  des 
Grecs  fut  plutôt  le  partage  des  jeunes 
hommes  que  celui  des  jeunes  iemmes.  /. 
(â)  llrf  'i  To'-soff,  p.  aSS. 

(3)  Imag.  p.  47a. 


(4>  Dio  Chr^'SOsH  Orat.  s36.  p.  439.  B. 

(5)  Parmi  les  femmes  de  la  Grèce 
proprement  dite  , les  anciens  admiroient 
sur-tout  celles  de  Sparte  à cause  de  leur 
singulière  délicatesse  et  de  leur  grande 
beauté  , ainsi  que  PatU'stent  Clnudien 
( De  Bel/o  Get.  v.  43o.  } et  d'autres 
écrivains  , cités  par  Mgr.  Foggini. 
Muséum  Capitol,  tom.  sV,  /»e,  a3.  pag. 
254.  C.  F. 

(6)  Belon.  Ohteryat,  /.  ij.  c.  3q.  p. 
35o,  b. 
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et  les  plantes.  Quand  il  souffle , la  digestion  est  inlerronipue  : 
l'esprit  et  le  corps,  (-gaiement  abattus,  sont  niduits  dans  un  (5tat 
d'inactivitii  (i).  On  com^oit  de-là  combien  ce  vent  doit  influer 
sur  la  couleur  et  la  beauté  de  la  peau.  U donne  aux  peuples  de 
ces  rivages  un  teint  jaunâtre  et  livide  ; teint  plus  particulier  aux 
Napolitains  , sur-tout  à ceux  de  la  capitale  , à cause  des  rues 
étroites  et  des  hautes  maisons,  ((u'aux  gens  de  la  campagne.  On 
voit  le  même  teint  au.x  peuples  des  cèites  de  la  Méditerranée , 


(t)  L'autfîur  S6  trompa  ici  sur  les 
noms  des  veuu.  Le  vent  appellé 
par  les  Grecs  » ^fricus  par  les  Latins , 
quo  les  lialieits  mnnment  Liheccio  et 
les  François  Léheche  ou  Garhin  , est 
di/Térent  du  SciJocco  ou  Sdrocco^  que 
les  Grecs  a{q>elloieiU  ^sjrntu; . 
et  les  l^atins  Euronotus  et  Euroausur, 
Le  premier  souffle  entre  foccident  et  le 
midi  , et  le  second  entre  le  midi  et  le 
levant  : c'est  sur  quoi  s'accordent  toiu  les 
auteurs  anciens  qui  ont  traité  du  nombre 
Cl  des  noms  des  vents  ; tels  que  Viiruve , 
A / , c.  6 ; Pline  , A ij  ^ c.  47  . sect, 
46  ; Séneque,  Natur.  quetsi.  ^ A 1*, 
c.  16  ; Auliigelle  , A ij , c.  2a  ; 
Végèce,  Dà  fû  miUt.  , lib.  rp,  c.  33  ; 
et,  pour  no  point  oublier  les  anciens  mo* 
iiuineas  de  l'art , ainsi  qu'on  le  voit  mar- 
qué sur  les  anémometres  , comme  en* 
tr  autres  sur  celai  d'Athènes  , connu  sous 
le  nozn  de  la  Tour  des  Yeots,  fait  par 
Adronicus  Cirrestus,  dont  {>arle  Varron  , 
De  re  nat,  A ùj  , c.  6 , n.  iq  ; 
Viiruve , A c.  4 et  d'apn'ts  lui  Spon  , 
Wheler,  Potier,  Montfaucon  , le  Roy  « 
et  que  M.  Stuart  nous  a donné  en  plu* 
sieurs  planches  dans  le  tome  1 de 
quit.  of  Athene  ; de  même  que  sur  celui 
de  Gaëte,  qui  est  mutilé;  snr  celui  qui  a 
été  découvert  dans  la  caoi|>agn€  de  Bo* 


me , hort  do  la  porte  Capane,  ci  que  Pa  - 
ciaudiacx}>liqué  dans  ses  Monum.Pelop, 
tome  /.  §.  7.  pa^.  ai 5 seq, , et  Poggint 
AV.  c.  pa^  iy5  et  408  ; et  sur  celui 
ciiHu  qui  s'est  trouvé  dans  les  Thermes 
de  Titus  , qu'on  voit  aujourd'hui  dans 
le  Cabinet  Clémeiuin  , sur  lequel  les 
noms  des  douze  vents  sont  écrits  en 
grec  et  en  latin.  Le  Lébecbe  est  un  veut 
froid , et  sur-tout  très*violent  et  impé* 
tueux , ainsi  que  le  dit  Horace  Cann. 
A 7.  ode  i.  V.  i5.  , et  ode  3.  v.  la.  ; 
et  Virgile  AEncid,  lie.  7,  p.  90.  Lo 
Scilocco  produit  les  effets  dont  parle  ici 
Winkclmaiin  , mais  le  vent  du  midi , 
qu'en  général  on  no  distingue  pas  à 
Homo  du  Scilocco,  les  produits  à un 
bien  plus  grand  degré  ; et  voilà  pour* 
quoi  Horace  , ( Satyr.  A ij.  Satyr.  6. 
V.  18.  ) l'appelle  d’une  manière  expresse 
lo  ptnmbeus  auster , le  vent  du  midi 
pesant  comme  te  plomb , et  8tace . ( Sylp. 
A v.o.  1.  P.  t46.)A/a//ÿ«Mf,  souffle  mal- 
faisant. Hippocrate  a décrit  les  mauvais 
effets  do  ce  vent  {De  Acre , aquis  et  lo- 
ch. Scct.  a.  $.  5.)  et  dit  : Austri  au- 
ditum  grapantes , caligniosi^  capnt  gra- 
vantes, torpidi.  dissolptntes.  Le  LéUt^che 
cause  aussi  quelquefois  des  maladies  , 
mais  d'un  aulr»?  genre.  Voy.  Laiicistus  {De 
nativ.  romanicmliqttalit.e.  3et 
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de  l’Etat  ecclesiastique,  de  Terracine,  de  Nettuno,  d'Ostie.ctc. 
Mais  il  parolt  que  les  marais  qui  chargent  en  Italie  l’air  de  va- 
peurs malignes,  n'ont  pas  eu  d’influences  nuisibles  en  Grèce  (i). 
Ambracie , par  exemple , ville  bien  bâtie  et  très-cëlèbre  , étoit 
située  au  milieu  d’un  marais  , et  n’avoit  qu'une  seule  ave- 
nue (2). 

§.  i4-  Une  preuve  sensible  de  la  forme  avantageuse  des  Grecs 
et  des  I>evantins  modernes  , c'est  qu'il  ne  se  trouve  point  parmi 
eux  de  nez  épatés,  ce  qui  est  une  des  plus  grandes  difformités 
du  visage.  Scaliger  prétend  même  qu’on  ne  voit  point  de  Juifs 
avec  des  nez  camards,  et  que  ceux  de  Portugal  ont  pour  la 
plupart  des  nez  aquilins;  ce  qui  fait  appeller  à Lisbonne  cette 
sorte  de  nez,  des  nez  à la  juive  (3).  Vésale  observe  que  les 
tètes  des  Grecs  et  des  Turcs  ont  un  plus  bel  ovale  que  celles 
des  Allemands  et  des  Flamands  (4).  Il  faut  considérer  à cette 
occasion , que  la  petite  vérole  est  moins  dangereuse  dans  les 
climats  chauds  tpie  dans  les  pays  froids,  ou  ce  mal  est  une 
épidémie  affreuse  et  fait  des  ravages  comme  la  peste.  Sur  mille 
personnes  qu’on  rencontre  en  Italie , on  n’en  trouve  pas  dix 
marcjuées  de  la  petite  vérole  d’une  manière  sensible.  Quant  aux 
anciens,  il  parolt  que  ce  mal  leur  étoit  absolument  inconnu  (5)  ; 
du  moins  le  silence  des  anciens  médecins  grecs , d’Hippocrate 
et  de  Galien  son  interprète  , est  un  argument  sans  réplique  : 
ils  n’en  font  mention  ni  l’un  ni  l’autre  ; ils  ne  prescrivent  ni 
l’un  ni  l’autre  des  règles  pour  le  traitement  de  cette  maladie. 
Dans  les  descriptions  de  tant  de  personnages  de  l’antiquité , il 


< 1)  Il  ett  vrai  que  les  marais  ne  sont 
pas  «également  nuisibles  partout  ; leur 
mauvaise  iiilltience  0t5pend  de  plu> 
sieurs  circonsiauces  qui  y concourrent. 
On  peut  consulter  sur  cela  Lancisius , 
Dû  nox.  paiud.  effluviU  , L J.  part,  i. 
c.  6.  C.  F. 

(as)  Polyb.  /.  iv.  p.  3aG  , B, 


(3)  In  Scaligerian. 

(4)  De  corp.  hum.fabric.  /.  y,  e.  6, 
pag.  23. 

(5)  Cependant  les  Romains  connurent 
cette  maladie,  dont  probablement  l'Eu- 
rope lie  fut  infectée  qu’au  neuvième 
siècle.  Voye*  le  Dictionnaire  encyclopé^ 
dirjue , article  petite  vérole.  £.  hL 
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ne  s'en  trouve  pas  un  qui  soit  caract«*rlsé  par  des  martjues  de 
la  petite  vërole  au  visage.  U est  certain  que  si  ce  vice  corporel  eftt 
existé , un  Aristophane  , un  Plaute  n’auroit  pas  manqué  de  le 
relever  et  de  charger  encore  le  portrait.  Mais  ce  qui  fournit  la 
plus  forte  preuve  qu’alors  ce  poison  destructeur  n'agissoit  pas 
contre  la  nature  humaine,  c'est  la  langue  grecque  : elle  n’a  pas 
de  dénomination  pour  la  petite  vérole. 

§.  i5.  En  accordant  plus  généralement  les  avantages  d’une 
belle  conformation  aux  habitans  des  climats  chauds , je  ne  pré* 
tends  pas  refuser  la  beauté  à ceux  des  pays  froids.  Je  connois 
au-delà  des  Alpes  des  personnes , même  de  basse  condition , 
sur  lesquelles  la  nature  s’est  plue  à répandre  ses  dons  et  à per- 
fectionner son  ouvrage.  Ces  personnes  peuvent  être  comparées, 
tant  pour  la  physionomie  que  pour  la  taille  , aux  plus  belles 
figures  des  régions  tempérées  ; elles  auroient  même  pu  servir  de 
modèles  aux  artistes  grecs  , soit  dans  le  gracieux  , soit  dans  le 
majestueux , soit  dans  les  parties , soit  dans  le  tout. 

§.  16.  Nous  venons  de  voir  Jusqu’à  quel  point  l’influence  du  n»  rin* 
climat  se  fait  sentir  dans  la  configuration  htunaine  ; nous  allons  d“miriui'*u 
montrer  maintenant  jusqu'à  quel  degré  cette  même  influence  î“';"dc‘i*peu- 
agit  sur  la  façon  de  penser  des  peuples , toujours  modifiée  par  i‘‘”' 
les  circonstances  extérieures , mais  sur-tout  par  l’éducation  et 
par  la  constitution  politique. 

§.  1 7.  La  façon  de  penser , tant  des  nations  de  l’orient  et  du  Fn.;oii  d« 
midi  en  général , que  des  peuples  de  la  Grèce  en  particulier  , 
n’éclate  pas  moins  dans  les  ouvrages  de  l’art.  L’expression  figu-  " 

rée  chez  les  Orientaux  est  aussi  chaude  que  la  région  qu'ils 
habitent  ; ils  donnent  à toutes  leurs  pensées  un  essor  qui  va 
souvent  au-delà  du  possible.  C’est  dans  ces  cerveaux  ardens  que 
naquirent  les  figures  monstrueuses  des  Egyptiens  et  des  Perses  , 
qui  réunissoierit  sous  une  même  forme  des  natures  et  des  êtres 
tout -à- fait  d’sparatcs.  Les  artistes  de  ces  nations  tendoient 
plutôt  à l'extraordinaire  qu’au  beau. 
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Façon  J«  §.  i8.  Au  contraire,  les  Grecs, qui  vivoient  sous  un  ciel  et 

Ç;r"Ti%.i  5”  sous  un  gouveniement  plus  doux  ; les  Grecs,  qui  liabitoicnt  un 
pays  que  Pallas , comme  dit  la  fable  , leur  avoir  assigné  pour 
demeure , de  préférence  à tous  les  autres  pays  , à cause  de  l'a- 
gréable temjx?raturD  des  saisons  (1);  les  Grecs  enfin,  qui  par- 
loient  une  langue  riche  en  images  , avoient  des  têtes  saines  et 
des  idées  pittoresques.  Leurs  poètes,  à commencer  par  Homère, 
parlent  non-seulement  par  images  , mais  encore  ils  tracent , ils 
peignent  des  images  renfermées  souvent  dans  un  seul  mot  , 
dessinées  quelquefois  jmr  la  seule  consonnance  des  mots  ; sa- 
voir, par  une  harmonie  imitative  , et  exécutées,  pour  ainsi  dire, 
avec  des  coideurs  naturelles.  Leur  imagination  n'étoit  point  exa- 
gérée , comme  l'étoit  celle  des  Orientaux  ; et  leurs  sens  qui 
agissoient  par  dos  nerfs  agiles  sur  la  tissure  délicate  du  cerveau  , 
saisissoient  tout-à-coup  les  différentes  propriétés  d'un  objet , 
et  s'occupoient  singulièrement  de  la  contemplation  du  beau. 

Dwioaiem.  §.  ig.  Ce  fut  parmi  les  Grecs  de  l'.\sie  mineure , peuples  dont 
la  langue,  après  leur  sortie  de  la  Grèce,  étoit  devenue  plus 
riche  en  voyelles  , et  par  conséquent  plus  douce  et  plus  musi- 
cale , parce  qu'ils  y jouissoieut  des  agrémens  d'un  climat  déli- 
cieux, ce  fut  parmi  ces  Grecs,  dis  je  , qii'on  vit  naître  et  fleurir 
les  premiers  poètes;  ce  fut  sur  ce  terroir  que  germa  la  philosophie 
grecque;  ce  fut  dans  ce  pays  que  parurent  les  premiers  historiens. 
Apelle , le  peintre  des  Grâces , vit  le  jour  sous  ce  ciel  heureux. 
Mais  ces  Grecs  , incapables  de  défendre  leur  liberté  contre  les 
forces  voisines  des  Perses , ne  purent  jamais  former  une  puis- 
sante république  comme  les  Atliéniens  : de-là  vient  que  les  arts 
et  les  sciences  ne  purent  jamais  fixer  leur  siège  princijial  dans 
l'Asie  Ionienne. 

De,  Athé-  §.  20.  I.ÆS  Athéniens  se  trouvèrent  dans  des  circonstances 
plus  favorables.  Après  l'expulsion  des  tyrans , ils  changèrent  la 


(1)  rUt.  Tirn.  p.  , L 
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forme  du  gouvernement  et  établirent  la  Démocratie.  Dès-lors 
tout  le  peuple  prit  part  aux  affaires  publiques  ; l’esprit  de  cha- 
que habitant  s'agrandit , et  Athènes  même  s'éleva  au-dessus  de 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Le  bon  goftt  étant  devenu  universel , 
et  les  citoyens  opulens  ayant  mérité  la  considération  de  leurs 
concitoyens  par  l’érection  de  superbes  monumens  publics,  l'on 
vit  aflluer  dans  cette  puissante  ville , comme  les  fleuves  affluent 
dans  la  mer,  tous  les  talens  à-la-fois.  Les  arts  s’y  fixèrent  avec 
les  sciences  : ce  fut  là  leur  centre , et  ce  fut  de-là  qu'ils  se  ré- 
pandirent dans  d'autres  contrées.  La  prospérité  de  l'état  y fut 
le  principe  des  progrès  du  goût;  et  nous  voyons  que  dans  les 
tcrns  modernes  la  même  cause  a produit  les  mêmes  effets  : à 
Florence  , dans  des  circonstances  semblables  , les  arts  et  les 
sciences  ont  fait  disparoltre  les  ténèbres  de  l'ignorance  (1). 

§.  21.  Quoiqu'il  en  soit , nous  devons  être  circons{>ects  dans 
nos  jugemens  sur  les  talens  naturels  des  peuples  on  général  , et 
sur  ceux  des  Grecs  en  particulier;  et  loin  de  nous  restreindre  à 
l’inlluence  du  climat,  nous  devons  aussi  considérer  la  différence 
de  l'éducation  et  la  forme  du  gouvernement.  Les  causes  morales 
et  physiques  y coopt-rent  pour  leur  part  : les  circonstances  exté- 
rieures n'agissent  pas  moins  sur  nous  que  l'air  qui  nous  envi- 
ronne. L habitude  a tant  d'empire  sur  notre  esprit,  qu'elle  donne 
des  entraves  à notre  corps  et  qu’elle  impose  ses  lois  jusqu'aux 
organes  que  la  nature  a distribués  en  nous  : c'est  ainsi  qu’une 
oreille  accoutumée  à la  musique  françoise , ne  sera  pas  touchée 
par  la  plus  belle  composition  de  la  musique  italienne. 


(O  On  prt^tend  coroman^ment  que 
ce  sont  les  Toscans  qui  ont  lait  rciieurir 
en  Italie  les  arts  qui  lietuieiii  au  dessin; 
prérogative  que  leur  coutestem  les  Vé- 
nitiens , et  ceux  de  Vérone  , ainsi  quo 
l’observe  Bettiiielli  , Rijorgim.  d'Jtal. 
part.  11.  c.  5.  opar.  tome  pag.  i6S. 


te^.  Bologne  , et , en  général  toutes 
les  villes  et  tous  les  états  de  ritalie  do 
ces  tems-là  se  disputent  le  même  hon- 
neur. Consultex  Ttraboschi  , Storta 
délia  Letteratura  liai,  tome  111.  L 4. 
e.  8 , tome  IV , /.  3.  c.  6.  et  tome  V", 
l.  3.  c.  ult.  C.  y 


BîfTérenr* 
dans  l’èdura- 
tion  et  ditnt 
lu  conMîtu* 
lion 

des  peuple. 
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§.  22.  C'est  de  la  même  source  que  vient  chez  les  Grecs  la  dif- 
férence que  Polybe(i)  a remarquée,  relativement  à leur  courage 
et  à leur  manière  de  faire  la  guerre.  Les  Thessaliens  étoient  de 
bons  guerriers  quand  ils  jxmvoient  charger  l'ennemi  par  pelo- 
tons , mais  ils  ne  tenoient  pas  dans  une  bataille  rangée  : les 
Etoliens  étoient  le  contraire  des  Thessaliens  (2).  Les  Cré- 
lois  , eacellens  pour  dresser  des  embuscades  , ou  pour  faire 
des  coups  de  main  qui  dépendoient  de  quelque  stratagème  , 
passoient  pour  de  mauvais  soldats  quand  la  bravoure  devoit 
décider  d’uneaction|:  les  Athérns  et  les  Macédoniens  offroient 
l'opposé  des  Crétois.  Les  Arcadiens  étoient  obligés , par  une 
ancienne  loi , d'apprendre  la  musique  et  de  s’y  exercer  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans , pour  adoucir  et  humaniser  leur  caractère 
et  leurs  mœurs , que  la  rudesse  du  climat  et  l'aspérité  des  mon- 
tagnes rendolent  durs  et  sauvages.  Aussi  les  Arcadiens  étoient 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  affables  de  tous  les  Grecs.  Les 
Cynéthiens  furent  les  seuls  qui  s'écartèrent  de  cette  Insitution  , 
et  qui  ne  voulurent  pas  apprendre  la  musique  ; ce  qui  fut  cause 
qu’ils  retombèrent  bientôt  dans  leur  premier  état  agreste  ; de 
sorte  qu'ils  furent  détestés  de  tous  leurs  voisins  (3). 

§.  23.  Dans  les  pays  où,  conjointement  avec  l'influence  du 
climat,^!  règne  encore  une  ombre  de  l'ancienne  liberté  , l’on 
trouvera  que  la  façon  de  penser  actuelle  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  d'autrefois.  C'est  ce  qu’on  voit  maintement  à 
Borne,  où  le  peuple , sous  le  gouvernement  ecclésiastique,  jouit 
d'une  liberté  qui  approche  de  la  licence.  Encore  aujourd'hui , 


(1)  //ùt.  /.  it'.  p.  378.  C.  F, 

(2)  Polybe  (/.  c.  C.  > dit  que  les  Tlios^ 
•alicns  étoient  d'excelleiu  cavaliers  dans 
les  rencontres  et  dans  les  batailles  ran- 
gées , jnais  qu  Us  ne  valoiciit  rien  dans 
le  combat  d’boinmc  à homme  ; tandis 
que  les  Etoliens  étoient  plus  braves  lUns 


le  combat  singulier.  Thessalorum  e^ui» 
tum  impetus , tfuando  turmathn  , aut 
justa  acte  pi/gnant , $ustineri  non  po* 
te4t  : a J pu^nandutn  extra  uciem  pro 
loco  et  tempore  virüim  , inhabiles  sunt 
ac  lenti.  yi  HtoU  contrario  modo  se  hél* 
bent.  C,  F. 

(3)  Polybe.  /.  iv.  p.  2S9.  raf. 

oa 
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on  Irouveroit  parmi  le  peuple  de  Rome  des  guerriers  inlr(î|iides, 
capables  , comme  leurs  aucôtres , d’affronter  Ja  mort.  Encore 
aujoiird'luii , on  y voit  parmi  les  femmes  de  la  dernière  classe , 
dont  les  mœurs  sont  moins  corrompues  f|ue  celles  des  femmes 
de  la  première,  des  hérdines  qui  montrent  du  courage  et  de  la 
résolution  comme  les  anciennes  Romaines  : ce  que  je  [tourrois 
prouver  par  les  traits  les  plus  frappans,  si  le  plan  de  mon  ou- 
vrage pormettoit  de  m'arrêter  à ces  détails. 

§.  a/j.  La  dis{K)sition  singidière  des  Grecs  j)our  les  arts  se 
manifeste  encore  de  nos  jours,  par  les  talons  pn‘sc[ue  universels 
des  hommes  ijui  habitent  les  belles  provinces  méridionales  de 
l’Italie.  Che7.  le  bouillant  Italien  l’imagination  l'emporte  sur  la 
raison  , comme  chez  l’Anj^ois  penseur  la  raison  règne  sur  l'ima- 
gination. On  a dit , non  sans  fondement , que  les  poètes  au- 
deli  des  Alpes  parlent  par  images  , mais  qu’ils  fournissent  peu 
d’images;  et  il  faut  convenir  que  les  tableaux  terribles  du  Pa- 
radis perdu , qui  constituent  la  grandeur  de  Milton  , loin  d'être 
de  nobles  sujets  pour  le  pinceau  , ne  sont  pas  même  propres 
à la  peinture  (1).  Les  images  que  plusieurs  autres  poètes  em- 
ployent  sont  grandes  à l’oreille  et  petites  à l’esprit.  Dans  Ho- 
mère, au  contraire,  tout  fait  image,  toutes  les  fictions  sont  des 
tableaux.  Les  provinces  de  fltalie  qui  jouis.sent  du  climat  le  plus 
doux , produisent  les  talens  les  plus  rares , les  imaginations  les 
plus  vives  : les  poètes  siciliens  sont  jdeitis  d’idées  neuves  et 
frapiwntos.  Mais  cette  imagination  vive  des  poètes  italiens  n'est 
point  enqwrtée , n'est  point  guindée;  elle  est,  comme  le  tem- 
pérament des  hommes  et  comme  la  température  de  l’air,  jilus 
égale  que  dans  les  climats  froids.  Aussi  la  nature  y produit- 
elle  plus  fréquemment  cet  heureux  flegme  propre  aux  belles 
conceptions. 


D«  U .ta- 

poiiitim  d<s 
lieufle»  dil 
rtotd  poui 
l'ofU 


{ 1)  Voyez  l'addition  $om  la  lettre  C,  les  arts  qui  tiennent  au  dessin  peuvent 
il  la  fin  de  ce  volume  , sur  lus  sujets  que  emprunter  de  Li  pocsig.  J. 

Tome  /.  K 


Digitized  by  Google 


AppHr^itîoa 
parue  litière 
«le  cet  rèÜ«- 


^4  Livre  I,  Chapitre  III. 

§.  2D.  Je  jiarle  Je  la  disposition  naturelle  des  nations  pour 
l'art  en  général,  et  je  ne  prétends  pas  renfermer  le  talent  dans 
les  pays  méridionaux , ni  le  refuser  aux  individus  des  régions 
septentrionales;  ce  qui  seroit  démenti  par  l’expérience  de  tous  les 
teins.  Ilolbein  et  Albert  Durer  , ces  pères  de  fart  en  Allemagne  , 
ont  certainement  montré  beaucoup  de  génie  ; leurs  ouvrages 
nous  font  voir  que  si,  à l'e.xemple  de  Raphaël  , du  Titien  et 
du  Corrège , ils  avoient  pu  étudier  et  imiter  l’antique  , ils  se- 
roient  devenus  aussi  grands  et  peut-être  plus  grands  que  ces 
étonnans  artistes.  Ce  n’est  donc  jras  sans  aucune  connoissancc 
de  l’antique,  comme  on  l'avance  assez  gratuitement,  que  le 
Corri  ge  est  parvenu  à ce  degré  de  talent  qui  le  fuit  admirer  (i). 
Du  moins  André  Mantegna  , son  maître , avoit-il  connu  les 
chefs  - d’œuvre  des  anciens.  Dans  la  grande  collection  de  des- 
sins qui , du  cabinet  du  cardinal  Alexandre  Albani , a passé  dans 
celui  du  roi  d'Angleterre , il  se  trouve  plusieurs  études  de  Man. 
tegna  d’après  des  statues  antiques.  C’est  en  considération  de 
cette  connoissance  de  l’antiquité  que  Feliclanus  lui  adressa 
une  épitre  dédicatoire  à la  tête  d’une  collection  d’anciennes 
inscriptions  (2)  : fait  que  Burmann  le  premier  paroît  avoir 
entièrement  ignoré  ( 3 ).  Du  reste,  je  laisse  aux  apprécia- 
teurs de  l’art  à décider  si  la  disette  des  grands  peintres  chez 
quelques  nations  ultramontaines  vient  des  causes  en  question. 
Il  est  certain  que,  dans  les  tems  passés,  les  Anglois,  malgré 
leur  amour  pour  les  arts , n’ont  pas  eu  un  seul  artiste  d’une 
réputation  universelle  : il  est  certain  aussi  que  les  François , 
à l’exception  d'un  |)etlt  nombre  de  génies  rares , se  trouvent  à- 
peu-près  dans  le  même  cas , malgré  les  dépenses  considérables 
que  fait  le  gouvernement  pour  encourager  les  laleus. 

(1)  Consultez  sur  cette  question  ce  (a)  FeUcian.  Pignor.  Symbol,  pag- 
qui  est  dit  passim  dans  tes  QEuvrej  de  19. 

MengSt  % vol.  imprimés  chez  (3)  Ertef,  ad  Jmer.  Crut,  page 

Moutard  1787.  /.  3. 
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26.  Par  ces  notions  g<?nérales  de  l'art , et  par  les  causes 
alléguc'es  sur  sa  diversité  chez  les  peuples  qui  l'ont  cultivé  jadis 
et  qui  le  cultivent  encore  aujourd'hui , je  me  flatte  d'avoir  assez 
préparé  le  lecteur  pour  passer  successivement  à la  discussion 
particulière  de  l'art  chez  les  trois  nations  qui  s’y  sont  rendues 
les  plus  célèbres , savoir  , les  Egyptiens , les  Etrusques  et  les 
Grecs. 
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LIVRE  SECOND. 

DE  L’ART  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS  , LES 
PHÉNICIENS  ET  LES  PERSES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  fart  chez  les  Egyptiens. 

1.  Les  Egyptiens  ne  se  sont  gu^-re  «icartt's  de  leur  premier 
lati  rbniet  Style;  Bussi  n’ont-ils  jamais  atteint  dans  l'art  ce  degré  de  per- 
prmdnVao  fection  où  parvinrent  les  Grecs.  Les  causes  de  ces  obstacles 
tluicâ."'*'  sont  diverses  : les  formes  de  leur  corps , leur  façon  de  penser , 
leurs  coutumes , leurs  lois  civiles  et  religieuses , leur  peu  d'es- 
time pour  les  artistes , jointes  au  manque  de  talent  et  d'éléva- 
tion de  ceux-ci.  La  discussion  de  ces  objets  sera  la  matière  de  ce 
chapitre. 
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§.  2.  La  première  cause  ilii  caractère  «le  l'art  chez  les  Egyptiens 
se  trouve  dans  leur  coiiliguraiion , qui  n'avoit  pas  l'avantage 
d'exalter  l'ame  de  leurs  artistes  , et  d’èlevor  leur  imagination  à 
la  beauté  idéale.  I.a  nature  qui  avoit  tant  favori.sé  les  femmes 
égyptiennes  du  c6té  de  la  Aicondité  (1),  les  avoit  singulièrement 
négligées  eu  l'égard  à la  figure.  Avare  de  ses  dons  pour  les 
femmes  «le  l'Egypte , elle  les  prodiguoit  à celles  de  l'Etrurie  et 
de  la  Grèce  ; ainsi  que  le  prouve  la  forme  chinoise  qui  carac- 
térise les  Egyptiens  (a) , et  qui  se  trouve  aussi  Lien  sur  leurs 


statues  que  sur  les  figures  (5) 

(1)  Plin.  /.  wy,  e.  Z ; Setipca  nnt. 
qiiatst.  t.  iij  ^ c.  25.  Arisiot-  de  Kist. 
anhmi!.  ffHtrst.  /.  vij ^ c.l\,  vers  U fin, 
j>Uâbon,  Lxvijy  pag.  1018,  h.  DuPuy, 
j4oad.  des  Inscript,  torn.  xx.rj  ; //ist. 
pag.  II.  Voycx  ci-Uessus , p.  G , noto  1. 

(2)  Cette  observation  sur  la  forme 
chinoise  qui  cAracii^rise  les  Eg\'|>tiens , 
auroit  pu  être  employi^  avec  avan- 
tage par  les  (écrivains  qui , diquiis  rpiel- 
que  lems , ont  cherché  li  trouver  des 
rapports  entre  ces  deux  nations. 

(5)  L’argument  qui  se  tire  de  la  res- 
semblance du  visage  , et  de  la  coiifigu- 
ration  du  corps  est  peut-être  le  plus  cer- 
tain qti  on  puisse  alléguer  pour  prouver 
que  les  Kgv])üoa$  et  les  Chinois  n*ont  eu 
qu’une  seule  et  même  origine.  Cmo 
preuve  se  confirme  par  la  rcssembl.mce 
qui  se  trouvoil  entre  les  coutumes , les 
usages  et  les  rites  de  ces  deux  peuples. 
Tous  deux  aimèrent  h construire  du 
hautes  pjTamides  et  d’immenses  nui- 
raitlcs  do  démarcation  ; tous  dtmx  ten- 
tèrent des  éh'vations  hardies  en  arclii- 
tccture  ; tous  deux  enfin  curent , dès  les 
plus  anciens  tems  , les  mêmes  arts , et 
entr'auires  celui  de  faire  des  figures  eu 


de  leurs  obélisques  et  de  leurs 

porcelaine,  /i.  M.  Malgré  tout  ce  qu’on 
poiirr(»it  dire  concernant  tous  ces  puints 
et  pliisirurs  autres;  nous  pensons  avec 
M.  Faw  , [,Ri'cherchçs  pftiios.  sur  les 
Egyptiens  et  les  Chinois,  tom.J,  sec. 
part.  sect.  ^,pag.  aSS. ) qu'on  ne  trou- 
vera jamais  entre  ces  deux  nations  la 
ressemblance  de  physionomie  que  NVin- 
keimaiin  veut  établir  ici.  C. /'  M.  Pau', 
pour  détruire  cette  commune  origine  • 
fait  tort  aux  Chinois  , qu’il  prétend  être 
un  peuple  nouveau  et  encore  n demi 
barbare.  Ils  sont  bien  loin , dit-il , do 
posséder  la  sagesse  et  les  connoi-svances 
des  Egyptiens , qu’ils  ne  traitent  d’ail- 
leurs pas  trop  bien.  Mais  les  auteurs  des 
mémoires  sur  l’iiistoire  , sur  les  sciem  es 
et  sur  les  arts  des  Chinois , de  mêrt'e 
que  les  éditeurs  de  la  grande  histoire 
générale  de  la  Chine,  ont  défendu  ad- 
Tniraiiieineni  bien  cette  nation.  Il  ne  pa- 
roitpa$,au  reste,  qu’on  ait  décidé  jua- 
qu’ici  d'uue  manière  satisfaisante  lequel 
de  cc>s  deux  peuples  est  le  plus  ancien. 
Le  comte  de  Caylus,  {torn.  xxxj , Ilitt. 
de  taend.  des  inscript,  pag.  41  et  suie.) 
prétend,  ainsi  que  M.  de  Guignes,  que 
les  Egyjitiens  sont  plus  anciens  que  les 


n#  la  f«»r- 
mr  ri  <!e  U 
couleur  ile 
leur  visSf;e  , 
Hin?i  que  (lo 
Il  stniriuie 
«Icleui  corp4. 
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pierres  gravées  ( i ).  Quant  aux  Egyptiens  , Eschyle  dit 

positivement  qu’ils  différoient  des  Grecs  [«ir  la  configura- 


Chinois,  dont  ils  ont  lot  maîtres;  malt 
M.  l'abbé  Mignot , et  les  autetirs  des 
mémoires  qu'on  vient  de  citer,  {p.  6o.  ) 
ont  démontré  le  peu  de  fi>iulomcnt  de 
cette  opinion.  M.  C’est  un  point 
de  liltérauire  sur  lequel  des  hommes 
fort  savans  ont  beaucoup  écrit,  sur-tout 
depuis  environ  un  demi  siècle  ; et  Ü 
semble  que  la  présomption  soit  en  faveur 
des  Egyptiens,  qu’on  regard»  comme 
les  ancêtres  et  les  maîtres  des  Chinois. 
On  peut  consulter  sur  cela  le  père  Gabriel 
Fabricy  , ( Recherches  sur  t épofjue  de 
r équitation  , etc.  prom.  part.  pag.  ai  , 
not.  1.)  où  ü parle  beaucoup  de  cetto 
matière  , et  cil»  tous  les  écrivains  qui  en 
ont  traité.  Nous  aurons  occasion  d'en 
faire  fréquemment  mention  dans  les  an- 
notations sur  l'ouvrage  déjà  souvent  cité 
de  Coguet,  {De  l'Oo'g-  des  lois.)  C.  F- 
Comme  les  Chinois  sont  un  des  peu- 
ples qui  ont  les  premiers  cultivé  les  arts, 
on  pourroit  peut-être  vouloir  reprendre 
Winkclmann,  de  ce  qu'il  n’a  pas  étendu 
davantage  ses  recherches  sur  ce  qui  les 
concerne  ; mais  il  faut  se  rappeller  que 
son  plan  se  bornoit  à examiner  l’art  des 
peuples  dont  il  avoit  actuellement  les 
nionumens  sous  les  yeux.  A.  M.  C'est 
pur  la  même  raison  qu'il  n'a  pas  parlé 
des  Babyloniens  , des  Celtes  et  des  peu- 
ples du  nord . desquels  nous  ferons  men- 
tion d’aprî-8  les  notions  contenues  dans 
l'ouvrage  de  Goguet.  C.  F. 

( 1 ) On  ne  sauroit  se  faire  une  idée 
jieite  do  la  lorine  des  têtes  ég)'ptienncs 
d'aprt^les  pluitches  gravées,  parce  que 
les  traits  en  sont  toujours  altérés  ; si  ce 
n’est  par  une  momie  dans  l'ouvrage  de 


Regcr,  Thés.  Brand.  t.  HJ,  p.  ; et  | 

mie  autre  décrite  par  Gordon  : hssay 
towaf  ds  esplaining  the  hieroglyphical 
Jîgures  on  the  Cfjjftn  of  an  aniient 

hîummy,  London  , fot.  , 

Se  ne  puis  croire  que  toutes  les  Bgurea  i 

ég}’ptiermes  qu*oii  trouve  dans  le  Recueil  | 

d antiquités  du  comte  de  Caylus  , ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  ces  figu-  j 

rcs  qu’il  a dessinées  lui-méme  , soient  ' 

tellement  altérées  qu'on  ne  puisse  s’y  ' 

rapjwner;  car  cet  amateur  éclairé  éloit  I 

excclIciicdessinatcur.ainsiqucM.  Heyno 

le  reirarque  dans  son  éloge  de  Winkel-  | 

niann.  Et  ci  l'on  suppose  que  ces  dessins  i 

soient  exacts,  ils  serviront  pour  la  plu-  I 

part  à nous  convaincre  que  tous  les£gy|v  j 

tiens  n'étoient  pas  aussi  difformes  do 
physionomie  cl  de  stature  qu'on  le  pré- 
tend. J'ai  vu  plusieurs  figures  de  marbre , 
et  même  du  premier  style  , dans  les  dif- 
férons cabinets  do  Rome,  qui  sont  plu- 
tôt belles  que  laides.  Tels  sont  les  sphinx 
k tête  humaine  , qu'on  peut  principale*  ! 

ment  citer , comme  offrant  de  beaux  * 

traits  et  de  belles  proportions.  Homère , | 

que  Philostrat» , (Epist,  67 , op.  tom.  #/, 

ppg»  94^.}  appelle  le  juste  ajqiréciateur  j 

de  la  beauté  , parle  ( Odiss.  /.  xJ,  -v.  5a  1 . > 

de  Memnon  ou  Amenophis  , qu'on  I 

prétend  avoir  été  roi  de  Thèbes , en  I 

Egypte,  et  dont  la  beauté  étonnante  i 

et  divine  surpassoit  celle  de  tous  les  \ 

Grecs;  et  Enstathe,  (pog-  >%7»  4 ^ 

iV,  V.  188,  pag.  i4o^*)  dit  ici  que  c'é- 
toit  è cause  do  sa  rare  beauté  qu'on  l'ap- 
pelloit  fUs  du  Jour  et  de  l’Aurore.  Voyc» 

Jablonski,  De  Memnone,  Synt.  i , c.  i 
et  %.  Suivant  Straboo,  (/.  xvij^  pag. 


Digitized  by  Google 


De  l’art  chez  les  Egyptien  s,  etc.  79 

tlon  (i).  Leurs  artistes  ne  pouvoient  donc  pas  cherdier  la  va- 
riété , puisqu'elle  ne  se  trouvoit  pas  dans  la  nature  qu'ils 
avoient  sous  les  yeux  (2).  La  température  constamment  égale  du 
pays  faisoit  que  la  nature,  toujours  une  dans  ses  opérations  , ne 
s'écartoit  guère  de  ses  formes  peu  élégantes  et  exagérées  (3). 


] 171  » C.)  on  avoit  à Tlièbc*  la  coumme 
de  consacrer  à Jupiler  une  des  plus  no- 
bles et  des  plus  belles  filles , qu’cnsuiie 
on  domioit  en  mariage  un  mois  après  ; 
et  ainsi  successivement  des  autres.  L’é- 
pouse sacrée  du  cantique  des  cantiques , 
qui  liuéralement  étoit  l*é})OU8e  de  Salo- 
mon , fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte, 
doit  avoir  été  merveilleusement  belle. 
Elle  est  citi^o  et  louée  à cause  de  sa 
beauté,  non • seulement  dans  tout  ce 
livre;  mais,  {ch.  t,  v.  7,  et  ch.  5, 
V.  9.  ) clic  est  dite  la  ]jIus  belle  d'entre 
toutes  les  femmes , non  de  l’Egypte  seule , 
mais  aussi  de  la  Palestine , où  elles  doi- 
vent avoir  été  fort  belles  , d'après  ce  qui 
est  rapporté  de  Judith,  Judith,  c.  10 , 
•U.  4 er  18  ; d’Esther , Esther , c.  2 , v.  7 ; 
et  de  Susaniie  , Daniel,  e.  j3,  ». 

Suivant  Hérodote , (/.  üj,ch.  t.)  Nitetis, 
fille  du  roi  Aprias,  étoit  d'une  taille  et 
d'nne  beauté  capables  de  la  faire  aimer, 
llhûdope,  également  fameuse  par  sa  rare 
beauté,  et  que  le  même  écrivain,  (/.  fj , 
e.  i34*  se^.)  prétend  avoir  été  de  la 
nation  grecque , étoit  cependant  , se- 
lon Aüiéuée  , ( /.  xiij  , c.  7.  ) née 
Egyptienne , et  diiTérente  do  la  Nitetis 
dont  parle  Hérodote.  Elieii,  Jlist. 

i.  xdj , c.  53.  } dit  aussi  qu'elle  étoit 
d’Egj  pte.  Hérodote  et  Atliéiiée  ajomeut, 
dans  les  endroits  cités , qu'è  Naucrate  il 
y avoit  de  très-belles  femmes  publiques; 
et  ce  dernier  écrivain , ( /.  xiij,  c.  9.  ) fait 
mention  de Tlujnosa,  d'abord  concubine 


d'Osaiarte,  qui  surpassoit  en  beauté  tou- 
tes les  personnes  de  son  sexe  , et  qui  en- 
suite fui  envoyée  par  un  roi  d'Egypte  à 
Staiira , épouse  d'un  grand  souverain. 
Enfin  , Hérodote  , (/.  ;y , c.  89.)  dit  que 
ce  n 'étoit  que  trois  ou  quatre  jours  nprî*s 
leur  mort  qu'on  donnolt  à embaumer  le 
corps  tics  belles  femmes , k cause  du 
crime  commès  par  les  embaumeurs  ;>ur 
une  femme  qui  venoit  de  mourir.  Con- 
formément à tous  ces  témoignages,  M. 
Maillet,  (Description  de  l'Epypte , lett, 
»>ij,  pag.  279.)  a remarqué,  avec  rai- 
son , que  parmi  le  grand  nombre  de 
momies  qu’il  avoit  vues  , U s'en  trouvoit 
dont  le  visage  étoit  plus  beau  que  celui 
des  autres.  C.  F. 

(I)  AEscli.  Suppl,  V.  5o6. 

(a)  En  supposant  que  les  artistes  égv]> 
tiens  ne  trouvèrent  point  celle  variété 
dans  les  individus  do  leur  pays,  ils  l'a- 
voient  du  moins  continuellement  sous 
les  yeux  dans  les  étrangers  de  tomes  lt*s 
nations  qui  visitoient  l'Egv’pto.  On  sait 
d'ailleurs  qu'à  Rome  , en  Italie  , en 
Grè*ce  et  dans  les  Gaules  , les  belles  pt?i- 
soutics  n'ont  jamais  été  rares;  cepen- 
dant toutes  les  figures  des  monumens  de 
ces  peuples  du  lems  du  Ras-£in]iire , 
sont  laides  et  mémo  hideuses.  C.  F. 

(3)  Hippocrate  , (De  Acre,  aq.  et 
Jocis , seet.  2,  34  e/  44.)  attribue  à 

l'égalité  de  la  température  du  climat, 
runiforniité  de  ressemblance  qui  sub- 
sistoit  parmi  les  Egyptiens.  J’ai  vu  un 


8o  I,  IVRP.IIjCHAPtTRE  I. 

La  mi‘me  conformation  impnm«?e  aux  statues  ei")'ptiennes , se 
trouve  aussi  aux  t«.Hes  des  ligures  peintes  sur  les  momies. 
Lt  sans  doute  les  Egv'ptiens  (i)  , de  même  cpie  les  Etliiopiens  (2), 
auront,  tilclié  de  saisir  la  ressemblance  parfaite  du  mort,  puis- 
que nous  savons  l'attention  qu'ils  j>ortoient  dans  la  pratique 
d embaumer  leurs  corps  pour  conserver  tout  ce  qui  pouvoir  les 
rendre  reconnoissables , jusqu'aux  cils  des  paupières  (ô).  11  est 
probable  <|ue  les  Ethiopiens  adoptèrent  des  Egyi’tiens  l'usage 
de  peindre  la  figure  des  morts  sur  leurs  corps.  En  effet , l'his- 
toire nous  apprend  que,  sous  le  roi  Psammeticus  , 240000 
Egyptiens  passèrent  en  Ethiopie , et  y portèrent  leurs  usages 
et  leurs  mœurs  (4).  D'ailleurs,  comme  l'Egypte  a été  gouvernée 

«nL'icn  monument  de  graniie  noir  do 
celte  iiiilioii  • sut'  lequel  il  y a vingt-deun 
figures  en  bas>relitrl'  qui  toutes  ont  l'nir 
de  momies , et  qui  ont  tant  do  ressera* 
biance  les  unes  avec  les  autres , qu’on 
diroii  qu  clics  sont  toutes  sorlic's  du  même 
moule.  Il  SC  pourroit  qu’elles  ayem  ap- 
partenu à un  tombeau  de  famille.  Quant 
«U  climat  de  fflgyptc  , j'ai  observé  plus 
haut,  a la  page  5,  note  3,  que  le  ciel 
n'est  pas  égal  et  constant  pendant  toute 
l'année.  Ceux  qui  voudront  mieux  s’en 
instruire  , peuvent  lire  l'ouvrage  do 
rioléméc  , ( De  ApparentiU  inerran- 
tium  , etc.  ) oii  il  fait  une  exacte  descrip- 
tion des  venu  orageux  et  des  icmpéics 
qui  régnent  dans  ce  pays  , dit  l'roid  qu'on 
y ressent,  etc.;  et  fou  peut  également 
consulter  sur  ceU  Prospère  Alpin,  {tU 
MoJîc,  Al'gypt.  i.J,  c.  {jsefj.)  C.  F. 

(I)  IladrivU,  (Jlierosot.  percer,  rpist. 
uj,pûg.  iHy.)  Cl  Alaillct,  {Descnpt.  de 
l'Egypte,  feit.  vij  ^ pa^-  *79*)  ont  fait 
cette  observation  à féganl  tirs  égyptiens; 
mais  cela  prouvi*  qu’il  y avoit  des  momies 
d'une  pliysioiiomio  plus  belle  que  çelie 


des  autres  , ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
rcxnarqtiè  plus  haut,  C.  F. 

(?)  Herodot  /if»,  t/y,  p.  108,  /.  20. 

(5)  Diod.  Sic,  iih.  J , p.  8a,  /.  a6. 

Brèves,  cité  par  les  auteurs  de  Yffist» 
univers. l. J ^ c.$^p.  Sga,  /».*}-,  dit  avoir 
vu  des  momies  donc  les  chcx'eux,  la  Imrbo 
et  ongles  étoieiiC  bien  consers'és;  mais 
le  comte  de  Caylus,  dans  sa  Dissertation 
sur  la  manière  d’embaumer  des  Hg\  p- 
liens  , \_Acad.  des  inscript,  tom.  xxiij , 
Jlist.  pag.  127  et  i35. ) prétend  que, 
d’ajirès  les  lois  de  la  cliyinie  , ü n’y  a 
aucune  espèce  de  j>oil  qui  puisse  se  cou* 
server.  C,  F. 

(4)  Herodot.  /ib.  ij , /?.  63 , a5. 

I.hI  traduction  de  VaLla,  très-esliméo 
pnr  Henri  Elicnno,  porte  que  leur  nom^ 
bre  SC  momoit  à vingt-huit  iiiiJln,  ce  qui 
eu  une  erreur.  Diodorc  de  Sicile,  (/.  y, 
67.)  dit  qu'il  y en  ovoit  deux  cent 
mitle  et  p/us:  et  /.  //y,  J.  3 , il  assure 
que  les  I‘^pti»»ns  étaient  une  colonie 
des  Ethiopiens , et  que  c’est  d’eiix  qu’ils 
apprirent  à ensevelir  leurs  morts  avec 
pompe.  C.  F, 

fiuccessivcnient 
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successivement  par  dix-huit  rois  t'ihiojMens  dont  les  règnes 
remontent  aux  tems  les  plus  reculés  (i),  il  est  à croire  que  les 
usages  dont  il  s’agit  ont  été  familiers  aux  deux  nations.  On  sait 
de  plus  que  les  Egyptiens  avoient  la  peau  basanée  ( a ) , teinte 
qu'ils  donnoient  aux  tètes  représentées  sur  les  momies  (3)  : 
de-là  vient  aussi  le  mot  n’irmrîm'Jii»,  qui  signifioit  être  hàlé,  brûlé 
par  le  soleil , égyptisé  (4).  Comme  il  est  de  fait  que  les  visages 
des  momies  ont  tous  la  même  couleur,  c’est  à tort  qu' Alexandre 


(1)  HerodoL  /.  ij,  p.  79,  /.  19.  Conf. 
Diod.  Sic.  /.  y •/».  4*  • 

(a)  Hcrodot.  l.  p.  8o»  /.  i4-  Prop€rt. 
/.  ij , el.  34  » V*  *5.  FuscU^  AEgypti 
alumnis. 

£t  Us  avoient  coutume  de  se  mettre , 
par  proverbe,  en  opposition  avec  les 
hommes  blancs , comme  il  est  dit  ches 

5.  Z^non,  /.y,  Tract.  \S , pa^.  116; 
et  à la  note  sur  les  danseurs , qui  se 
trouve  eu  cet  endroit.  Ceux  de  la  haute 
£g}'pte , qui  conUnoient  k l'Ethiopie  , 
avoiont  le  teint  le  plus  noir , et  k cause 
de  cela  on  les  appelloit  les  Fthiopicfit , 
les  Noirt:  fiicohât  {Levons  $urt Exode ^ 
tcm.  viij ^ pag.  Perisonius,  i^Orig. 
Ahgypt.  c.  i5. ) Mais  parmi  ceux-ci 
Horus  passoit  pour  être  blanc,(PIutarch. 
( De  isid.  et  Osir.  op.  tom.  ij,  pag.  SSq. 
£.  ) et  Memnon , de  qui  nous  avons 
parl<^  ci-dessus , éroit  plutôt  d'une  cou- 
leur blafarde , ainsi  que  le  disent  Philos- 
trate , Iconum  l.  j,  c.  ^ * p.  773.  et 
Eustathe  , ad  Dionysii  Periegesin.  v. 
048.  Voyea  Jablonskî,  ioc.  eü.  e.  a,  $. 

6.  C'est  sans  doute. cette  espèce  de  teint 
qn'avoitlVpouse  de  Salomon,  qui,  dans 
le  Cantique  des  cantiques  ,0.  1 , v.  4 
er  5 , est  appellèe  noire , noirâtre , hrtH 
nie  par  le  soleil,  hlaxtial , ( Æpigr,  l.  /V , 
cp.  « V.  S et  6,  ) parlant  de  reniant 

Tome  I. 


dont  Winkelmann  fait  mention  ci- 
après  , dit  que  dans  la  basse  Egypte  il 
se  trouvoit  des  personnes  d'un  teint 
blanc  : 

Sit  nivs  eanMJior  .*  nam^uê  in  Mareetide 
fusca 

Pulchrior  qutuito  rarior  ilU  eotor. 

U est  à croire  qu'Ammien  Marcellin  a 
voulu  dire  la  même  chose  à l'endroit 
que  nous  allons  citer  dans  lo  moment. 
Tout  cela  nous  est  confirmé  par  Philot- 
trate , {P^ita  Apollonii,  l.  v,  e.  a.  p. 
a3o.  ) où  il  dit,  que  les  habitans  de  U 
basse  Egypte  n'étoiem  pas  aussi  noirs 
que  ceux  de  la  liautc  partie  de  ce  pnys , 
•t principalement  de  l'Ethiopie,  où  ils 
étoient  le  plus  noirs  de  tous.  Pietro 
délia  Valle  , ( Voyages , tom.j,  lett.  1 > , 
$.  B.)  et  d’autres  voyageurs  s'accordent 
également  sur  cela.  C.  F, 

(3)  Herodoie , /.  ly , e.  24.  Pietro  délit 
Valle.  /.  c. , eiKirchcr,  QEdip.  AEgypt* 
tom.  iij,  Synt.  i3,  e.\l^ , pag. 

(4)  Eustath.  ad  Odyts.  A.  p,  1484  • 

/.  26. 

Cet  écrivain  PexpUque  comme  pour 
indiquer  la  fourberie  des  Egyptiens  ; 
mais  les  lexicographes  y donnent  l'au- 
tre sens.  C.  P* 

L 
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Gordon  prëtcnd  que  les  Egyptiens  avoieiit  le  teint  dilTi^rent,  selon 
la  différente  temp(?rature  des  provinces.  Quand  Martial  parle  d un 
beau  gar<^on  d Egypte  (0»  entend  par-l«i  un  jeuiie  bomine  në  en 
Egypte  de  [xirens  grecs;  on  conuoit  l'extrême  licence  de  la  jeunesse 
de  ce  pays-là  , sur-tout  de  celle  d Alexandrie  (a).  C etoit  un  Grec  , 
cet  A[X>laustus  de  Memphis  en  Egypte , célébré  pantoniinie  , 
que  Lucius  Vents  amena  à Rome  , et  dont  la  mémoire  s est 
conservée  dans  plusieurs  inscriptions  (5). 


(1)  Martial.  /.  iv  , *p‘gr.  4*- 
(a)  Juvenal.  Sat.  i5,  v-  Quiut. 
Jmtie.  iib.J,  cap.  a,  pag.  19. 

On  peut  appliquer  aux  véritable» 
Egyptiens  cc  que  Martial  dit  de  ceux 
de  la  MaréotiJe.  dans  les  vers  rajjportés 
ci-ilessu»./7.8i . n.  a.  Jnvenal,  cité  par 
Winkelmann , ne  parle  point  d’Alexan- 
drie , mais  de  Canope  , ville  qui  en  étoit 
à une  petite  distance  ; et  si  le  j>oote  en 
fait  meuiion  ici,  et»  Satyr.  6,  v.  84» 
comme  d’une  ville  dans  laquelle  la  dis- 
solution cloil  montée  au  plus  haut  degré, 
ainsi  que  l’assurent  également  Straboii , 
/.  xvij^pag.  1 153 ; Suce,  Syrlv, 
t.  iij , c.  a , V.  1 1 1 ; Sénèque , Epùc.  5 1 ; 
il  faut  ajouter  néanmoins  que  le  reste 
dr  l'Egypte  n’avoil  po*  plus  de  modé- 
ration sur  ce  point: 

HorriJa  annf 

; seJ  lujruria.  tfuantum  ipse  notavi, 
Barbara  famoto  non  céda  turba  Canopo. 

Les  habiuns  d’Alexandrie  avoîent  de 
même  le*  mœur»  exirêmcnient  corrom- 
pues, ainsi  que  nous  l’apprend  Ovide  , 
7*rîsf.  i.j.ricg.  a,  v.  79.  etQuiiuiUen, 
Jn^tit.  Orat.  , dans  remlroit  cité  par 
notre  auteur  dans  cette  note  ; d’ailleurs  , 
comme  originaires  de  la  Macédoine  , il» 
étjieat  adonnés  avec  excès  à U musique 


cl  aux  diverlisstmcn»  du  théâtre.  \oye* 
Oioti  Ciirysostome  , Orat.  3i.  Suivant 
les  ancien»  auteurs  cités  j>ar  Vossius  , 
Orig.ldol.  i.j  , c.  3a,)parBottari,<AfMr. 
Capit.  tom.  iij , tav.  77.  ) Canope  fut 
fondée  par  uji  petit  nombre  de  Spar- 
tiates du  trms  de  la  guerre  Troye , «an» 
doute  conjoinicmeiit  avec  les  E^q'liens; 
puisque  les  habitens  de  celte  ville  eurent 
ensuite  liîs  mêmes  coutumes  et  la  même 
religion  que  cc  peuple.  Au  dire  de  Pé- 
trone , iSatyr.  pag.  96  ,)  il  y avoit  dans 
U famille  de  Trimalciou  des  jeunes  gar- 
çons d'Alexandrie  ; mais  il  y en  avoit 
également  d’Ethiopie  , 110  eù  pag, 
3tx4.  Maniai,  A vij,  ep.^i  % ; comme 
auvsi  des  filles  de  Memphis,  pag.  5i6. 
Si  M.  Pavr  avoit  pensé  à cela , il  n’au- 
roit  pas  avancé  hardiment  «ans  le  prou- 
ver , ( Hccherchcs  philos,  sur  les  Egypt, 
étc.  seconde  part.  sect.  4j  tom.  j , pag. 
lin.)  tiue  le»  jeune»  gens  di»nt  |>*fleiu 
Martial  et  Suce  , qui  étoiontlanlrcclier- 
cité»  des  Romains  it  cause  de  leur  s*iva- 
cité  , iiVtoicnt  pas  de  véritalde»  Egyp- 
tiens ; mai»  qu'ils  étoient  in>»  de  quelque» 
fiunitles  grecque»  établie»  Il  Naucrate , 
ou  daii»  les  districs  de  la  Maréotide. 
C.  P. 

(3)  Capitolinus . ( in  Vero  , c.  8 , pag. 
4»^.)  est  celui  qui  nous  appreud  que  ce» 
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§.  3.  On  s’autorise  d'une  remarque  d'Aristote  ( i ) , |>oiir 
avancer  que  les  Egyptiens  avoient  l'os  de  la  jambe  un  peu  anje.d 
et  tourné  en  dehors  (2)  ; et  il  se  pourroit  que  ceux  qui  étoient 


Apolaustus  éioit  de  la  Syrie  » et  qu’il  fut 
conduit  à Rome  par  Lucius  Vcrus.  Il 
dit  qu’il  s'appelloit  Mompliis  ; qu'en- 
suite  il  fut  nommé  Agrippa  à Rome  , et 
reçut  le  surnom  d'Apolaustus.  Sur  quoi 
fondement  Winkelmann  assure-t-il  que 
ce  jeune  homme  étoit  Grec  d'origine? 
D'après  le  premier  nom  qu’il  porta  , on 
pourroit  conjecturer  qu'il  n’ëtoit  pas  né 
daiu  la  Syrie  ; mais  dans  la  tUIc  de 
Memphis  ; et  par  conséquent  on  est 
d’autant  plus  autorisé  à croire  que  c’é- 
toit  ce  même  Mompliis  • dont  parle 
Athénée,  (Ay,  c.  17»  Z’,  ao.  C.)  comme 
d'un  véritable  Egyptien,  né  dans  cette 
ville.  Kous  savons  par  le  témoignage  de 
Lucien,  {Sa/tal.  §.  18,  19,  op-tom.ij\ 
278.  } que  les  Egyptiens  et  les 
Eüiiopicnt  aimoient  beaucoup  la  danse; 
et  U y avoit  un  grand  nomlire  d'indivi- 
dus do  ces  deux  peuples  à Rome , qui  y 
faîsoicnt  le  métier  d'histrion  , comme 
le  n'marquent  Kobient  , De  Luxu 
Honuin.  t.  c.  4*»  Dcmjuier,  ad 
Rosin  ^ L ijt  e.  19.  Selon  Athénée, 
( /oc.  c//.  ) les  danses  qu'on  faisoit  à 
Meinpliis  plurent  à Socrate.  Il  y a uiic 
inscription  que  Casaubon , dans  les  notes 
sur  l'en  iroit  cité  de  CapiloUnus , prétend 
avoir  pour  objet  Apolaustus  ; mais  Sau- 
xnaiso  fuit  voir  , en  commentant  ce  pas- 
qu'il  y est  question  d'une  autre 
personne.  C.  F» 

(1)  ProbUm.  itet.  14.  p.  114,  ed. 
Sylburgü. 

(3)  Pignor.  Tub.  Js.  p,  53. 


Cet  écrivain  prouve  non -seulement 
par  le  passage  d’ Aristote  , mais  encore 
par  les  figures  de  la  Table  Isia/fue^  que 
les  Egyptiens  avoient  le  genou  un  peu 
tourné  en  dedans,  et  les  jambes,  ainsi 
que  les  pieds  en  dehors  ou  üivergens. 
Ce  défaut  se  remarque  encore  de  nos 
jours  che:z  les  Ethiopiens , et  a été  indi- 
qué visiblement  par  Pancien  auteur 
d'une  statue  de  marbre  blanc  , qui  se 
trouve  dans  le  cabinet  Clémentin , liante 
de  quatre  palmes,  (sans  le  socle  qui  est 
de  cinq  pouces)  représentant  un  jeune 
esclave  de  cette  nation.  Parmi  les  écri- 
vains de  Pantiquité  , c’est  Pétrone  qui 
s'exprime  le  plus  clairement  sur  ce  point , 
iSatyr.  pog.  355.)  où  ü décrit  la  forme 
des  Ethiopiens,  dont  parle  également 
Aristote  : Numquid  et  labra  possumu$ 
tuntorô  tettrrimo  implere?  Numquid 
et  crines  calamUtro  cenvertere  ? JN'um- 
quid  et  frontem  cicatricibus  scindere} 
Numquid  et  entra  Ik  orbem  rAAnmi.? 
Nnmquid  et  talos  ad  terrant  dcducere? 
C'est  de  la  même  chose  dont  font  sans 
doute  mention  Virgile  , Septime 
vére  ou  quoique  autre  autour  du  A/b- 
retum^  dans  les  vers  que  nous  citerons 
ci-après;  Lucien,  (Tiavigat.  §.  a,  /.  «y, 
p.  246.  ) qui  dit  d'un  jeune  garçon  qu’il 
ne  pouvoit  pas  être  beau,  è cause  que 
sans  compter  ses  autres  défauts , î!  ovoit 
les  jambes  trop  grêles;  «>.w  toÎ/ 

t tenais  nimis  crurihns  ; et  Achille 
Tatius,  en  parlant  des  voleurs  dont  Ü a 
été  question  plus  haut,  k la  pag.  Gi  , 
not.  4>  CiUoph.  et  Leucipp,  amo* 

L a 
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voisins  des  Ethiopiens  ayent  eu , comme  ces  derniers , le  nez 
ëcrasé  (t).  Leurs  figures  de  femmes,  quoiqu'elles  aient  la  taille 
assez  déliée , ont  le  sein  d’une  extrême  grosseur.  Comme  les  ar- 
tistes égyptiens , selon  le  témoignage  d’un  père  de  l'église , imi- 
toientla  nature  telle  qu’ils  la  trouvoient(2) , nous  pouvons  juger  de 
la  conformation  du  sexe  par  la  manière  dont  leurs  statues  étoient 
faites  (3).  Toutefois  cette  forme  extérieure  n’a  voit  rien  qui  em- 


rih.  /.  iij  tpag.  8i,  et  pag.  70,  edtt,  dé 
1606.  ) où  U dit,  qu'ils  étoient  aixtoi 
To'/ac , exüibus  pedibus  , ou  comme 
il  est  traduit , parvis  pedibus.  On  peut 
soupçonner  que  Juvenal  veut  parler  de 
la  même  cliose  , quand  il  dit  des 
Egyptiens  dans  la  Satyre  xv , v,  47* 

*Add»  ÇKod  et  fecUis  vîçsorie  de  madidis  , 
et  BUbiIs  t at4fue  mero  litubantHus. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  cher* 
cher  à vérifier  une  pareille  conjecture. 
Je  n‘ai  rapporté  toutes  ces  autorite'*s  que 
pour  prouv<*r  que  Jes  Egyptiens  avoient 
généralement  le  même  défaut  de  coufor- 
xnaiion  ; parce  que  M.  Paw , ( Recherches 
philos,  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinais , 
tom.  j t l.  j,  sect.  1 1 pag.  58,  not.  h.) 
dit  qu'il  n’a  rien  pu  trouver  qui  servit 
à confirmer  le  récit  d’Aristote  à cet 
égard.  C.  F, 

(1)  Conf.  Bochart.  Ilieroz.  p.  969. 

Diodore  de  Sicile  , l.  iij , 8 , pag. 

17B,  et  a8  , pag.  194  ; ThéodoreL  , 
Serm.  5,  op.  tom.  iV,  pag.  619.  B. 
Clcm.  d’Aiex.  Strom.  l.  vijt  n.  ^^oper, 
totn.  ij , pag.  841.  On  ne  voit  néanmoins 
pas  un  pareil  défaut  dans  toutes  les  figu* 
res  égyptiennes  en  général  ; et  dans  queU 
quevunes  on  n'en  voit  mémo  qu'un  bien 
foiblc  indice.  C.  F» 


(1)  TheodoreL  Sermones,  3.  p.  619. 
B.  op.  tom.  iv. 

(3)  Les  Egyptiens  , ceux  du  moins 
qui  avoisinoient  à l’Ethiopie  , avoient , 
en  général , quelque  ressemblance  avec 
le  peuple  de  ce  pays  ; ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  plus  liaut  rela- 
tivement au  teint.  Quant  aux  formes  des 
Ethiopiens  , nous  avons  vu  à 1a  page 
précédente  note  a de  quelle  manière 
en  parle  Pétrone.  L’auteur  du  A/bre- 
tum  , cité  dans  la  même  note  , a donné 
une  élégante  description  des  femmes 
de  l’Ethiopie  , la  voici  : 

jlfra  genus , tota  peiriam  testante  figura  , 
Torta  cornant  , lahra^tte  lumens  , et  Juscé 
colore  p 

Pectore  lata  , jacens  mammis  , eompressior 
alvo  , 

Cntribus  exilit , spatiasa  prodiga  planta  , 
Continuis  rimis  calcanea  sciua  rigebant. 

En  effet  J Lucien  [Navig.  a.  tom.  JJI, 

pags  246. , déjà  cité  plus  haut,  où  il  est 
question  d'uii  jeune  Egyptien  arrivé 
nouvellement  à Rome } dit  qu'il  étoit 
noir , et  avoit  les  lèvres  grosses  , et  les 
jambes  grêles  : niger , lahiosus  , et  te- 
nui  nimis  crure.  Et  c’est  d'après  tontes 
ces  raisons  qu'fllien  , {_De  Nat.  animal, 
l.  IF",  c.  64.  ) a avancé  que  les  Egyptiens 
ne  pouvoient  pas  être  regardés  comme 
beaux.  C.  F, 
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pÆchAt  les  Egyptiens  de  jouir  d'une  parfaite  santd , sur  - tout 
ceux  de  la  haute  Egypte , à qui  Hërodote  (i)  attribue  cet  avan- 
tage par-dessus  tous  les  autres  peuples.  Cette  assertion  est  encore 
appuyée  de  l'observation  suivante  : c’est  que  , parmi  la  grande 
quantité  de  têtes  de  momies  égyptiennes  examinées  parje  prince 
de  Radzivil , il  ne  s'en  est  pas  trouvée  une  seule  à laquelle  il 
manquât  une  dent,  ou  même  qui  en  eât  de  gâtées  (3).  La  momie 
conservée  à l’Institut  de  Bologne  , sert  encore  à prouver  une 
remarque  de  Pausanias,  qui  dit  qu’on  voyoit  en  Egypte  des 
hommes  d’une  taille  extraordinaire  (3):  le  corps  de  cette  momie 
a onze  palmes  romains  de  longueur  (4). 

§.  4-  Quant  à la  seconde  cause  du  caractère  et  de  la  façon  de 

cet  art  en  faveur  duquel  les  premiers  Grecs  avoient  in.stitué 
depuis  long-tems  des  jeux , et  par  lequel  ils  cherchoient  àrépan- 


penser  de  ce  peuple , on  peut  dire  qu’il  n’étoit  pas  né  pour  la  •' 

* * * fiiçonUtj  eii- 

joie  et  le  plaisir  (5).  Les  Egyptiens  cultivoient  peu  la  musi(|ue , »«rde*Kgjp- 


d«  U 

leii- 


( I ) Herçd.  /.  iij  t p.  74  » *7» 

(2)  HaclzivU  Peregnn»  p>  190. 

St.  Athanitse,  qui  ëtoit  d'Alexandrie, 
et  qui  avoit  beaucoup  parcouru  l'E- 
gypte , remarque  dans  la  vie  de  St.  An- 
trjine  Abbé , vers  la  Jin  , num.  q3.  oper. 
tome  j , pag.  69a  , comme  une  chose 
particulière  , qu’è  sa  mort  ce  saint  avoit 
encore  toutes  scs  deuts  , quoiqu'il  mou- 
rut à l'ége  do  eent  cinq  ans.  Aux  mo- 
mies qui  viennent  en  Europe  , il  ne  man- 
que, en  général,  que  quelque$denls;ainsi 
qu'il  en  manque  à celle  de  St.  Marie- 
Nouvelle  à Florence  , et  & celle  de  l'a- 
cadémic  do  Cambridge.  Middicton. 

Monunu  Tab.  xxij , p.  2SG.) 

C.  F. 

(3)  Pausan.  /. /,  p.  86 , /,  ai. 

(4)  Achille  Tatius , dit  que  les  vo- 
leurs dont  il  est  fait  mention  à U note  2, 


page  83,  étoient  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. 

(5)  Ammian.  Marcel.  /.  xxij , c.  i6, 
p.  346. 

Ilomines  Ægypiii  pleriijue  suhfus^ 
culi  sunt^  et  atrati,  magisque  moestio'- 
res , gracilenti  et  aridi , ad  singulos 
motue  excandescentes , controversi , et 
reposcones  acerrimi.  Ce  passage  con- 
firme ce  qui  a été  dit  plus  haut  à la 
page  81  du  teiut  olivâtre  et  noir  des 
Egyptiens  , et  de  lepr  tempéramraeni  sec 
et  maigre  dont  il  a été  parlé  à la  page  61  , 
note  4*  mots  magisque  mœstiores , 
{plutôt  mélancoliques  ) t seroient  une 
preuve  certaine  du  caractère  sérieux  • 
austère  et  triste  do  la  plus  grande  partie 
des  individus  de  cette  nation , si  Vale* 
tius  , dans  scs  notes  sur  ce  passage , 
n avoit  pas  prétendu , d'après  Saumaise , 
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dre  de  l’agrénient  sur  les  lois  , ainsi  qu'à  adoucir  la  rudesse  des 


t 


que  celte  leçon  nVst  pas  exacte  , et  s'il 
ne  l'avoit  corrig(!’0  en  lui  donnant 
un  sens  tout  op|K)sd.  H pretcuJ  qu’il 
jfaul  lire  ; et  atrati  magis , tjuam  mœsti 
oris.  Je  regarde  celte  correction  comme 
mauvaise  ; car  quoiqu'on  sache  qu'un 
grand  nombre  d'Egyptieiu  ^loit  d'une 
humeur  sombre  et  mélancolique . ou 
ne  peut  cependant  nier  , qtr'en  général 
ce  peuple  n'étoit  pas  dans  cc  cas.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  ce  fait,  qui  est 
coiiiiriné  par  plusieurs  exemples  , cn- 
tr'autres  par  celui  de  Tiplioii  un  des 
premiers  souverains  de  ce  pays  • qui 
étoic  extrêmement  livré  au  plaisir , et 
sur-tout  k la  danse , pour  laquelle  il 
rasscmbloit  tous  les  hommes  les  plus 
licentieux  et  les  plus  pétulans  de  l'E- 
gypte, Siucsius,  De 

Diodore  de  Sicile , /.  y* , assure  qu'O- 
siris  aimoit  la  joie  , et  prenoit  plaisir  au 
citant  et  à la  danse  ; il  avoit , dit  cet 
historien  , toujours  avec  lui  une  troupe 
de  musiciens , parmi  lesquels  cioieiu 
neuf  filles  , instruites  de  tous  les  arts  qui 
ont  qucl({ue  rapport  à la  musique  ; c'est 
pourquoi  les  Grecs  les  ont  ap])ellécs  les 
neuf  muscs.  Il  est  connu,  qu'Amasis, 
outre  souverain  de  cette  contrée  , étoit 
d'une  humeur  fort  gaie  et  fort  bouf- 
fonne , Hérodote  /.  ry.  c.  17^.  p.  lilH. , 
et  que  les  Egyptiens  étoient  générale- 
ment fort  enclms  k faire  le  métier  d'iiis- 
trions  , qu'ils  almoient  la  danse  , le 
chant , et  la  musique  iiisüruinemale  , 
ainsi  qu'il  a été  dit  ci-devant , cl  comin» 
on  le  remarquera  encore  diuis  la  suite. 
Ils  chamoient  pendant  leurs  cérémonies 
religieuses  cl  jouoieut  de  leurs  iiistru- 
meas , mais  d'uu  ton  lugubre.  11  y avoit 


aussi  cher  eux  quelques  fêtes  qui  com- 
mençoient  par  des  lamentations,  comme 
nous  l'apprennent  Hérodote  /.  lÿ',  c.  61, 

р.  i3a  , Elien  t/e  Nat.  animal^  l.  x, 

с.  a5.  Maxime  de  Tyr,  Zlwerr.  8,  §.  5. 
et  plusieurs  autres  écrlvaius.  VoÜii  ce 
qui  a fait  dire  à Apulée  , {De  Dco  Socr» 
op.  tome  II  t p.  685.)  AEgyptiaca  nu- 
mina  ferme  plangoribue ,gr«eca  plernrn^ 
que  choreit  ( gaudent)  ; mais  dans  le 
rosie  de  ces  mêmes  fêtes  , et  dans  toutes 
les  autres  auxquelles  ])ortici[>oit  le  peu- 
ple , on  se  livroit  communément  aux 
excès  et  il  s'y  commcltoii  les  plus  grandes 
indécences.  Voyez  Hérodote  ioc.  cit, 
Diodoie  de  Sicile,  A y,  85,  p.  96. 
Slrabon  l.xvij^p.  1 163. /rrme,  et  Go- 
guct  De  r origine  des  lois  etc.  tome  /, 
part.  \ , L vi,  c.  3.  vers  la  fin.  Les  ma- 
riniers des  ports , et  les  batteliers  du 
NU  cliaotoient  sans  cesse  , et  faisoieiit 
des  fêtes , ainsi  que  le  disent  Achille, 
Taüus  Do  Clitoph.  et  Leuc.  amor.  l.  >», 
p.  125,  et  Hérodote,  lilf.  ij  ^ où  U 
parle  dos  fêtes  en  l’honneur  de  Diane 
à Bubastis.  Ce  qu'Athénëe  , natif  de 
Naucrate,  remarque  ( A y.  l'ers  la  fin  , 
p.  54.  ) savoir  , que  les  Egv'ptieus  étoient 
de  grands  buveurs;  qu'aiiii  de  pouvoir 
boire  même  avant  Je  repas,  iU  commen- 
çoietu  par  manger  des  cli.ux  bouillis, 
et  qu'avec  la  bierre  Liiie  avec  de  forge 
ils  s’écliauffoieul  au  point  de  danser  et 
de  chanter  comme  des  ivrognes,  donne 
li<*u  de  penser  , que  ceux  qui  se  trou- 
voient  aflligéa  d'une  humeur  sombre 
chcjclioicnt  tous  les  moyens  de  s'en 
délivrer.  Mais  il  nous  reste  à observer 
ici,  relativement  à fe^irit  naturel  des 
Egyptiens , que  c'étoil  un  peuple  hu  et 
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mœurs  (i)  avant  le  siècle  d'Homère  (?.).  On  assure  même  que  la 
musique  avoit  dtè  proscrite  en  Egypte  , et  que  la  poésie  y avoit 
eu  le  même  sort  (3).  Au  rapport  de  Strabon  (4),  les  temples  de 
ce  pays  ne  retcutissoient  pas  du  son  des  instnimcns,  et  les 
sacrilices  s'y  faisoient  en  silence  (5).  Cependant  cela  n'exclut  pas 


rmc  suivant  Sinesîus  , CalvU.  encom, 
71.  princ.  ; et  comm<' le  dit  Tcm* 
percur  Julien  chez  Si.  Cyrille  d'Alexan- 
drie , {^Contra  Julian.  /.  tV,  p.  116. 

Oper.  tome  ij,  ) ils  surpassoiciit 
les  G J CCS  et  les  Romains  en  esprit 
et  en  sagacité  ; par  conséquent  , il 
faut  considérer  comme  une  exception 
à la  régie  ce  que  Winkelmann  a voulu 
établir  à la  j>agf65.  11.  C. -Fl 
(I  ) Plutarch.  j«  op.  tome  J, 

p.  55.  yJ  ; in  Pcricie , p.  160.  B. 

(*>Thucyd.  /.  iij , c.  104.  Conf.  Taylor. 
aJ  Slarm.  Sandv.  p.  i3. 

(5)  Dio  Chryj.  orat.  ij  ^ p.  iGa. 

Cet  écrivain  dit  seulement,  que  la 
poesio  «voit  été  défendiio  en  Egypte  , 
à cause  de  sou  attrait  séduisant.  Cela 
même  doit  être  entendu  avec  réserve  ; 
car  il  est  certain  que  les  Egyptiens 
âvoieiit  leurs  hymnes  sacrés  , qu’ils 
cbantoiont  en  plusieurs  occasions,  comme 
nous  l'avous  déjà  observé  , et  comme 
nous  le  remarquerons  encore  dans  la 
suite  ; ils  uvoient  leurs  Thérapeutes , qui 
pour  la  [dujiart  cioiem  aussi  poêlas  , 
comme  ledit  Thilon,  VùacQntempL 
pag.  8^  , M«unach.  Orig.  et  yintiif. 
Christ,  tome  f , l.  y,  c,  i , 6.  5 » png.  3i. 
St.  Jean  Clirysostome  , ( HomoL  vitj.  in 
Matth.  num.  4.  oper.  tom.  eÿ.  p 126, 
B.  ) assunî  que  1 Egypte  fut  pendant  un 
tenis  le  pays  des  portes.  Il  veut  sans 
doute  parler  des  tems  avant  l'arrivée 
de  Jesus-Chi'ist,  et  des  Thérapeutes  ; et 


M«»yse,  qui,  après  le  passage  de  la  mer 
rouge  , composa  avec  un  cnibousiasmo 
vraiment  divin  lo  sublime  cantique  de 
TExode  , c.  lô  , avoit  appris  h faire  des 
vers  à la  cour  de  Pharaon  où  11  fut  élevé 
et  instruit  dans  toutes  les  sciences  des 
Eg)’püens  , yice.  yipost,  c.  7 , e.  22. 
Mous  n'avtMis  donc  aucune  raison  de 
croire  que  fart  de  la  poësio  lui  fut 
inspiré  comme  le  reste  de  ses  discours , 
ainsi  que  le  prétend  Racine  , yJvtui.  ths 
Jnscript.  tome  xxiij.  Hist.  pu  g.  tji  et 
4W#V.  C.  F. 

(4)  Strnb.  /.  X(7/ , p,  814.  C. 

(5)  Strabon  qui  , dans  cet  endroit , 
parle  du  temple  d’Osiris,  à Abitle  , re- 
marque , comme  une  chose  extraortli- 
naire . qu'oii  ii’y  commen^'oit  pas  par 
des  sacrilices  , {>ar  des  chants , et  par  une 
musique  instrumentale  , ainsi  que  ceU 
se  prâtiquuit  aux  sacrilices  de  toutes  les 
autres  divinités  ; ce  qui  est  bien  dilfé- 
rent  de  ce  que  Winkehnann  fait  dire  à 
cet  écrivain:  Ah^di  Osiris  colituri  in 
ejus  tcmplo  non  licet  nec  vantori , rtec 
tihicini  , nec  cithartedo  iacrificiuns 
auspicari , quomadmodum  mos  est  a/üt 
dus.  Clément  d'Alexandrie  {Strom.  /. 
ej  , n.  4.  op.  tome  ij  , p.  767.  lin.  10.  ) 
nous  apprend  pareillement,  que  dans  les 
cérémonies  religieuses  un  chanteur  pré- 
cédoit,  portant  des  symboles  de  la  musi- 
que. Jablonski  {de  Mcmn.etc.Synt.Z , 
c.  4 » croit  néanmoius  qu'on  chan- 
toit  également  dam  ce  temple  d’Osiris  , 
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la  musique  en  pi^niral  clieï  les  Egyptiens  (i),  ou  cela  ne  doit 
s'entendre  que  des  tems  les  plus  reculés  (2)  ; car  nous  savons 
que  c'étoit  au  son  de  la  musique  que  les  femmes  promenoient 
le  dieu  Apis  sur  le  Nil.  Sur  la  mosaïque  du  temple  de  la  For- 
tune de  Palcstrine , ou  de  l'ancienne  Prénestc  (3),  ainsi  que 
sur  deux  tableaux  tirés  des  fouilles  d'Herculanum  , on  voit  des 
Egyptiens  qui  jouent  de  divers  instrumens  (4).  Le  caractère 


et  qu'on  y faisoît  résonner  plusieurs 
fois  h!S  sept  voyelles  , comme  si  c’eus- 
sont  été  des  hymnes  en  l'honneur  de  co 
dieu  ; et  il  *c  fonde  pour  cela  sur  un 
passage  de  Demétrius  de  Phalcrc  » h^quel 
dans  son  livre  De  Eiocut.  71.)  dit  : 
in  Al'  gypto  \>ero  , sacerdotes  etiam 
per  t‘ij,  vocales  , ^uasi  hymnis  Deos 
célébrant  * dutn  €os  ordine  continua 
sonant  , et  apud  ipsos  loco  Sibite , et 
citharœ  literarum  harum  sonus  audi- 
tur  ob  sua^'Uatem  vocis.  Mais  il  ne  pa- 
rolt  pas  que  par  un  ]mreil  lieu  on  puisse 
entendre  le  temple  dont  parle  Strabon  ; 
car  si  l’on  i\y  admctloit  point  les  insiru- 
mens  dans  toutes  les  fonctions  sacerdo- 
tales I toute  espèce  de  diant  devoit  en 
être  également  exclu  ; parce  que  le 
chant  éloit  considéré  sur  le  même  pied 
que  U musique  instrumentale  ; et  par 
conséquent  le  son  des  sept  voyelles  ne 
pûuvoit  J avoir  lieu.  C,  P» 

(1)  Le  père^Iartini,  dans  son  Historia 
délia  musica  , tome  J , c.  1 1 , pag.  76 , 
parle,  entr' autres  , avec  beaucoup  d’éru- 
dition • mais  d’une  manière  fort  dif- 
fuse , de  la  musique  des  Egyptiens  et 
de  leurs  instrumens  musicaux.  Il  cite  à 
cette  occasion  le  témoignage  de  Platon  , 
de  Diodore  de  Sicile  « de  Philon  » de 
Clément  d'Alexandrie  et  de  quelques 
Autres  écrivains  j mais  il  s’appuye  princi- 


palement sur  ce  qui  est  dit  dans  la  bible . 
de  la  manière  dont  les  Hébreux  ado- 
rèrent le  veau  d’or  avec  des  chœurs  ; 
espèce  de  culte  qu’ils  avoient  certaine- 
mrnl  pris  des  Rgjpüens.  E.  lif. 

(a)  Platon  . ( de  Legib.  / i/,  oper.  tortu 
y»  pog'  ^6.  E.  et  setj.)  dit  que  dès  les 
plus  anciens  lems  les  Egyptiens  connois- 
soieni  non-seulement  la  musique,  mais 
qu’U  y avoit  même  des  lois  publiques» 
imniuabh's»  d’après  lesquelles  cette  mu- 
sique devoit  se  régler;  et  ce  pbilosopho 
avoit  trouvé  quelques  compositions  de 
cette  musique  si  belles  » qu'il  pensolt 
qu’il  it’y  avoit  qu*un  dieu , ou  du  moins 
quelque  homme  divin  qui  pût  en  être 
l'auteur.  Il  ajoute  que  c’étoit  à Isis  que  les 
Egyptiens  attribuaient  certaines  poi^sies» 
qu’k  cause  de  cela  on  clsantoit  proba- 
blement aux  fêtes  de  celle  déesse.  C.  F, 

(3)  Il  sera  parlé  plus  au  long  de  ceci 
dansle/.  ^.cA.5,  iSertG.  On  peut  dire 
quedanstoutes  leurs  fêtes,  même  dans  les 
plus  petites,  les  Egyptiens  faisoieiu usage 
d'iustru  mens  de  musique  etchantoientdes 
hymnes.  C'cstaînsi  qu'on  en  agissoit , sui- 
vant Philostraie,  (Vita  Apollon,  /.  s», 
c.  42 , in  fine.  ) lorsque  les  prêtres  accom- 
pagtioient  jusque  dans  la  haute  Egypte  le 
lion  dans  lequel,  dit  Apollonius,  étoit 
rained'Amasis  ancien  roi  de  ce  pays.  C, 

(4)  Piu.  Ere,  t.  ij\  ta9,  63 , 60. 

sombre 
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sombre  des  Egyptiens  les  portoit  naturellcineiit  à avoir  recours  à 
des  moyens  violens  jxmr  s’échauffer  l'imagi nation  et  pour  s’émou- 
voir l’esprit  (i):  la  nature  n’étant  point  un  aliment  suffisant  à 
leurs  pensées , ils  ne  s’occupoient  que  d’objets  mystérieux  (2); 
et  ce  fut  la  mélancolie  de  cette  nation  qui  enfanta  les  premiers 
hermites  (v).  Un  auteur  moderne  dit  avoir  trouvé  quelque  part  , 
que,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  , la  seule  basse  Egypte  ren- 
fermoit  au-delà  de  soixante -dix  mille  solitaires  (4).  Ce  fond  de 
mélancolie  fut  cause  qu’il  fallut  asservir  les  Egyjitiens  à des 
* lois  sévères  ; ils  ne  pouvoient  vivre  sans  roi  (5).  C’est  peut-être 

pour  cette  raison  qu’Homère  appelle  ce  pays  l’amère  Egypte  {&). 

5.  Les  Egyptiens  furent  de  tout  tems  de  rigides  observa-  r«  lou . 
teurs  des  anciens  réglemens  touchant  leurs  coutumes  et  leur  1” 
culte.  Us  y furent  encore  très -attachés  sous  les  empereurs  ro- 
mains  (7)  ; et  non-seulement  ceux  de  la  haute  Egypte  , mais 

<i)  BodL  de  Medie.  AHgypt.  pag.  6.  de  soixante-seize  mille.  Il  y en  aura  eu 

(2)  II  semble  que  lauteur  cootredic  fort  peu  qui  l'usseui  Egyptiens  ; car  Ton 

ici  ce  qu'il  â avancé  à la  pag.  69,  1 6.  tait  qu'il  sVn  rendoit  de  toulet  parts  dans 

(3)  C'est  une  erreur.  Le  goût  pour  la  ce  pays , k cause  que  la  vertu  y éioit  en 
vie  solitaire  a probablement  pris  son  honneur,  et  qu'il  y avoit  des  emlrotis 
origine  dans  la  Palestine;  ou  du  moins  favorables  pour  mener  une  vie  soliuiro» 
y a-t-il  eu  dans  ce  pays  des  hermites  et  pour  se  sou^ti’AÎrc  k la  persécution  des 
avant  qn’on  eu  connût  en  Egypte , ainsi  Gentils  C.  F» 

qu'en  conviennent  les  anciens  écrivains.  (5)  Herodot.  /.  ij\  ptig.  q3.  /.  i5. 

Voyez  chez  Redinghios,  l'erUas  \*indcx  (6>Odyss.P.  44*'^*  • 

annaL  fiaronii , ceru.  1 ; Bulteau,  Essai  Eru^uiry  of  the  life  of  Homer  , pag, 
de  C hist.  monastique  d Orient , lie.  y,  245. 

ch.  I er  2 ; le  cardinal  Nicolas  Antonelli.  La  raison  ]>our  laquelle  Homère  donne 
Disserc.  de  Ascetis,  c.  1 et  dans  les  à l'Kgypte  l'épltliète  A amère , est  rcla- 
oeuvres  de  St.  Jacques  Nisibene,  p.  107  ; tiveaux  contre-tems  ciaux  malheurs  que 
Paciéudi , Oe  Cultu  S.  JohannùBapt.  les  Grecs  y avoient  soufferts,  et  non  au 
Antiq.  Christ,  dissert.  3,  c.  S » p.  iS5.  caractère  de  la  nation  égypiionne.  Il 
C.  F,  suflU  do  lire  cette  ]>artic  du  discours  du 

<4)  Fleury,  Hist.  eccl.  tom.  v,t.  ao,  jKx'ite  pour  en  être  convaincu,  sans  avoir 
pag.  29.  besoin  pour  cela  d'iuierpréte.  C.  F. 

Cet  écrivain  parle  ici  de  l'Egypte  en*  (7)  Conf.  Waliou  ad  Polyglot.  Proleg. 
tière , et  met  ces  hermites  au  nombre  ij  * §•  >8. 

Tome  /.  M 
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aussi  ceux  d’Alexandrie  : car , sous  le  règne  d'Adrien,  il  s'éleva 
une  émeute  dans  cette  ville , parce  qu'il  ne  s’y  irouvoit  pas  de 
bœuf  propre  à représenter  le  dieu  Apis  (i).  Cette  inimitié  sacrée 
d’une  ville  contre  l’autre  au  sujet  de  leurs  dieux , subsistoit 
encore  alors  (2).  Quelques  modernes  ont  avancé  , sur  le  témoi- 
gnage prétendu  d’Hérodote  et  deDiodore  de  Sicile,  que  Cambyse 
avoit  totalement  aboli  leur  culte  et  leur  usage  d’embaumer  les 
morts  (3).  Rien  de  plus  faux  que  cette  allégation  ; puisqu’ après 
cette  époque  les  Grecs  eux-mémes  firent  embaumer  leurs  morts 
h la  manière  des  Egyptiens  , comme  je  l’ai  prouvé  dans  mes 
Réficx.  sur  l’Jmit.  des  artistes  grecs  (4) , en  parlant  d’une  momie 
qui  portoit  sur  sa  poitrine  cette  inscription  £ Y+Y  XI  (5)  , 
et  qu'on  voyoit  autrefois  à Rome  dans  la  maison  délia  Valle  , 


( I ) Spartiate  Hadr.  pag.  6. 

Ce  n’eit  pas  parce  qu’il  ne  se  trouvoît 
point  de  bceuf  qu’il  s’éleva  une  émeute 
k Alexandrie  ; mais  parce  qu'en  ayant 
trouve  un , plusieurs  villes  de  l’Egypte 
se  disputèrent  rhooneur  de  le  garder  ; 
et  vraisemblablement , comme  l'observe 
M.  Paw  , (Hec/iercAft  philos,  sur  tes 
Egyptiens  et  les  Chinois , prem.  part, 
tect.  3,  tomej  ^pag.  17t.)  la  ville  d'A- 
lexandrie voulut  enlever  ce  privilège  k 
Alcmpliis  , où  le  bœuf  avoit  toujours 
été  adoré  auparavant  , et  où  il  le  fut 
également  dans  la  suite.  Diod.  Sicul. 
A J,  85  , pag.  96.  prine. , Plutarcli. 
Ve  îsid.  et  Osir.  op.  t,  ijtp^  35^.  Lucian. 
Veor.''conv.  10»  oper.  tome  üj,  pag. 
690.  ; Solin.  c.  5a.  Amm.  MarcclI. 
/.  xxijt  e.  14.  C.  F. 

( a)  Plutarch.  de  Js.  et  Osir.  p.  677 , i . 

Juvenal.  {Sot.  i5  ; ) et  dans  les  siècles 
tuivans  Jul.  Finnicus , Oetav,  princ. 
C.  F. 

(5)  De  la  Sauvagère  , Rec.  d'antiq. 


dam  la  Gaule , pag.  Saq.  ;De  la  Croix, 
Rei  ttnw.  de  r Afrique  t tome  j,  prem. 
part.  sect.  4 , 6.  C.  F. 

(4)  Réfiexions  sur  limitation  dci 
artistes  grecs  dans  la  peinture  er  la 
sculpture.  Ce  morceau  fera  la  seconde 
pièce  du  tome  VI  do  notre  édition.  /. 

(5)  Le  Tau  avoit  parmi  les  Grecs 

d'Egypte  la  ligure  d'uue  croix  , comme 
on  peut  le  voir  dans  un  ancien  et  pré- 
cieux manuscrit  du  nouveau  Testament 
on  syriaque  , écrit  sur  vélin  , et  conservé 
h la  biblioüiéquedes  Augusiins  n Kome. 
Ce  manoscrit  infoUo  est  de  l'an  616 , 
et  a des  apostilles  grecques  : on  y lit 
entr'autres  pour  HTAJPE. 

En  laissant  de  côté  rantiquité  de  ce 
manuscrit  , que  certains  bibliographes 
cherchent  k diminuer  sans  aucune  rai- 
son , je  ne  m’arrêterai  ici  que  sur  la 
forme  du  7'aUf  dont  parle  VViokelmaim; 
et  je  rapporterai  ce  qu'a  bien  voulu 
me  répondre  sur  ce  sujet  le  père  Au> 
gmiiii  Giorgi , garde  des  livres  de  la 
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mais  qui  se  trouve  maintenant  parmi  les  aiitiquit(?s  de  l'électeur 


blbliolh^ue  des  Augustins  À Rome  , 
homino  fort  versé  dans  les  langues  orien- 
tales , et  connu  avamag«>iisement  dans 
1a  république  des  lettres  par  une  expli- 
cation dp  l’alphabet  du  Thibct*  et  de 
rinscrij’tton  de  Palmyre  , insérée  dans 
le  quatnème  volume  du  Muséum  Ca~ 
p/to/inum, 

« M.  l’abbé  Winkelmann  , homme  de 
» beaucoup  d’esprit,  et  de  la  plus  grande 
» érudition  dans  routes  le«  espèces 
» d’antiquités , tant  sacrées  que  profa- 
et  ncs  , A examiné  pendant  deux  jours 
»>  le  manuscrit  syriaque  de  la  biblio- 
M théque  des  Augusiins  , dont  il  parle 
M dans  son  Histoire  de  lArt  ; et  il  en 
w a pris  tous  les  mots  grecs , ou  du  moins 
» la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’jr 
M trouvent  en  apostille  et  dans  les  entre- 
» colonncmens  des  pages  écrites  sur 
» deux  colonnes.  Mais  je  me  rappelle 
» fort  bien  qu’U  Bt  ce  travail  fort  à la 
» hâte  « et  sans  avoir  rélléclii  aupara- 
» vant  sur  l’analogie  qu’U  y a entre  ces 
» mots  et  ceux  du  texte  syriaque.  11  ne 
» faut  donc  pas  s’étonner  si  cet  écri- 
1»  vain  est  tombé  dans  Terreur  de  croire 
U que  dans  le  mot  apostilles 

M grecques  le  étoît  une  -f  semblable 
» au  égyptien  ; ce  qui  lui  a fait 
» penser  qu’U  y avoit  naift  , au 
m lieu  d'»iTaij>s  ; quoiqu’il  auroit  beau- 
U coup  mieux  valu  dire  iratft  au  lieu 
» d’irra/ff)  puisque  dans  Hesichîus  on 
n trouve  ifTffa  , peut-être  au  lieu  d'v 
» trtfa  t ou  d'aTt^e  > mais  non 

« ou  MTflWfl.  » 

M Or , si  ce  mot  se  rapporte  à ce  pas- 
« sage  du  texte  syriaque , comme  il  y cor- 
o retpond  en  effet  « on  trouvera  inunan- 


» quablcmcnt  que  la  lettre  que  Winkeî- 
n mann  a prise  pour  un  greco-égyp  • 
« tien  , est  un  véritable  x • 

»»  même  mot,  placé  par  l’écrivain  des 
» additions  marginales  grecques  dans 
» l’endroit  en  question  du  manuscrit  , 
» est  une  erreur  dans  l’original.  Par 
» conséquent  la  véritable  Ici^on  n’csi 
» pas  » mais  “ 

» L’autour  do  la  version  syriaque 
M philossenienne  » qui  est  celle  de  notre 
n manuscrit,  faite  sur  le  texte  grec;  au 
w ch.  26  de  St.  Matthieu  , r.  49  * 

» trouvant  point  de  mot  ou  de  phrase 
M dans  la  langue  syriaque  qui  corre^- 
» ponde  au  x*^f*  nf'e  rahbi\ 

M a voulu  indiquer  par  celte  addition 
»>  marginale  de  dans  le  texte 

» de  la  venion  syriaque,  il  a traduit 
» littéralement  le  x^f*  du  grec. 

» Ht  véritablement,  il  n’y  a point  d’au- 
ic  tre  diCTérence  entre  le  texte  et  la 
K version  , que  la  simple  diversité  des 
a lettres,  les  unes  grecques,  & les  au- 
» 1res  syriaques.  Voilé  pourquoi  on  lit 
» dans  la  version  précisé- 

» ment  comme  dans  le  grec  , ou  il  y a 
» yaTft  *Po^Ê4.  M 

l’ajouterai  é cette  critique  et  à cet 
justes  rédexîous  , que  dans  tous  les  mots 
de  CCS  notes  marginales  et  iiiiercolon- 
uaires  où  se  trouve  une  lettre  qui  ressem- 
ble a une  *f  , il  y tient  certainement  lieu 
du  X • Auquel  il  est  souvent  tout-à-fait 
semblable;  comme  il  ressemble  en  queU 
que  sorte  h la  lettre  citée  dans  cette  note 
par  Winkelmanii  , que  j’ai  corrigée  sur 
l'original;  etdaas  tous  lesautresmois  dans 
lesquels  il  faut  un  7'au  , la  figure  est  tou- 
jours faite  comme  celle  du  r ordinaire.  Je 

M a 
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à Dresde  (i)-  Les  Efjypticns  s'étant  révoltés  plus  d'une  fois  sous 
les  successeurs  de  Cambyse  , et  ayant  eu  des  rois  de  leur  nation 
qui  surent  se  maintenir  pendant  quelque  tems  par  l'appui  des 
Grecs , il  y a grande  apparence  qu’ils  auront  repris  dès  lors  leurs 
anciens  usages  (a). 

§.  6.  Une  preuve  que  les  Egyptiens  sulvoient  encore  leur 
ancien  culte  sous  les  empereurs  , ce  sont  les  statues  d’Antinoüs, 


remarquerai  encore  que  dnns  l'alpliabct 
grec  du  sixième  siècle  , chez  le  père  a 
Benuottis»  {C/tronoJ,  et  crit.  hüt. , etc. 
port,  j , t.  j\  pro/cg.  §.  107  , p.  226,) 
le  a la  forme  d’une  croix  grecque. 
C.  F. 

( J ) Pietro  délia  Voile , qui  avoît 
aclioié  cetto  momie  dans  son  voyage 
en  Egypte , dit  dans  la  deteripuon  qu'il 
en  donne  dans  la  lettre  xj , n.  8.  tom.  J. 
pog.  269  , que  le  père  Kirclter  a cité 
t OEdip.  AP.gypt.  tome  iij  ^ Synt.  xiij  , 
c.  4*/’*  4^0  qtt'<^ll®  trouvée  dans  les 
souterrains  dr  Memphis  ; qu'elle  a les 
hiéroglyphes  tels  qu'on  les  voit  dans  le 
dessin  qu'en  a donné  Klrchcr,  loc.  cit  ^ 
et  que  le  mot  dont  U est  ici  question 
est  écrit  avec  de  l’encre  noire  sur  une 
bande  que  la  momie  a à la  ceinture. 
Tout  cela  nous  donne  lieu  de  croire 
que  celte  momie  est  égyptienne  , et 
nous  n'avons  pas  raison  de  penser  qu'elle 
soit  plutôt  des  tems  avant  Cambyse  » 
que  des  tems  postérieurs  è ce  prince. 
Mais  supposé  même  que  l'inscription 
soit  grecque  , ne  pourrions  • nous  pas 
soutenir  pour  cela , que  le  mort  lîit 
quelqu’un  de  ce  grand  nombre  des 
Grecs  qui  se  rendirent  en  Egypte  et  à 
Memphis  même  , et  qui  y poasédoient 
des  charges  et  des  dignités  avant  Cam* 
byse  • ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après 


Chap.  2 au  commencement,  note  a. 
Mais  }>our  prouver  qu'oa  coutinua  h 
embaumer  les  morts,  mémo  après  Cam- 
byse  , on  peut  i^courir  k l'auioiité  do 
Diodore  de  Sicile  . qui  fit  le  voyage 
d’Egypte  sous  le  règne  d’Auguste  , et 
qui  ( /.  y , 91 , p^>  101  , } en  parle 

comme  d'une  chose  qui  se  pratiquoit 
de  son  tems  ; ainsi  que  le  dit  de  même 
Lucien  , De  Luctu  ; et  comme  le 
rapporte  également  Hérodote  ( /.  i)  , 
c.  86  , pog.  142.  ) qui  vécut  et  sc  rendit 
en  Egypte  après  le  règne  de  Cambyse. 
St.  Athanase  , dans  la  vie  de  St.  An- 
toine abbé , lequel  mourut  l'an  SSy  de 
l'ere  vulgaire,  (n.  90  , tome  j , part.  2, 
pag.  689,)  vouloit  certainement  parler 
de  momies  , quand  il  dit  qu'en  Egypte 
on  avoit  la  coutume  d'envelopper  de 
toiles  les  corps  des  hommes  pieux , et  des 
martyrs  en  particulier , et  qu'on  les 
conservoit  do  cetto  manièro  dans  les 
maisons  des  fidelles  ; font  comme  le 
faisoient  auparavant  les  Payens.  C.  F. 
Voyez  inr  cette  momie  l'addition  D , à 
la  fin  de  ce  volume.  J, 

(2)  Herodot.  /.  vij,  c,  2.  pag.  5o6. 
Thucydid.  Hist.  /.  j.  c.  104  , teg. 
pag.  67  , se^.  Hist.  univ.  tome  J , liv.j, 
ch,  3,  sect.  5 , p<sg.  494-  Voyez  ci-après 
10.  et  la  note  2.  qui  y a rapport. 
C.  F, 
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dont  deux  sont  à Tivoli  (i)  et  une  au  Capitole  (2).  Ces  statues 
sont  exécutties  sur  le  modèle  de  celles  des  Egyptiens , et  con- 
formes à la  figure  de  l’ Antinous  d’Egvpte  , tel  qu'il  ëtoit  révéré 
dans  ce  pays,  et  particulièrement  dans  la  ville  qui  conservoit  son 
tombeau  (3),  et  qui  prit  de  lui  le  nom  d'Antinoé  {/()•  Dans  les 
jardins  du  palais  Barberin  on  voit  encore  une  statue  de  marbre, 
semblable  à celle  du  Capitole , et  pareillement  un  peu  plus 
grande  que  nature  , mais  sans  sa  tète  originale.  Daus  la  villa 
Borghese  on  en  trouve  une  troisième  de  la  grandeur  d’environ 
trois  palmes.  Toutes  ces  statues  ont  une  altitude  roide  , avec 


( 1 } Eilc^s  sont  aujourd'hui  daus  le 
cabinet  cit'mentin.  II  en  sera  parlé  §. 
44  àc  ce  chajiitre.  C.  F, 

(a)  j\fus.  CupitoL  tome  iij  ^ tab.  •)h. 
Les  Egypiietis  ont  conservé  la  même 
religiou  jusqu'au  quatrième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  , ou  mi^me  un  peu  plus 
tard  y ainsi  que  rafflrment  cous  les  écri- 
vains  de  ce  siècle  , et  , entr’autres  , 
Ammicn  J Marcellin  » 4V.  xxÿ,  e,  14; 
Ausono  Epit.  dern.  v.  ao.  sniv.  ; 
Prudent.  , Peristephan,  V.  255  , , 

jVs  Symmach.  v.  384-  î Jul*  Firmi- 
cus,  Octav.  princ.'y  Si.  Athanase , Vit. 
St,  Ant.  num,  75 , oper.  tome  y , part.  9 » 
p,  680.  Une  loi  de  Théodose  le  grand  • 
promulguée  l'an  Sgi  , et  qui  se  trouve 
dans  le  Code  Théodosien  y L xÿj  y fit.  10, 
ieg.  Il  , proscrivit  et  détruisit  finale- 
ment  les  temples  des  idoles,  et  ordonna 
qu'ils  fussent  convertis  en  églises  pour 
les  Chrétiens.  Et  c'est  à cette  époque 
que  l'on  peut  dire  que  l'art  du  dessin 
se  perdit  chez  les  Egyptiens.  Jusqu’à 
ce  tems-Ià  cet  art  s'étoit  sans  doute 
maintenu  avec  une  certaine  réputation; 
car  nous  savons  par  Sinesius  , qui  écri- 
voit  à la  Hn  du  quatrième  siècle,  ( Cai- 
tvVû*  econom.  pag.  y3.  ) que  les  prêtres 


ég\q)tiens  continuoient  alors  a prendre 
le  même  soin  pour  que  les  ^ artistes 
n'altérassent  rien  de  ce  que  les  lois 
prescrivoieuC  relativemenr  aux  figures 
de  leurs  divinités  : Al gyptiorum  sane 
prudent  ea  in  re  institutum  est  , 
apud  quos  qui  ex  prophetico  genere 
sunt  sordidis , atque  ilîiberaUbut  opiji- 
cibus  dcorum  simulacra  nequaquam 
permiUunt , ne  quid  taie  contra  leges , 
Juraque  moliantur.  Ammien  Marcellin 
{loc.  cit,  c.  16.)  ne  fait  pas  difficulté 
d'avauct^r  , qu'aprôi  le  Capitole  il  n'y 
avoit  pas  do  temple  plus  magnifique 
que  celui  de  Sérapis  , où  il  y avoit  des 
statues  qui  sembloicnt  être  vivantes» 
Simulacra  spirantia  ; et  M.  Paw  (Re^ 
cherches  philos,  sur  les  Egypt.  et  les 
Chin.  seconde  part.  sect.  4 * pttg.  2C0 , 
note  h.  ) croit  qu'il  est  probable  que  les 
Egyptiens  continuèrent  à embaumer 
leurs  morts  jusqu'-au  règne  de  l'héodose. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  pliu  haut  à ce 
sujet.  C.  F, 

(3)  Enseb.  Prttp.  evang.  Hb.  ij^p.  l\S , 
/.  3o. 

(4)  Pausan.  /.  viij y pag.  617,  /.  i6» 
Conf.  Pococke's  Descr,  of  the  Bast. 

■•ol-j.pae-  73- 
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les  bras  pendants  perpendiculairement , dans  le  goftt  des  an- 
ciennes figures  égyptiennes.  On  voit  donc  que  l'empereur  Adrien, 
pour  engager  les  Egyptiens  à rendre  un  culte  divin  à la  figure  de 
son  favori , fut  obligé  do  lui  donner  une  fonne  adoptée  exclu- 
sivement à toute  autre  par  ce  peuple  (i  ). 

§.  7.  Ce  fait  montre  que  les  Egyptiens  ne  laissèrent  pas  d'in- 
nover dans  leurs  anciennes  coutumes  religieuses  (z)-,  mais  qu'ils 
répugnèrent  toujours  à admettre  une  forme  étrangère  pour  les 
figures  qui  faisoient  l'objet  de  leur  vénération  , sur-tout  avant 
qu'ils  eussent  subi  le  joug.  Cette  aversion  devoit  donner  aux 
artistes  égyptiens  une  grande  indifférence  pour  les  succès  de 
l'art  chez  les  autres  peuples , et  en  arrêter  par  consécjuentchez  eux 
le  progrès  , ainsi  que  celui  des  sciences.  Comme  il  étoit  défendu  à 
leurs  médecins  de  donner  d'autres  recettes  que  celles  que  pres- 
crivoient  les  livres  sacrés  ; U n’étoit  de  même  pas  permis  à leurs 
artistes  de  s’écarter  du  premier  style.  De  celte  manière  les  lois 
bornolent  l’esprit  de  chaque  génération  à imiter  servilement  la 
manière  des  générations  précédentes  , et  proscrivoient  toute 
espèce  d’innovation.  Platon  nous  dit  (3)  que  les  statues  exécur 


( 1 ) Voilà  la  raison  pourquoi  les  Eg3rp» 
tiens  eux-tnèmes  ei  les  vilies  les  plusconsi- 
clërables  de  la  Grèce  et  de  TAsic  , dlevc- 
rent , de  leurpropre  roouveinem,  des  tem- 
pies  , consacrèrent  des  forêts  » instituè- 
rent des  oracles , établirent  des  prêtres» 
des  jeux  et  des  fêtes , frappèrent  des 
médailles  en  l’honneur  d’Antinous  , et 
le  représentèrent  sous  U figure  et  avec 
les  attributs  de  leurs  divinités  ; c’étoit 
pour  s’attirer  la  bienveillance  d'Adrien, 
et  pour  obtenir  par  ce  moyen  des  pri- 
vilèges et  des  immunités.  Voyez  Buonar- 
rôti  , Osiervaz.  istor,  sopra  alcuni 
medtfglioni , c.  a . pag.  aS  , sef.  , et 
Bottari , Mus.  copit.  t.  HJ,  ta¥.  56.  C.  f. 
(a)  Hérodote  « A ÿ » c.  78. 


(3)  Leg.  ÿ,  p.  62a.  /.  g. 

Platon  pensoit  sans  doute  plus  en  phi- 
losophe qu’en  historien  et  en  artiste , 
quand  il  dit  dans  cet  endroit,  que  les 
statues  et  les  peintures  que  l’on  faisoit 
en  Egypte  de  son  tems  n’étoient  ni  plus 
belles , ni  plus  laides  , ni  difléremes 
même  de  celles  qu'on  avoil  faites  dix 
mille  ans  auparavant  , parce  qu’elles 
étoient  exécutées  d'après  les  modèles 
prescrits  par  les  livres  sacrés.  Je  veux 
bien  admettre  que  les  prêtres  avoient  in- 
troduit des  formes  déterminées  pour 
les  figures  des  divinités , et  pour  les  hié- 
rogl>*phes  ; mais  je  ne  pourrois  jamais 
croire  qu'ils  eussent  établi  des  règles 
dont  U n'étoit  pis  permis  de  s'écarter 
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tdes  de  son  tems  en  Egypte  , ne  différoient  ni  pour  la  forme , 
ni  eu  aucun  autre  point , de  celles  qui  avoient  dtd  faites  dix 
mille  ans  auparavant  ; ce  qu'il  faut  entendre  seulement  de.s 
ouvrages  des  artistes  originaires  de  l’Egypte,  avant  que  ce  pays 
passât  sous  la  domination  des  Grecs.  Inobservation  du  cette  loi 
fut  inviolable  , parce  qu'elle  avoit  son  principe  dans  la  religion , 
ainsi  que  toute  la  constitution  du  gouvernement  de  l’Egypte.  A 
l’exception  des  simulacres  pratiqués  sur  les  édifices  (i),  ilparoît 
que  les  Egyptiens  restreignirent  fart  de  travailler  les  figures 
sous  des  formes  humaines  à leurs  dieux  , à leurs  rois  et  aux 
personnes  royales  , de  même  qu’à  leurs  prêtres  (2)  : d’où  il  résulte 
qu’ils  le  réduisirent  à une  seule  sorte  de  figure  ; car  les  dieux  de 
l’Egypte  étoient  des  rois  qui  avoient  jadis  gouverné  ce  royaume, 
ou  du  moins  ces  dieux  en  étoient  regardés  comme  les  anciens 
monarques  (3),  et  les  anciens  rois  étoient  prêtres  (4).  C’est-là  du 


pour  les  autres  objets  et  pour  leurs  for> 
mas;  et  que  ces  copies  fussent  toutes 
faites  sur  les  mêmes  modèles^  ni  plus 
belles,  ni  pltu  laides  que  les  originaux 
conservés  dans  les  livres.  On  sait,  par 
exemple,  que  les  ligures  de  l'obélisque 
du  soleil  au  champ  de  Mars  k Aoine , 
sont  plus  belles  que  beaucoup  d'autres; 
et  les  historiens  nous  apprennent  que  les 
£g)q)tiens  faisoîent  des  ouvrages  d’un 
plus  excellent  travail  les  uns  que  les 
autres  ; comme  l’assure  en  particulier 
Oiodore  de  Sicile  , ( /. /,  §.  46, 55)  des 
peintxires  et  des  sculptures  du  tombeau 
du  roi  Osimamlué  , auxquelles  il  n’y 
avoit  rien  d’égal  ; et  même  de  celles  avec 
lesquelles  les  douze  gouverneurs  qui 
régnèrent  ensemble  sur  l'Egypte  firent 
orner  leur  tombeau  commun , qui  fut 
fait  avec  une  maguiiicence  et  un  art 
admirable,  66,  p.  76.  Et  comme 
dans  ces  deux  ouvTages  on  avoit  repré- 
senté , aiiui  que  le  dit  Diodore  de  Sicile , 


et  comme  cela  parolt  prouvé  par  le  tom- 
beau d'Osimandué,  (pi.  4^  t ebex 
Pococke  , iom.jt)  diOvrentes  choses 
qu'on  n’avoit  jamais  vues  jusqu'alors , et 
qui  étoient  exprimées  de  diverses  ma- 
nières, elles  ne  pouvoieut  certainement 
pas  être  faites  sur  1rs  anciens  architypes 
des  prêtres.  Lo  meme  Pococke  (/.  J, 
c/l.  3 , pag.  61  ) dit  avoir  remarqué  dans 
les  restes  du  temple  d’isis  de  la  ville  de 
Busùis , dont  parle  Hérodote  « /.  i/\  c.  5^ , 
p.  iZzt  des  hiéroglyphes  d'une  excel- 
lente sculpture , et  des  ligures  de  la  divi- 
nité et  des  prêtres  exécutées  d'une  ma- 
nière qu’il  u’avoit  pas  encore  v ue  ailleurs. 
C.  K 

(O  Herodot.  /.  i/\  p.  93,  /.  19:  Diod. 
Sic.  /.  J t p.  44 , /.  56. 

(%)  Herodot.  /.  c , p.  88 , 1 ; Diod. 

Sic.  /.  c,  45,  /.  10. 

<3)  Diod. Sic./.  Cfp.  la;  /.  xlvj\p.  i3; 
L V t p,  ^ /.  ai. 

(4?  Plat.  i*olit.p.  129 1 /.  39.  Plutarchk 
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irroins  ce  qu’on  peut  croire  de  plus  raisonnable  , puisqu'aucun 
A;rivaiu  ne  nous  apprend  qu'oii  y ait  érigé  des  statues  à d'autres 
personnes  (i).  11  s'ensuk  que  l'interdiction  de  celte  loi  coiicer- 
noit  en  même  teins  la  religion. 

§.  8.  Le  jM>u  d’estime  que  l'on  avoit  pour  les  artistes , est  une 
nouvelle  raison  de  l’état  de  médiocrité  où  l'art  resta  enseveli  en 
Egypte.  Rangés  dans  la  dernière  classe  du  peuple , les  artistes 
n’étoient  que  des  manoeuvres  (2).  Personne  ne  cultivoit  les  beaux- 
arts  par  l’impulsion  du  génie.  En  cela , comme  dans  tout  le  reste, 
le  fils  suivoit  la  profession  du  père  (S):  cliacun  se  faisoit  un  devoir 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  prédécesseur , et  personne  ne 
faisoit  un  pas  de  soi-même.  Avec  de  tels  principes,  il  n’a  pu  se 
former  différentes  écoles  de  l’art  en  Egypte  , comme  il  s’en  est 
établies  en  Grèce.  Dans  cette  position  , les  artistes  , privés  d'une 
éducation  convenable , ne  rencontroient  jamais  ces  heureuses 
circonstances  capables  d’élever  famé  et  de  leur  faire  tenter  de 


de  IsiJ  et  Osir.  Voyez  ce  qui  est  dit  cî- 
«près,  /.  /y,  ch.  i , J.  zy. 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  observer  à la 
pag.  i5.  nvt.  que,  suivant  Diodore 
do  Sicile  » on  avoit  érigé  dos  siaïuos  on 
riionneur  d«  Dédale  et  d'.iutres  Grecs, 
même  historien  ( /.  y\  §.  a6)  dit* 
que  dans  un  temple  dOsiris  on  voyoit 
les  statuer  de  certains  géans  d’une  forme 
monstrueuse  , que  les  prêtres  fustigioient 
chaque  jour , pour  marquer  rhoireur 
qu'iospiroit  leur  entreprise  : et  « ( §.  4S  , ) 
il  parle  des  trente  .statues  do  bois  qui  sa 
trouvoient  sur  le  mausolée  d’Osiman* 
dué,  représentant  autant  de  sénateurs 
occupés  à rendre  la  justice.  Les  bières 
des  momies,  en  b<ûs  et  en  pierre,  do* 
rées  ou  peintes  ou  sculptées,  sur  les- 
quelles on  voit  reffigic  du  mort,  sont 
en  très-graiid  nombre.  C.  F. 

(7)  Sciou  Hérodote , (A  ly,  o.  167, 


pag.  iB5,)Ies  artisans  ètoient'regardrs 
comme  formant  la  plus  basse  class^^  du 
peuple  ; mais,  suivant  Diodore  de  Sicile , 
(/.  y,  §.  74  et  4.  93)  il  n’exUtoit  aucune 
distinction  chez  les  Fgyptieos;  tous  so 
regardoient  comme  également  nobles 
entr’eui.  Je  pense  bien  que  . relative* 
meut  à l'objet  dout  ü s'agit  ici , il  y avoit 
des  artistes  peu  considérés , et  qui  te* 
noient  même  un  rang  vil  dans  la  société  ; 
tan«lis  qne  d’autres  étoient  plus  estimés 
et  plus  distingués:  comme,  par  exem* 
pie  , ceux  qui  travailloient  aux  statues 
des  divinités  ei  à d’autres  objets  du  culte 
religieux.  Voilà  du  moins  ce  qu'il  me 
paroU  qu’on  peut  inférer  d’un  passage 
de  Sincsius  cité  ci-dessus , pag.  93,,  /$et.  a, 
C F. 

0)  M.  Paw  le  nie  dans  ses  Reeher^ 
chû4  philoi.  sur  les  Fgypt , etc.  seconde 
part.  , sect»  4 , tom,  J , pag.  2^4-  C.  F. 
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grandes  entreprises  (1).  Ils  n'a  voient  à espilrer  ni  récompense,  ni 
honneur , quand  ils  avoient  fait  quehpie  ouvrage  extraordi- 
naire (a).  I-es  Grecs  nous  ont  conservé  le  nom  d'un  seul  sculpteur 
égyptien,  qui  est  celui  de  Memnon  (5).  Il  avoit  fait  trois  statues 
qui  furent  placées  à.  l’entrée  d’un  temple  à Thèbes:  l'une  des  trois 
étoitla  plus  grande  qu'on  cAt  vue  jusqu'alors  en  Egypte. 


(i)  Quoique  les  Egj'ptîens  firent  de  foi* 
blés  progrès  dans  la  peinture  et  la  scalp* 
ture,iUexècutèrem  n<!anmoîusde  grandes 
choses  en  architecture  , qui , si  elles  ne 
prouvent  pas  leur  bon  goût,  nous  font 
du  moins  voir  combien  ils  étoient  versés 
dans  la  mécanique,  et  de  quelles  subli- 
mes idées  ils  étoient  capables.  Cela  se 
prouve  par  les  monumens  qui  nous  res- 
tent déco  peuple  ; tels  que  les  mausolées, 
le  phare  d'Alexandrie,  les  deux  édifices, 
Tun  è Suis  et  Tautre  h Butos.  cliacun 
d'un  seul  bloc  de  pierre  fort  dure  . Hé- 
rodote,/.  ÿ.c,  iS5p.  160  e/ 176.  Le  pre- 
mier de  ces  édifices  avoit  de  faco  vingt- 
ei-une  coudées  sur  quatonse  de  largeur, 
et  huit  do  hauteur  ; on  employa  trois 
années  è lo  transporter,  ce  qui  fut  fait 
par  deux  mille  hommes , tous  batoUei*s  ; 
le  second  avoit  quarante  coudées  de  di- 
mension en  tout  sens;  mais  la  couver- 
ture ou  la  partie  su[)éricurc  de  celui-ci 
étoit  d’une  autre  pierre,  avec  un  ciua- 
blomeni  de  quatre  coudées.  On  peut 
consulter  sur  cela  le  comte  do  Caylus , 
qui  parle  fort  au  long  de  ces  deux  édi- 
fices dans  les  Mèm.  de  V académie  des 
inscript,  et  belles  • iettres  ^ tom.  xrxj\ 
Âist.  pag.  a3  suiv.  Les  moiiumens  de  ce 
genre  qui  existent  encore  de  nos  jours, 
ce  sont  les  pyramides,  masses  immenses, 
dont  il  y eu  a d'un  seul  bloc,  et  qu'on 
admire  comme  des  ouvrages  supérieurs 
aiu  forces  de  l’homme.  M.  AI.  11  u'y  a 

Tome  I. 


jamais  eu  des  pyramides  d'un  seul  bloc 
de  pierre.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'on  y 
a employé  des  pierres  d'uno  grandeur 
prodigieuse,  sur-tout  jmur  en  faire  le 
revêtement  extérieur.  Vbye*  Goguct , 
De  l'Origine  des  lois  , etc.  tom.  iij , 
part.  3 , /.  ij , ch.  a.  C.  F. 

(a)  Parmi  les  causes  du  peu  de  pro- 
grès des  arts  en  Egypte , il  faut  mettre 
une  loi  ridicule  dont  parle  Klien,  {Hist. 
var.  l.  iV  , c.  4-  ) suivant  laquelle  , du 
moins  selon  rinterprétation  de  SchcITcr 
et  de  Kuhnius , {not.  in  ALlien.  ) on  pu- 
nissoit  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui 
produisoiciit  des  mauvais  ouvrages.  11 
falloit  récompenser  les  bons  artistes  et 
non  pas  châtier  les  ineptes,  qui  sont  assez 
punis  de  n'avoir  pas  plus  de  talent.  Voy. 
ReclserchCrS  philos,  sur  les  Egyptiens , 
etc.  tom.  y,  seconde  part.  sect.  4 * pog> 
246.  E.  M.  Elicn  et  M.  Paw  , qui  l'a 
copié,  parlent  de  Tlièbes  dans  la  Grèce; 
quant  à moi  je  pense  plutût,  avec  Peri- 
xouius  , dans  ses  notes  sur  l'endroit  cité 
d'KUen,  que  la  loi  avoit  pour  objet  la 
diiformité  morale  ou  l’indécence  des 
statues.  C.  F. 

(3)  Diod.  Sic.  /. /, /».  44»  ^4* 

Ce  passage  de  Diodore  de  Sicile  est 
généralement  regardé  com  me  corrompu. 
En  suivant  la  Icmon  vulgaire,  on  traduit 
ainsi  : în  aditu  très  statuas  videri  ex 
uno  saxo  om/tes^  Afemnonis  SycniteOt 
( opus  Wessefing , dans  sa  note  sur  ce 
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§.  9.  Quant  à la  science  des  artistes  égyptiens , il  parolt  qu’il 
leur  en  raanquoit  une  essentielle , savoir , la  connoissance  de 
l'anatomie,  science  qui  ne  fut  ni  plus  cultivée,  ni  plus  connue 
en  Egyjite  qu'à  la  Chine  (1).  Le  respect  qu’on  avoit  pour  les 
morts , n’auroit  jamais  permis  la  dissection  d'un  corps.  Au 


pAssngc,  veut,  d*aprè$Saiimais<?,(£’jr«p/r. 
in  Soiin.  cop.  Z^^pag.  qu*on  li&o: 
jtfjftfitfw  > au  Heu  clc  , comme 

qui  diroil  : f^iéleri  ex  uno  omnes  lapide 
Syenite  c^csas.  Jabloiuki  , '(  De  A/c/n* 
none , etc.  Synt.  3.  c.  5.  3. ) rend  le 

«eus  plu5  clair  et  plus  exact  par  1a  seule 
transposition  de  : In  aditu  per^ 

hibent , très  statuas  tnderi  ^ omnes  ex 
vno  lapide  t Syenite  videUcet.  Harutn 
unam  Memnonis  sedere , omnium  in 
Ah gypto  maximam  ; rapportant  ce  mot 
au  célèbre  Meinnon  , dont  il  a été  fait 
mention  ci-do  ant , 78 , /i.  i ; et  de  qui , 

je  pense , veut  en  eflet  parler  Diodore 
de  Sicile  , et  non  du  Memnon  sculp 
leur.  Véritablement  la  statue  étoit  une 
de  celles  où  Memnon  étoil  assis  avec  les 
mains  posées  sur  les  genoux.  Les  deux 
autres  qui  roprésentoient  sa  mère  cl  sa 
fille  ëtoient  sculptées  contre  le  siège  sur 
lequel  Memnon  éloit  assis,  Tune  d'un 
cdté  et  l'autre  de  l'autre  ; ainsi  que  le 
rapporte  Diodore  à l'endroit  cité  , et 
comme  on  peut  le  voir  par  le  dessin 
qu'en  a donné  Jablonski , loc.  ch.  p.  71 , 
tab.  1.  Pococke , Description  of  the 
Hast,  vol.  j t pog.  J 02,  tab.  36.  , et 
dans  les  Planches  I V e/  V , à la  fin  de 
ce  volume  , où  nous  la  donnons  d'après 
CCS  deux  écrivains.  C.  F. 

CO  M.  Paw  ( loc.  cit.  p.  260.  ) prétend 
que  Winkelmann  s'rst  trompé  en  (Usaat 
que  les  Egyptiens  ignoroivut  rauatomie. 


« On  sait,  dit-ii,  «que  des  souverains 
M de  ce  paj*s  avoient  fait  disséquer  des 
M corps  liumaius  ]>otir  connolure  l'ori- 
» glnc  (le  certaines  maladies  . . . Maue> 
M llion étoit tropinstruii{>ouravoir voulu 
» choquer  toutes  les  traditions  et  toutes 
» Itrs  idées  reçues,  en  rapportant  , dons 
M son  Imtoire  qu'un  ancien  roi  d'Egypte 
U avoit  écrit  lui' même  un  livre  sur 
M l’anatomie , ou  plus  probablement  sur 
« l’art  d’embaumer , qui  étant  exercé 
n sur  dos  corps  humains  des  deux  sexes 
M et  de  tous  les  âges,  et  siu-  vingt  à 
» trente  espèces  do  bêles , avoit  procuré 
» à c^c  égard  plus  de  connoissaucos  aux 
» Egyptiens  que  n’en  possèdent  de  nos 
» jours  les  nations  de  l’Asie  , qui  vivent 
» sous  des  climats  fort  clutuds , où  la 
U corruption  rapide  des  cadavres  inspire 
M de  l’horreur  pour  de  telles  recher- 
» ches , qu’on  sait  même  n’avoir  pas 
» été  portées  fort  loin  en  Kspa- 
<c  gne.  »> 

C’est  ainsi , par  exemple,  qu'ils  n'C' 
voient  pas  disséqué  des  Satyres  ; et  co* 
peudant  CaUUtrate  {Statuca  , num.  1, 
oper.  Philostrat.  tome  ij  , pag.  890.  ) 
parle  d'un  Saty're  sculpté  en  marbre  , 
qu’on  voyoil  dans  un  antre  è Thèbes  , 
dont  les  veines  paroissoient  fortement 
indiqui^  sur  les  bras.  Je  regarde  comme 
une  chose  coriaine  , que  les  Egy'plicns 
n'étoieiit  ]>as  lout'è'i'ait  ignorans  dans 
l'anatomio.  C.  F, 
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rapport  de  Diodore  de  Sicile  (1),  on  regardoit  comme  un  meurtre 
une  simple  incision  faite  sur  un  cadavre.  De- là  vient  que  le  Paras- 
chûte,  ainsi  nommé  par  les  Grecs,  ou  celui  qui  faisoit  une 
incision  latérale  sur  le  mort  pour  l’embaumer , dtoit  obligé  de 
s’enfuir  d'abord  après  l’opération  , afin  de  se  soustraire  aux 
mauvais  traitemens  des  parens  et  des  assistans , qui  le  poursui- 
voient  en  le  chargeant  de  malédictions  et  en  lui  jetant  des  pierres. 
En  Egypte  l’anatomie  ne  s’étendoit  qu'aux  parties  intérieures , 
ou  aux  intestins;  et  cette  science , ainsi  restreinte,  exercée  par 
les  individus  d’une  même  famille  et  transmise  de  père  en  fils, 
ëtoit  même  probablement  un  mystère  pour  les  autres.  Ils 
éloient  les  seuls  qui  pussent  assister  a la  préparation  des 
corps  morts. 

§.  10.  La  seconde  section  sur  le  style  de  l’art , qui  renferme 
le  dessin  du  nu  et  celui  de  la  draperie  des  figures  , est  divisée 
en  trois  articles.  Dans  les  deux  premiers  on  traite  d'abord  du  style 
ancien , puis  des  styles  subséquent  et  postérieur  des  sculpteurs 
égyptiens.  Dans  le  troisième  il  s'agit  de  l’imitation  des  ouvrages 
égyptiens  , faits,  selon  toutes  les  apparences,  par  des  artistes 
grecs.  Je  tâcherai  de  prouver  dans  la  suite  , que  les  anciens  et 

( 1 ) L.  j , 91.  11  excepte  néan* 

znotm  l'incision  n<Scessairc  jK>ur  embau- 
mer les  morts  , dont  la  gr&mlcur  étoit 
déterminée  par  la  loi.  On  peut  voir  à 
lii  fui  du  cb.  5.  liv.  L la  partie  d'une 
peinture  faite  sur  les  bandelettes  d'une 
momit!  rapportée  par  Kirclier  , qui  re- 
présente la  manière  <lont  les  Kgyptiens 
embaumoient  les  corps.  Le  mort  j est 
étendu  sur  une  table  » sous  laquelle  sont 
deux  vases  k aromates.  Deux  hommes 
sont  occupés  à faire  avec  des  couteaux  les 
incisions  nécessaires  ; I*un  placé  du  côté 
g<iuchc , est  destiné  » tirer  les  viscères  du 
corps  , pour  les  remplacer  par  les  aro- 
mates ; l'autre , à ce  qu'il  semble , forme 


un  trou  à la  poitrine  ou  au  creu  de 
l'estomac  , pour  introduire  une  partie 
des  aromates  dans  le. thorax,  et  laisser 
le  diaphragme  entier.  Los  anciens  au- 
teurs, autant  que  je  le  sache,  ne  parlent 
point  de  celte  seconde  espèce  d'incision; 
et  voilà  pourquoi  (joguet  {De  fOrigtnô 
des  lois , etc,  tome  j , part,  i , /.  iij , e.  i , 
art.  5.  ^oers  la  Jln , n.  2.)  ne  fait  mention 
que  de  la  taille  latérale  , parce  qu'il 
n'avoic  pas  vu  cette  peinture  ; mais  il 
avoue  en  même  toms  , qu'il  ne  peut 
comprendre  comment  U étoit  passible 
que  les  Egyptiens  pussent  porter  leurs 
aromates  dans  la  puiirine.  C.  F» 
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véritables  ouwages  égyptiens  décelent  deux  manières , auxquelles 
il  faut  assigner  deux  différentes  époques.  La  première  aura  duré 
vraisemblablement  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  Oambyse; 
la  seconde  aura  continué  pendant  tout  le  tems  que  les  naturels 
du  pays  cultivèrent  l’art  de  la  sculpture , sous  la  domination 
des  Perses,  et  ensuite  sous  celle  des  Grecs  (i).  Il  est  probable 


( 1 ) Il  «Piubîe  que  ce  nVst  pas  avec 
raison  que  Winkelinaua  commcuce  au 
règne  de  Carabyse  la  seconde  époque 
de  l’art  chez  h's  Egyptiens.  11  est  vrai 
que  ce  conquérant  técha  d'abolir  le 
culte  de  co  peuple  ; mais  nous  ignorons 
s'il  chercha  à apporter  des  changemens 
dans  les  arts.  Il  parolt  probable  nèan* 
moins  que  les  Perses  eurent  eux-mémes 
un  style  par  lequel  ils  voulurent  rem- 
placer celui  des  Egyptiens  , ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  suite  , lorsqu'il 
sera  question  de  cette  matière.  L'altë- 
ratiüii  faite  k la  religion  ne  fut  même 
]>as  d’une  longue  durée  ; puisque  Üa- 
rius  , successeur  de  Cambyse  , cher- 
chant h se  concilier  l'amour  des  Egyp- 
tiens , leur  permit  de  reprendre  leur 
ancien  culte,  Diodore  de  Sicile  {Bib/. 
/. y , q5  , pog-  *o6.  ) D’ailleurs  Platon, 
( De  legib.  /.  ij , oper.  tome  ij , pag.  6&6. 
in  /îne  , ) qui  examine  cette  éptKjuc , 
en  parle  comme  d'une  preuve  singulière 
de  rattachement  que  les  Egyptiens 
avoient  pour  leurs  anciens  rites  et  leurs 
anciennes  coutumes  , qui  à cause  do 
cela  n’avoient  souflèrt  aucune  altération 
pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
La  seconde  é|>oquo  du  style  des  Egj  p- 
tiens  devroit  )iar  conséquent  être  fixée 
avant  Cambyse  cl  les  Perses  , et  com- 
mencer par  Alexandre  le  grand  et  les 
Grecs  ; et  véritablement  Winkclmann 
paroit  lui-roèine  ne  pas  être  éloigné  de 


celte  opinion  dans  un  autre  endroit  do 
son  Histoire  de  rArt;n\e\%  il  s’énonce 
plus  clairement  encore  sur  ce  sujet  dans 
son  Explication  des  Monumens  de  l'an^ 
truité,  etc.  Traité  prélim.  c.  a.  n.  3- 
Voyez  aussi  M.  Paw  , ( Recherches 
philos,  sur  les  Egyptiens  , etc.  tome  j , 
page  289.  E.  M. 

Si  l'on  vouloit  faire  des  recherches 
bien  exactes  sur  les  différens  styles  des 
arts  qui  tiennent  au  dessin  , eii  Egypte, 
on  pourroit  en  établir  pIuiAt  cinq  quo 
Uois  ; ou  , pour  mieux  dire,  on  pour- 
roit en  mettre  quatre  dans  ce  royaume  , 
et  un  à Home  , savoir , le  style  d'imi 
talion. 

Pour  premier  style  , nous  prendrions 
le  style  ordinaire  et  commun  des  siècles 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  neuvième 
année  du  règne  de  Scsostris  ; c’est-à- 
dire  , jusqu'au  même  nombre  d’années 
après  l’an  1669  avant  Jésus-Christ;  teins 
oi!i  ce  prince  monta  sur  le  tréne  , 
suivant  la  clironologie  qu'établit  lo 
père  Toumomine , dans  sa  cinquième 
dissertation  à la  suite  des  commentaires 
du  père  Mcnochius  sur  rEcntiire- 
Sainte  , adoptée  par  Goguet  ( De  tOri^ 
gine  des  lois , etc.  tome  iJ.  part,  a . /.  y , 
c.  3.  ou  commencement  ) ; uu  à un 
siècle  plus  éloigné  , roinme  le  pense  le 
père  Fabricy  , ( Recherches  sur  VêfHUfue 
de  l'équitation , etc.  prem.  part.  p.  lyS.) 
ou  mémo  plus  tard  cucore  suivant  l’o- 
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aussi  que  les  imitations  des  ouvrages  égyptiens  ont  été  faites 
en  grande  partie  sous  l’empereur  Adrien.  Dans  chacun  de  ces 


pinion  de  quelques  autres  écrivains 
cités  par  Bandini , De/t  ObaUsco  di  Ces, 
yitigust.  c.  a , p:ig.  4 , seef.  ; mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d’eaaminer  cette 
question.  Il  suffit  de  remarquer  que 
Sesostris  introduisit  un  nouveau  style , 
lequel  dura  au  moins  pendant  son  règne 
qui  fut  de  vingt -quatre  ans  : Diodore 
de  Sicile , /.  y . §.  f>8.  Cet  historien , 
A /,  §.  56,  dit,  de  même  quHêrodote, 
(/.  »y,c.  108,)  que  ce  souverain  revenant 
en  Egypte  après  scs  expéditions  victo- 
rieuses en  Asie  (sur  lesquelles  on  peut 
consulter  M.  Larclicr  dans  le  Journal 
des  sav.  mars  1774#  p-  44*’^  contre 
les  objections  de  M.  Paw , Ilec/i.  phil. 
sur  les  Egy  ptiens  et  les  Chinois , prem. 
part,  sect.ft  pag.  3i  , ) entreprit 

les  grands  travaux  et  les  immenses  fa- 
briques dont  parle  Ooguet  , loc.  etc. 
/.  y,  c.  3t  ort.  1.  Observons  seule- 
ment ici , qu'il  commenra  par  faire 
bâtir  dans  toutes  les  viUirs  un  magnifique 
temple  à la  divinité  qu'on  y révéroit 
de  préférence  ; et  que  pour  faire  con- 
noitre  è la  postérité  toute  l'étendue  de 
son  ]K>uvoir  et  la  quantité  des  peuples 
qu*U  avoit  subjugués  , il  lit  élever  deux 
grands  obéUs«|ii<‘S , l’un  desquels , sui- 
vant le  témoignage  de  Pliue,  (/.  xarxty, 
c.  9,  sect.  14.  n.  5.)  fut  transfM)rté  à 
Home  et  placé  dans  le  champ  de  Mars  , 
par  les  ordres  de  l'empereur  Auguste. 
Les  écrivains  quo  l’on  vient  de  citer, 
ajoutf*nt  que  Sesostris  n'employa  k ces 
travaux  aucun  artiste  égyptien  , niais 
seulement  des  étrangers  , qu'il  avoit 
amenés  prisonniers  avec  lui,  et  dont  le 
plus  graud  nombre  étoit  Babyloniens; 


ce  qu'il  fit  connoltre  aux  siècles  à venir 
par  une  insexiptiou  mise  sur  cet  obélis- 
que. Ces  artistes  auront  donc  exécuté 
ces  travaux  suivant  leurs  connoissauces 
et  suivant  le  goét  de  leur  pays , autant 
que  l'auront  permis  la  mythologie  des 
£g)’ptiensctlcs  Formes  des  hiéroglyphes, 
qu'ils  n’avolent  pas  la  liberté  de  changer , 
parce  qu'ils  avoient  été  imaginés  pour  re- 
présenter une  chose  déterminée.  £t  voilà 
donc  la  raison  pour  laquelle  tous  les 
liiéroglyphes  de  l’obélisque  du  champ 
de  Mars , et  en  particulier  ceux  de  la 
pûiute  , ainsi  que  les  têtes  des  splûtix , 
et  celles  des  deux  figures  viriles  parois- 
sont  d'un  travail  plus  beau  et  plus  fiui 
que  ne  le  sont  en  général  les  ouvrngea 
de  cette  espèce  , ainsi  que  le  remarque 
également  Bandini,  loc.  cU.  c.5,p.  a3.  ; 
de  sorte  quo  les  figures  de  tous  les  au- 
tres obélisf{ucs  qui  sont  à Home  , à 
Constantinople  et  k Arles,  ne  peuvent 
être  comparées  à celles-ci.  Après  Sesos- 
tris , les  artistes  égyptiens  auront  peut- 
être  repris  peu -à -peu  leur  premier 
s^le,  qu'ils  auront  mémo  employé  sous 
ce  monarque  pour  leurs  ouvrages  par- 
ticuliers , ou  pour  les  figures  de  leurs 
divinités. 

On  ne  pourra  certainement  pas  attri- 
buer le  troisième  style  à Cambyse , puis- 
que ce  prince  forcené,  au  lieu  d'intro- 
duire de  nouveaux  arts  et  des  artistes 
en  Egypte,  en  conduisit,  an  contraire 
beaucoup  de  ce  pays  dans  son  royaume 
do  Perse,  et  qu'il  dépouilla  les  temples  de 
l'or , de  l'argent , de  l'ivoire  ci  de  leurs 
autres  oriieinotis  , ( Diodore  de  Sicile , 
/.y,  460  précieux 
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trois  articles , il  faut  considérer:  premièrement,  le  dessin  du  nu , 
secondement,  le  dessin  des  figures  drapées. 


fimulacres  des  idoles  • St.  Jérome  , 
Comment,  in  Daniel ^ c.  xJ , v.  7»^  t 9 t 
op.  tom,  P , col.  706.  E.  C’est  aux  Greca  « 
qui  ont  en  grande  partie  épuré  et  orné* 
lioré  le  goût  des  Eg}’pticns  dans  les 
arts  qui  tiennent  au  dessin  , qu’on  doit 
le  nouveau  style  introduit  parmi  ce 
peuple.  Mais  li  quels  Grecs  faut'il  attri- 
buer cet  honneur^  et  dans  quel  toms 
peuvent-ils  avoir  vécu  ? On  croit  , en 
général  , que  ce  furent  les  successeurs 
d’Alexandre  le  grand.  Quant  à moi , 
je  pense  qu'oii  peut  remonter  à des 
tems  beaucoup  plus  anciens , c’est-à-dire, 
à la  fin  du  règne  de  Esammcücus  et 
d'Ainasis  , qui  gouverna  l'Kgypte  avant 
et  dans  le  même  tems  que  Cambyse. 
Le  premier  de  ces  souverains  de  l’E- 
gypte , soit  qui!  vouli^t  témoigner  sa 
reconuoissanco  aux  Joiiiens  et  aux  Ca- 
rions, à qui  il  devoit  son  salut  et  son 
établissement  sur  )e  trône  de  toute  cette 
vaste  contrée  , soit  qu’il  comprit  bien 
que  les  Grecs  pou  voinni  contribuer  beau- 
coup à cultiver  l’esprit  de  scs  sujeu  , et 
k faire  fleurir  le  commerce  dans  scs 
états , ce  qu'il  avoit  grandeitient  à cœur, 
employa  tous  les  moyuns  possibles 
pour  les  y attirer.  A tous  ceux  qui  con- 
coururent à faire  réussir  son  projet , 
(et  Us  furent  en  grand  nombre)  il  dis- 
tribua beaucoup  de  terres  ; il  leur  con- 
Ha  l'éducation  de  sa  jeune  noblesse  , 
mémo  celle  do  ses  propres  fils , pour 
les  élever  entièrement  selon  les  mœurs 
des  Grecs , et  leur  en  apprendre  la 
langue.  Il  cherclia  également  k main- 
tenir la  |>aix  avec  la  Grèce  par  des  traités 
d’ alliance.  Ainasis  suivit  le  mémo  plan  , 


et  • voulant  combler  de  ses  favoiirs  les 
Grecs  qui  se  rendoient  en  foule  en 
Egypte,  il  leur  assigna  j>our  demeure 
la  ville  de  Naucratp;  et  k ceux  qui  no 
foisoient  que  iia\iguer  en  Egypte,  U 
procura  toute  la  facilité  d’élmer  dans 
certains  endroits  des  temples  et  des 
autels  ; et  k d'autres  U accorda  des  char- 
ges publiques  dans  la  ville  capitale  de 
son  royaume;  lui-méme,  enfin,  épousa 
une  femme  grecque  , ainsi  que  nous 
rapprend  Hérodote,  /.  /,  c/sap.  112, 
pag.  i54*  Cette  nation  instruite  , trans- 
plantéo  ainsi  en  Egypte  , voulant  main- 
tenir sa  religion  , son  génie , scs  cou- 
noissances  , ifoublia  pas  les  arts  qui 
tiennent  au  dessin  , dans  lesquels  elle 
avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  , 
Comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  , 
livre  vj , chapitre  1.  Nous  savons  que  ces 
Grecs  élevèrent  à Naucrate  un  temple 
célèbre  , que  , per  entliousiasme  on  ap- 
pelia  VlieUenit^ne  ou  le  Grec,  et  qu’ils  eu 
bâtirent  plusieurs  autres  , à rédification 
desquels  concourrurcm  à l’cnvi  pres- 
que toutes  les  \ilJes  et  toutes  les  lies 
de  la  Grèce  , comme  nous  l’apprend 
Hérodote  , /.  ÿ,  c.  164 . se*j.  ) et  Dio- 
dorc  de  fitcüe , Ay , G7.  Ils  ue  man- 

quèrent pas  non  plus  de  faire  des  sta- 
tues « du  moins  de  leurs  divinités  , et 
de  construire  de  beaux  édifices.  Or , il 
est  certainement  probable  que  dans  une 
si  grande  révolution  opérée  et  protégée 
|>ar  les  souverains  du  pays  , la  manière 
do  penser  , les  moeurs  et  les  arts  des 
Egyptiens  doivent  avoir  éprouvé  des 
cliaiigeincns  considéraUes.  Nous  dirons 
donc  • que  dans  ce  tcu3s-là  ils  se  sont 
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§.  II.  Dans  l'ancien  style,  le  dessin  du  nu  a des  qualités 
sensibles  et  caractéristiques  qui  le  distinguent  , non  - seu- 
lement de  celui  des  autres  nations  , mais  encore  du  style 
postérieur  dos  Egyptiens.  Les  caractères  de  leur  dessin  se 
trouvent  aussi  bien  dans  le  contour  de  l'ensemble  de  la 


révcillt^s  de  leur  assoupissement  en 
voyant  les  belles  formes  des  statues  grec- 
ques, et  l’élégance  de  leurs  fabriques 
et  fie  leurs  autres  ouvrages  ; de  mémo 
que  Wiukclmaon  veut  qu’ils  introdui- 
sirent un  nouveau  style  du  tems  des 
Ptolémées  ; en  se  pénétrant  des  idées 
du  beau  et  du  bon  goût  par  la  vue  des 
productions  des  Grecs.  C’est  de  la  méroc 
manière  que  cola  eut  lieu  dans  les  plus 
anciens  tems  , lorsque  Dédale  se  rendit 
en  Egj*pte  , où  ses  ouvrages  furent 
admirés,  et  servirent  de  modèles  aux 
artistes  ég)pliens.  Et  si  l’exemple  d’un 
seul  homme  (habile  , sans-doute,  pour 
l’époque  où  il  vécut , mais  cependant 
au  fond  médiocre  et  grossier  ) eut  un 
tel  pouvoir  sur  l’esprit  des  Egyptiens  , 
quel  effet  ne  doit  donc  pas  avoir  produit 
sur  ce  même  peuple  fbeureusc  influence 
de  toute  la  nation  grecque  dans  un 
tems  bien  plus  favorable?  Par  les  soins 
et  les  encouragpincns  des  princes , suc- 
cesseurs d’Alexandre  le  grand  , ou  du 
tncûns  des  trois  Ptolémées  , le  nouveau 
style  fut  porté  à un  plus  haut  degré  de 
perfection  ; mais  dans  la  suite  il  alla 
en  déclinant , principalement  sous  le 
règne  du  septième  de  ces  princes , 
•ppcllé  Physcon  , duquel  Winkelmann 
parle  dans  le  livre  vj , chapitre  4.  A la  fm 
de  la  domination  des  Grecs  en  Egj'pto, 
ce  pays  passa  au  pouvoir  des  Romains , 
qui  en  enlevèrent  les  plus  beaux  znonu- 
xnens  des  arts. 


Cejiendant  les  artistes  égj'piiens  con- 
tinuèrent jusqu’è  la  fin  du  règne  de 
Tliéodose  le  grand  è faire  des  siatui*s  ; 
car  jusqu'à  ce  tems -là  , qui  en  partie 
n’est  ]>as  une  époque  indin'ércme  de  ce 
peuple  , il  continua  à consencr  h*s 
mêmes  maximes  et  la  mémo  religion  , 
conune  il  a été  dit  plus  haut  à la 
(Oge  q3 , note  a.  Ceci  nous  fournitlequa* 
trième  et  dernier  style  de  l’art  cher  les 
Egyptiens  ; auquel  je  suis  persuadé  qu’il 
faut  attribuer  la  plupart  des  figures  do 
divinités,  de  prêtres,  ainsi  que  d'autres 
sujeu  , et  même  de  momies  , dont  parlo 
le  comte  de  Caylus , ou  qui  ornent  les 
principaux  cabinets  de  l'Europe  , et 
qu’on  tire  aujourd'hui  en  si  grande 
quantité  de  l’Egypic  ; morceaux  que  les 
antiquaires  débitent  généralement  avec 
liardicsse  pour  des  ouvrages  du  premier 
ou  du  second  st)de  , d’après  U division 
de  Winkelmann. 

Le  style  d’imitation  à Rome  a com- 
mencé du  tems  où  la  religion  et  les 
divinités  des  Egyptiens  furent  reçus 
dans  cette  ville , comme  nous  le  dirons 
plus  bas  , scct.  4a  et  suiv.  de  ce  cli.  ; et 
il  fut  introduit  pnnci[>alement  par  l'em- 
pereur Adrien  : ses  successeurs  con- 
tinuèrent, pour  ainsi  dire,  à l’autoriser. 

Il  faut  observer  néanmoins,  que  cha- 
cun de  CCS  sr\'Ies  , excepté  celui  de 
Sesostris  , eut  dilTérens  degrés  de  per- 
fection , suivant  la  diversité  des  teins. 
C.  F, 


Ancien 
St)  ie. 


^ “ 


Digitized  by  Google 


io4  Livre  II,  Chapitre  I. 

ligure , que  dans  la  délindation  de  cliaijue  partie  considérée 

séparément. 

Druin  da  §.  1 2.  Lc  Caractère  général  et  principal  de  ce  style  dans  le 
i^ie  de  ce  dessin  du  nu,  est  la  circonscription  de  la  ligure  en  lignes  droites 
ndrld"™*'"  et  peu  rcimiantos  ; caractère  qui  est  propre  aussi  à l'architecture 
et  aux  orncinens  de  ce  peuple.  De-lù  vient  que  Strabon  (i),  en 
jiortant  son  jugement  sur  un  temple  de  Memphis  , reproche 
deux  défauts  considérables  aux  artistes  égyptiens  ; en  premier 
lieu  , de  n’avoir  pas  consulté  les  Grâces  ( divinités  auxquelles  ce 
peuple  ne  sacrifia  jamais)  (2);  en  second  lieu, de  n'avoir  pas  donné 
à leurs  figures  ces  attitudes  pittoresques  qui  charment  l'œil.  I.a  po- 
sition des  ligures  est  roide  et  gênée.  Quelques  auteurs  anciens  ont 
avancé  qu’un  des  caratères  généraux  des  figures  égyptiennes  étoit 
d'avoir  les  pieds  serrés  parallèlement , comme  on  les  voit  aux  an- 
ciennes statues  étrusques  de  bronze;  mais  c’est  il  tort , et  cette  posi- 
tion des  pieds  ne  se  trouve  qu'aux  figures  assises.  Dans  les  ligures 
debout , les  pieds  ne  sont  pas  en  dehors,  mais  placés  sur  une  ligne 
parallèle, et  l’un  avance  toujours  plus  que  l’autre.  On  voit  à la  villa 
Âlbani  une  figure  d'homme  de  quatorze  palmes  de  hauteur,  dont 
un  pied  est  à trois  palmes  de  distance  de  l'autre.  Aux  figures 
d'homme  en  général , les  bras  pendent  le  long  du  corps  auquel 
ils  sont  adhérons  : par  conséquent  ces  sortes  de  ligures  ne 
dénotent  aucune  action  qui  s’exprime  par  le  mouvement  des 
bras  et  des  mains.  Cette  immobilité  est  la  preuve,  non  de 
l’ignorance  des  artistes  , mais  d'une  règle  invariable , adoptée  ' 
pour  servir  de  modèle  à l'exécution  de  toutes  les  statues.  D’ail- 
leurs, l’action  que  les  Egyptiens  donnoient  à leurs  figures  , se 
montre  sur  les  obélisques  et  sur  d’autres  ouvrages;  et  peut-être 
même  ont-ils  fait  des  statues  avec  les  mains  libres , comme  le 
feroit  croire  celle  qui  représentoit  un  roi  tenant  une  souris  dans 

( I ) Geag.  I.  xvij , pag.  806 , A.  < ï ) H^ro Jot.  l.  ij,  pag.  C9  , 4 1 2. 
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une  de  ses  mains  (i),  si  cette  statue,  au  lieu  d'tître  debout, 
n’ëtoit  pas  plutût  assise  (2).  Aux  ligures  de  femme  , il  n’y  a 
que  le  bras  droit  d'adliérent  au  côté  ; le  bras  gauche  est  plié 
sous  le  sein.  Quant  aux  figures  placées  debout  sur  le  devant  du 
siège  de  la  statue  de  Memnon  (5) , elles  ont  les  deux  bras  peu- 
dans.  On  en  voit  aussi  plusieurs  qui  sont  accroupies  ou  assises 
sur  leurs  jambes  pliées , d'autres  sont  agenouillées  ; figures  qu'on 
pourroit  appeller  Engonases  (4).  Telle  est  l’attitude  des  trois  di- 
vinités nommées  D/i  nixi  (5),  placées  devant  les  trois  chaitelles 
du  Jupiter  Olympien  , à Home. 

§.  i5.  Malgré  cette  grossière  simplicité,  les  os  et  les  muscles 
ne  sont  que  foiblement  indiqués  ; les  nerfs  et  les  veines  ue  le 
sont  point  du  tout.  Les  genoux,  les  chevilles  des  pieds  et  l'arlicu- 
lation  du  coude  offrent  les  mômes  saillies  que  dans  la  nature. 
Le  dos  n’est  pas  visible  , parce  que  la  statue  est  appuyée 
contre  une  colonne  faite  du  môme  bloc. 

§.  14.  Ces  caractères  distinctifs  du  style  égj'ptien,  soit  pour 
la  circonscription  et  la  forme  en  lignes  presque  droites , soit 


(i)  Herodot.  /.  »/,  p.  91 , l.  ult. 

<2)  Un»  (lareillo  sumc  devoit  être 
dfbout , commp  il  parolt  pnr  une  petite 
stntue  do  bronze  Fort  amiquc , qui  en 
est  l'image,  trouvée  il  y a quelques  an- 
nées dans  le  royaume  de  Naples  , dans 
le  voisinago  du  Sese.  nppeilé  ancienne- 
ment Siiarus , Aeuve  fort  célèbro  chez 
les  anciens  ; lequel , en  séparant  les 
Picentius  des  Lucauieiis , passoit  h peu 
de  distance  de  la  ville  de  Pestum.  Le 
savant  père  Antoine  F^oli  , qui  avoit 
acheté  cette  Agurine , en  a donné  l'ex- 
pliceiion  dans  une  dissertation  Sur  la 
religion  ces  Payens , relativement  à 
^uehjues  animaux  et  principelement 
des  souris  ^ publiée  à Naples  en  lyyi  ; 
dans  laquelle  il  prouve  quelle  ne  peut 
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représenter  qu’un  prêtre  cananéen  , qui 
tient  dans  la  main  une  souris,  en  mé- 
moire de  roffrande  faite'  par  les  Philis- 
tins à l’arche , après  le  tcrribln  clutii- 
ment  dont  il  furent  punis  par  le  Dieu 
d’israrl , duquel  il  est  parlé  dans  le  Livre 
des  Rois  t l.  y,  ch.  5,  v.  6;  et  pour 
obtenir  , dans  le  besoin , une  égale  pro- 
tecti<'in,  par  une  semblable  invocation 
d'un,  pouvoir  supérieur.  Aujourd'hui 
cette  petite  statue  se  trouve  dans  le  cabi- 
net du  Vatican.  Nous  en  donnons  le  des- 
sin dans  la  PL  VI,  à la  An  do  ce 
volume.  C.  F. 

Nous  avons  parlé  de  cette  statue 
de  Momaon  k la  pag.  97 , not.  S, 

(4)  Cicer.  De  Natur.  Deor.  l.  £j  , c.  5a. 

(5)  V.  Fest.  Vit  nixl. 
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pour  la  foible  indication  des  os  et  des  muscles  , souffrent  une 
exception  par  rapport  à la  manière  dont  les  animaux  sont  traU 
tt's.  Parmi  les  ouvrages  d’une  exécution  remarquable  en  ce 
genre  , je  citerai  entr’autres  un  giand  sphinx  en  basalte  de  la 
villa  Borgliese  (i)  ; deux  lions  à la  montée  du  Capitole , et  deux 
autres  à la  fontaine  dite  Fonlana  fclice  (2).  Ces  animaux  sont 
traités  avec  beaucoup  d’intelligence , avec  un  art  très  - varié  et 
des  contours  coulaus  et  amenés  de  loin.  I>es  trochanters  , qui  ne 
sont  point  indiqués  dans  les  figures  humaines  , sont  fort  appa- 
reils dans  celles  des  animaux  ; ces  parties  , conjointement  avec 
les  os  des  cuisses  et  des  autres  membres , sont  d’un  travail 
éh'gant  et  vigoureux.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  des 
ouvrages  égyptiens , puisque  les  lions  de  la  fontaine  en  question 
sont  caractérisés  par  des  hiéroglyphes  qui  ne  se  trouvent  pas  à 
ces  animaux  de  fabrique  postérieure.  U en  est  de  même  du 
sphinx  de  Dresde , dont  la  base  porte  également  des  carac- 
tères hiéroglyphiques.  Les  sphinx  de  l’obélisque  du  soleil  au 
cliamp  de  Mars  sont  aussi  du  même  style  , et  les  têtes  sont 
d’une  savante  exécution  (3).  Cette  différence  de  style  qui 
se  trouve  entre  les  figures  humaines  et  celles  des  animaux, 
sert  de  preuve  k ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Les  premières,  devant 
représenter  des  divinités  ou  des  personnages  consacrés  aux  dieux , 
parmi  lesquels  on  range  aussi  les  rois,  avoient  leurs  positions  et 


(1)  Kirchcr.  OEtiip.  AEg.  tom.  lij  » 
pag.  469. 

Ce  sphinx  de  la  villa  Borgheso  est  de 
bosalu:  gris.  D.  M. 

(2)  Idem.  /.  cü.  p.  4^* 

Ces  doux  lions  de  la  montée  du  Capi- 
tole , et  ceux  de  la  Foniana/eltcé,  sont 
de  granit  avec  des  taches  noires  de 
scliorl.  D.  M. 

(3)  Dos  deux  S])liinx  dont  il  est  ques- 


tion ici*  U tête  de  celui  qui  se  trouve  au 
commencement  de  ce  chapitre  est  un 
peu  plus  belle  et  d'une  meilleure  exié- 
cuiion  que  celle  de  Tautre  ; ce  qui  me 
feroit  croire  que  ces  doux  sphinx  ont  clé 
faits  par  deux  artistes  difiérens  , dont 
l'un  étoit  plus  Imbile  que  l'autre.  CVst 
daiu  la  manière  de  ce  second  sphinx 
qu'est  travaillée  la  figure  virile  assise  , 
qui  se  trouve  vers  le  milieu  do  l'obé- 
lisque. C\  F, 
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leurs  attitudes  dëtermint^es.  L’artiste  , asservi  à des  règles  géné- 
rales fixées  par  la  religion  même , n’osoit  jamais  s’en  écarter 
dans  la  représentation  des  figures  humaines  ; au  lieu  qu’en  trai- 
tant celles  des  animaux  il  avoit  plus  de  liberté  de  montrer  sa 
science.  On  peut  comparer  le  système  de  l'ancienne  manière 
des  Egyptiens , par  rapport  aux  figures  humaines , au  système 
du  gouvernement  de  Crète  et  de  Sparte,  où  il  n’étoit  pas  permis 
de  s’écarter  en  rien  des  anciennes  maximes  de  leurs  législateurs. 
Les  animaux  n’étoient  pas  compris  dans  ce  cercle  raisonné  (1). 


(1)  M.  Paw,  i Recherches  phiiosopfn- 
tjues  sur  les  Egyptiens^  tom.  j,  seconde 
part.  sect.  4.  peg.  2SS0  n'admet  point 
la  raison  adoptée  pa^^VinkelInann,  tou* 
chant  la  différeuic  manière  d'exécuter 
les  fîgUTes  des  animaux  et  celles  des  hom- 
mes. n lève  toute  diHiculté , en  nlimt 
que  les  figures  d'animaux  dont  parle 
Winkclmann , soient  véritablement  du 
premier  sl)le  égj'pticii.  En  cfTctt  si  par 
la  loi  alléguée  par  cet  écrivain  , il  n*edt 
pas  été  permis  aux  Egj'pticns  de  faire 
de  meilleures  statues  de  leurs  dieux , il 
leur  eût  été  également  impossible»  par 
la  niémt:  raison,  do  bien  rendre  les  ani- 
maux; initsquc  c'est  sous  la  figura  de 
différens  animaux  qu'ils  rcprésenloieul 
souvent  leurs  divinités.  E.  M.  M.  Haw, 
C/or.  c/f , ) ne  nie  pas  absolument  ce  fait; 
il  dit  seulement , qu'îl  n’est  j»as  prouvé 
que  toutes  les  figures  d'animnux  citées 
par  Winkelmanu  , et  les  lions  égyptiens 
du  cabinet  de  Dresde  , dont  parle  M. 
Casanova  , soient  du  premier  stjde.  On 
peut  plutôt  hardiment  nier  qu'il  existât 
Une  pareille  différence  entre  les  figures 
humaines  et  celles  des  animaux.  Prciniè- 
xeraent  Platon  , cité  plus  liaut,^<^.  84, 
«or.  3 , et  Sinesius  , pareillement  cité  , 
pag.  93 , not.  % , en  faisant  monüon  de 


la  loi  prescrite  paries  prêtres  aux  artistes 
é^piiens , de  faire  les  figures  de  leurs 
dieux  d’après  des  formes  déterminées , 
n’en  parlent  absolument  point  ; et  en 
rapportant  ce  que  dit  Achille  Taùus , 
{De  Clitoph.  et  Leuc.  amor.  l.  lÿ',  vers 
la  Jin.)  que  les  prêtres  qui  alluient  exa- 
miner les  oiseaux  sacrés  pour  leur  don- 
ner la  sépulture , ne  so  coutentoient  pas 
de  les  bien  regarder , et  de  les  recon- 
noltre  pour  tels  ; mais  qu'ils  les  coinpa- 
roient  avec  la  plus  grande  attention  à ce 
qui  en  étoit  dit  dans  les  livres  sacrés  ; 
nous  avons  tout  Heu  do  croire,  que  non- 
seulement  la  loi  renfermoit  la  descrip- 
tion des  figures  des  divinités  ; mais  que 
les  prêtres  obligeoient  aussi  les  artistes  à 
être  plus  attentifs  et  plus  exacts  à se  con- 
former à ces  dcscrijitiotis  en  faisant  ces 
divinités,  que  lorsqu’ils  représcnloient 
des  figtires  humaines  , lesquelles  n'a- 
voient  pas  besoin  d'être  considérées  aussi 
auentivement  pour  être  reconnues.  Se- 
condement , en  examinant  les  monu- 
mens  , je  trouve  que  les  deux  figures 
viriles  de  l'obélisque  du  champ  de  Mars, 
ne  le  cèdent  pas  aux  figures  d'animaux 
qui  y sont;  et  la  tête  de  furie  est  aussi 
belle  que  celle  de  l'un  des  sphinx , ainsi 
que  j'en  ai  fait  la  remorque  dans  la  note 
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Ctracirrej  §.  1 5.  Nous  ajouterons  que , pour  bien  saisir  le  caractère  du 
Style  dans  le  dessin  du  nu , il  faut  sur-tout  examiner  les  extrémi- 
umnieiii  Je  ^ savoir,  la  tête,  les  mains  et  les  pieds.  Les  têtes  ê^ptiennes 
ont  les  yeux  plats  et  tirés  obliquement  : ils  ne  sont  point  enfon- 
cés comme  on  les  voit  aux  statues  grecques,  mais  presque  à 
fleur  de  tête , de  sorte  que  l'os  frontal , sur  lequel  les  sourcils 
sont  indiqués  par  une  saillie  tranchante , paroSt  tout-à-fait  ap- 
plati.  Dans  les  figures  égyptiennes  dont  les  formes  ont  quelque 
chose  d'idéal , sans  avoir  une  beauté  idéale , on  ne  voit  pas  que 
les  artistes  ayent  eu  le  talent  de  donner  de  la  grandeur  à cette 
partie  du  visage;  taudis  que  les  Grecs  ont  su  imprimer  cette 
qualité  à leurs  airs  de  tête , en  cherchant  et  en  parvenant  à 
donner  au  globe  de  l'œil  une  situation  plus  enfoncée;  artifice 
par  lequel  ils  produisoient  des  ojipositions  de  couleurs , et  par 
conséquent  des  effets  de  clair-obscur  (i),  comme  je  le  prouverai 

Sa/.  i3,  V.  €t  Perte, iVo/.  i»,  v.  166. 
Suivant  Juvenal,  (/oc.  cif.  . }et  ü'autrei 
écrivains  allégués  par  Jabloiuki , (Pa/s* 
theon  gyP‘  l-  j f c.  5,§.  et  it.)les 

Egyptiens  regordoieui  cette  ophtalmie 
comme  un  châtiment  de  ia  déesse  Isis  ; 
snaisquclques  voyageurs  modernes,  coa* 
sidéraut  les  causes  physiques  du  climat» 
pensent  qu*il  faut  rattribuer  aui  vapeurs 
qui  s'y  élèvent  pendant  la  nuit , et  qui 
causent  de  grandes  iluxioiu  » |iar  les* 
quelles  ]dusieurs  ]>ersoniies  perdent  la 
vue  ; ce  qui  a fait  donner  K l'Egypte  le 
nom  de  Pays  des  aveugles.  Maillet  » 
Descript.  de  f Pgypt-  iet.  1 , pag.  *5. 
D’autres  attribuent  cette  cécité  à le 
réverbération  ardente  des  rayons  du 
soleil  dans  les  plaines  sablonneuses  de 
cette  contrée  ; ci  pour  ce  qui  est  de 
l'EgN'pte  moderne  k la  couleur  blanche 
qu’y  ont,  en  général,  les  maisons.  Jfist, 
univ*  t.  xxiv,  L 20,  ch*  3»  sect.  1.  C.  I\ 


précédente.  La  tête  du  Canope  en  albâ- 
tre , dont  il  sera  parlé  ci  - après 
dans  une  note  du  chapiti'O  ij , 14  « 

est  aussi  fort  belle  , et  même  autant 
que  p«‘uveiit  l’étre  les  splùux  en  ques- 
tion; mais  belle  par  excellence  et  d’une 
grande  légèreté  et  morbidesse  , est  sur- 
tout une  Pastophorc  de  basalte  verdâtre  » 
dont  Usera  fait  iiiemionà  \^p.  1 10.  n.  3 ; 
Aguru  qui  suqiasse  ]>our  la  beauté  tous 
les  autres  ouvrages  égyptiens  de  cette 
espèce.  Lrs  amaifurs  pourront  faim , 
s'il  leur  plali,  la  confrontation  d'autres 
snorcf'aux  de  ce  genre.  C.  h\ 

(1)  Si  l’on  admet  que  les  ^yptlens 
copioient  la  nature  , comme  l'observe 
NYinkelmann  , popi^  ^4 . la  fonne  des 
yeux  plats  et  trop  allongés  d'un  si  grand 
nombre  de  leurs  figures  doit  être  attri- 
buée aux  mal  d’yeux  auquel  ce  {>cuple 
étuil  généralement  sujet;  et  du  quel  il 
faut  croire  qu'ont  voulu  parler  Juvenal  » 
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plus  en  détail  par  la  suite.  Les  sourcils,  les  paupières  et  le  bord 
des  lèvres  sont  ordinairement  indiqués  par  des  lignes  gravées 
en  creux.  Une  très-ancienne  tète  de  femme  , plus  grande  que 
nature,  de  basalte  verdâtre,  qui  se  conserve  à la  villa  Albani,  a 
les  yeux  creux , et  les  sourcils  marcpiés  par  une  ligne  convexe  ap- 
platie , de  la  largeur  de  l'ongle  du  petit  doigt.  Cette  ligne  monte 
jusqu’aux  tempes  où  elle  Hnit  par  un  angle  saillant;  de  la  partie 
inférieure  de  l'orbite  de  l'œil  part  une  semblable  ligne,  qui  va  se 
terminer  aux  tempes  par  une  pareille  section.  Les  Egyptiens 
n’avoient  pas  môme  l’idée  de  ces  doux  prolils  des  tètes  grecques  ; 
et  le  nez  de  leurs  figures  est  gros  et  épaté  , tel  qu'ils  le  voyoient 
aux  individus  de  leurs  pays  (1).  L’os  de  la  joue  est  saillant  et 
fortement  indiqué;  le  menton  est  toujours  petit  et  fuyant  en  ar- 
rière : tout  cela  donne  à l'ovale  du  visage  un  air  d'imj)erfection 
et  de  mauvaise  grâce.  La  ligne  que  forment  les  lèvres  fermées  , 
qui , dans  la  nature , du  moins  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Europtiens , descend  un  peu  vers  les  angles  de  la  bouche , se 
trouve  tirée  en  haut  chez  les  Egyptiens.  La  bouche  de  leurs 
figures  est  toujours  tellement  fermée , que  les  lèvres  n'en  sont 
séparées  que  par  une  simple  incision  (2);  tandis  que  la  plupart 


(1)  VoyfE  ci-<lcssus.  84,  not.  i. 

(2)  Xütis  avons  dit  h la  pag.  84 , not.  3 • 
que  les  Epy^uiens  doivent  avoir  eu  Us 
lèvres  un  peu  grosses  et  gonliées  , 
Comme  on  le  voit  aux  figures  de  la  Table 
Iftiaquo , ainsi  qu'aux  ligures  des  divi- 
nllt^s  égyptiennes  que  Winkelmaiin 
donne  Pianches  7$  et  74  de  XKxpli' 
cation  des  Montimens  de  Cantiffuitè 
sfui  n'ont  pas  encore  été  publiés^  et 
dajis  quelques  autres.  ( Ou  peut  voir 
aussi  la  tête  d'J&is  que  nous  plaçons 
comme  cul-de-himpo  à la  liii  de  ce  cha* 
pitre  j.)  Je  ne  sai  si  ce  défaut  des  Kg}*p-‘ 
tiens  ne  doit  pas  être  attribué  , du 
moins  en  partio  t ^ colui  d’avoir  les 


dents  incisives  faites  comme  lo  sont  les 
durits  molaires,  ainsi  qu*ou  le  voit  è la 
momie  de  Sainte  Marie  Nouvelle,  è Flo- 
rence , dont  nous  avons  parlé  k la  p.  85 , 
not.  2,  et  À celle  de  l'académie  de  Cam- 
bridge, comme  le  remarque  Middleton, 
qui  en  a donné  la  descripiiou  , Anti<j, 
monum.  tnb.  22,  P**S' 
il  n'est  pas  possible  de  dire  si  cette  forme 
des  dents  sc  trouve  seulement  aux  mo- 
mies des  personnes  avancées  en  âge  , 
qui  chez  nous  ont  également  les  dents 
usées  jusqu'à  ce  |>oint;  ou  si  c'étoit  la 
coutume  parmi  les  Egyptiens  de  les  fairo 
limer  pour  les  rendre  égales;  ce  qui  no 
parolt  guère  croyable»  O.  P. 
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des  divinités  cliez  les  Grecs  ( ainsi  que  je  l'observerai  au  qua- 
trième livre)  ont  les  lèvres  ouvertes.  Ce  qu'il  y auroit  de  plus 
extraordinaire  dans  la  configuration  des  Egyptiens , seroient  les 
oreilles,  si  elles  avoient  été  placées  effectivement  aussi  haut 
dans  la  nature  qu'on  les  voit  à la  plupart  de  leurs  figures  , en- 
tr’autres  aux  deux  têtes  que  je  possède.  Les  figures  auxijuelles 
les  oreilles  sont  placées  singulièrement  haut , et  cela  de  ma- 
nière que  le  lobe  de  l’oreille  se  trouve  presque  sur  une  même  ligne 
avec  les  yeux , est  une  tête  avec  des  yeux  incrustés  , consenée 
à la  villa  Altieri , et  une  figure  assise  , placée  sous  la  pointe  de 
l'obélisque  Barberin  (i). 

r«nioia«  §■  i6.  Les  mains  des  Egyptiens  ont  la  forme  de  celles  d'un 
ce  <Jei  pica,.  qyj  jjg  jgg  pjjg  j^.^1  faj|;eg  naturellement , mais  qui 

n'en  a pas  pris  soin  ou  qui  les  a déformées  par  le  travail.  Les 
pieds  de  ce  peuple  se  distinguent  de  ceux  des  figures  grecques , 
en  ce  qu'ils  sont  plus  plats  et  plus  larges , et  que  les  orteils,  qui 
sont  entièrement  applatis  et  qui  n’offrent  pas  plus  d'articula- 
tion que  les  doigts , ont  une  foible  diminution  dans  leur  lon- 
gueur. Le  petit  doigt  du  pied  n’est  pas  non  plus  courbé  ni 
ramassé  en  dedans , comme  aux  pieds  grecs.  Aussi  je  présume 
que  les  pieds  de  Memnon  n’étoient  pas  faits  comme  Pococke 
les  a fait  dessiner  (2).  Les  ongles  ne  sont  indiqués  que  par  des 
incisions  angulaires,  sans  arrondissement  ni  convexité (3). 

§.  17.  Les  statues  égyptiennes  du  Capitole,  dont  les  extrê- 


(i)  Cej  et  un  nombr» 

d’autres  ne  peuvent  faire  règle  en  ceci. 
Les  tètes  de  l'obèiisque  du  soleil»  dans 
le  champ  de  Mars  » ont  les  oreilles  pla- 
cées è l'endroit  qui  convient  » comme 
cela  se  remorque  de  même  h une  quan- 
tité d'outiTS  figures.  Celle  qui  sert  de  cul- 
de-lam{)e  au  ch.  i » du  liv.  ij , a les  oreil- 
les convenablement  placées  quant  k la 
hauteur  ; mais  il  paroU  qu'elles  se  trou- 


vent un  peu  trop  en  arrière.  C F. 

(2)  Dticript.  of  tfte  East,  tom,  y, 
pitg-  104*  Voyea  les  Planches  IV  et 
V k la  fin  de  ce  volume. 

(3;  La  Pastophore  de  ba.sfilie  verdArre, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  , a Ica 
mains,  les  doigts  et  les  ongles  très-bien 
£iits  et  très-bien  indiqués.  Les  pieds  sont 
dans  le  même  goût»  mais  un  peu  longs, 
à la  manière  des  Egyptiens.  C.  E\ 
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itiit(?3  se  sont  conservées , ont  les  pieds  d’une  longueur  inégale , 
et  ressemblent  par-là  à plusieurs  statues  grecrpies , même  à 
celles  de  l’Ajxillon  du  Belvédère  et  du  Laocoon.  L'une  de  ces 
figures  a le  pied  droit,  sur  lerjuel  porte  le  corps,  de  trois  pouces 
du  palme  romain  plus  long  que  l’autre  ( i ).  Cette  inégalité  a 
ses  raisons  dans  la  perspective.  On  a voulu  donner  au  pied  placé 
en  arrière  , ce  que  la  vue  pourroit  lui  faire  perdre  parles  fuyans. 
I.e  nombril  des  figures  d’hommes  et  de  femmes , est  d'un  tra- 
vail singulièrement  creux  et  profond. 

§.  i8.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  préface  , qu’il 
ne  faut  pas  juger  les  ouvrages  égyptiens  d’après  les  planches 
gravées  c|u’on  nous  en  a données.  Parmi  les  figures  qui  se 
trouvent  dans  Boissard  , Kircher  et  Montfaucon,  il  n’y  en  a pas 
une  qui  ait  les  caractères  du  style  égyptien  tel  que  je  le  repré- 
sente. De  plus , il  faut  distinguer  avec  soin  dans  ces  statues 
ce  qui  est  véritablement  antique  d'avec  ce  c[ui  est  moderne.  La 
partie  inférieure  du  visage  de  la  prétendue  Isis  du  Capi- 
tole (2) , la  seule  des  quatre  grandes  statues  ((ui  soit  de  granit 
noir , n’est  pas  antiifue , mais  elle  est  restaurée.  Les  bras  et  les 
jambes  de  cette  même  statue  , ainsi  que  des  deux  autres  de 
granit  rouge,  sont  aussi  réparés;  et  j’indique  ces  restaurations 
parce  cju’elles  ne  frapjient  pas  aisément  les  yeux.  Je  ]>asse  sous 
silence  beaucoup  d'autres  restaurations  très-faciles  à remarquer: 
de  ce  nombre  est  la  tète  moderne  d’une  figure  de  femme  au 
palais  Barberin , qui  tient  devant  elle  dans  une  cassette  un  petit 
Anubis  ; ainsi  que  celle  d'une  figure  d'homme  toute  semblable 
qu’on  voit  à la  villa  Albani  ( P/.  VU  à la  fin  de  ce  vol.  ) (3).  Il  en  est 


(i)  Winkelmann  a voulu  dire  le  pied 
gauclie,  que  la  figure  tieiii  en  arriérent 
eu  Tair;  comme  cela  »ui(  de  la  raison 
qu'il  en  allègue.  C.  F, 

fl)  Momfaucon  ^/ir.  expi.  suppl.  t J, 
pi.  56;  Mus.  Capte,  tom.  üj,  tat,\  76. 
Celte  Isis  du  Capitole  est  d'un  granit 


dont  le  fond  renferme  de  grandes  lames 
de  schorl  ou  gabbro  diaioyantes  , avec 
des  Uclies  de  quaruct  do  feld^sjiath. 
D.  M. 

(3)  Ceuc  statue  agenouillée,  de  gra* 
nite  noinltru  étoit  autrefois  à nigiiauo  « 
sur  U grande  route  qui  conduit  de 
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de  même  des  jambes  d’une  petite  figure  debout  de  la  villa 


Borghese. 

# Rome  à Lorctte.  Kircher  • ( OEdip. 
jlEgipt.  tomeiiJ^Synt.  497*) 

l'a  fait  dessiner  assez  mal  ; il  n*a  rcprô* 
•enté  qu'une  seule  figure  sur  la  cassette, 
tandis  qu'il  y en  a trois.  E.  M, 

Kircher  u*a  pas  fait  dessiner  cette 
statue.  Il  a copié  le  dessin  d'une  autre 
statue  , qu'il  dit  semblable  k celle  dont 
il  est  question  ici.  à rexce^uion  des  figu- 
rines, qu'il  assure  être  ii  celle  de  Ri- 
gnano  au  nombre  de'  trois.  M.  l'abbé 
RaiTei  ( Osservaz.  sopra  aie.  mon.  ant. 
tov.  iv  , /ig.  1 , pag.  49-  ) la  donne  , ci 
elle  n'y  est  même  pas  mal  dessinée. 
Cet  écrivain  pense  qu'clîc  représente 
une  prêtresse  , ou  un  prêtre  , qui , posé 
sur  ses  genoux , montre  aux  initiés  ou 
dévots  trois  mystérieux  simulacres  d'or 
dans  une  cassette  , ( que  Clément  d'A- 
lexxmdric  Strom.  /,  i».  nttm.  7.  appelle 
Comasia  , et  Sinesius  Caivitii  enc. 
pag.  73.  Comasterio ,)  pour  exciter  dans 
leur  amc  une  plus  haute  idée  du  mé- 
rite qu'il  y a d'être  vénéré.  11  eu  sera 
parlé  plus  au  long  dans  le  second  vo- 
lume où  l'on  donnera  l'explication  des 
planches.  Pour  ne  pas  entrer  ici  dans 
des  discussions  concernant  les  opinions 
des  autres  écrivains , cités  par  le  même 
M.  H.-iff(Ri , sur  cette  statue  debout  ou 
agenouillée  , qui  tient  une  ou  plnslmirs 
Kgurincs  sur  ses  genoux  ou  dans  ses 
mains  ; je  dirai  , en  peu  de  mots  , que  , 
selon  moi  , ces  statues  représentent  des 
prêtres  des  femmes  initiées  dans  les 
mystères  sacrés  de  la  divinité , qui , 
aux  processions  , en  portoient  ainsi  les 
figures  , et  qu'à  cause  de  cela  on  appcl- 
loit  Pattophores , ou  TUalamiphères. 


Tels  sont  les  hommes  et  les  femmes  de 
1a  procession  isiaque  , chez  Apulée , 
/.  xj  ^ pag.  5G9  ti  371.)  et 
même  dans  qutdques  autres  occasions  , 
comme  on  peut  l’apprendre  chez  Clé- 
ment d'Alexandrie  , toc.  cil.  ; chez  Apu- 
lée , De  .Abstin.  l.  *V,  pag.  363.  Üo 
avoit  coutume  dans  ces  processions  de 
faire  des  pauses , de  même  que  Philos- 
Irate  nous  apprend  {D:  Vit.  Soph.  A ÿ, 
c.  20.  Meurs,  Eleustn.  l.  sing.  c.  27.  oper. 
t.  ij , p.  534.  A. } qu'on  en  faisoit  aux  fêtes 
do  Ccrès  Kleusine.  Qui  sait  si  à cliacuno 
de  ces  pauses  ces  prêtres  agenouillés  ou 
debout  ne  présentoient  pas  au  peuple 
les  images  des  divinités  , soit  pour  les 
faire  adorer  , soit  pour  les  faire  baiser  ? 
Sparticn  nous  rapporte  de  l'empereur 
Commode  {in  A mon  Curac.cap.ij.)i\\x\\ 
•uivoit,  non-seulement  les  processions 
qui  so  faisoient  en  l'honneur  do  cette 
déesse  ; mais  que  , suivant  Apulée  (/or. 
cil.  pag.  377,  ) il  avoit  coutume  do  por- 
ter l'image  d'Anubis  , qu'il  y faisoit 
voir  à chaque  pause  : Sacra  Jsidù  ica 
cclcbravil , ut  el  Anuhim  portarel , il 
pausiu  ederet  ; ou  , comme  le  j>ortettt 
quelques  anciennes  leçons , pansa  sede- 
rec;ei  cUezPcscenniusNigro,  {cap.  G:) 
Sacris  Isidir  Commodus  adeo  deditus 
Juerai , ut  et  caput  raderet , et  Anu^ 
him  portarct , et  omnes  pansas,  ainsi 
que  des  critiques  l'ont  corrigé  au  lieu 
de  partes  , ederet.  La  manière  dont 
Sparticn  fait  remarquer  cette  dernière 
circonstance  , me  donne  lieu  de  croire  , 
que  c'étoit  véritablement  une  chose 
digne  d'êire  observée  relativement  à U 
personne  de  l'empereur  , qui  par -là 

§.  19. 
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§.  19.  Après  avoir  parlé  du  dessin  du  nu  , il  seroit  à propos  Del,  ron- 
de passer  à la  configuration  particulière  des  divinités  égyptien- 
nés  , de  leurs  caractères  et  de  leurs  attributs  , pour  l'instruction 
de  ceux  qui  étudient  l'art  ; mais  comme  cette  partie  a été  suf-  J*'"* 
fisamment  traitée  par  d’autres  (1),  je  me  bornerai  à quelques 
remarques  particulières. 


doit  avoir  éprouvé  une  certaine  Incom- 
modité , en  ic  mettnnt  à genoux  dans 
l’attitude  que  nous  offre  la  statue  de  la 
villa  Albani , à toutes  les  pauses  quo 
faisoit  la  procession , pour  rester  dans 
cette  posture  gênante  pendant  un  tenu 
déterminé.  Je  pense  donc  , que  ces 
figures  qui  portent  des  simulacres  des 
divinités  , représentent  des  prêtres  et 
des  femmes  initiées  , qui  marchoient 
ainsi  chargés  dans  les  processions  * oa 
qui  s'y  tenoient  tranquilles.  Arrivés  au 
temple  , les  prêtres  mettoient  les  images 
des  dieux  à leur  place  , ( Apulée  /pc. 
CI/,  pag.  38o.  ) et  le  peuple  baisoit  alors 
les  pieds  du  la  statue  d'Isîs  posée  sur 
des  gradins  38i.  ) Jo  suis  persuadé 
qu'il  faut  regarder  comme  une  Pasto- 
pliore  la  jeune  fille  de  basalte  verdâtre  , 
dont  uous  ferons  de  nouveau  mention  au 
c/i.  2,$.  10,  laquelle  est  vêtue  d'une  robe 
sacrée  en  forme  de  cloche  allongée  qui 
lui  descend  jusques  aua  pieds  , et  qui  est 
chargée  d’hiéroglyphes.  Elle  est  dans 
l'altitude  d'une  ]>ersoune  qui  so  tient 
ferme  sur  ses  pieds  , et  qui  porte  la 
comasia,  espèce  du  cassette  ou  do  pié- 
destal sur  lequel  se  trouvoit  l'image  de  la 
divinité,  qui  probablement  étoit  d'or, 
et  h laquelle  étoit  attaché  un  listel  qui 
seni'oit  de  manche  pour  félevcr  quand 
on  marchoit-,  et  pour  la  poser  quand 
ou  s'arrétoit.  Nous  trouvons  dans  Apu- 

Tome  /. 


léc  (à  rendroit  cité)  un  passage,  dans 
lequel  U assure  qu'aux  processions 
isiaques  il  y avoit  des  femmes  initiées 
dans  les  mystères  de  la  divinité  qui 
portoiem  des  statues;  et  dans  une  inscrip- 
tion rapportée  par  Montfaucoii  {Dior. 
Jtal.  c.  26 , pag.  3<)i  ) ; mais  plus  clai- 
rement par  Gori  ( SncHpt.  antùj,  in 
ïitrur.  urbib.  extantes  ^ part,  j ^p.  3-t3  , 
num.  ia8.)  une  jeune  fille  d’Alexandrie, 
est  nommée  Pastophoros  Dete  JV/Vo- 
tidos  Uidù  Costa.  Du  cêté  gaucho 
de  cette  figure  sur  le  marbre^,  on  voit 
une  espèce  de  piédestal  à-peu-près  sem- 
blable à celui  de  la  statue  dont  nous 
venons  de  parler.  M.  l'abbé  Viscomi , 
que  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois 
occasion  de  citer  , a acheté  ce  mar- 
bre pour  le  cabinet  clémciuin , et  il  a 
bien  voulu  en  faire  faire  un  dessin  , 
d'après  lequel  a été  gravée  la  figure 
représentée  , PL  VllJ  à la  fin  de  ce 
volume.  C.  P. 

(i)Parmi  les  statues  et  les  figures  égyp- 
tiennes on  en  trouve  plusieurs  faîtes 
d'une  manière  très-extraordinaire  , avec 
des  attributs  et  des  symboles  inusités  et 
moiutrucux.  Les  auteurs  modernes  ne 
sont  à la  vérité  pas  d'accord  entr'eux 
sur  l'explicailon  de  ces  symboles.  Pres- 
que tous  y voyent  des  allusions  aux 
choses  sacrées  et  religieuses  , que  par  ce 
moyen  les  prêtres  Egyptiens  vouloicnt 
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Tu  ilivioi-  §•  20.  Iæ  terns  ne  nous  a conservé  qu’un  petit  nombre  de 
îf(c''dViii'-''*  statues  de  divinités  avec  la  tête  d’un  de  ces  animaux  que  les 
iiui.  Egyptiens  révéroient  comme  les  emblèmes  des  dieux.  A Rome 
il  ne  se  trouve,  je  crois,  que  celles  dont  je  vais  faire  mention. 
La  première  est  au  palais  Barberin  ; elle  a une  tête  d’épervier 
et  représente  Osiris  (1).  On  pn-tend  que  la  tête  de  cet  oiseau 
dans  la  ligure  d'Osiris  désigne  l'Apollon  grec.  I.’épervier , sui- 
vant Homère  (a),  étoit  consacré  k ce  dieu  ; il  lui  servoit  de  mes- 
sager , parce  qu’il  peut  fixer  le  soleil  les  yeux  ouverts  (5).  La 
seconde , de  même  grandeur  , est  à la  villa  Albani  ; elle  a une 
tête  qui  tient  du  lion  , du  chat  et  du  chien,  ( comme  on  le  voit 
Planche  IX  k la  lin  de  ce  volume  ) et  représente  un  Anubis  (4)  : 

tenir  CAciiéet  pour  le  peuple.  L*abbé  Sicile  (/./,  56 , 44*  1 ^ 

riuche  , (//«/.  cta/,  tomêj^  §.8.  des  Icures  d’avis  aux  viiiea  et  aux  bourgi , 
et  suiv.  ) pense  , que  iion-sculement  les  afin  que  chacun  pût  s’y  conformer  pour 
prêtres  instruUoiem  le  peuple  au  moyen  la  culture  des  terres.  £.  M. 

do  ces  syiiiboles  mystérieux,  mais  que  (i)‘Kircli.  OEd.  tome  iij  ^ pog^  Soi  ; 

quelques-uns  de  CCS  hiérogly])hcs  avoienC  Douati  Roma  ^ pag,  do. 
trait  aux  actions  de  la  vie  civile,  à (a)  Odyss.  O , i>.  5x5. 

l'agriculture  , au  commerce  , aux  affai-  ( 3/  At.lian.  de  Animul^  /,  a: , c.  i4< 

res  domestiques  , ci  particulièrement  à On  peut  en  voir  d’autres  raisons  pri> 

la  hauteur  et  k rabaissement  des  eaux  ses  dans  Clém.  d'Alex.  «S’rrom.  /tb.  p , 
du  Nil.  Mais  ce  système  est  plus  ingé-  num.  7 , op.  tom.  ij , pag.  671.  ; dans 
nieux  que  vraisemblable.  Le  peuple  De^hstin,  iib.  i^,pag.Z'jb.\ 

<levoit  sans-doute  être  instruit  de  tout  dans  Eusèbe  De  Prtepar,  evang,  lib.j, 
ce  qui  l'imércssoit  dans  la  vie  civile  ; cap.  5.  C,  /*. 

mais  cela  ne  pouvoit  se  faire  par  des  ( 4 ) Ce  n’est  cprlainement  ni  Anubis , 
symboles  obscurs  , et  |>ar  des  emblèmes  ni  Osiris  , comme  le  croit  Al.  l'abbé 
abstraits  ; on  devoit  y cmjdoycr  des  ré-  Raffei,  Osserv.  sopra  aie.  ant,  monum. 
gicmens  précis  et  des  préceptes  simples  etc.  pag.  53  , tav.  e.  ,où  U en  donne  une 
cl  clairs.  Il  n’y  avoii  que  ce  moyen  x^présenialion  altérée  dans  toutes  les 
pour  rendre  h*s  agriculteurs  attentifs  à parties.  {>c  cor|>s  de  la  statue  est  sans 
• profiter  des  avantages  qui  pouvoient  contredit  celui  d'une  femme , et  on  U 

résulter  de  ,!a  ilifTcrente  hauteur  des  reconnoUroil  bien  facilement  {)Our  telle, 
eaux  de  I»  rivière.  Ceux  qui , dans  l’ori-  *i  » en  restaurant  les  bras  , les  mmm  et 
glnc  , éloicnl  préppsés  à faire  k cet  les  jambes,  on  y avoit  donné  des  for- 
égard  les  observations  néce^ires.avuicut  mes  plus  agréables.  La  lèlc  n'est  point 
Coutume  , comme  l'assure  Dlodore  de  celle  d'un  chat  , comme  quelques 
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Db  lart  chez  les  Egyetiexs,  Ote. 
dans  la  forme  diu|uel  on  reconnoit  aussi  le  lion , animal  qu'ojt  révé-  ■* 
roi t également  en  Egypte troisième,  (W.  X.)  con.ser\ée  dans 
la  même  villa , est  une  petite  figure  assise,  surmontée  d'une  tête  de 
chien  (a).  La  quatrième,  de  la  même  conformation,  se  trouve 


écrivaim  le  pr«^temlcnt  : il  y a une 
grande  difTëreuce  dans  les  oreülos  : le 
chat  les  a longues , tandis  que  ceUe»-ct 
sont  rondes  ; d’ailleurs  le  bout  du  mu- 
seau est  plus  allongé.  On  pourroiteruire 
que  c'est  uuo  Isis  avec  une  tùio  de 
lion  , sr'mblabic  k celle  que  Pignoriits 
pense  qu'on  voit  sur  la  l’able  Isiaque. 
( tab.  f) , ùïU.  yy.  ) Elle  y ressemble  eu 
tout  point.  Je  serois  à cause  do  cela 
plus  volontiers  de  l’avis  de  Jablomki  , 
( Oonyecr.  in  clans.  Tah.  Bemb,  $.71 
Miscell.  Berolin.  tome  vif , pag.  38o.  ) 
qui  prétend  , que  la  ligure  de  la  Table 
Iliaque  est  une  Isis  , et , que  de  même 
que  U n6trc , elle  a la  tète  d’un  chat , 
ou  |K>ur  mieux  dire,  ainsi  que  s'exjirime 
Spnnlieim,  ( Da  üsu  et  *prmst.  Num. 
diss.  5.  /i.  2 , tom.  j , pt^Ç.  245.  ) de 
cette  espèce  de  chats  qni  ressemble  au 
lion  , À ce  que  dit  Sirabon  , /.  xvij  ^ p. 
liai.  Ou  voit  sur  la  Table  Isiaque  des 
lions  et  des  chats  ; en  les  confrontant 
avec  celte  tète  d’Isis,  on  trouvera  ces 
animaux  très-différens  entr’eux.  C,  P. 

(1)  Euseb.  Prasp.  evan.  4 üf  » pag.  67, 

/.  33. 

(2)  Banier  (dans  sa  hfythoL  exp. 
tom.  iij , l.  ly  , ch.  a.  art.  à la  fin  ,) 
avertit  que  l’on  a coutume  de  confon- 
dre , en  mythologie  , Anuhis  avec  le 
cinocéphala,  (singe  è tète  de  chien);  et 
notre  auteur  le  confond  ici  avec  le  cerco- 
pithèque, ou  singe  à queue.  Anubis  avoit 
une  Hgure  humaine , surmontt^  d'une 
tète  de  chien.  Le  cinocéphale  , le  cerco- 


pithèque et  le  singe  proprement  ainsi 
nommé  , étoient  des  singes  de  différen- 
te» espèces  qui  SC  distinguoient  entr’eux, 
comme  on  le  voit  dans  Aristote , De 
fdst.  animal,  l.  if , cap.  8.  ; et  ces  mêmes 
distinctions  se  trouvent  chez  plo<iii»tirs 
autres  auteurs  de  l'antiquité.  Vo\'ez 
parmi  les  modernes  Buffon  , Ilist.  nat, 
tomexiv.  nomencl.  des  singes , pag.  10 
et  suit'.  Le  cinocépliale  tiroit  son  nom 
de  sa  tète  , qu'il  avoit  semblable  à celle 
d'un  chien  ; le  reste  du  corjts  étoit 
comme  celui  d'un  liomme  dilTonne , 
selon  le  dire  de  Diodore  /.  iij  , §.  35 , 
pag.  200.  ; et  d'Elien  , De  Na:,  animah 
l.  iv , c.  46.  Les  cercopithèques , ou  singes 
è queue,  dévoient  leur  dénomination  è 
la  queue  immense  qui  les  caractérisoit, 
et  les  distinguoit  des  autres  singes.  5o- 
lin  , cap.  27  in  fine  ; Prudence  , »>s 
Symm.  v.  387.  ) 

Grandi  Simia  eeude. 

Martial  iià.  xiv.  ap.  201.  ^ 

Si  miki  couda  foret  cercopitheeus  erom. 


Dans  les  autres  parties  do  leur  corps  , 
excepté  la  tète  , ils  resspmbloient  au 
cinocépliale.  Nous  lisons  dans  Elien  , 
à l’endroit  cité  , que  cette  espèce  de 
singes  se  courroit  de  la  peau  des  ani- 
maux qu'ils  avoient  tués  et  mangés  : ila 
en  polissoient  auparavant  bien  la  fou- 
rurn , comme  l’observe  Saumaisc  , Exerc, 
in  Solin  , c.  5a  , pag.  67  , E.  tome  if  , 
pttg.  707.  P.  Le  singe  roettoit  cette 
peau  des  animaux  sur  lui  comme  un 
manteau , ainsi  que  nous  le  voyons  dans 


* 
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. * au 'palais  Barberin  ; et  la  cinquième  , avec  une  tête  de  chat , se 

' voit  k la  villa  Borf>liese  (i).  Les  <]uatro  premières  statues  sont 
d'un  granit  tirant  sur  le  noir  (z).  tête  de  la  seconde  de  ces 
. figures,  est  couverte  par  derrière  d'une  coiffe  égyptienne,  qui 
est  relevée  en  une  infinité  de  plis  , et  qui  flotte  sur  les  épaules 
de  la  longueur  de  deux  palmes  ; derrière  la  tête  s'élève  une  es- 
pèce de  disque,  qui , s’il  ne  désigne  pas  le  soleil'ou  la  lune,  j>eut 
être  considéré  comme  une  de  ces  nimbes  ou  auréoles,  données 
ensuite  par  les  Grecs  et  les  Romains  aux  images  des  dieux  et 
des  ein[>ereurs  (5).  Les  peintures  d'IIerculanum  nous  offrent  une 
chose  fort  extraordinaire  ; c'est  un  Osiris  peint  sur  un  fond  noir, 
dont  le  visage , les  bras  et  les  pieds  sont  bleus  0/)  : ce  qui  ren- 
ferme , selon  toutes  les  apparences  , une  signification  symbo- 
lique , puisque  nous  savons  que  les  Egyptiens  donnoient  plus 
d'une  couleur  à l'image  du  soleil  ou  à celle  d'Osiris.  Nous  savons 


notre  lUtue.  Martial , (F.pigram.  128.  ) 
appelle  ce  manteau  une  espèce  de  pe^ 
nula  qu*il  compare  au  hurdocucuUus 
des  Gaulois  ; 

CaUùt  ja/Uonico  vesw  it  bArdocueutfo 

C4rccpithecvrum  pttUêla  nuperemt; 

comme  cela  se  voit  dans  une  petite 
ügure  antique  appartenante  è cette  na» 
lion , haute  de  2a  pouces , et  large  de 
8 , faite  d‘une  pierre  tri-$-dure  , qui  est 
dans  l’ouvrage  du  P.  Martin  ( Kxplic. 
de  div.  monum.  singuLplan,  vîj ,p.  294*) 
Si  CCI  auteur  avoil  lu  les  vers  de  Mar- 
tial , et  vu  le  cercopithèque , il  ne  se  scroit 
pas  contenté  de  dire  * que  l'habit  de 
cette  figure  éioil  un  petit  manteau  , et 
il  auroii  eu  plus  de  facilité  à réfuter 
M.  Deslaudes  » qui , dans  une  disserta- 
tion insérée  dans  le  Mercure  de  France^ 
sep.  173c.  prétend  quec’étoit  un  Sagum. 
Ju\enal(»9â/.  14,  4O  fiiit  mention  de  la 


statue  en  or  d'un  cercopithèque  qu'il  dit 
avoir  vu  dans  un  temple  en  Egypte  ; 
etLucien(7ox<7r,  28,0/;.  r.  y, ^.537.) 

parle  do  plitsicurs  cinocéphalcs  d’ar- 
gent, volés  dans  un  temple  d’Anubis; 
supposé  que  ce  ne  fussent  pas  des  images 
de  ce  dieu , improprement  appellées  ci- 
nocépbales  , mémo  par  des  auteurs  de 
Tantiquité  , comme  l'observe  Pignorios. 
( Tah.  Isituf.  pag.  64*  ) Nous  parlerons 
du  singe  à l'occasion  d'un  passage  du 
chap.  2 , J*  10.  C.  F. 

(1)  Ce  seroit  encore  l’Anubis  . dont  U 
sera  parlé  ci-après  à l'endroit  citécA.a. 
$.  10,  si  en  effet  on  pouvoit  regarder  cette 
figure  comme  un  véritable  Anubîs.  C.  F, 

(2)  Le  fond  de  ce  granit  est  du 
quartz  et  du  feldspath  gris  avec  beau- 
coup de  taches  noires  de  schorl  ou 
gnbbro  lamelleux.  D.  M. 

(3)  Pitt.  Ercùl,  tam.  ij  ^ ta\\  10. 

(4>  Ibid.  tom.  iv,  tah.  69. 
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de  plus  que  la  couleur  bleue  désigne  le  soleil , lorsqu'il  est  sous 
notre  hémisphère  (i).  Les  deux  Aniibis , l'iin  en  marbre  noir  (3), 
l'autre  en  marbre  blanc  (3)  , conservés  au  Capitole  , ne 
sont  point  des  productions  de  l’art  des  Egyptiens  ; ce  sont  des 
morceaux  faits  du  tems  de  l’empereur  Adrien. 

§.  2j.  Strabon (4)  , et  non  Dlodore  , comme  l’avance  Pococke , 
nous  parle  d’un  temple  de  Thèbes  dans  lequel  il  n’y  avoit  au- 
cune figure  humaine,  mais  seulement  des  ligures  d’animaux; 
et  cet  auteur  prétend  avoir  observé  la  même  chose  à l’égard  des 
autres  temples  qui  se  sont  conservés  (5).  Il  parolt  que  Warburlon 
s’autorise  du  récit  de  Strabon  , pour  avancer  que  les  divinités 
égyptiennes  avec  des  têtes  d'animaux  , étoient  plus  anciennes 
que  ne  le  sont  les  figures  de  forme  humaine.  Quoiqu’il  en  soit , 
il  existe  présentement  plus  de  figures  égyptiennes  sous  une 
forme  humaine  avec  des  signes  hiéroglyphiques  qui  les  font 
reconnoltre  pour  des  divinités  , qu’il  ne  s’en  trouve  avec  des 
têtes  d’animaux  : ce  qui  est  prouvé , entre  autres  , par  la  fa  • 
meuse  Table  Islaque  conservée  à Turin  dans  le  cabinet  de  curio- 
sités du  roi  de  Sardaigne  (6).  D’ailleurs  , les  statues  dans  les- 


(i)  Macrob.  Saturn.  i- j , c.  19, 
pag,  241. 

(2>  Cet  Aniibîj  ne  s'est  jamais  trouvé 
dans  le  cabinet  du  Capitole.  Winkel- 
manu  l’a  coufondu  avec  la  figure  qu'U 
Roinnie  simplement  Anubis  « et  dont  il 
parle  ci-après  , c/i,  2.  §.  10.  C.  F. 

( 3 ) Mus.  Capit.  tom.  iîj,  tav,  85. 

(4)  Lib.  xvij , pag.  iiSè^iiSg.  ed. 
\Amst. 

(5)  Descr.  oj  the  East.  r.y,  p.  g5. 

Et  de  la  traducüon  fiançoise  tom.  y, 

^ag.  262  et  iuitf.  Pococke  cite  en  effet 
Strabon  pour  une  ebuse  > et  Diodore  le 
cite  pour  une  autre.  Noiei  que  Strabon 
parle  de  l'intérieur  du  temple  , dans 


lequel  il  n'n  point  trouvé  de  /îgure  hu» 
maine  ; mais  il  en  a vu  plusieurs  dans 
les  vestibules  » comme  dam  ceux  de  beau- 
coup d’autres  temples,  autour  desquels 
étoient  placées  des  figures  humaines 
avec  des  têtes  d'oiseau  , ou  de  quel* 
qu'autre  animal.  Il  faut  entendre  de 
l’intérieur  du  temple  ce  que  rapporta 
Origène  Centre  Celse  ^ i.  vJ , num.  80. 
op.  tom.  j t pag.  693.  ; Clément  d’A- 
lexandrie, Pttdag.  lib.  ij  , cap.  2 ad 
princ.^  et  les  autres  auteurs  anciens  cités 
par  Clément  dans  la  note  , qui  disent 
que  dans  les  temples  des  Egj'ptiens  on 
ne  voyoit  point  de  figures  d'animaux. 
C.  F. 

(6;£t  dans  le  Rec.  d'Ant.  du  comte  de 


Des  rllvini» 
tês  dr  formo 
buinainv. 
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<|uellps  la  forme  humaine  n'est  point  travestie , paroissent  avoir 
la  même  antiquité  que  celles  de  l'antre  espèce.  On  ne  |xuit 
assigner  une  antiquité  moins  haute  aux  deux  grandes  statues 
de  femmes  conserv'ées  au  cabinet  du  Capitole  ; ces  statues  sont 
appareniment  des  simulacres  d'Isis  , quoiqu'elles  n'aient  pas  de 
cornes  sur  la  tète.  Les  cornes  de  cette  déesse  indiquent  les 
phases  dé  la  lune , ainsi  que  nous  le  voyons  par  une  de  ces 
figures  en  bronze , exécutée  dans  le  style  égyptien  le  plus  ancien  , 
et  rapportée  dans  mon  Explication  des  Monumens  de  l’ami- 
quUé  (i).  U n'est  guère  possible  que  ces  figures  soient  les  prê- 
tresses de  cette  divinité  , aucune  femme  n'ayant  exercé  ce  mi- 
nistère en  Egj’pte  (e).  Il  est  à présumer  que  les  statues^  d honi- 


CavIus  , où  Ton  en  trouve , entr’autres , 
plusieurs  avec  des  itUos  d'animaux.  C.  F, 
(i)  FxpiiciUion  des  J^fonutn,  dû  tan- 
tùfuitét  n.  -3c^7'4- 

C'Oioienl  des  cornes  de  vache  qu*on 
ofTroit  à celte  d<fesse  ; Hêrotloie , /. 
c.  4x  f p^g-  >3^;  Elicn,  Déliai,  anim. 
/.  Xt  c.  VJ*  Le  comte  de  Cayliu»  qui 
u'avoit  peut-être  eu  connoissance  du 
têmoignaj’ede  ces  deux  «^crivaÎDS.  s'ima- 
gine que  ces  cornes  Ploient  un  symbole 
de  puissance  ; ainsi  que  Sanchoiiiaton  le 
dit  d’Astarte  cher  F.usèbe,  (/.  /♦«,  \o  , 
pag.  38)  qui  sc  coiffoit  d'une  tôte  de 
taureau  )>our  désigner  son  pouvoir  sou- 
verain. C.  F, 

(a)  Herodot.  /.  ijt  pag*  ^4*  4^* 

Noos  pouvons  néanmoins  assurer  « 
sans  craindre  de  nous  trom|ier,  qu'il 
y avoît  des  femmes  consacrées  aux 
divinités  égyptiennes;  et  )>our  ne  point 
contredire  l'autonté  d'Hérodote  , la- 
quelle est  positive  en  cet  endroit , nous 
obser%crons  que  cei  iémroes  se  consa- 
croieiu  au  culte  de  ces  dieux  en  qua- 


lité de  prêtresses  ou  d'initiées,  ainsi,  que 
le  pensent  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre do  savans  : car  il  ne  me  parok  pas 
probable  que,  vu  1a  constance  et  l'opi- 
niAtreté  même  des  Egyptiens  h ne  point 
s'écarter  de  leur  manière  de  penser  et 
de  leurs  coutumes  religieuses , ils  se 
soient  retêcliés  à cet  égard  après  le  toms 
d’Hérodote,  comme  le  prétend  M.  Paw, 
RechérchûS  philos,  sur  les  Egyptiens , 
etc.  part.  i , sect.  i , pag.  44-  Perso 
{Sut.  5,  V.  i66,  ) donne  le  nom  de  prê- 
tresses aux  femmes  initiées  dans  le  culte 
d'Isis. 

Cum  tistre  luscn  sacerdoti 

et  il  parott  que  c'est  de  ces  mêmes  fem- 
mes que  veut  parler  Juvenal,  Sot.  6» 
V,  4**^  ■ 

ïtiacie  tacmri»  Ittnce , 

ainsi  que  l'explique  Van  Dale,  De  Ânt. 
etc.  Dissert,  i , c.  8 , pag.  85.  Il  est  très- 
clair,  suivant  Apulée , (cité  à la  p.  iia, 
not.  *)  qu'il  y avoii  de  pareilles  fr*mmes 
consacrées  à la  Héesa^  Isis  . lesquelles 
juarclioicut  en  procession  , vêtues  d'ha- 
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nies  du  même  cabinet  , <|ui  n'ont  point  un  caractère  de  divi- 
nité , représentent  des  rois  ou  des  grands-prêtres  : on  sait  qu'à 
Tlièbes  il  y avoit  des  statues  de  ces  derniers.  Nous  parlerons 
dans  la  suite  des  ailes  des  divinités  égyptiennes. 

§.  22.  Nous  observerons,  en  passant,  que  le  sistre  ne  se  voit 
dans  la  main  d'aucune  ligure  antique  égyptienne , conservée  à 
Rome;  et  que  cet  instrument  ne  se  trouve  même  représenté  sur 
aucun  autre  monument , si  ce  n’est  sur  la  bordure  de  la  Table 
Isiaque  (t).  Ceux-là  se  sont  trompés  certainement  qui , comme 


Lits  sacri^ , et  ]>ortoieni  les  simulacres 
des  divinités.  CV$t  ce  que  représenienl 
exacti^iuent  la  première  et  la  dernière 
figure  de  la  célèbre  Fétc  Isiaque  du  j>a- 
i.u5  Mattéi  » que  Winkeimano  cite  dans 
la  suite  , 4^  de  ce  livre  ; et  dont 

]!ariont  le  père  Bacchini  dans  son  traité 
• l’abbé  Amadujai , Monnni. 

tom,  iij,  tah.  26,  num.  a,  et 
M.  Lens  » Du  Cotiumef  etc,  pt,  a.  Dans 
un  autre  bas-relief  des  jardins  Mattéi , 
qui  est  aujourd’hui  dans  le  cabinet  clé- 
jnenlin , dont  le  dessin  se  trouve  dans 
Touvragc  cité  de  l'abbé  Alnaduzzi , tab, 
24  • on  voit  une  femme  en  habits  sacer- 
dotaux , qui , avec  son  mari  , fait  im 
sacriHcR  è la  déesse  Isis.  Une  autre 
femme , dont  le  nom  est  écrit  dessous  U 
AgurOf  prête  à offrir  différentes  choses 
sur  un  autel  à Isis  et  à Osiris,  se  voie 
dans  le  ba»*relief  égyptien  de  Carpen- 
tras,  rapporté  par  Montfaucon,  iAntùp 
explitfnèe , iuppl.  tom.  ij,  pl.  64)»  et 
dont  M.  l'abbé  Barüieléniy  a donné  une 
meilleure  explication,  Acad,  des  inscr, 
lom.  xxxij  , Mém.  pag.  ySi  et  suiv, 
A toutes  ces  figures , nous  ajouterons  la 
belle  Pastophore  , qui  certainement  est 
ëgypiiciiiie  , ainsi  que  la  jeune  fille  d'A- 
lexandrie, dont  il  a été  parlé  à l'cudroit 


cité  un  peu  plus  haut,  et  Livic  Calcbé- 
donique , dédiée  à la  déesse  J sis  , do 
laquelle  il  est  fait  meniioti  h l'occasion 
d’autres  pierres  chex  Muralori , fVbe, 
T/i4s.  inscript,  tom,  i» , pag.  1991  « 
num.  3.,  et  chex  Amaduzxi , à la  pl.  a4t 
pag.  4a  , que  nous  venons  de  citer. 
Nous  pouvons  donc  compter  aussi  parmi 
les  personnes  consacrées  à Isis , quelques- 
unes  des  statues  de  femmes  du  Capitole, 
et  je  pense  qu'on  doit  y mettre  égale- 
ment un  buste  de  portrait,  lequel,  si  je 
ne  me  trompe, 'éloit  autrefois  dans  la 
villa  Albani , mais  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  cabinet  clémeiuin,  et  que 
cite  M.  l’abbé  Haifei,  l^Osservat.  sopra 
aie.  ont.  monum.  tav.  1,  num.  3,  pag, 
40. )*qiii  prétend  que  c'est  une  Isis, 
ayant  sur  la  tête  un  symbole  circulaire 
qui  représente  la  Urne,  soutenu  par  deux 
serpeus , comme  on  le  trouve  chez  Ajm- 
léo , Metam.  l.  xJ , p.  56o.  Nous  tliruus 
la  même  chose  d'autres  Agures  de  femme, 
auxquelles  on  donne  le  nom  d’Jsis , 
comme  l’observe  M.  Lens  , Du  6'os- 
tume  , /.  y,  c/t.  1 , pag.  4»  aat.  * , et  le 
comte  de  Caylus  , Hecueil  d'Antùj. 
tom.  ij;  Antiif,  Egypt.  pL  î,  pag.  ii. 
C.  F. 

(1)  11  semble  que  le  sistre  n'étoit  pas 
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Bacchini  (i),  ont  prétendu  l'avoir  trouvé  sur  plus  d'un  obélisque; 
méprise  que  j’ai  déjà  relevée  dans  un  autre  endroit  (2).  I_æ8 
bâtons  dans  la  main  des  Rgurcs  d'hommes  , sont  surmontés 
p>our  l’ordinaire  d'une  tête  d’oiseau  (3) , au  lieu  d'une  pomme 
de  canne  : c’est  ce  qu’on  voit  distinctement  à une  statue  de  la 
villa  Albani  , ( voyez  la  Planche  IX  à la  fin  de  ce  volume  )*et 


un  instrument  aussi  nouveau  en  Egypte 
que  Je  prétend  Winkeiraann.  puisqu'on 
voit  un  sistre  à téie  de  chat  entre  les 
mains  d'une  très  • ancienne  statue  de 
femme , qu'on  prend  pour  une  Isis,  et 
qui  est  maintenant  en  Angleterre.  D'ail* 
leurs,  comment  CO  ptruplo , si  ennemi  de 
tonte  innovation , auroitril  permis  d'in- 
troduire un  nouvel  instrument  de  musi- 
que ? Winkclmann  se  seroit  détrompé 
sur  ce  point  , s’il  avoit  lu  les  rechcrclics 
de  Rochari  sur  le  sistre.  Note  tirée  de 
M.  , Recherches  philos,  sur  les 
Rçyptiens , etc.  seconti.  part.  sect.  4 » 
pa^.  aqa.  M.  Paw  auroit  pu  épargner 
cette  critique , s‘U  s'étoit  donné  la  peine 
de  mieux  examiner  l'idée  et  les  paroles 
de  Winkclmann.  Cet  écrivain  ne  dit 
pas  que  le  sislrn  ait  été  introduit  en 
Egjk'pte  dans  les  bas  siècles  ; il  prétend 
seulomcnt  que  cet  instrument  ne  se 
trouve  (Joint  sur  les  ouvrages  faits  véri- 
tablement en  Egypte  , c'est-è-dirc  , sur 
ceux  «lu  (premier  et  du  second  style , 
excepté  sur  la  bordure  de  la  Table  Jsia- 
que.  Et  comme  il  admet  et  soutient  (dus 
bas.  §.  46,  de  ce  ch,  que  cette  table 
est  du  plus  ancien  style,  il  est  clair  qu'il 
convient  que  le  sisue  étoii  de  fa  (dus 
luuie  antiquité  en  Egypte.  M.  Paw 
(Mjuvoit  se  disj:enser  aussi  de  cousoiller 
« Wûikelmann  la  lecture  de  Hochart , 
puisqu'il  le  cite  sur  ce  sujet  dans  son 
ouvrage , auquel  il  renvoyé  dans  la  pré- 


cédente note.  Enfin  , M.  Paw  auroit  pu 
citer  avec  raison  U statue  qui  est  en 
Angleterre  . s'il  avoit  commencé  par 
prouver  que  cette  statue  est  de  l'un  de 
ces  deux  styles  • et  qu'elle  n'a  pas  été 
restaurée.  C,  F. 

(i)  De  Sist.  pag.  17. 

Il  ne  m'a  (>as  été  possible  de  trouver 
l'endroit  où  le  père  Bacchini  a dit  cela 
dans  son  ouvrage  . quoique  je  Paie  lu 
et  relu  plusieurs  fois,  et  que  je  l'aie  fait 
lire  por  d'autres.  Winkclmann  a pu  voir 
le  sistre  sculpté  sur  la  première  face  du 
seau  ou  vase  de  bronze  , dont  il  parle 
plus  bas . ch.  2 , §.  5 de  ce  livre.  On  |>eut 
s'cii  former  une  idée  plus  exacte  d'après 
le  dessin  qu'en  a donné  le  père  Martin  , 
lequel  (§.  b ^ pag.  i5i  ) observe  que 
le  sistre  sert  i caractériser  la  plupart  des 
monumens  qui  viennent  d’Egypte  ; et  il 
me  semble  véritablement  que  sur  quel- 
ques-uns de  ces  monumens  l'on  voit  cet 
insirunieiit  è-peu-près  de  la  même  forme 
qu'il  a sur  ce  seau.  C.  F. 

(3)  Deschpt.  des  pier.  gr.  du  cab.  de 
Stosch , préf.  p.  xt'ij\ 

<3}  Suivant  ce  que  dit  Sinesius.  {CaU 
pitii  cHCom.  in  Jine^  pag.  114.  C.)  la 
(jointe  d’en  haut  est  la  griffe  d'un  animal 
sauvage;  et  celle  d'cti  bas  le  bec  d’un 
oiseau  sacré,  que  Winkelmaijn»  dans 
X Fxplicatiffn  desanc.  Monum.  . è l'en- 
droit qu'il  cite  dans  la  note  suivante , 
prétend  être  Ip  liu]*(>e  , d'après  le  senti- 

aux 
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aux  figures  assises  qui  sont  sur  les  deux  côtt's  d'une  grande 
table  de  granit  rouge  au  jardin  du  palais  Barberin  (i).  Il  en  est 
de  môme  des  figures  sculptées  près  de  la  pointe  des  obélisques , 
qui  tiennent  toutes  de  semblables  bâtons. 

§.  a5.  Qu’il  me  soit  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur 
ces  bâtons  , que  Diodore  de  Sicile  prenoit  pour  des  charrues  (2) , 
lorsqu’il  dit  que  les  figures  des  rois  d’Egypte  tenoient  im  man- 
che de  charrue  à la  main.  U se  trompe  ; ce  sont  des  bâtons  siu- 
montés  d’une  tête  d’oiseau.  A l’égard  de  l’oiseau  représenté  sur 
ces  bâtons , il  semble  que  c’est  le  même  que  les  Egyptiens  d’au- 
jourd’hui appellent  c’est  peut-être  1’"e«4  des  Grecs, 

l'ifpupa  des  Romains.  Mais , demandera-t-on , quelle  ressem- 
blance y a-t-il  entre  ce  bâton  et  une  charrue , et  comment 
Diodore  a-t-il  pu  prendre  l'un  pour  l’autre  ? Pour  résoudre  cette 
question , il  faut  supposer  que  notre  historien  ne  s’est  formé  l’idée 
de  l’explication  de  ces  bâtons  que  d'après  la  simple  inspection  ; 
c’est -à  dire , qu'il  n’a  examiné  les  figures  sur  le  haut  des  obé- 
lisques que  de  loin, et  non  pas  de  près, comme  on  peutle  faire  au- 
jourd’hui à Rome,  où  il  y en  a trois  de  couchés  à terre.  C’est  du 
moins  ce  qui  est  arrivé  au  savant  Bianchini , qui , conformément 
à la  notice  de  Diodore , explique  de  même  le  bâton  que  tient  à la 
inuin  la  figure  sculptée  vers  la  pointe  de  l’obélisque  érigé  sur  la 
place  de  la  porte  du  peuple  (3).  Les  anciens  avoient  deux  sortes 
de  charrues  : l’une  étoit,  comme  la  nôtre,  composée  de  plusieurs 

ment  de  Pigoorius  , (Afensa  Inaea  lib.  religieux  des  Egyptiens,  J.  i3.^.  188. 
£. /«Ig.  a8.  ) Ce  biton  scrvoit  de  sceptre  il)  PococVi  Descript.  of  the  F.ast. 
aux  rois  , ainsi  que  nous  l'appreiul  Dio-  voL  ij , pi.  qt.  ' 

dore  de  Sicile;  et  anivant  H^^rodoto  , (2)  Diodore  de  Sicile,  /.  ny,  §•  3, 

/.  ij„  c.  63.  pa^.  i53,  Icj  prêtres  lo  pag.  176,  dit  que  ce  bâton  resscmbloit 
portoif'nl  k une  procession  , et  en  reve-  à une  charrue  , et  c*cst  là  ce  q®c  dit 
nanl  ils  so  uattoiont  d une  manière  vio-  aussi  VVinkelmann  dans  l*endroit  de 
lento  avec  ceux  qui  étoient  restés  pour  son  Explication  de  Monum.  de  fant.  , 
garder  lo  temple.  Voyez  Martin  , Expli-  auquel  se  rapporte  ce  qui  suit.  C.  F, 
cation  de  tjuei^uet  ntonum.  tiagulisrt  (3)  Itt.  Vuiv.pug.  a3g. 

Tome  L . Q 
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pièces  , et  s'flppelloit  «fîT^e,  -xwicto,  : 1 dutre , Idite  d une  seule 
pièce,  se  nomnioit  C^)î  c est-à-dire , ^ue  le  trdin  de 

derrière,  qui  forme  l'dngle  nommé  Tvt»  pdr  les  uns  et 
par  les  dutres  (2) , et  qui  contient  le  soc  , ne  faisoit  qu'une 
pièce  avec  le  timon  auquel  étoient  attachés  les  bœufs.  C'est 
ainsi  qu'est  dépeint  la  charrue  avec  le  manche  de  laquelle 
le  héros  Echetlus  tua  un  si  grand  nombre  de  Perses  a la  journée 
de  Marathon  (3)  ; du  moins  c'est  de  cette  manière  qu'est  repré- 
senté ce  trait  sur  cinq  ou  six  urnes  funéraires  étrusques  , que 
personne  n'avoit  encore  expliquées.  Buonarroti  a publié  deux 
de  ces  urnes , mais  sans  en  connoître  le  sujet.  Il  s'en  trouve 
encore  deux  semblables  , l'une  à la  bibliothèque  du  Vatican  ; et 
l'autre,  d'albàtre  de  Vol  terre , à la  villa  Albani.  Le  bâton  sur- 
monté d'une  tête  d'oiseau , et  porté  par  les  rois  au  lieu  de  sceptre 
sur  les  monumens  égyptiens , a beaucoup  de  ressemblance  avec 
un  manche  de  charrue  de  la  dernière  espèce  , sur-tout  quand 
on  le  voit  de  loin.  11  est  donc_  vraisemblable  que  Diodore  de 
Sicile  a pris  l'un  pour  l'autre. 

§.  24.  Porphyre  (4) , en  appuyant  son  sentiment  sur  celui  de 
Numénius , nous  apprend  que  les  divinités  égyptiennes  ne  posent 
pas  le  pied  sur  la  terre  ferme , mais  sur  un  navire  ; et  que , 
suivant  la  doctrine  des  Egyptiens , le  pi'^re  du  jour , le  soleil , 
ainsi  que  toutes  les  âmes  , nage  sur  l’élément  fluide.  C'est 
d'après  ce  système  c[ue  le  même  auteur  a voulu  expliquer  le 
fameux  passage  de  Moïse  sur  la  création  : L'esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux  (5).  Telle  étoit  aussi  la  doctrine  du  philosophe 
Thalès  (6)  , qui  soutenoit  que  la  terre  flotte  sur  les  eaux  comme 
im  vaisseau  (7)  ; doctrine  dont  le  symbole  est,  comme  on  le  sait, 
figuré  sur  quelques  monumens.  A la  villa  Ludovisi , il  y a une 

(1)  HMiod.  Ef7. 01.433.  Conf.  Hom.  II.  (4)  De  j4ntro  Nymph.  c.  X,  p.  t». 

X.  V.  353.  V.  703.  (5)  Genes.  cap.  \ . ». 

(a)  Etymot.  mapi.  v.'^ytnn.  (6)  Vlul.  Je  Isuta  et  Ou'ri . p.^S^.  D. 

(3)  Pausau.  l.j.  <7)Senec«,  JVo/. t.iij.cap.  i3. 
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De  l'art  chez  les  Egyptiens,  etc. 
petite  Isis  de  marbre , dont  le  pied  gauche  repose  sur  un  vais- 
seau et  sur  deux  bases  arrondies  ; îi  la  villa  Matti'i  (i),  l’on  volt 
une  figure  dont  les  deux  pieds  portent  sur  un  vaisseau  , figure 
qui  représente  le  culte  égyptien  adopté  par  les  Romains.  Mais 
rien  ne  donne  une  idée  plus  complette  de  cette  doctrine  des 
Egy'ptiens , que  le  soleil  qui  , accompagné  de  la  lune  person- 
nifiée, est  monté  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  , tandis 
que  le  char  est  posé  sur  un  vaisseau  (2)  : cette  représentation  du 
soleil , peinte  sur  un  vase  de  terre  cuite , se  voit  à la  bibliothèque 
du  'N'atican , et  se  trouve  discutée  dans  mon  Explication  de  Mo- 
numens  de  l'antiquité  (3). 

§.  25.  Les  sphinx  des  Egyptiens  ont  les  deux  sexes  ; c est-à-  D«»  .phim, 
dire , qu’ils  sont  femelles  par  devant , avec  une  tête  de  femme  , 
et  mâles  par  derrière , où  les  parties  vifîles  sont  apparentes.  C’est 
une  remarque  que  personne  n’avoit  encore  faite  : je  l’ai  hasardée 
d'après  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stosch  (4).  Par-là  j’ai  ex- 
pliqué un  passage  de  Philémon  sur  les  sphinx  mâles  (5),  qui  avoit 

{ 1 ) Voyez  ci>après  pag.  a , note  siiiv. 

(a)  Les  navires  qui  portoieutunedivi* 

DÎië  égyptienne  peuvent  te  voir  dans 
d'autres  monumeus  antiques  ; comme 
Sur  les  restes  du  sépulcre  du  roi  Osi- 
mamlué  représenté  par  Pococke  , De4~ 
cript.  of  t/ic  Hast  vol.  j , pl.  4a.  ; FaUretti 
Inscr.  c.  vij , pag.  553.  ; sur  le  sceau 
de  bronze  donné  par  le  P.  Martin. 

Mxplicat.  de  tjuelq,  n%on.  relig.  des 
Egypt,  p.  144»  16a,  etc. 

ce  dernier  appuie  rcxplication  qu*il  en 
douue  sur  des  raisons  prises  dans  Por* 
phyre  ; et  sur  une  bague  communiquée 
par  Gori  Oemm.  ant.  ci.  4 • 
num.  1 . pag.  ii5.  ; où  il  croit  quon 
peut  rapporter  cette  Bgure  à la  protec- 
lion  qu  Isis  et  Osiris  accordoient  aux 
navigateurs  et  h la  fête  d’isis  appelléc 
Nafigtti/n  Jsidis  ; ou  encore  d'autres 


divinités  , comme  l’observe  Martin 
pag.  164.  L'on  peut  consulter  aussi  sur 
cela  Buouarroti , Osserv,  ùtor.  sopra, 
aie.  medagl.  tav.  3y , pag.  4^4  * 

touclunt  une  médaille  » vraisemblable» 
ment  des  derniers  lems  des  Grecs  ^ sur  la 
quelle  on  trouve  uuo  Isis  avec  une  autre 
Hgure  , et  qui  a beaucoup  occupé  Tes» 
prit  de  plusieurs  grands  lîtlcrateurs  , U 
faut  lire  l'auteur  de nat'.  anc. 
etfftoderne^  etc.  prem.  part,  dans  l'ap- 
pendix  du  tome  iij,  de  Clfist.  grm}r.  de 
la  marine  . pag.  zao.  Jl  pense  que  celte 
/igurc  est  le  symbole  do  l'invciuion  de 
l'usage  des  voiles.  C.  F. 

(3)  Expt.  de  Mon.  de  f ant.  ch . ay , f • 0. 

( 4 ) Descript.  des  pier,  gr.  du  cab.  de 
Stosch , préface , p.  17. 

(5)  yipud.  Aihen.  Deipnos.  l.  xiv  ^ 
cap.  22 1 pag.  659.  B. 

Qa 
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paru  inintelligible  (i).  Il  résulte  de  l'inspection  deqiîelqiies  mo- 
nuiuens,  que  les  artistes  grecs  faisoient  aussi  des  sphinx  barbus  , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  en  terre  cuite , conservé  à la  Far-  • 
nésiue  (2).  lAars^pi’tléroJote  nomme  les  sphinx  de  , il  a , 


( I ) ExpL  de  Mon.  de  F antùf.  n.  79, 
Je  ne  voit  rien  de  particulier  daus 
cette  observation.  $î  nous  voûtons  con- 
sidérer le  sphinx  des  Egyptiens  comme 
idéal  et  symbolique  d'après  ce  qu‘a  fait 
observer  Ptuche  {Hùt,  du  Ciel  ^ L ij  ^ 
8.  ) alors  il  ne  sera  ni  tnAIe  , ni 
nielle  , parce  qu*il  est  un  composé  de 
tète  et  de  poitrine  d'une  fille , et  quel- 
quefois do  tête  • de  poitrine  et  de 
mains  , (comme  nous  le  dirons  ilans  la 
note  suivante  ) et  d'un  corjn  de  lion 
couché  : par  cette  uiiiou  symbolique  , 
ils  Bvoient  en  vue  les  deux  signes  du 
lodiaque  , le  lion  et  la  vierge.  Au  con- 
traire. si  Tou  veut  considérer  le  sphinx 
Coinnie  un  animal  véritable,  du  genre 
des  singes . qui  liabitciit  l'Elbiopte . et 
le  pays  des  Troglodites  , décrit  par 
Diodorc  , /.  iij  , §.  35  , pag.  200  , par 
Pline,  /.  viij , c.  ai  , seef.  3o  , par  So- 
lin , c.  ay.  d la  fin , par  Sirabon  , /.  xei/. 
pa^.  liai,  A.jiarAmmien  Marcellin. 
/.  xxi)  y c.  16,  par  Pbilostorge  ilut, 
eccL  /.  J// . c.  U.  , et  par  d’autres  au- 
teurs anciens;  et  si  l’on  veut  regarder  ces 
singes  comme  semblables  aux  sphinx, 
que  les  artistes  faisnient , excepté  quant 
«U  jK>U  qu'ils  avoieiit  hérissé  ; alors  nous 
dirons  , qu  ils  dévoient  être  m41es  et  fe- 
melles , ainsi  que  cela  vient  d’étre 
observé  dans  le  cabinet  d’Herculnnum, 
Pitturc  . tome  iij  ^ tab.  ia6  , 

<r  tuh.  68  , note  5 , pa^.  3<>5.  Le  pas- 
sage du  poète  riiilémon  a été  bien  vu 
par  Bcger  , Tbes.  Brandeb.  tome  iij 
pog.  371  . où  il  est  expbqué  duus 


son  juste  sens  métaphorique.  Le  sphinx 
chez  les  Grecs  étoit  quelque  monstre 
idéal  avec  la  tête  et  la  poitrine  d'uno 
lille , qui  doiiiioit  des  énigmes  h devi- 
ner : Euripid.  P/twnùs.  81 3.  ; 80- 
phocl.  OEdip.  Tyr.  v.  5i6.  ; Plutarque 
Qnod  hruta  anim.  rat.  tétant,  oper, 
tome  ij , pag.  9A8;  et  chez  eux,  ü étoit 
reçu  en  proverbe  , d*ap{>eller  sphinx  . 
un  liomme  qui  parluit  d’une  manière 
spirituelle.  Ane.  et  éziigtnaüquo.  C’est 
ainsi  que  Philémon  (ait  dire  h un  maî- 
tre . qu'il  avoit  pris  À son  service  un 
spliinx  mêle  pour  lui  servir  de  cutsi- 
ruer  . parce  qu'il  affectoit  de  |>arler  à 
la  manière  du  spltinx.  Et  d'un  tel  ba- 
dinage pris  d’un  proverbe . nous  pour- 
rions inférer  de  bonne  foi , que  ce 
poète  supposoit  effectivement  l'existence 
des  fpbtJix  mêles  ? Les  artistes  des  temt 
postérieurs  ont  pris  la  liberté  de  faire 
des  sphinx  mâles  et  de  leur  donner  la 
barbe . comme  ou  le  dira  ci-a]>rès  ; mais 
je  n'ai  pu  trouver,  qu'aucun  poète,  aucun 
auteur  grec  les  v autoriséL  Wiiikelmamt 
{Expi.  de  Monum.  de  tant.  part,  j^ 
chap.  %rj  , paragrap.  5 , } en  parlant  des 
sphinx  égyptiens  auxquels  on  apperçoit 
le  scrotum , en  compte  six  de  la  villa 
Borghese  , et  deux  de  la  villa  Albani. 
Nous  y ajouterons  celle  de  l.v  villa 
du  pape  Jules . maintenant  dans  le  ca- 
binet clémentin  , et  deux  dans  le  jar- 
din intérieur  , qui  est  contigu  à ce  ca- 
binet. C.  F.. 

(a)  Winkelmann  en  a donné  le  des- 
sin au  conuncuccment  de  cet  ouvrage 
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D E LART  CUEZ*LES  EGYPTIENS,  CtC.  1 2‘j 
splon  moi , voulu  désigner  par  cetfe  expression  la  réunion  des 


dftus  la  premi6re  million  alleniamlc  ; et 
il  A été  répété  dans  U prenûiir»  édittou 
françoûe.  On  le  voit  plus  intéressant 
encore  dans  un  autre  bas-relief  de  terre 
culte  que  possède  à Rome  le  P.  Edenno 
X)uinont  , minime  , avaiilagimsi'iTicnt 
connu  par  ses  observadons  particulières , 
et  |>ar  S4?s  recherche»  sur  l'andquité  de 
cette  maison.  Ce  sphinx  a dix  {>ouce» 
depuis  IVxtrémité  de  la  jambe  de  devant 
juaques  K la  racine  do  la  queue  ; et 
il  est  couché  comme  tous  les  autres 
tjdiinx.  Son  relief  est  très-saillant  dans 
toutes  ses  parues  ; et  Ton  |>eut  dire 
qu'il  est  fait  à la  manière  des  Grecs. 
Vovea  la  vignette  livre  j , chapitre  3. 
On  ne  peut  décider  d'après  l'original 
•i  les  jambes  de  derrière  sont  celles 
d'un  lion.  Elles  paroisseni  être  des  jam- 
bes d'éne  ou  de  cheval , ou  plutôt  d’une 
chèvre.  11  ^ a du  moins  lieu  de  le  penser 
»i  Ton  considère  que  la  Ügure  a des 
oreilles  de  Faune , et  la  gravure  nous 
les  représente  faites  è-peu*près  ainsi: 
Winkelmann  {Dejer.  des  pù  rréi  , etc. 
cl.  iij , secs,  jt  ».  27  , p.  320 , et  ExpL  de 
Monu/n.  de  V ant.  part.  /,  c.  27 , f».  5 , ) 
a cm  faire  une  découverte  unique , 
de  trouver  ainsi  les  parties  postérieures 
d'un  cheval  à un  sphinx  sur  le  casque 
d'une  Pallas  , qu'on  voit  sur  une  mon- 
noie  de  Velie  donnée  par  Golaîus , 
Sicilia  et  Magna  Grtecia  , etc.  tah. 
*x/y,  ».  7.  U n y a dans  cette  planche 
aucune  motmoie  de  Velie.  Winkelmann 
a [K  ui-étre  voulu  parler  de  la  planche 
xxiv , I • mais  là  on  voit  un  cheval 
parfait.  An  n.  4 ery  , U y a doux  spiiiiix 
dont  011  n’apper^oit  pas  les  jamhos  de 
derrière.  On  les  voit  pourtant  sur  plu- 
sieurs autres  médailles  que  rapporte  le 


père  Magnan,  Lucania  Numism  tah.x 
et  setj  ; mats  ce  sont  des  lions  qui  y 
sont  représentés,  CI  cos  iàgurosn'outricii 
qui  lionne  du  cheval.  Le  bas-relief  a 
huit  pouces  de  haut.  Le  fond  on  est 
blou  , avec  une  certaine  partie  ou 
rouge  ; la  barbe  et  les  cheveux  do 
sphinx  sont  en  violet.  On  voit  un  autre 
de  ces  animau.x  avec  de  la  barbe  dans  les 
peintures  d’Her»:ulr«num,/ow.  e,  tav.  65; 
et  si  nous  voulions  croire  que  l'on  ait 
attaché  la  feuille  de  la  plante  dite 
persée  , ou  de  quclqu'autre  plante  au 
menton  des  figun*s  égyptiennes  pour 
leur  tenir  lieu  de  barbe  , nous  trouve* 
rions  aussi  un  splunx  barbu  do  travail 
égyptien , dans  l'angle  gauche  ascendant 
de  la  Tabb;  Isiaque.  J’ observerai  ici  que 
notre  auteur  dans  un  passage  (Erpl.  de 
Mon.  de  Vaut,  a rcmlrolt  cité,  part,  j t 
e.  27  , $.  5 , ) ru  fusant  mention  des 
spinx  , A dit  sphinx  égyptiens  avec  t/na 
barbe  , au  Heu  de  grecs  comme  il  a 
mis  dans  cet  endroit  ci.  Beger  ( 2‘hes* 
Brandeb.  tom.  iiJ , p.  370.  ) et  S|>an« 
heim  {De  Usu  et  prtest.  num.  }ome  j. 
Diss.  5 , n.  p.  et  setj. } trouvent 
une  autre  diffcTcnce  entre  les  sphinx 
grecs rth'ségy|itiens;  savoir,  que  ceux-ci 
ont  des  allés,  comme  celui  qu'Eurvpide 
décrit,  Phœniss.  J.  8i3,  ei6ophoc.  OEd. 
Tyr.  v.5i6t  tandis  que  celui-Ui  n'en  a 
pas  ; et  s’il  s'en  trouve  , dit  Beger  , dans 
quelques  monuniens  égyptiens  , ainsi 
qu'on  en  voit  en  effet  dans  la  Table  Isia- 
que susmenrionnée,  et  dans  des  ouvrages 
d'imitation  , comme  dans  la  sus<lite  iî* 
gure  du  cabinet  d'Herculanum  , et  dans 
l'autre  du  t.  /V,  tav.  68,  de  même  que 
dans  la  fête  isiaque  sur  un  cippe  jadis 
dam  le  jardin  du  palais  Mattéi  1 actuel- 
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deux  sexes  (i  ).  Iæs  sphinx  qui  sont  aux  quatre  faces  de  la  pointe  de 
. l'obélisque  du  soleil,  sont  remarquables  par  leurs  mains  d’hommes, 
armées  d'ongles  crochus,  comme  les  griffes  des  bétes  féroces  (2). 
D««iin  iIm  ®^''oir  discuté  le  dessin  du  nu  de  l'ancien  style 

tjurM  di».  ,!gyptien , je  passe  à l'examen  du  dessin  des  figures  drapées  du 


Icment  dans  le  cabinet  cUmcntla , dont 
parle  Tabbé  Amaduizi , Monum.  Matth. 
tome  iii,  tab,  xxv  , Jig.  2.  , c’est  une 
chose  singulière  qui  tient  de  la  manière 
des  Grecs  , et  faite  par  d(?s  raisons  parti- 
culières. Begcr  observe  encore  que  les 
sphinx  des  Grecs  ne  sont  pas  coiffés 
comme  ceux  des  Egj'pticas.  Alais  cela 
ne  peut  pas  se  dire  de  tous  » parce  que 
on  en  voit  un  donné  par  le  père  Pa- 
ciaudi  {Monum,  Pehp.  -vol.  y,  p.  3o.  ) 
et  par  Spanheim  , ( è l'endroit  cité 
plus  haut  • p.  2^5  , ) où  il  rapporte  un 
sphinx  coiffé  d'un  bonnet . qui  servoit 
de  drapeau  pour  Tiie  de  Scio*  Sur  un 
sarcophage  romain  , rapporté  par  le 
même  abbé  AmaduKzi , tab.  66 , on  voit 
deux  spliinx  avec  des  ailes , et  avec  des 
coiffes  semblables  à celles  des  sphinx 
ég)'ptions.  C.  F, 

(1)  Lih.  ij t p.  100,7.  17, 

<2)  £t  où  donc?  Je  sai  que  les  end'> 
quaires  et  les  artistes  pensent  communé'> 
mont  ainsi  ; mais  c'est  une  rêverie  » qui 
tire  son  origine  dos  pUtres  qu’on  a faits 
de  ces  figures  : Us  ne  prennent  pas  garde 
à l'elfet  que  produit  le  bas  - relief  taillé 
dans  la  pierre  , où  les  quatre  doigts  aÜon> 
ges  , ne  sont  jvas  bien  contournés  et  dé- 
cidemmeiu  exprimés  , mais  seulement 
Indiqués  par  tuie  taille  profonde;  rendus 
en  plâtre  il  paroissent  pointus  et  crochus , 
de  même  qu’on  les  voit  aux  figures  de  la 
Table  Isiaque  représenléedansPignorius. 
Les  pouces,  qui  sont  bien  formés  dans  la 


pierre,  n'ont  point  cette  forme,  et  ne 
paroissent  pas  aigus.  On  auroitdù  réllé* 
chir  du  moins  , qu'aucun  animal  à on- 
gles aigus , qu'il  soit  carnivore  ou  non  , 
comme,  par  exemple,  le  lièvre,  selon 
l'observation  de  Pline,  7.x,  ch.  73,  seef. 
93 , ne  peut  les  avoir  recourbés  en  ar- 
rière , ainsi  qu'on  veut  qu'ils  le  soyent  aux 
spliinx  dont  il  est  question.  Nous  avons 
fait  dessiner  de  nouveau  et  sous  nos  yeux 
avec  toute  l’atlention  possible  le  plus 
beau  sphinx , qui  est  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'obélisque,  et  nous  l'avons 
mis  CO  tête  de  ce  chapitre  , en  y ajou- 
tant les  ongles  crochus  qu’on  prétend 
y voir  , mais  qui  n’y  sout  point.  Ca 
qu'il  y a de  vraiment  particulier  dans 
cette  ligure,  c’cstque  dans  celle-ci,  et  dans 
une  autre  qu'on  voit  aussi , (car  des  deux 
autres, l'une  est  tout-è-fait  gâtée,  et  l'au- 
tre est  sous  terre ,}  les  mains  sont  renver- 
sées et  a rebours  , ainsi  que  celas  apper- 
çoît  dans  le  dessin.  Notre  auteur  dans  son 
Fxpl.  de  Mon.  de  tant,  pr,  part.  ch. 
27,  n.  5,  dit  qu'il  croit  que  ces  sphinx 
étoient  les  seuls  qui  eussent  des  niaiiis 
humaines , parce  qu'il  n'avoit  pas  pris 
garde  à celui  qu'a  rapporté  le  comte  de 
Cayliu,  et  que  uoqs  avons  mis  â la  tête 
du  liv.  j,  ch.  1;  et  que  M.  Huber,  a fuit 
dessiner  aussi , mais  à rebours.  Winknl- 
maim  ne  comioissoit  pas  uon  plus  les 
deux  autres  sphinx  du  cabinet  d’Hcrcu- 
lannm  , PittutCt  (om.  tab.  66,  pag, 
Süti.  C.  F, 
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même  style.  J'observe  en  premier  lieu  que  le  vêlement  des 
Egyptiens  étoit  pour  l'ordinaire  de  lin , production  très-cultivde 
dans  le  pays. 

§.  27.  La  robe  des  Egyptiens  nommée  Calasiris , garnie  par 
en  bas  d’une  large  bordure  plissée  (i),  descendoit  jusqu’aux 
pieds  (2) , et  les  hommes  mettoient  encore  par  dessus  ce  vête- 
ment un  manteau  de  drap  blanc  (3).  Quant  aux  prêtres  (4) , ils 


(i)  Herodot.  /.  !J, 

(a)  Dochart.  p.  76.  /.  11,  Phal.  9t  Can. 
pag.  416.  A 24. 

(3)  lis  étoieat  habillés  d'un  vêtement 
libre  et  flotuint , sans  aucune  ceinture  1 
et  cela  aussi  bien  les  hommes  que  les 
femmes , comme  nous  le  voyons  encore 
par  leurs  statues  , exce|ité  dans  leurs 
deuils;  et  en  cela  ils  êtoient  en  oppo* 
sition  avec  les  Grecs.  Hérodote,  /.  ijt 
ch.  85,  p.  142.  Cet  écrivain  raconte  que 
pour  pouvoir  se  ceindre  dans  les  occa» 
tiens  de  deuil , les  Egyptiens  cachoient 
tous  leur  habit  le  cordon  ou  la  ceinture 
qui  ser^'oit  à cet  effet , comme  le  mon* 
tre  le  bourlct  qui  est  représenté  sur 
leurs  vélemens  , k l’opposé  de  ceux  des 
auucs  nations.  Outre  le  deuil,  ils  fai* 
tohnit  encore  usage  de  cette  mémo  forme 
d'habillement  aux  cérémonies  et  aux 
processions  religieuses,  dans  lesquelles 
étoient  employés  un  grand  nombre  do 
prêtres  et  de  filles  initiées,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Fête  Isiaque  du  pa* 
lais  Mattéi  , dont  il  a été  parlé  à la 
pag.  124,  Qot.  a,  et  dans  d'autres  mo* 
numens.  On  |>eut  consulter  M.  Lens, 
(Du  Costume,  etc.  /rr.  y , ch.  a.)  sur 
les  habillemens  des  rois . des  prêtres 
et  d’autres  personnages  égjpticns  des 
deux  s^»\es. 

(4)  PUn.  /.  x/x,  cap^  2 , 3. 

Plutarch.  Dû  Iside  et  Osir,  oper.  t.  ij^ 


pag.  352.  E.  Graz.  Faliscus,  Cyneget  ^ 
V.  42  0/4.3.  Ces  auteurs  disent  clairement 
et  sans  équivoque,  que  les  prêtres  étoient 
habillés  de  lin;  voilà  {Hjurquoi  ils  sont 
appelles  par  tous  les  auteurs  latins  lini- 
geri,  (porteurs  de  lin).  Pline  en  écri- 
vant que  les  habits  de  coton  étoient 
très-agtéablcs  (graitssimi)  aux  prêtres, 
ne  dit  pas  par*là  le  contraire  ; mais  il 
veut  seulement  faire  entendre  qu'ils  se 
scrvoieni  quelquefois  de  coton , et  qu'ils 
aiinoiem  beaucoup  cette  espèce  d'iiabil* 
lemens;  sans  cela  il  n’auroit  pas  ajouté 
cotte  dernière  particularité  : il  auioit  dit 
simplement  qu'ils  ne  s’habliloieut  que 
de  coton.  Hérodote,  /.  (/,  c.3j,p,  121, 
marque  que  les  prêtres  ne  faisoient  point 
usage  d'autres  habits  que  de  ceux  de  lin  ; 
et  cela  aura  été  ainsi  do  son  tems  , peut- 
être  parce  que  le  coton  veuoit  des  Indes 
en  Egj'ptc , et  que  par  cette  raison  il  n’é- 
toit  alors  ]>as  fort  commun.  Ce  qui  cou- 
firme  dans  cette  idée  , e*est  que  cet  écri* 
valu  qui  avoit  voyagé  en  Egypte  , ne  dit 
point  qu’on  culiivoU  le  coUmier  dans  ce 
pays  ; mais  il  remarque  que  l’on  en  droit 
parti  dans  l’fnde  , /.  l’iy , e.  1 16  , p.  aSo. 
Ensuite  le  cotonier  aura  peut-être  été 
planté  par  les  Grecs  dans  quelque  par- 
tie de  PF-gypte  , sur-tout  du  cêté  de 
l’orient  , comme  Pa.Hsure  Pline  dans 
l'endroit  cité  , elPollux,  Onom,  l.  vij ^ 
ch.  i5.  C'est  alors  que  les  piètres  au- 
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«îfolent  vêtus  de  robes  blanches  de  coton  Pour  l'ordinaire  les 
figures  d'hommes  sont  représentées  nues , tant  dans  les  statues 
que  sur  les  obélisques  , à l’exception  d'un  tablier  (i)  arrangé 
en  petits  plis  et  attaché  autour  des  hanches , pour  couvrir  la 
partie  inférieure  du  corps  (a).  Lorsque  ces  figures  sont  des  di- 
vinités , on  peut  croire  que  la  coutume  de  les  représenter  nues 
a été  un  usage  reçu , comme  c'en  fut  un  chez  les  Grecs.  Cepen- 
dant il  se  pourroit  aussi  que  cette  façon  d’ajuster  les  figures , 
fût  l imitation  d'un  ancien  costume  des  Egyptiens.  Ce  qu'il  y a 
de  sûr , c’est  que  ce  costume  s'est  conservé  encore  long-tems  après 
cliez  les  Arabes,  qui  u’avoient  pour  tout  vêtement  qu’un  tablier 
autour  des  reins  et  des  souliers  (3).  Mais  quand  ces  figures  (4) 


ronl  commencé  à en  faire  usage  h cause 
Je  sa  blancheur  , de  son  moelleux  ; et 
de[>uls  ib  auront  prb  la  laine  en  liorreur, 
parce  qu'elle  provenoit  des  animaux. 
Hérodote  , /.  ÿ,  c.  8i  , /f.  141.  Voyea 
à la  fin  du  chapitre  a,  liv.  11,  1a  ligure 
faite  d'une  brèche  jaunéüre  , <lc  deux 
tiers  de  palme  , qui  a été  achetée  de  M. 
l'abbé  VUconti  pour  le  cabinet  démon* 
lin.  Cest,  à ce  que  je  pense,  un  prêtre 
ég)*püen  qui  y est  représenté,  et  il  me 
pareil  qu'on  peut  y appliquer  U des- 
cripüon  que  fait  Porphyre , ( Dé  Absti* 
tiétit,  l.  iv,  p.  3<x> , 362  et  364'}  de 
leur  Enatnlicn  sérieux  et  grave  , et  de  leur 
habillement  étroit  et  chétif.  Il  ajoute 
dans  ce  passage  que  les  prêtres  tenoient 
toujours  les  mains  dans  leur  habit,  tan- 
tôt dans  une  , tantôt  dans  une  autre  posi* 
tion  ; positions  qui  uidiquoient  quelque 
chose  de  particulier.  Continebani  anten% 
Sémper  manuj  intra  habitum^  ^uat'un% 
eompositio  unicuiyué  nota  erat 
cativa  éorum  , in  adminUtratione 
rentm  tacrarum  occeperant.  PhtréS 
énim  erant  munuum  compositionés. 


L'on  voit  sur  le  visage  de  cette  figure , 
exactement  dessinée  , le  caractère  égy  p- 
tien. Elle  a aumenton  un  reste  de  feuilles 
de  persée , et  sur  le  derrière  de  son  appui 
ü y a des  Bgures  hiéroglyphiques.  C.  F, 

(1)  On  voit  de  même  deux  figures  de 
fcmmesavcc  ces  tabliers  sur  laTable  Isia* 
que  , lettre  ; mais  ce  ne  sont  pas 
des  prêtresses  , suivant  la  remarque  du 
Winkclmann  , pag.  1 18.  C F. 

(2)  Elles  ont  pour  le  plus  souvent  un 
espèce  de  grand  collet  qui  leur  descend 
sur  la  poitrine  , presque  semblable  k 
celui  qu'on  trouve  daus  le  dessin  que  nous 
donnons  à la  p.  76  ; mais  on  n'y  voit  pat 
les  figures  qui  sont  sur  celui-ci.  11  y des  li- 
gures sur  la  Table  Isiaque  qui  sont  faites 
de  celte  manière , d'autres  ont  une  es|>ècû 
d'étole  ; d'autres  encore  sont  habillées 
de  la  tête  aux  pieds.  C.  F, 

(3)  Fxpl.  dé  Afonum.  de  t antiquité  ^ 
n.  i83. 

(4)  Sur  le  vase  de  métal  que  nous  avoua 
déjà  cité  du  père  Martin , {F.xpl.  de  div, 
monum.  sing.  rtlig.  des  Egyptiens ^ §.  1 , 
tab,  5 , pag>  i44>  ht  troisième  lace) 

sont 
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sont  des  prêtres  , nous  pouvons  nous  les  représenter  comme  les 
victimaires  romains,  qui  alloient  pareillement  mis  jusqu’il  la 
ceinture  , et  qui  portoient  autour  des  reins  un  tablier  nommé 
Liniiis(\).  Ajustés  de  cette  maniéré  ils  égorgeoient  la  victime, 
ainsi  que  nous  le  voyons  sur  plusieurs  bas-reliefs  (2).  Or,  comme 
les  rois  d'Egypte , lorsqu'une  race  se  trouvoit  éteinte  , étoient 
tirés  de  la  classe  des  prêtres  , et  que  tous  les  rois  étoient  initiés 
au  sacerdoce , il  est  très-probable  que  dans  cette  vue  on  les  ait 
représentés  vêtus  en  prêtres  (3). 


on  voit  nn  AnubU  ceint  de  cette  minière. 
U y a de  Tautre  côté  une  iigare , que  cet 
écrivain  prend  pour  celle  d'un  grand'pré- 
tre  t 7 1 67  : et  au  milieu  on  en  voit 

une  autre,  qu'il  croit  être  un  initié  dans 
les  mystères  d'Jsis,  §.  ^,,pag.  17$:  cette 
dernière  porte  un  liabiUement  qui  la 
couvre  depuis  la  ceinture  jusques  à mi* 
jambes.  Deux  autres  Hgures  avec  des 
vétemens  pareils,  celui  de  Tune  plus 
long  et  celui  de  l’autre  plus  court , se 
Toyeui  sur  la  pointe  de  l’obéliscju?  Bar* 
berin  , donné  par  Kircher  , OEdip, 
'ALp;ypt.  tom.  iij,  synt.  5 , pag.  271. , et 
par  VVarburton  , Essai  sur  Us  hiérogl, 
tom.  ij,  à ta  Jin.  C,  E, 

(i)Sorviussur  VEnvitU^  /.  xty,  v.  120. 
Il  descendoit  jusques  aux  pieds. 

(X)  Strab.  Geor,  l.  jc*'J,p.  784.  Conf, 
Vales.  ad  Ammian,  L x<V,  c.  t\^  p.  i4« 
(3)  Le  trône d’ Egypte étoilliérédiuire. 
Lorsqu'ilmaiiquoitunepersomiede  la  fa* 
mille  royale , on  élisoit  un  roi  parmi  les 
préu-t>«  ou  dans  la  classe  des  gu’Triers.  Si 
c’étoit  un  des  derniers  qu'on  clioisissoit, 
il  devoit  tout  de  suite  se  faire  inscrire 
dans  l'ordre  des  prétr<‘s , et  cela  alin  de 
s'instruire  dans  la  sagesse  / gyptienne  , et 
non  ]<our  exercer  le  ministère  sacré , ou 

XioHie  I, 


pour  prendre  l'habit  sacerdotal  : Platon  , 
Polit.  P . ïbOtD.  oper.  tom.  ij%  Plutar- 
que • De  Iside  et  Osir,  ad  princ. 
pag.  354.  Le  père  PaoU  remarque  la 
même  chose  dans  sa  dissertation  , que 
nous  avons  souvent  citée , Delta  relig. 
de  Gentils,  etc.  part,  iij , §.6,6,7,  pog. 
1 13  et  suU.  Siiiesius,  ( De  Prorid.  /.  1 • 
pag.  93.  D. } écrit , que  Tiphon  fut  roi  et 
souverain  pontife  eu  même  tenu;  et  dans 
laciiiquaiilose;)tième  lettre,  {p.  198.  C,  et 
1x1 , p,  a58.  B.)  il  dit,  que  l'une  et  Pau* 
tre  de  ces  dignités  furent  long-tems  réu- 
nies dans  une  seule  personne;  mais  dans 
l’ouvrage  De  Vrov. , que  nous  venons  de 
citer.il  rapporte(/. y, 1 io.)quelc*s  prêtres 
avoietit  les  habits  et  les  ornemens  destinés 
au  souveraiu  ;ceque  confîrcne  Dioclorede 
Sicile, Ay,  ^.yo./?-  B t.  Cet  auteur  indique 
les  différens  ornemens  qu’ils  portoient 
sur  la  tête.  Flave  Josephe.C-V/sr/y.  Jud, 
i,  iJ,  c.  5,  in  fine,  ) et  Acmet,  {Onei- 
rocrit.  c.ch'iij , p.  i3i  ) s’accordeut  avec 
cet  auteur  poui  leur  assigner  une  robe  do 
|K>urpre.  J'observerai  d'ailleurs  que,  d'a- 
près le  dire  de  üiodore  de  Sicile , (/.  üjf 
\.Z,p.  1 76) , pa;  mi  Icschoses  propres  au 
souverain  , il  y eu  avoil  une  que  portoient 
ausaiies  prêtres;  c’ctoii  ccuo  espèce  do 
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§.  28.  Pour  ce  qui  concerne  les  ligures  de  femmes , le  vête- 
ment n’y  est  indiqué  que  par  un  bord  saillant  qui  entoure  les 
jambes  et  le  cou  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  à une  prétendue 
Isis  et  à deux  autres  statues  conservées  au  Capitole.  A l’une 
de  ces  statues  on  apperçoit  au  milieu  du  sein  sur  le  mamelon  une 
petite  auréole,  de  laquelle  partent  plusieurs  traits  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  comme  les  rayons  d’un  cercle,  et  cjui  s’étendent 
sur  les  seins.  Ce  cercle  et  ces  traits,  de  la  largeur  de  près 
de  deux  doigts , pourroient  être  regardés  comme  des  ornemens 
de  mauvais  goêt  ; mais  je  m’imagine  que  l’artiste  a voulu  in- 
diquer par-là  les  plis  d’un  voile  léger , et  l'effet  de  ce  voile  jeté 
sur  les  bouts  des  seins.  Effectivement , à la  vdla  Albani  on  voit 
une  Is'S  d’un  caractère  plus  décidé,  mais  d'un  style  postérieur  , à 
laquelle  on  apperçoit  des  plis  d'un  saillant  presque  imperceptible  , 
étendus  sur  les  seins  qui  paroissent  découverts  au  premier  aspect , 
et  qui  , à un  examen  plus  rélléclii  , offrent  plusieurs  de  ces 
traits  tirés  dans  la  même  direction.  'Voyez  la  Planche  XI  à la 
fin  de  ce  volume.  11  est  certain  cjue  la  draperie  de  ces  figures 
n’est,  pour  ainsi  dire,  «jue  pensée.  Il  a pu  arriver  de-là  qu’Hé- 
rodote  s'est  représenté  comme  nues  les  vingt  statues  colossales 
de  femmes  qu’il  vit  dans  la  ville  de  Sais  (1),  tandis  qu’il  est 
probable  qu'elles  ont  été  drapées  de  cette  manière  légère.  Cette 
conjecture  acquiert  d'autant  plus  de  vraisemblance  , que  Fran- 
çois Maratti , sculpteur  de  Padoue  et  restaurateur  des  statues 
du  Capitole , n’a  pas  remarr|ué  ces  sailLes , qui  seules  font  dis- 
cerner la  draperie  des  figures  , comme  je  le  vois  par  les  dessins 
que  cet  artiste  en  a présentés  au  pape  Clément  XI  (2).  Pococke 
fait  la  même  observation  au  sujet  du  vétemeut  d'une  Isis  assisé, 

bonnet  élev^  nvec  an  lerpent  entortilU , II  dit  titviroit  vingt  tutuet  de  femmo 

dont  parle  notre  auteur  ci-aprè*.  ÿ.  3i , de  boit.  C.  F, 

p.  134,  et  lette|.iredontUafaitmenüon  Je  „e  sai  que  penser  de  cetto 

plus  iiaut.  §.  sa.  not. 3,  p.  lao.  C.  F,  omission.  Mais  on  ne  doit  pas  orgomen- 

(ij  Herodot.  /.  sy , />.  88,  A 36.  ter  de-lA  contre  Hérodote  qui  a été  en 
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qu'on  pourroit  croire  tout-à-fait  nue  , sans  un  bord  saillant 
qu'elle  a au  dessus  de  la  cheville  du  pied  (i).  C’est  pour  cela  qu’il 
a pris  ce  vêtement  pour  une  mousseline  très-fine  , dont  les 
peuples  de  l'orient  portent  encore  aujourd’hui  des  chemises  , à 
cause  de  la  grande  chaleur. 

§.  ?.g.  I>a  figiu«  assise  qu'on  voit  au  palais  Barberin  est  ajustée 
d’une  façon  assez  singulière.  Sa  robe  sans  plis  s’élargit  du  haut 
en  bas  en  forme  de  cloche:  on  peut  s'en  former  une  idée,  par 
un  figure  citée  et  gravée  dans  l’ouvrage  de  Pococke  (2).  Au  ca- 
binet de  Rolandi , à Rome,  on  trouve  une  figure  de  femme , de 
granit  noirâtre  (3) , haute  de  trois  palmes  (4) , dont  la  robe  est 
faite  de  la  même  manière  ; et  comme  cette  robe  ne  s’élargit  pas 
en  descendant , le  bas  de  cette  figure  a l’air  d’un  cylindre  , les 
pieds  n' étant  pas  visibles.  Elle  tient  devant  son  sein  un  cino* 


Hgypte , et  qui  a vu  que  les  femmes  y 
ëtoient  vêtues  précisément  de  pareils 
babil  lemens. 

(1)  11  me  paroU  qu*on  pourroit  dire 
la  même  chose  de  quelques* uns  des 
prêtres  qui  portent  une  petite  barque 
avec  une  hgure  égyptienne  • qn^on  voit 
sur  le  bas*relief  du  tombeau  d'Osiman* 
dué , ainsi  que  l'a  donné  Pococke  , pl. 
4a , pag.  108 , et  dont  fai  déjà  parlé  ci- 
devant.  Onyapperçoitàpeine  une  petite 
saillie  aux  poignets  et  aux  chevilles  des 
pieds , que  je  no  Murois  croire  être  un  an- 
neau. Ces  figures  ont  de  la  ressemblance 
avec  deux  prêtres  de  la  figure  a , ce 
qu  on  nomme  la  fête  Isiaque  , que 
nous  avons  citée  ci'dessus  , pag.  1 18 , 
not.  a.  C.  F, 

(2)  Loco  cit.  p.  aâ4* 

Dans  Salengre,  (JVeo.  Thés.  Antiq. 
Roman,  tom.  ij , p.  1002.  ) on  voit  une 
figure  de  femme  avec  un  vêtement  en 


forme  de  cloche.  U paroU  qu*elle  a un 
habillement  de  dessous , et  une  robe  ou 
vêtement  de  dessus  un  peu  plus  court  • 
mais  avec  quelques  petits  plis.  Par  de- 
vant et  par  derrière  il  y pend  une  bande 
de  1a  longueur  de  la  chemisettoet  pleine 
d'hiéroglyphes.  C.  F, 

(^)  C'est  un  fond  de  granit  avec  des 
tâches  de  schorl  assex  larges  et  assea 
nombreuses.  D.  M. 

(4)  11  est  bon  d*avertir  que  ce  cabinet 
de  Rolandi  - Magnini , jadis  si  célèbre 
par  la  grande  quantité  de  choses  rares 
en  tout  genre  » et  dont  de  la  Chausse  a 
fait  mention  , ainsi  que  plusieurs  autres 
antiquaires,  a été  presque  tout-à-fait 
dispersé  par  plusieurs  accidens.  C’est  ce 
dont  avertit  l'abbé  Venuti,  Aceurata 
OS  snce.  déscrips.  di  Roma  moder.  esc. 
Som.j.  Rionév , pag.  i88.  : où  il  doune 
une  courte  description  de  ce  que  ce  ca- 
binet étoit  autrefois.  C.  F» 

Ra 
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céphale  assis  dans  une  cassette  entourée  de  quatre  rangs  d'iilé- 

roglyplies  disposés  en  colonnes  ( i ). 

§.  3o.  Les  figures  en  bas-reliefs  coloriés  , conservées  dans  le 
temple  de  Tlu’bes  et  dans  d’autres  édifices  égyptiens  , sont 
peintes , ainsi  qu’on  nous  l'apprend  , comme  le  vêtement  d‘0- 
siris  (2) , sans  dégradation  et  sans  clair  obsur  (3).  Mais  cette 
particularité  ne  doit  pas  tant  nous  surprendre  , qu’elle  semble 
étonner  celui  qui  la  rapporte.  Tous  les  ouvrages  en  bas-relief  ou  en 
ronde  bosse  , tant  de  marbre  blanc  que  de  toute  autre  matière 
d'une  seule  couleur,  reçoivent  la  lumière  et  l’ombre  par  eux-mê- 
mes. Et  tout  seroit  eri  confusion  , si , en  joignant  des  ouvrages 
de  sculpture,  on  vouloit  y observer  les  convexités  et  les  eufon- 
cemens  comme  dans  la  peinture. 

la  coiffure.  §.  5i.  Ainsi  la  draperie  des  figures  de  ce  premier  style 
égyptien,  est  ce  qui  fournit  le  moins  d’occasion  à faire  des  ob- 
servations. L’ajustement  de  tête  ou  la  coiffure  y est , en  général, 
d’un  travail  plus  varié  et  plus  soigné.  Selon  Hérodote  , les 


(1)  Celte  figure  est  aciucUement  clans 
le  cabinet  clémentin.  C'est  une  statue 
(l'homme  et  non  de  femme,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  l'i^paule,  par  lesmains  , et  par 
la  poitrine.  Elle  reprc^scnie  uu  de  ces 
Paslopbores  « dont  il  a ^lé  fait  mention 
i la  jNig.  1 1 ] , n.  S , qui  portent  dans  une 
espace  de  cassette  l'image  du  cercopi* 
thèquf^  assis  , semblable  à celui  de  la  villa 
Albani(P/.  X)  dont  nous  avons  parlé  41a 
p.  U 5.  not.  2.  On  ne  voit  point  r's  pieds , 
parce  qu'iUmanquent  À 1a  figure,  et  la  tête 
en  a été  restaurée.  Quant  k la  grandeur  de 
la  figure , elle  est  semblable  à celle  de  la 
Pâstophore  , de  basalte  décrite  à la  pag. 
1 1 1 , n.  3 , k qui  elle  ressemble  pour 
la  draperie  ; sur  laquelle  pourtant  ne 
sont  point  gravés  d'hiérogIy(>hes  , mais 
on  en  voit  derrière  elle  sur  l'appui , et 


sur  Tespèce  de  niche  qu'elle  porte.  Une 
figure  toute  semblable  pour  la  draperie, 
et  qui  paroit  être  celle  d'un  homme,  se 
trouve  chea  Moutfaucon  ; (Ant.  expi. 
suppl.  tom.  ij ^ sec, part.  pl.  lao.  ) et  une 
autre  couverte  d'inéroglyphes , comme 
la  susdite  Pastojihore  , est  dans  la  même 
attitude,  pL  109.  Quelques  » unes  des 
figures  de  la  Fête  Isiaque  du  cabinet 
d'Herculanum,  tom.  ij ^ ta¥. 

69  et  60.  ) ont  une  dj  aperie  qui  leur 
tombe  sur  les  pieds,  et  qui  est  attachée 
sur  la  poitrine  , comme  celle  dont  on 
vient  de  parler , mais  ouverte  pàr  de* 
vant  et  jetléc  en  arrière.  C.  F, 

(2)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  p.  680. 

(3)  Nordon’s,  Trat  els  in  Egjrpt.  prtf. 
p.  20, 22,  t.  i/tP>  àl. 
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hommes  avoient  ordinairement  la  tête  nue,  et  suivoient  en 
cela  une  coutume  contraire  à celle  des  Perses;  cet  historien  (i) 
observe  aussi  que  long-tems  après  une  bataille  on  distinguoit  les 
crânes  des  Egyptiens  de  ceux  des  Perses  par  leur  extrême  du- 
reté. Quoiqu'il  en  soit  , les  figures  d'hommes  qui  nous  sont 
parvenues  ont  la  tête  couverte  ou  d'un  chaperon , ou  d’un  bon- 
net ; et  ces  ligures  sont  des  dieux , des  rois  ou  des  prêtres.  A 
quelques-unes  le  chaperon  descend  en  deux  larges  bandes  , tantôt 
plates , tantôt  arrondies  en  dehors  , et  flotte  sur  les  épaules , sur 
la  jxiitrine  et  sur  le  dos.  Le  bonnet  ressemble  quelquefois  à une 
mitre,  et  d’autres  fois  il  est  applati  en  haut , dans  le  goût  des  coif- 
fures qu'on  portoit  il  y a deux  cents  ans;  par  exemple  , comme 
celui  d’Alde-Manuce  le  père,  suivant  les  portraits  que  nous  avons 
de  ce  savant  imprimeur.  On  voit  aussi  des  animaux  coiffés  et  mi- 
trés:  le  sphinx  de  la  villa  Albani  et  l'épervierdont  nous  avons  parlé 
en  sont  une  preu  ve  ; le  premier  porte  une  coiffe  (a) , et  le  second 
une  mitre.  Le  cabinet  de  Rolandi  (3)  à Rome  offre  un  grand 
épervier  de  basalte  (4),  coiffé  d’uTie  mitre  haute  d’environ  trois 
palmes.  Le  bonnet  applati  par  en  haut,  est  attaché  sous  le  men- 
ton par  deux  rubans , comme  on  peut  le  voir  dans  le  même 
cabinet  à une  figure  assise,  de  granit  noir  , et  haute  de  quatre 
palmes  (5).  Ce  bonnet  s'élargit  par  en  haut , à peu  près  comme 


(I)  i/c.  iij,  ch.  M,  p.  xgS  ; Sinetius, 
Cah\  enc.  p,  77.  B. 

(a)  On  peut  voir  la  figure  qui  est  à U 
t^ie  du  ch.  a » liv.  ij.  Lises  ce  qui  en  est 
dit,  pag.  iz4,not.  a.  C.  F. 

(3;  ActucUemern  dans  le  cabinet  clé- 
mentin.  C F. 

(4)  Cet  épervier  est  de  basalte  gris. 
Z).  Af. 

(5)  Actuellement  dans  le  cabinet  clé- 
meniiu.  Cette  figure  u'est  pas  de  granit 
noir , mais  d'une  espèce  de  pierre  qui 
tient  du  granit  noir  cl  du  basalte  ; quaud 


on  frappe  dessus  » elle  rend  un  son  , 
comme  font  tous  les  monumens  qui  sont 
de  cette  pierre.  On  pourroit  dire  que 
c'est  un  basalte  imparfait  ou  un  granit* 
basaltique.  Les  rubans  dont  parle  Win* 
kelmann  , sont  dirigés  vers  la  pointe  du 
menton,  dans  un  endroit  peu  propre  à 
attacher  et  À retenir  le  bonnet;  ils  ser* 
voient  plutôt  à retenir  1a  feuille  de  per* 
séa  ou  de  quelqu’autre  plante  qu'un 
metioit  sous  le  menton  , comme  cela  ce 
voit  distinctement  à deux  figures  don* 
nées  par  le  comte  de  Caylus , dont  l'une» 


Digifized  by  Google 


i34  LivreII,  Chapitre!. 

le  boisseau  qui  couvre  la  tête  de  Sërapis.  C'est  cette  forme  qui 
a donné  lieu  aux  Arabes  de  nommer  les  bonnets  des  anciens 
rois  de  Perse  Kanhal,  c’est-à-dire , boisseau  (i).  On  voit  des  bon- 
nets semblables  aux  figures  assises  qui  se  trouvent  placées  sous  . 
la  pointe  de  quelques  obélisques  tirés  des  ruines  de  Persépolis. 
Sur  le  devant  du  bonnet  s'élève  un  serpent  : c’est  ainsi  que  les 
médailles  de  Malte  nous  offrent  ce  reptile  sur  le  front  des  divi- 
nités phéniciennes  (2).  A cette  occasion  Jacques  Gronovius  s’est 
abandonné  à son  imagination  (3),  en  se  représentant  les  figures  de 
ces  médailles  la  tête  couverte  de  la  peau  de  petits  chiens  nialtois, 
dont  la  queue  s’élève  par  dessus  le  front  (4).  Mais  peut-être  n’a-t-il 

pris  pour  type  de  leur  monnoyc  la  peau 
de  leurt  petits  chiens , qui  ont  toujours 
eu  beaucoup  de  célébrité , mdme  dans 
les  tems  anciens , comme  Tobserve  fort 
bien  Niderstedt , Meliia  veius  et  nova, 

1.  y »c.  6,  Thés,  Antùj.  Grtec.  Gronovii^ 
tom.  vj , p.  40.  C.  Mais  je  crois  que 
la  monnoye  qu'il  produit  est  fruste 
et  qu*clle  représente  toute  autre  chose 
que  la  peau  d'un  chien.  Je  trouve  le 
même  t3rpe  , mais  sans  cette  proémi- 
nence que  Gronovius  prend  pour  la 
queue  du  chien , sur  deux  monnoyes  , 
que  l’abbé  Venuti,  {Ditsert.  sopra  aie. 
med,  Maltesiy  n.  5. } attribue  k cette  tle  , 
et  sur  une  autre , qu’on  croit  être  de  la 
petite  Ue  de  Cossura  on  Cossyra  , au  jour- 
d'hui  PantaUarëe  « distante  de  quatre- 
vingt-cinq  milles  il  l’orient  de  l’iJe  de 
Malte  , et  de  soixante  milles  de  la  Si- 
cile méridionale  , comme  le  marque 
Guyot  de  la  Marne , Dissert.  sopra  un' 
inscriz.  punica  , dans  les  Sa^gi  di  dis- 
sert. de/l  acad.  di  Cortona , tom.  J, 
p.  5a , Cl  rapportée  par  Castelli , Sicilise 
populorum  et  urhium , etc.  vet.  num. 
tab.  ^6,  n.  ii.  Nous  pensons  que  ce 


{tom.  ijt  ph  7»  aum.  4 ) e un  bonnetà- 
peu-prês  dam  Je  goût  de  celui  d’-Alda 
Manuce,  et  de  la  hauteur  de  celui  de 
cet  imprimeur;  l'autre,  (/om.  iv^pl.  i, 
num.  5.  ) est  couverte  d'un  simple 
bonnet  très-peu  élevé  , semblable  au 
capuchon  que  portent  nos  religieux;  et 
qui , par  conséquent , n'a  pas  besoin 
d'être  assujetti  avec  des  rubans,  comme 
la  mitre  de  nos  prélats.  On  ne  voit 
point  à celte  statue  de  feuilles  de  perséa , 
parce  que  le  menton  en  a été  restauré. 
Quelques  recherches  que  j’ayc  laites 
dans  le  Recueil  Antiquités  du  comte 
de  Caylus  et  dans  un  grand  nombre 
d’anciens  monumens , je  n’ai  pu  trouver 
aucune  ligure  qui  eût  les  rubans  sans 
avoir  les  feuilles  de  perséa.  C.  F. 

(i)Hyde,  De  Relig.  Fers.  c.  p. 
5o5  ed.  recent. 

(a)  Conf.  Descr.  despier.  gr.  du  cah. 
de  Stosch  , préf.  p.  i8. 

(3)  Pref.  ad  tom.  ty , Thés.  Ant.  Gr. 
P'  9* 

v4)  On  pourroit , pour  soutenir  l’opi- 
Tiion  do  Gronovim  et  pour  la  rendre 
probable , dire , que  les  Maltois  avoieut 
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ilit  cela  , que  parce  qu'il  a cru  trouver  dans  le  mot  Wî  (chien) 
la  vraie  dérivation  de  «««",  qui  signifie  un  casque,  qu’on  faisolt 
dans  les  plus  anciens  tems  delà  peau  d'une  tête  de  chien.  Cette  opi- 
nion de  Gronovius  ne  paroît  néanmoins  pas  tout-à-fait  destituée 
de  fondement  (i)  quand  on  examine  les  deux  jeunes  Hermès  con- 
servés à la  villa  Albani , et  coiffés  de  la  peau  d une  tête  de  chien  , 
de  la  même  manière  qu'llercule  a la  tête  couverte  d'une  peau  de 
lion  ; les  deux  pattes  de  cette  peau  sont  attachées  au  dessous 
du  cou.  Voyez  les  Planches  XU  et  XllI  à la  fin  de  ce  volume. 
Ces  ligures  représentent  apparemment  des  Lares  ou  des  Pénates , 
dieux  domestiques  des  Romains , qui , au  rapport  de  Plutarcpie 
étoient  représentés  avec  une  pareille  coiffure  (2).  Ce  qui  montre 
encore  plus  clairement  l’ancienne  forme  des  casques , c'est  une 
belle  Pallas  de  la  même  villa.  Voyez  la  Planche  XIV  à la  lin 
de  ce  volume.  Elle  porte  pour  ajustement  de  tête,  au  lieu  du 
casque  ordinaire  , la  peau  d’une  tête  de  chien  , de  manière  que 
le  museau  supérieur  avec  les  dents  descend  sur  le  front  de  la 
déesse  (3).  Outre  cette  Pallas , on  voit  aux  figures  des  obélis- 


<pip  Gronovius  a pris  sur  l'une  et  sur 
l'autre  de  ces  mounoyes  pour  une  peau 
de  ciiien  , sont  des  cheveux  , et  que  1a 
pointe  relevée  , qu'il  dit  être  la  queue 
du  ebieu  est  peut  - être  un  serpent. 
C.  K 

• (1)  Ce  passage  est  exprimé  d'une 

manière  équivoque  dans  l'édilion  de 
Vienne  ; vodè  pourquoi  M.  Huber  l’a 
traduit  dans  un  sens  tout  opposé  a celui 
qui  se  trouve  dans  Fitalien  ; ne  prenant 
pas  garde  que  » de  cette  manière  , le 
discours  de  Winkelmaun  n'oilre  point 
de  liaison.  C.  F. 

(a)  Quarst.  Mon,  oper.  /.  p.  ay6. 
F,  Plutarque  dit  qu’on  les  en  vêtissoit, 
mais  non  qu'on  leur  en  couvroit  la  tête. 
Voyea  une  de  ces  ligures  dans  Baudelot, 


Vtilité  dti  voyants  I tom.  p.  a54t 
cher  qui  la  peau  embrasse  le  dos  et 
tient  k la  poitrine.  C.  F. 

<3)  Nous  voudrions  qu’on  nous  don- 
nêt  quelque  raison  pour  nous  convain- 
cre que  la  peau  qui  couvre  la  tête  de 
cette  Pallas  et  de  ces  deux  Hermès , soit 
une  peau  de  cliien.  Elle  a en  tout  et  par- 
tout la  figure  d'une  peau  de  lion,  telle 
qu'on  en  voit  sur  qu  très-grand  nombre 
de  têtes  d'HercuIe  sur  beauconp  de 
monuroens  de  toute  espèce.  Et  noos 
avons  lieu  de  croire  que  ces  deux  Her- 
mès rcprêseiiteiit  ce  héros  imberbe  , 
comme  on  en  voit  plusieurs  qui  y sont 
semblables,  même  quant  aux  traits  du 
visage  ; par  exemple  dans  Begcr  , 77/e- 
four»  gemm.  eé  numtn.  etc.  sur  les  mon- 
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qiies(i),  ainsi  qu’à  cellps  de  la  Table  du  jardin  Barberin  (2)  et  du 
cabinet  Rolaiidi , cos  bonnets  sunnontiîs  de  cette  sorte  d’orne- 
ment , que  Warburton  (3)  croit  ôtro  la  plante  de  Diodore  de 
Sicde,  qui  l'toit  un  ornement  de  U'te  des  rois  d’Egypte  (4)-  Cepen- 
dant comme  cette  garniture  des  bonnets  a encore  plus  de  ressem- 
blance avec  une  parure  de  plumes , et  que  le  dieu  Cneph  des 
Egyptiens  , dieu  créateur  de  toutes  choses  , portoit  des  ailes 
royales,  (5)  ; c’est-à-dire , telles  que  les  rois  avaient 


noycs  de  Crotonnc,  pag.  176;  de  Sira- 
cuset^tf^.  aia,  2i3 ; d«? Cos , 23z; 
de  Corfou  • 2^0  ; d'HéracIée , pog. 

261  ; de  Velia  dans  le  Père  Magnan  , 
Lucania  Numism.  tah.  17,  num.  3 et 
10,  tab.  iB,  num,  1, 3 et  i3;  et  sur 
une  monnoye  cartiiagiiioise , prise  dans 
Pelleriii , Recueil  des  médailles , etc. 
tom.  iij . p‘-  88 , A.  8 : sur  deux  statues 
Pt  bustes  communiqués  par  Monlfau- 
con,  y^ntûf.  expiiif.  tom.  j»  part,  2, 
pl.  i 24 . A.  1 . 2 ; 6 ' , A.  1 . a : sur  une 

petite  statue  qu*on  croit  étrusque  , don- 
née par  le  comte  do  Caylus,  Recueil 
d‘ylnti(f.  tom.  j : j4ntiq.  etrusq.  pl,  27, 
H.  2:  enfîii»  sur  une  statue  du  cabinet 
clèmentm.  On  pourroit  donc  dire  que 
ce  sont  deux  tèti'S  idéales  ou  de  por- 
trait; peut-être  celles  de  personnes  qui 
en  grand  nombre  sc  falsoient  représen- 
ter ainsi  avec  cette  peau  sur  la  tète , 
comme  une  marque  diagnostique  d'Her- 
culo;  ainsi  que  nous  voyons,  pour  en 
donner  quelques  exemples , sans  barbe 
les  figures  des  rois  de  Macédoine , 
Aminte  , Philip{>e  , Alexandre  le  Grand, 
tels  qu’ils  sont  représentés  cliex  Beger, 
pag.  ii3,  1 19  e/  121  ; et  avec  la  barbe, 
les  empereurs  Commode  et  Maxiinien, 
sur  les  médailles  rapportées  jmr  Buo 
narroii,  Osre/v.  ittor.  sopra  aie.  A/e- 


dagl.  tav.  7 , num.  8.  tav.  3i  , num  5 » 
et  plusieurs  autres.  C,  P. 

(0  C'ost-li-dire  sur  l’obélisque  Barbe- 
rin , qui  se  trouve  aujourd'Imi  dans  les 
jardins  du  Vatican  , b la  pointe  de  la 
partie  ap[>ellée  orientale  )Mr  Kircher , 
dans  la  planche  qu'il  on  a donnée  dans 
son  OEdip.  AEgypt.  tom.  iij , Synt.  5 . 
pr.  pag,  27».  Cotte  Hgure  , dont  VViii- 
kelinann  parle  aussi  dans  X Explication 
de  Mon,  de  l'antiquité  , k l’endroit 
cité  dans  la  note  suivante,  $0  trouve 
également  chex  Warburton,  Essai  sur 
les  hiéroglyphes  t tom.  ij  ^ vers  la  Jin, 

C.  P 

(2)  Winkelmann  en  donne  la  figure 
dans  son  Explication  de  Mon.  de 
f antiquité , et  en  parle  prein.  part.  ch. 
27,§.  C.  C.  P. 

(3/  Essai  tur  les  hiéroglyphes  * t.  1/,  , 
fers  la  fin  de  la  pag.  62(1.  Ce  n'est  pas 
Warburton  qui  parle  dans  cct  endroit. 

11  rapporte  dans  son  appendix  un  long  * 
morceau  do  M.  Bianclûiü  sur  les  obé- 
bsqncs.  C.  F, 

(4)  Blanchiui  dit  que  c'étoît  le  lotus  , 
plante  consacrée  au  Soleil.  C’est  le 
mémo  que  Üiodore  ,(/./,  c.  fia , 
p.  71.)  donneà  IVotée  et  aux  autres  sou- 
verains de  rKgypir*.  C.  t\ 

(5)  Porphyre,  cité  par  Eusèhe  , Üo 

coutume 
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coutume  d’en  porter,  il  y a grande  apparence  que  c'est  une 
parure  de  plumes  ; mais  le  dieu  Cnoph  n'étant  guère  connu  , et 
les  ligures  ainsi  coiffées  se  trouvant  répétées  sur  tous  les  obélis- 
ques , il  en  résulte  naturellement  qu'elles  représentent  des 
rois. 

§.  3a.  Quelques  figures  de  femmes , ou  , pour  mieux  dire , 
quelques  images  d'isis  , portent  sur  la  tête  une  parure  qui  res- 
semble à un  tour  de  cheveux  postiches  ; mais  à la  plupart  de 
ces  figures , et  sur-tout  à la  grande  Isis  du  Capitole , ce  tour 


parolt  composé  de  plumes  (1). 

fraparot.  Evang.  l «i.  c.  ij.  p.  ..5. 
A.  C.  F. 

(I)  C'ëtoit  là  l'idée  de  M.  Bouarî  • 
dans  la  description  qu'il  en  a donnée 
dans  ton  Mus,  CapUol.  s.  tav.yS.  11 
est  venu  à notre  auteur,  dans  U première 
édition  de  son  ouvrage  , quelques  doutes 
sur  cette  interprétation.  11  a pensé  que  ce 
pouvoit  être  une  chevelure  postiche  , 
ou  une  perruque , telle  que  celle  dont  Ü 
parle  dans  X'Jixpi.  (U  Monu.  de  fans. , 
prem.  pars.  ch.  ay,  a;  et  qu'il  a cru 
voir  à la  figure  de  l'isis  de  la  Table 
Isiaque  et  à d'autres;  idée  dans  laquelle  il 
a été  confirméparreKemple des  Cardia- 
ginois  • ou  plutôt  d'Annibal  qui  porloit 
une  perruque  , ainsi  que  nous  l'apprend 
Polybe , Hiss.  L iij,  pag.  aaq  à la  fin  ; 
Tite-Live,  /.  xrrV , ch.  i.  Sans  se  borner 
à l’eaemple  d’Annibal,  qui  ,ortoit  per- 
ruque, et  qui  eu  changeoit  pour  trom- 
per ses  ennemis;  notre  aut>‘ur  pouvoit 
s'appuyer  du  témoignage  do  Thiers  , 
qui  , dans  XHistoire  qu'il  a doiiuée 
des  perruifues  , ch.  i , montre  que 
l'usage  eu  a été  emprunté  des  peuples 
anciens.  Quant  au  sujet  que  nous  tTiii- 
toos  . U résulte  clairement  de  la  figure , 

Tome  l. 


Ce  qui  donne  le  plus  de  vrai- 

que  nous  donnons  à la  fin  du  chapitre  a , 
liv.  I.prisç  dans lelivre  plusieurs  fois  cité 
de  M.  le  marquis  Guasco,  ( De  C usage  des 
statues  chez  les  anciens  ^ pl.  4 . ) quelle 
est  une  de  ces  petites  statues  qu'on  ]>U- 
çoit  sur  les  tombeaux , et  qui  représen- 
loient  les  morts , comme  lobscrve  Mail- 
let, Descript.  de  f Egypt.  les.  7 ,p.  280. 
Hérodote  raconte,  (/.  ij,  ch.  "SGo,  pag, 
lao.  ) que  les  Egyptiens  sc  rasoient  la 
barbe  et  les  cheveux  quand  Us  étoiout 
en  vie , et  qu'après  leur  mort  on  leur 
mettoit  une  perruque.  jlEgyptii  sub  mor^ 
tes  tinunt  capitis  crines  immitti , tum 
in  capite  tum  in  mento  antea  rosi» 
C'est,  je  crois,  à cet  usage  que  fait 
allusion Clémentd* Alexandrie,  {Ptedag. 
L 1;/,  ch.  11 , oper.  iom,  j,  p.  aqi  , ad 
princ.  ) quand  il  dit  : Alienorum  autem 
capillorum  appositiones  sunt  omnino 
rejiciend» , et  externat  comas  cupiti  ad-, 
hibere  est  maxime  impium  , <fuo  fit  ut 
mortuis  pilis  cranium  induant.  Cetto 
figure  a des  hiéioglyphes  sur  le  dos  ; 
voilà  pourquoi  je  l'ai  citéeàlapag.  iq, 
not.  a;  et  elle  confirme  ce  que  uoira 
ault'ur  SfUtit'Ul  plus  bas,  {^ag.  14S  , §. 
45  , qu  ou  doit  U reuvoyer  aux  tenu 

S 
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semblance  à cette  conjecture  , c’est  une  Isis  que  j'ai  insëi^e 
dans  mon  Explication  de  Monumcns  de  tantitjuilé  (i)  ; on  voit 
sur  sa  coiffure  une  poule  de  Nuniidie , dont  les  ailes  se  rabattent 
sur  les  côtés , et  dont  la  queue  descend  par  derrière  {2). 

§.  33.  Un  autre  costume  singidier  des  Egyptiens  , c’ëtoit 
l'unique  boucle  de  cheveux  qu'on  voit  sur  la  tête  rasée  d'une 
statue  de  maibre  noir  au  Capitole  (3)  , et  qui  est  placée  au 
dessus  de  l'oreille  droite.  Quant  à la  statue  , j’en  parlerai  ci- 
après  comme  d’une  imitation  des  ouvrages  égyptiens  ; d’ailleurs 
le  cabinet  du  Capitole  ne  fait  connoître  ce  ilocon  de  cheveux  ni 
dans  la  planche  gravée  , ni  dans  la  description  de  la  figure.  J'ai 
parlé  dans  ma  Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stosch, 
d’un  Harpocrate  dont  la  tête  rasée  n’a  aussi  qu’un  seul  flocon 
de  cheveux  ; et  j'y  ai  rappellé , eu  même  tems , cette  singularité 
au  sujet  d’une  figure  de  la  même  divinité  ,'  publiée  par  le 
comte  de  Caylus  (4).  Pour  la  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stosch  , 
je  l'ai  insérée  dans  mon  Explication  de  Monumens  de  l’anti- 
quité (5).  On  peut  expliquer  par-là  ce  que  Macrobe  dit  de  la  ma- 
nière dont  les  Egyptiens  représentoient  le  soleil  : il  nous  apprend 

antérieurs  des  Grecs.  DinsT^nf/y.  exp/. 
du  P.  Montfaucon»  rom.  s/,  sec,  part, 
pl.  iao»on  voit  un  prêtre  qui  parolt 
avoir  une  perruque  ; et  Apulée, 
t<un.  i.  xj,  p.  368.)  raconte  que  dans 
la  procession  isiaque  , U y avoil  un  pré* 
tre  auquel  on  meltoit  une  perruque  à 
came  qu'il  étoit  rasé  par  état,  pour  imi> 
ter  la  chevelure  des  femmes , attexHs 
capUe  erinibus  .Voyea  la  pl.  XJ.  C.  F. 

(1)  Num.  'Z. 

(a)  Te  ne  vois  pas  ici  cette  coiffure  de 
plumes.  CVst  une  coilTure  à petits  plis, 
comme  toutes  les  antres  , imitée  h^peu- 
prés  des  figures  égyptiennes  avec  un 
bourict  dans  le  fond.  Il  paroU  qu'elle 
étoit  de  lin  ou  de  coton  d'après  ce  que 


dit  Hérodote,  /.  y.  eît.  8i,  p.  141  • 
qu'on  ne  se  servoit  pas  de  laine  dans 
tout  ce  qui  regarde  la  religion.  C.  F. 

<3)  Afiés.  Capitol,  tom.  iij  ^ tav.  87. 

(4>  Recueil  d'Antùj.  tom.  pl.  4» 
num.  I. 

<5)  Expi.  de  Mon.  de  tant.  n.  77. 

Il  so  trouve  plusieurs  de  ces  Harpo* 
crates  dans  presque  tous  les  cabinets. 

Le  P.  Mouifaucon  en  rapporte  un  grand 
nombre , Antiq.  expi.  tom.  ij,  sec.  part, 
pl.  ki8  et  laS.  Le  comte  de  Caylus, 

( r.  / , ^4  8 1 , />.  I . ) donne  la  description 
d'une  tête  de  femme  avec  une  boucle  ' 
sur  l'oreilte  droite  ; et  parmi  Jes  diffé> 
rentes  conjectures  qu'il  fait  pour  éclaiiv 
cir  cet  objet,  il  pense  que  ce  |>ourroit 


Digitized  by  Google 


De  l'art  cheï  les  Egyptiens,  eic.  i3() 
qu'ils  lui  donnoient  une  tôte  rasëe , à l'exception  d'un  flocon  de 
rlieveux  placé  sur  la  tempe  droite(i).  Cuper{<),  sans  avoir  fait 
attention  à cette  remarque  de  Macrobe , a pourtant  raison 
de  dire  que  les  Egyptiens  adoroient  le  soleil  dans  cet  Harpo- 
crate  ; et  c'est  i tort  qu'un  auteur  moderne  (5)  l’accuse  de  mé- 
prise à ce  sujet. 

§.  34.  Aucune  figure  égyptienne  ne  porte  ni  souliers  ni  san-  t«  cUm». 
dates  ; et  l’lutan|ue  dit  des  femmes  de  ce  pays  qu'elles  alloient 
pieds  nus  (4).  U en  faut  pourtant  excepter  la  statue  dont  parle 


être  une  jeune  Aile  Maxyenne,  peuple  de 
l’Afrique , qui  imitoit  presqu  en  tout  le 
costume  des  Egyptiens , et  qui  étoit  dans 
l’usage  de  se  raser  la  partie  gauche  de 
la  téie , comme  nous  l'apprend  Héro* 
dote,  /.  c.  168,  p.  356.  On  peut  con- 
jecturer par  l'ouverture  que  cette  figure 
a sur  la  tête  , quelle  servoit  do  tirelire; 
semblable  en  cela  à un  buste  pareille- 
ment de  bronze , de  la  hauteur  d’ê>peu- 
près  un  palme  , avec  des  yeux  d'ar- 
gent , que  possède  M.  l'abbé  Visconti , 
déjà  cité  plusieurs  fois  ; buste  qui 
représente  uii  prêtre  ou  un  inidé 
dans  le  culte  d'Osiris.  L*une  et  l’autre 
de  ces  figures  se  ressemblent  ; elles  ont 
probablement  été  travaillées  en  Italie, 
où  elles  auront  resté  quelque  tems,  sor> 
vant  au  même  usage  que  chez  nous , à 
recevoir  les  aumônes  des  âmes  dévotes. 
On  pourroit  peut-être  dire  encore  que 
c’étoil  le  portrait  d’une  jeune  fille,  à la- 
quelle on  avoit  laissé  cette  boucle  de 
cheveux , sans  doute  par  superstition  , 
comme  le  faisoient  les  Payons,  ainsi  que 
le  remarque  très -bien  Buonarrod  , 
( Osserpaz.  sopra  alctini  fram.  di  vuii 
antichi  di  ‘oecro  » etc.  p.  177,  tav.  26.) 
d'après  l'autorité  de  Poilus , d'Hésychiiis, 
de  Sdim  Aüiauaseet  de  Tbéodorei.  Buo 


narroti  parle  dans  cet  endroit  de  deux 
jeunes  enfans , auxquels  il  parolt  que  ces 
figures  ressembloicnt  beaucoup  par  la 
quantité  de  cheveux  ; les  portraits  de 
ces  deux  jeunes  enfans  étoient  sous 
verre.  Ammien  Marcelliu  raconte , 
comme  l'observe  le  même  Buonarrod , 
et  avec  lui  Winkelmann , ( ExpL  de 
Mon,  de  tant.  prem.  part,  chapitre 
27*  §•  3 , ) qu’un  certain  Diodore, 
qui  daus  l’année  3Ca  se  trouvoit  à 
Alexandrie  , où  il  étoit  chargé  de  diri* 
ger  la  construction  d'une  église , fut  mis 
h mort  dans  une  émeute  du  j>euple,  parce 
que,  poussé  par  un  zèle  mal  entendu, 
il  coupoii  à tous  les  pedu  enfans  qu’il 
rencontroit  cette  boucle,  qti'U  regardoit 
comme  une  marque  de  superstition  : 
Vum  tcdijîcandœ  preresset  Keefesiœ , 
eirros  puerorum  ticentias  detondehat , 
id  {fuoque  ad  dcorntn  cuitum  existi- 
mans  pertineie.  C. 

Saturn.  /.  y,  c.  zt  248. 

Cz)  liarpocr.  p.  3z. 

(3)  Plucho,  Ilùtoire  du  ciclt  tom.J, 

pog  g5- 

<4)  Conjugal  prtccepta  op.  tom.  tj , 
p 143.  C.  L’autorité  do  Pluiaïque  sur 
ce  sujet  a été  employée  par  Goguet , De 
l Origine  des  lois  t etc.  tom.  J,  prenu 

s a 
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Pococke  (i)  > puisiju’on  y voit  sous  la  cheville  du  pied  un  an- 
neau angulaire  , duquel  descend  une  espèce  de  courroie  qui 
passe  entre  l'orteil  et  le  doigt  suivant , comme  pour  attacher  la 
sandale  qui  n’est  pas  visible  (a). 

35.  Les  femmes  égyptiennes  avoient  leurs  joyaux  comme 
celles  des  autres  nations  ; elles  portoient  sur-tout  des  pendans 
d'oreilles  , des  colliers  et  des  bracelets  (5).  Autant  que  je  sache. 


part.  f.  pj,  ch.  i , p.  287 , au  comm.; 
et  par  M.  Paw  , Recherches  philos,  sur 
les  E^^pt.  etc.  torn.  y,  prem.  part, 
tect.  \ t p.  «ans  diitincUon  <le  toros; 
mais  ce  <jiii  m'étonne  , c'est  que  M.  Lar> 
cher  dans  le  Journal  des  Savans  » Mars 
604,  voulant  réfuter  M.  Paw, 
distingue  les  tems  et  fasse  dire  à Plu- 
tarque tout  l'opposé  , en  appliquant  ceci 
à l'époque  où  l’£gypte  étoit  au  pouvoir 
des  Perses  , et  ensuite  des  Grecs  : 
'Æ.çyptiœ  mulieres  , dit  Plutarque  , 
majorum  instituto  calceis  non  uteban- 
tur , ut  domi  tneminissent  tempus  exi- 
ge ndum.  Hodie  domi  mensurte  tint  pie- 
rteque , si  aureos  caiceos , et  armillas  , 
et  periscelides  et  purpuram  > atque  unie- 
nés  auferas.  11  ne  parle  donc  nullement 
de  son  teins  , mais  des  tems  anciens , et 
croirois  qu'il  a en  vue  les  Perses 
et  les  Grecs , quand  je  lis  dans  Elien  , 
iVar.  hist.  l.  xuy , c.  33.)  que  Rliodope , 
^ fameuse  par  sa  rare  beauté,  portoit  avant 
qu'elle  fût  femme  du  roi  Psammeticus , 
de  trcs-bclles  pantouUes.  Elle  est  repré- 
sentée avec  une  de  ces  pantoufles  à la 
main  dans  la  statue  qu'on  volt  dans  l'ou- 
vrage dit  P.  Martin , Explic.  de  div. 
mon,  sing.  pl.  10,  p.  Sig.  Le  peuple 
aura  marché  à pied  nud , comme  cela 
se  fait  encore  aujourd'hui  ; et  il  aura 
eu  les  pieds  si  calbeux  » qu'il  ne  se  sera 


pas  beaucoup  apperçu  de  la  chaleur  du 
sable  brùlanL  Raduvi) , Jerosot.  peregr, 
epist.  3 , p.  ï44*  E'. 

(I)  Pl.  76,  p.  084, 

(a)  Cela  ne  se  volt  point  du  tout 
dans  la  figure  rapportée  d'après  Sal- 
Icngre,  Noe.  Thés.  Ant.  Rom.  tom.  s;, 
p.  1003.  Celle-là  a la  même  courroie 
attachée  à un  anneau , qui  ne  passe 
néanmoins  pas  sous  le  pied  , mais  qui 
tourne  autour  de  la  cheville  du  pied , 
et  c'est  peut-être  une  de  ces  periscelidis , 
dont  parle  Plutarque  dans  l'endroit  cité 
il  n'y  a qu'uu  instant  H ne  me  parott  pas 
certain  que  ui  dans  l'une , ni  dans  l'autre 
de  ces  figures , 1a  courroie  retienne  une 
sandale  ou  un  soulier  ; cependant  il  sem- 
ble que  ce  devoit  être  une  sandale , si 
l'on  veut  partir  d'après  ce  qu’on  voit 
à la  momie  , dont  nous  parlerons  ci- 
après.  Les  prêtres  portoient  des  sandales 
ou  dos  escarpins  de  papinis , selon  Héro- 
dote , /.  ly,  c.  37  , 131  ; ainsi  que  cela 

parolt  dans  un  prêtre  de  la  Fête  Isiaque 
du  palais  Mattéi , citée  à la  1 34 , n.  a. 
Sur  la  Table  Islaque,  lett.  S et  HH ^ 
l'on  voit  quatre  prêtres  avec  une  cer- 
taine bande  qui  parott  indiquer  des 
souliers.  C.  P. 

(3)  Pour  ce  qui  regarde  les  omemens 
des  hommes  et  des  femmes,  on  peut 
consulter  la  description  que  Pleixe  délia 
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on  ne  voit  des  piendans  d'oreilles  qu’à  une  seule  figure , publiée 
par  Pococke  ( i ).  La  prétendue  Isis  de  granit  noir  qui  est  au 
Capitole , est  ornée  de  bracelets  ; mais  elle  ne  les  porte  pas  , 
comme  font  ordinairement  les  femmes  grecques  , au  haut  du 
bras  ; elle  les  a au  poignet  (2)  Selon  toutes  les  apparences , les 
Egyptiens  ne  portaient  par  leurs  bagues  aux  doigts  , ainsi  que 
nous  pouvons  le  conclure  du  récit  de  Moïse  au  sujet  de  Pha- 
raon , lorsqu'il  dit  de  ce  roi  qu'il  prit  son  anneau  qu'il  avoit  à 
la  main  , et  qu’il  le  mit  à celle  de  Joseph  (3).  Voilà  ce  que  j’ai 
trouvé  à observer  sur  l'ancien  style  des  sculpteurs  égyptiens. 


Vâlle  donne  dans  ses  J^oyagts^  tom.j. 
lettre  1 1 , 8 , de  la  momie  qu'il  avoit 

achetée  en  Egypte  , et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  , ainsi  que  do 
celle  d'une  momie  de  femme.  C.  F, 
Voyez  sur  cela  l'addition  sous  la  lettre  £ , 
à la  hn  de  ce  volume.  /. 

(1)  Pococke  , Descript.  of  the  East^ 
vol.  6i. 

Dans  le  Recueil d' antiquités  du  comte 
de  Caylus,  tom.  iV,  Ant.  Egypt.  pl.  4« 
IX.  4- } Il  y A une  figure  d'Horus  avec  des 
pendant  d'oreille  ; et  la  statue  de  IVho- 
dope,  dont  il  a été  fait  mention  , si  elle 
n'est  pas  d'un  travail  égyptien,  comme 
on  a lieu  de  le  croire , représente  du 
moins  une  femme  égyptienne.  C.  F, 

<3)  On  trouve  des  bracelets  aux  Hgures 
d'hommes  et  de  femmes.  La  statue  virile 
de  Holandini,  aujourd'hui  aucabinetclé- 
memin , dont  il  est  parlé  à la  pag.  i33  i 
not.  5 , porte  ces  bracelets  aux  poignets , 
à'peu'près  dans  le  goût  de  l'Isis  dont  U a 
été  parlé  plus  haut,  et  de  la  ligure  pu* 
bliée  par  Pococke.  La  belle  Pastophorc , 
dont  il  a été  souvent  question , a ces  bra- 
celets en  forme  de  serpent  ; et  l'on  voit 
cet  ornement  au  poignet  et  au  haut  du 


bras  d'une  Isis  qui  tient  Horus  sur  ses 
genoux,  dans  le  Recueil  d' Antiquités 
du  comte  de  Caylus  , tom.  iv»pl.  4*  n. 
I ; ainsi  qu'à  une  figure  virile,  tom.vj , 
pi>q%  n.  1.  Uue  autre  ligure  ( pl.  5, 
n.  3 , ) en  a an  haut  du  bras  , au  poignet 
et  à la  cheville  du  pied  ; taudis  que  la 
pl.  8,  n.  s , nous  le  moiStre  seulement 
au  bras  ; et  chez  Montfaucon  {Ant.  txpl, 
fuppl.  tom.  ij^  pl.  44.  ) ce  bracelet  of- 
fre la  figure  d'une  téic  de  coq;  et  la 
Rhodope  tant  de  fois  citée  , de  même 
que  plusieurs  autres  figures  , le  portent 
au  bras  droit.  Hérodote  (/.  iV,  c.  168, 
pag.  S56.  ) di  .jue  les  femmes  des  Adi- 
marchides  avoient  aux  jambes  des  jam- 
barts  ou  bracelets  de  cuivre.  La  petite 
statue  de  Rhodope  , citée  plus  haut , pa- 
rolt  en  outre  avoir  la  tête  couverte  d'une 
mitre  ou  couronne  de  forme  pyrami- 
dale , et  un  collier  de  perles.  On  a parlé 
àla^.  laS.  n.  a.  du  collet  des  figures  vi- 
riles. Le  roi  Pharaon  en  mit  un  d'or  au- 
tour du  col  de  Joseph.  Ge/xé/.  c.  41,  v» 
4a.  C.  F. 

(3)  Gen.  c.  41  1 4^* 

Je  no  sai  quelle  est  la  plus  étrange , de 
cette  opinion  de  Winkelmann  » ou  de 
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s.conii  §.  36.  Le  second  article  de  cette  section , qui  traite  du  style 
élrpütà“"  suivant  et  postérieur  des  artistes  égyqitiens , a , comme  larticlo 
précédent , pour  objet , d'abord  le  dessin  du  nu , et  ensuite  l'a- 
justement des  figures. 

nr..in  du  §.  Le  cabinet  du  Capitole  nous  offre  deux  statues  de  basal- 

nu,ctmrjc>  ' 

t^re  de  c«  te(i),et  la  Villa  Albani  une  figure  faite  de  la  même  pierre,  qui 
peuvent  servir  d'objets  de  comparaison  et  nous  donner  une  idée 
des  deux  manières.  J'observerai  pourtant  que  la  tète  de  cette 
dernière  figure  n’est  pas  celle  qui  y appaftcuoit  originairement. 
.Voyez  la  Planche  XI  à la  fin  de  ce  volume. 

§.  38.  Le  visage  de  fune  des  deux  premières  statues  (2)  sem- 
ble s'écarter  un  peu  de  la  forme  égyptienne  ordinaire , quoique 
la  bouche  soit  encore  tirée  en  haut  et  que  le  menton  soit  trop 
court , deux  caractères  qui  distinguent  les  anciennes  tètes  égyp- 
tiennes. Les  yeux  y sont  en  creux , et  il  y a apparence  (jua 
dans  l'origine  ils  ont  été  composés  d'une  autre  matière.  Le 
visage  de  la  seconde  statue  (3)  approche  encore  plus  de  la  forme 
grecque,  mais  le  tout  ensemble  de  la  figure  est  mal  dessiné,  et 
elle  est  d'une  proportion  trop  courte  : les  mains  sont  d'un 
dessin  plus  élégant  qu'elles  ne  le  sont  aux  figures  de  l'ancien 
style,  et  les  pieds  du  style  ordinaire  , si  ce  n’est  que  far- 
tiste  les  a tournés  un  p>eu  plus  en  dehors.  La  position  et  l'atti- 

ce  que  dit  Elien,  De  Nat.  animal,  l.  x, 
c.  ] 5 ; Plutarque , De  Isida  et  Otir.  ad pr, 
K\x\afp\ie  ^ Noct . j4ttic.  /.  x^e.  lo.;  et 
cela  est  ^galemeut  prouvé  par  les  momies 
dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut. 
Les  bracelets  ont  toujours  eu  des  formes 
différentes;  et  pai*mi  lesmonumens  qui 
nous  en  restent . on  nVn  trouve  point 
qui  aient  celle  d‘un  anneau.  C.  F. 

(})  Ces  doux  statues  sont  de  basalte 
gris.  D.  M. 

(2)  Mus.  Capit.  ton.  iij.  tav.  79. 

<3}  lùid.  tav.  80. 


celle  de  Goguet , ( De  f origine  des  lois , 
etc.  part.  pr.  ton.  /,  /.  vj.  ch.  1 ^p.  208) 
qui  prétend  conclure  do  ce  passage  de 
TEcriture-Sainte , que . dans  les  tems  dont 
il  est  ici  question  , on  ne  porloil  point 
l'anneau  au  doigt , mais  sur  le  dos  de  la 
jnsin  , où  il  s'aitachoit  par  le  moyen 
d'un  cordon;  ou  bien  que  les  anneaux 
étoienl  assez  gramls  pour  qu'on  pùt  y 
passer  1a  main.  11  me  sulTu  d'observer 
ici  , par  rapport  aux  Egyptiens,  que  ce 
peuple  devoit  porter  les  anneaux  au 
doigt  I comme  ou  peut  le  croire  d'après 
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tude  de  la  première  et  de  la  troisième  figures , ressemblent  par- 
faitement à celles  des  plus  anciennes  ligures  égyptiennes  : elles 
ont  les  bras  pendans  perpendiculairement  , et  parfaïtenicnt 
adliérens  aux  côtés,  à l’exception  d’une  petite  ouverture  faite  avec 
l’outil  entre  le  bras  et  le  corps  de  la  première  ligure  (i).  D’ailleurs, 
elles  sont  toutes  deux  adossées  contre  une  colonne  anguleuse,  à la 
manière  égyptienne.  La  seconde  figure  aies  bras  plus  libres  sans  les 
avoir  séparés  du  corps;  elle  tient  d’une  main  une  corne  d'abon- 
dance remplie  de  fruits.  Contre  l’usage  ordinaire  , celte  statue 
a le  dos  libre  et  n'a  point  de  colonne  pour  appui. 

§.  3g.  Ces  figures  sont  faites  par  des  maîtres  égyptiens  , mais 
sous  la  domination  des  Grecs  qui  introduisirent  en  Egj'pte  leurs  “rMHêiîlr 
dieux , ainsi  que  leurs  arts  , et  qui  de  leur  côté  adoptèrent  les 
usages  de  ce  peuple.  Comme  les  Egyptiens  du  teins  de  Platon  , 
c’est-à-dire,  du  tems  où  ils  firent  quelques  heureux  efforts  pour 


<0  Si  les  figures  égyptiennes  sont  tou* 
jours  représentées  avec  les  jambes  col- 
lées Tune  contre  Tautre  , et  avec  les 
bras  pendans  le  long  du  corps , on  ne 
doit  l'attribuer  à aucune  loi  qui  presert- 
▼oit  cette  attitude  , duM.  Paw,  Rec/i. 
•philos,  sur  Us  Egypt.  etc.  sec.  part, 
sect.  4 , pag.  260  ; puisque  cette  loi  ne 
concemoit  que  les  images  des  dlvintés  ; 
( voyez  ci-dessus  , poge  107  • note  1.  ) ; 
mais  h une  habitude  dont  voici  l'origine» 
suivant  cet  écrivain.  « L'art  d'embaumer 
» pareil  avoir  été  inventé  on  partie  par 
» les  Ethiopiens  qui  ne  renfermoient  pas 
» leurs  plus  précieuses  momies  dana  des 
» caisses  de  bois  ; mais  qui  les  envelop* 
» poient  d'une  matière  diaphane  » que 
les  Grecs  comme  Hérodote, Diodorc, 
y»  Strabon  et  Lucien  ont  pris  pour  du 
»*vcrro,  quoique  ce  semble  avoir  été 
« réellement  une  résine  transparente , k- 
» peu-près  de  la  même  nature  que  l'am* 


» bre  jaune  » qui  conservoroit  aussi-bien 
» les  cadavres  humains  » qu'il  conserve 
» les  cadavres  d'insectes  » si  on  avoit  le 
» secret  de  le  fondre  et  de  le  préparer. 
>»  Les  Egyptiens, qui  ne  trouvèrent  jK)int 
» de  telle  substance  dans  leur  pays , fu- 
» rem  obligés  do  faire  pour  leurs  mo- 
s mies  des  caisses  de  bois;  et  ce  fut 
» ensuite  sur  ces  caisses  même  qu'ils 
U copièrent  les  premières  statues  » qui  se 
»>  trouvèrent  toutes  détaillées  comme  des 
» figures  emmailloltées.  Quand  on  vou- 
» loitleur  communiquer  un  peu  plus  do 
» vie  » en  écartant  les  langes  , ou  ce  qui 
» en  tenoic  la  place  » on  laissoit  toujours 
U les  pieds  joints , comme  ils  le  sont  dans 
» le  colosse  do  Memnon.  C’est  ainsi  que 
n cet  usage  s'établit , et  les  prêtres  le  con* 
«sacrèrent  uniquement  pour  les  sym- 
M bolcs  de  la  religion  ».  Nous  laissons 
aux  lecteurs  à juger  de  la  vraisemblance 
d'une  pareille  origine.  JS*.  Af, 
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secouer  le  joug  des  Perses  (i  ) , continuoîent  de  faire  des  statues , 
ainsi  que  nous  avons  vu  ci-dessus  par  le  r«?cit  du  disciple  de 
Socrate , il  est  très- probable  que  sous  les  Ptolémées  la  sculptiu-e 
a été  pratiquée  par  des  maîtres  de  leur  nation  : ce  qui  donne 
un  nouveau  degré  de  probabilité  il  cette  conjecture  , c’est  l'ob- 
servation constante  de  leur  culte.  I^es  figures  de  ce  dernier  style 
se  reconnoissent  encore  à une  autre  marque  distinctive  : c’est 
quelles  n’ont  point  d'hiéroglyphes, au  lieu  que  la  plupart  des  an- 
ciennes statues  en  sont  chargées  (2);  et  ces  caractères  se  trouvent 
gravés  tant  sur  leur  base , que  sur  la  colonne  contre  laquelle  elles 
sont  adossées (3).  Mais,  en  général,  la  marque  caractéristique  de 


(i>  Voycr  ci-dessus  k la  , /»o/.  a. 

(2)  Voyer  pag.  19  , not.  a. 

(3)  L’auteur,  en  écrivant  ce  passage  , 
ne  s'est  pas  rappellé  que  les  statues  d’I* 
sis  du  cabinet  du  Capitol,  tom.  üj\pl.  76 
et  77  , qu'il  a rangées  ci  - dessus  jiarroi 
les  ouvrages  du  second  style , oui  des 
hiéroglyphes  sur  la  base  et  sur  la  colonne 
contre  laquelle  elles  sont  appuyées.  J1 
s'en  est  ressouvenu  depuis . lorsqu'il  a 
écrit  le  discours  préliminaire  de  son  ex- 
piication  de  Monument  de  C antiquité, 
OLt  il  a soutenu,  avec  raison,  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance  ici , en  s’appuyant  de 
l'exemple  de  ces  mêmes  statues  ; et  il 
réfute  KircUer  qui  soutient  que,  dès  les 
tems  de  Cambise , l'usage  des  hiérogly- 
phes s'étoit  perdu. Voici  coroiue  iis'y  ex- 
prime. 

» Si  les  raisons  alléguées  pour  prou- 
ver que  les  deiu  statues  d'isis,  dont  je 
viens  de  parler  , ont  été  faites  avant  que 
1 Egypte  eût  éié  soumis^*  aux  Grecs , sont 
valables  , c.omme  je  o'en  doute  pas  ; je 
D.e  ppis  m'empéchcr  do  remarquer  qu’a- 
lors  est  renversé  de  fond  en  comble  l’o- 
pinion; 1^.  de  ceux  qui,  comme  Kir- 


cher,  ( OEdtp.  AEgypt  t tom,  i/j\  Sj  nt. 
18,  c.  3,  /r.  5i5. } ont  soutenu  que  la 
science  des  lûéroglyphes  a été  abolie  par 
l'impiété  et  les  débauches  do  Cambise, 
lorsqu'il  se  mit  en  possession  du  royau- 
me d'Egypte;  et  aussi  de  ceux  qui 
pensent  que  cette  science  se  perdit  au 
commencement  du  gouvernement  des 
Grecs;  puisque  chacune  de  ces  statues , 
avec  la  colonne  contre  laquelle  elles  sont 
appuyées  est  d’une  seule  pièce,  et  que 
sur  l’un  et  l’autre  des  pilastres  on  voit  des 
hiéroglyphes.  Croire  cola  seroit  l'équi- 
valent de  soutenir  que  les  Grecs  ont 
aboli , dès  qu'ils  se  sont  introduits  dons 
l'Egypte,  la  religion  du  pays,  dans  la- 
quelle U y avoit  aussi  des  cérémonies 
pour  les  morts,  or  , nous  voyons  au  con- 
traire , et  le  H.  Kircher  est  un  de  ceux 
qui  le  rapporte  , et  qui  en  donne  la  li- 
gure , /oc.  cit.  p.  406,  qu'on  a trouvé  en 
Egypte  une  momie  ornée,  et  conservée 
à la  manière  des  Egyptiens  , avant  qu’ils 
eussent  passé  sous  une  domination  éoan- 
gère  ; sur  laquelle  on  lit  le  mot  grec 
ÜTŸ  TXI  , mot  qu'on  avoit  coutume  de 
dire  par  acclamaiiou  aux  morts,  comme 

CCS 
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ces  statues  consiste  dans  le  style , et  non  dans  les  hidroglyphcs. 
Car,  quoiqu’on  dise  qu’il  ne  s'en  trouve  point  dans  les  imitations 
des  anciennes  figures  égyptiennes,  dont  il  sera  question  dans  l'ar- 
ticle suivant  , il  ne  suit  pas  delà  que  toutes  les  statues  des  tems 
reculés  en  portoient  ; il  y en  a , au  contraire,  quelques-unes 
qui  n’ont  pas  la  moindre  trace  de  ces  signes  symbolicpies.  Tels 
sont  deux  obélisques  de  Rome:  celui  qui  est  devant  Saint-Pierre  , 
et  celui  qui  est  près  de  Sainte-Marie-Majeure.  Pline  fait  la  même 
remarque  sur  deux  autres  obélisques  ( i ).  Le  lion  de  la  montée  du 
Capitole  n'a  point  d'hiéroglyphes  , et  l'on  n’en  voit  pas  non  plus 
à rOsiris  du  palais  Barberin.  Je  pourrois  encore  citer  une  infi- 
nité d'ouvrages  et  de  statues  qui  sont  dans  le  môme  cas. 

§.  4o-  Quant  à l’habillement  des  Egyptiens  , on  remarque  ^ 
aux  trois  figures  de  femmes  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  une  tunique,  une  robe  et  un  manteau.  Ceci  ne  contredit 


on  peut  le  voir  par  difTérentei  inscrip* 
lions  chezGruter  ,p.  691 , num. 

7S3 , rt.  et  par  l'inscription  d'un  mo- 
nument clirëtien  chez  Buunarroü , Oj- 
Sàrtt.  sopra  afc.  framm.  di  veteri^  tav. 
xxiv.fig.  i6â;  acclamaiiooqui  prou- 
ve incontesiablemenique  la  momie  vient 
de  cm  Grecs  qui  s'étnblireiit  dans  TE- 
gyptf  du  teins  de  Ptolém^c.  11  vaut  donc 
inieux  dire  que  la  science  des  hiérogly- 
phes s'est  maintenue  ainsi; mais  que  peu- 
à-peu  elle  a été  moins  pratiquée  .jusqu'à 
ce  qu'enfîn  elle  est  Kimbéc  lotaleineiit 
dans  l'oubli,  lorsque  la  religion  des  Grecs 
a pris  plus  de  pied  chez  les  Egyptiens, 
et  que  leur  mythologie  , si  difTérente  de 
la  leur  , y a été  introduite  davantage». 

Remarquons  encore  queWînkelmann 
fait  ici  une  rétractation  tacite  de  ce  qu'il 
a dît  ci  - dessus,  page  90  , à l'occasi  jn 
des  mots  écrits  sur  les  momies;  où  il 
â soutenu  que  U lettre  on  forme  de  croix 

Tome  I. 


grecque  doit  être  expliquée  par  un  t , 
et  qu'il  a lu  fit  VI XI  ; mut  dont  on  avoit 
en  effet  coutume  de  se  servir  dans  les 
inscriptions  sé|>ulcrales  en  forme  d’ac- 
clamation ou  de  salutation  faite  par  les 
vivans  aux  morts , hono  anime  este  , 
( ajrec  bon  courage) , ou , comme  les  La- 
tins ont  coutume  dedire,  vole  etave^tC’ 
Ion  l'observaiiou  de  Scrvius,oJ  Æ.neid. 
/.  xj , p.  97  ; de  Buonarroti , /.  c.  pi.  28  • 
>91  ; deMonïey  ^Bn'naniu  Rom.  i. 
ij , e.'h  tp.  2B8 , et  comme  cela  se  voit 
dans  plusieurs  inscriptions.  V Explica^ 
tion  ae  Monumons  de  l'antiquité  avec 
le  discouis  préliminaire  furent  imprimés 
en  1767,  c'^t-à-dire,  trois  ans  après  la 
première  édition  de  X Histoire  de  l art^  et 
un  an  avant  U mort  de  l’auteur;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  tems  de  corriger  ce  passage  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  en  préparoit.  C.  P, 
(1)  L.xxxrJ.p.  %^.ed.  Hard.in-1^^., 
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point  le  sentiment  d’Hërodote  (1)  , qui  assure  que  les  femmes 
égyptiennes  n'avoient  qu'un  habit  : cela  s’entend  sans  doute 
nù  loséT*  de  la  robe  , ;^u  du  vêtement  de  dessus  {2).  La  tunique  , c'est-à- 
dire  , le  vêtement  de  dessous  des  deux  statues  du  Capitole  est 
disposée  par  petits  plis  ; elle  descend  jusqu’aux  doigts  des 
' pieds , et  tombe  de  chaque  côté  sur  la  base.  Ce  vêtement  ne 


1 


Les  deux  obélisques  cités  par  Pline, 
doiitTun  a éléérigé  parSmarrès.etrau- 
tre  par  Krapliius,  de  la  hauteur  de  qua> 
rante-huit  coudées,  sont  les  mômes,  Tuci 
que  l'obélisque  de  Sie.-Marie>Majeure , 
et  Tautre  que  celui  qui  a été  trouvé 
dans  lesfondeinens  de  la  bâtisse  de  Saint 
Boch,  dont  on  a parlé  dans  les  notes  sur 
réloge  de  M.  Heyne,  qui  est  â la  tête 
de  ce  volume.  Ces  deux  obélisques 
servoient  â orner  le  mausolée  d'Augiuic. 
Le  P.  Kirclier  ( QEd.  Ægypt.»  tome  iiy , 
Synt.  ij,  cap.  \,p.  368.  ) Mercati  {Trai- 
té sur  les  obélisques  , chapt  27. } Orlan- 
di  {Osservatione  sopra  Nardini  Rom. 
antic.  /.  vÿ,  cap.  vj  ^pag.  307.)  et  d’au* 
très  savaos  croyent  assez  généralement 
que  c*eit  l'empereur  Claude  qui  les  a fait 
venir  â Rome  pour  les  j>lacer  â l’endroit 
en  question.  Je  ne  sai  trop  ce  qu’il  faut 
en  penser  t je  sai  seulement  qu’il  semble 
que  Pline , qui  a vécu  depuis  l'empereur 
Claude , en  parle  comme  si  ces  monu> 
mens  se  trouvoient  encore  en  £g^'pte  , 
lorsqu’il  écrivoit.  C.  F. 

1)  Hérodote.  /.  i/»p-  65 , ii> 

.<z)La  comparaison  et  la  distinction  que 
lait  Hérodote  entre  les  hommes  et  les 
femmes  , lorsqu’il  dit  que  les  hommes 
avoiem  deux  vôtemens , et  qui;  les  fem- 
mes n’en  portoîent  qu’un  seul , ne  nous 
permet  point  d’adopter  l'expbcation  de 
Wiiikelmann.  hl.  Lens  {Du  Costume  1 


etc.  l.  J,ch.  j t p.  l^.  } pense  qu'Hérodote 
n’a  voulu  parier  ici  que  des  femmes 
du  peuple  ; puisque  la  prétendue  Isis  de 
marbre  blanc  du  Capitole , dont  Win- 
kelmann  va  faire  mention  dans  le  mo- 
ment, p.  suiv.  , a le  manteau  et  la  tunU 
que  ; mais  on  pourroit  répondre  à cela , 
que  cette  Isis , qui  est  exécutée  dans  la  ma- 
nière grecque  , doit  natuclloment  avoir 
deux  vôtemens  , suivant  le  costume  des 
Grecs.  Le  climat  de  la  Grece  et  celui  de 
Borne,  étoient  plus  froids  que  celui  de 
l’Egypte  ; ce  qui  obligeoit  les  femmes 
de  ces  deux  premiers  pays  i se  couvrir 
d’un  vêtement  de  plus  qu'elles  u’en 
avoient  besoin  en  Egypte  : et  c’est  sans 
doute  h celte  cause  physique  que  le  rite 
des  prêtres  égyptiens  aura  eu  égard.  Au 
contraire,  ce  qu’Hérodote  dit  /.  ly.  , se 
trouve  confirmé  par  un  grand  nombre 
de  moDumens  , et  particulièrement  par 
les  autres  statues  d'Isis  du  Capitole , dont 
Winkelmannaparléplushaut  à la  p.  i3o, 
a8.  Outre  le  témoignage  d’Hérodote , 
nous  en  avons  encore  un  autre  concer- 
nant les  deux  vôtemens  que  portoient 
les  hommes  en  Egypte  ; c’est  celui  du 
patriarche  Joseph  , qui  en  avoit  deux , 
pendant  qu’il  demeura  dans  la  maison 
de  Ihniphar  : Ge/iés.  ch.  3g , v-  1 2 ; et  il 
en  envoya  deux  à chacun  do  ses  frères 
dans  le  tems  qu’Ü  étoit  vice-roi  en  Egyp- 
te : Genés.  ch.  4^.  v*  aa.  C.  F. 
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se  voit  pas  à la  troisième  statue  , celle  de  la  villa  Albani , parce 
que  les  jambes  antiques  y manquent.  Cette  partie  de  l'habille- 
ment , qui  parolt  avoir  été  de  lin  , à n juger  par  la  multiplicité 
des  petits  plis  , prend  au-dessous  du  cou  et  couvre  non-seulement 
le  sein,  mais  encore  tout  le  corps  jusqu’aux  jiieds.  Au  reste,  la  tuni- 
que avoit  des  manches  courtes  qui  n’alloient  qu’i  environ  le  milieu 
de  la  partie  supérieure  du  bras.  Cette  draperie , étendue  sur  le 
sein  de  la  troisième  statue,  forme  de  petits  plis  souples  et  presque 
imperceptibles;  et  ces  plis,  qui  partent  des  bouts  des  seins , s’é- 
tendent légèrement  en  tous  sens,  ainsi  que  nous  l'avons  observé 
plus  haut.  A la  première  et  à la  troisième  statue  la  robe  est  tout- 
à-fait  semblable  : elle  se  trouve  adhérente  à la  chair , à l’excep- 
tion de  quelques  plis  très-unis  qui  remontent.  D’ailleurs  , à 
toutes  les  trois  statues  la  robe  ne  va  que  jusqu'au  dessous  du 
sein,  où  elle  est  assujettie  par  le  manteau. 

§.  41.  Les  deux  bouts  du  manteau  passent  par  dessus  les  épau-  l.  man- 
ies, etc’ est  par  ces  deux  bouts  que  la  robe  est  attachée  sous  le  sein 
avec  ce  vêtement.  Les  restes  de  ces  pans  descendent  sous  le 
nœud  le  long  de  la  poitrine.  C’est  ainsi  que  la  belle  Isis  grecque 
du  C.apitole  et  celle  du  ■ palais  Barberin , ont  leur  robe  nouée 
avec  les  extrémités  du  manteau.  Par  ce  moyen  la  robe  est  tirée 
en  haut,  et  les  plis  souples  , jetés  sur  les  cuisses  et  les  jambes  ,. 
remontent  tous  ù-la-fois.  Un  seul  pli  droit  descend  do  la  poitrine 
entre  les  jambes  jusqu’aux  pieds. 

§.  42.11  se  trouve  une  petite  différence  à latroisièmc  statue  de  la  ,, 
villa  Albani  : un  des  bouts  du  manteau  passe  par  dessus  l’épaule 
droite , et  l'autre  va  par  dessous  le  sein  gauche  ; tandis  que  les  deux 
bouts  sont  noués  avec  la  robe  sous  la  poitrine.  C’est  tout  ce  que 
l’on  voit  du  manteau  ; le  reste,  qui  doit  descendre  par  derrière , 
est  couvert  piar  la  colonne  contre  laquelle  cette  statue,  ainsi 
que  la  première,  est  adossée.  I.a  seconde  figure  sans  colonne, 
a le  dos  libre , et  le  manteau  entoure  la  partie  inférieure  de  son 
corps.  Le  vêtement  des  deux  Isis  grecques  est  garni  de  franges , 
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ainsi  que  le  sont  les  manteaux  des  rois  captifs  ; par-là  , à ce 
qu'il  paroît , on  a voulu  désigner  une  divinité  dont  le  culte  étoit 
venu  des  pays  étrangers.  Cette  sorte  de  vêtement , appellée  Gau- 
sapa,  étoit  velue  desdeux  côtés  : du  moment  qu'il  fut  introduit  à 
Rome  , les  femmes  le  portèrent  l’hiver  (i).  Par  l'cxamcn  des  vé- 
teniens  de  toutes  les  figures  d'Lsis  , j'ai  découvert  que  toutes , 
sans  exception  , portent  le  manteau  de  cette  manière , et  tjue 
cet  ajustement  est  une  marcjue  distinctive  de  cette  déesse.  C'est 
au  moyen  de  ce  caractère  que  j'ai  reconnu  pour  une  Isis  le 
torse  d'une  statue  colossale  placée  contre  le  palais  de  Vénise , à 
Rome,  que  le  peuple  désigne  par  le  nom  de  Donna  Lucrelia. 
De  cette  manière  est  ajustée  encore  une  belle  Isis  de  bronze , delà 
hauteur  d'un  palme,  conservée  au  cabinet  d’IIerculanum.  Il  en 
est  de  même  de  deux  ou  trois  figures  plus  petites  de  cette  déesse 
du  même  cabinet.  Toutes  ces  figures  ont  les  attributs  de  la 
Fortune. 

Dcsimiu-  §.  45.  Il  s'agit , dans  ce  troisième  article  de  la  seconde  sec- 
tiot*  1 ‘Ips  figures  qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  les  anciennes 
^ ligures  égyptiennes  que  celles  du  style  postérieur,  et  qui  pour- 
tant n'ont  point  été  faites  en  Egypte , ni  par  des  artistes  égyp- 
tiens ; mais  qui  sont  des  Imitations  de  leurs  ouvrages  antiques , 
. adoptés  par  les  Romains  lorsqu'ils  introduisirent  chez  eux  le 

(1)  Pour  rendre  ceci  plus  clair  » U faut  rôti,  Osservat.  istor,  sopraah,  med.  tav. 
observer  , que  la  Gausapa  , ou  la  dra-  7 • 99-  Pline , ( /.  vüj , c.  48 , sect.  7.“? ,) 

perie  velue,  n'éioll autre  chose  quo  levé*  dit  que  Tusage  de  ce  vêtement  s*iutro> 
tement  garni  de  iilets,  que  les  Latins  duisil  h Rome  du  tems  de  son  père.  Les 
appcJloifniC'ftrr/el/7mAr/ta,eiles  Grecs  filets  ou  franges  ëtoient  une  espèce  d’or- 
Bi/'istnet  et  habillemciu  que  M.  iiement  qui  se  mettoii  aux  extrémités  des 

l^ns  ( Du  coftume , /.  v ^p-  291 ,)  parolt  vètemens^taiiichez  les  fiarbaret«quo  chez 
avoir  confondus.  La  Gausapa  étoit  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  ainsi 
une  robe  d'êtoffo  grossière  emph^éo  qu'on  lo  voit  par  les  ouvrages  de  pein- 
par  les  peuples  septentrionaux  et  barba*  ture  et  de  sculpture  des  anciens , et  com* 
res,  pour  se  garantir  du  froid  et  des  in-  me  l’observe  fort  au  long  Buouam>ti  à 
tempériei  de  l'air.  Voyez  Ferrarius  : Do  roccasion  de  la  pi.  14  . pag,  268  de  son 
Jic  v€st.  part,  ij,  c,  6,  7 c#8.  ; Buonai-  ouvrage  que  nom  avons  cité.  C. 
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culte  de  cette  nation.  Les  plus  anciennes  productions  faites 
dans  celte  manière  sont , autant  que  je  le  sache , deux  figures 
d’Isis  en  deux  bas  - reliefs  de  plâtre  , d'un  saillant  très  - doux  ; 
morceaux  qu'on  voit  à une  petite  chapelle  au  parvis  ( ) 

du  temple  d'Isis  , découvert  depuis  peu  dans  les  fouilles  de 
Pompéia.  Comme  le  désastre  de  cette  ville  est  arrivé  sous  le 
règne  de  Titus , il  est  probable  que  ces  figures  sont  plus  an- 
ciennes que  celles  qu'on  a déterrées  dans  la  villa  Adrienne , près 
de  Tivoli.  Sous  l’empereur  Adrien  , qui  étoit  singulièrement 
superstitieux  malgré  toutes  ses  connoissances , la  vénération  pour 
les  divinités  égyptiennes  paroit  s'ètre  plus  répandue  que  jamais. 

Séduit  par  l'exemple  , le  peuple  aura  sans  doute  suivi  les  prati- 
ques superstitieuses  de  son  maître.  Ce  prince  fit  bâtir  â sa  mai- 
son de  campagne  de  Tibur  un  temple  qu’il  nomma  Canopus  , 
et  qu’il  décora  de  divinités  égyptiennes.  En  effet , la  plupart  de 
ces  ouvrages  imités,  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  des  édifices 
d'Adrien.  Dans  les  unes  il  fit  copier  exactement  les  figures  ; 
dans  les  autres  il  combina  l’art  des  Egyptiens  avec  celui  des 
Grecs.  Nous  avons  des  statues  de  l’une  et  l'autre  manière,  qui, 
soit  pour  la  position  , soit  pour  l’attitude , ressemblent  parfaite- 
ment aux  anciennes  figures  égyptiennes  ; c’est-à-dire , qu’elles  sont 
posées  droites  , sans  ai:tion , les  bras  pendans  perpendiculaire- 
ment et  attachés  au  corps  , les  pieds  rangés  parallèlement , et 
le  dos  ajjpuyé  contre  une  colonne  angulaire.  D’autres  se  tien- 
nent dans  la  même  position,  mais  elles  ont  les  bras  libres , et 
portent  ou  montrent  r|uelciue  chose.  11  est  fâcheux  que  ces  fî- 
giucs  n’aient  pas  toutes  leurs  tètes  antitpies  ; car  c’est  toujours 
la  tète  qui  fournit  les  principaux  indices  du  style. 

§.  44-  Parmi  les  statues  de  ce  genre , on  en  remarrpie  parti-  JuRemem 

, , , . . , , , Sur  dw  pro» 

culierement  deux  de  graait  rougeâtre  (i) , placées  contre  le  pa-  duciiou»  d« 

O)  Mafr»*i  liaccoUadi  statue  , fot.  148.  düaslccal;iiictclëmcniin)est  d’un  rouge 
Le  granit  dcccsdcuxsuiucs  (aujourUliui  pAleàgros  crjstaux  de  feld-si>aih.  D,  M, 
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lais  épiscopal  do  Tivoli  , et  l'AiUinoiis  égyptien  , conservé  au 
cabinet  du  Capitole.  Cette  dernière  statue  est  un  peu  plus  grande 
que  nature;  tandis  que  les  deux  premières,  qui  sont  presque 
une  fois  plus  grandes, se  tiennent  non-seulement  dans  la  position 
des  plus  anciennes  figures  égyptiennes,  mais  sont  encore  adossées 
contre  une  colonne  angulaire  , qui  cependant  n'est  pas  chargée 
d'hiéroglyphes  (i).  Elles  ont  les  hanches  et  la  partie  inférieure  du 
corps  couvertes  d’un  tablier  , et  la  tête  coiffée  d'un  bonnet  avec 
deux  bandes  unies  qui  descendent  en  avant.  De  plus , ces  figures 
portent  sur  la  tète  une  corbeille , à la  manière  des  Cariatides  ; 
et  la  corbeille  et  la  figure  sont  fuites  du  même  morceau.  Or , 
comme  ces  statues  ressemblent,  en  général,  parfaitement  aux  ou- 
vrages égyptiens  du  premier  style  , soit  pour  l'attitude  , soit 
pour  la  forme , il  ne  faut  pas  s’étonnner  si  presque  tous  ceux 
qui  ont'traité  de  l’art  leur  ont  assigné  la  plus  haute  antiquité. 
On  s’en  est  tenu  à la  forme  apparente , sans  examiner  avec 
attention  quelques  autres  parties  du  corps,  par  lesquelles  seules 
ou  {xnit  démontrer  le  contraire.  La  poitrine , qu’on  voit  applatie 
aux  anciennes  figures  égyptiennes  d’hommes , se  trouve  haute 
et  du  grand  style  à celles-ci.  Les  eûtes  au  dessous  de  la  poi- 
trine, qui  aux  premières  né  sont  point  du  tout  apparentes  , 
sont  indiquées  fortement  aux  dernières.  Là , le  corps  au  dessus 
des  hanches  est  extrêmement  grêle;  ici , il  paroft  dans  toute  sa 
plénitude.  Dans  celles-ci  les  articulations  des  genoux  sont  plus 
distinctes  que  dans  celles-là,  et  les  muscles  des  bras  et  des  autres 
parties  y frappent  davantage  les  yeux.  I..es  omoplates,  qui  sont  à 
peine  visibles  dans  les  premières  figures  , s'élèvent  aux  der- 


(I)  Dans  îa  s^*cnmle  (^itionall^mantle» 
et  par  cf*la  même  ilam  la  trailuciion  ita* 
linnno  de  Milan  , et  dans  la  fraiiçoi^de 
M.  Huber,  otiaomis  la  négative  dam 
emLruil;san5  prendre  garde  que  WioWcU 


mann  coniredisoft  clairement  par  U ce 
qu'il  avoit  écrit  peu  avant  3<).  J 'ai  rétabli 
cette  négation  dans  le  t<*xte,|>arceque  ]0 
me  suis  assuré  qu'elTeclivemeiil  ces  deux 
statues  n'out  point  d'hiéroglyphes.  C.  F, 
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nières  avec  un  arrondissement  marqué  , et  les  pieds  approchent^ 
de  bien  près  de  la  forme  grecque.  Mais  la  plus  grande  diffé- 
rence se  trouve  dans  le  visage , dont  le  faire  n’est  nullement 
dans  le  goût  égyptien , et  dont  les  airs  de  tète  ne  ressemblent  en 
aucune  manière  à ceux  de  celte  nation.  Les  yeux  ne  sont  point  à 
Jleur  de  tête , comme  dans  la  nature  et  dans  les  plus  anciennes 
têtes  égyptiennes  (i);  ils  sont  très-enfoncés,  d'après  le  système 
grec , pour  relever  l'os  de  l’œil , et  pour  ménager  un  effet  de 
lumière  et  d'ombre.  Outre  ces  formes  grecques,  on  y voit  une 
configuration  entièrement  ressemblante  à la  physionomie  de 
l’Antinoiis  du  style  grec  : ce  qui  me  porte  à croire  que  ces  sta- 
tues offrent  véritablement  une  image  égyptienne  de  ce  fameux 
jeune-homme  (2).  L’Ântinoüs  égyptien  du  cabinet  du  Capitole, 
décele  encore  mieux  le  mélange  du  style  égyptien  et  grec  , 
puisque  celle  statue  est  libre  de  tous  côtés  , sans  être  adossée  à 
une  colonne.  Aux  statues  de  ce  genre , l’on  peut  ajouter  diffé- 
rens  sphinx.  A la  villa  Albani  on  en  voit  quatre  de  granit  noir  (3), 


(i)  Voycr  page  io8«  note  i. 

(a)  Quoiqu'en  dise  notre  auteur  sur  cea 
deux  statues,  les  personnes  qui  sy  con^ 
noissent  n’ont  pu  trouver  une  si  grande 
ressemblance  vntr’elles  et  la  v<^ritable 
tête  d'Antinous  ; et  dans  le  vrai,  iim’aétë 
impossible  de  l’y  reconnollrc , quoique  je 
lesaie  examinées  avec  beaucoup  d’atten- 
tion. Elles  sont  en  forme  de  deuxAüantes 
ouTelamones  ; c'est>^<dire,  en  Cariatides, 
comme  on  s’exprime  vulgairement;  voilà 
pourquoi  clics  ont  sur  la  tête  une  espèce 
de  panier  ou  de  vase , qui  ticnllieu  de  cha- 
piteau. M.  l'abbé  Raffei  soupçonne  avec 
assez  de  vraisemblance,  {Osser.  sopra  aie. 
ont.  mon.  tav,  6o.  ) que  ces  statues 
servoient  de  soutien  à l’arcliitecture  de 
la  porte  du  temple  de  la  villa  Adrienno  ; 
probablement  à l'imitation  de  ces  col- 


losses  hautes  de  douze  coudées,  qui  sou- 
lenoient , en  guise  de  colonnes,  le  ves- 
tibule de  la  porte  du  nouveau  temple 
érigé  en  Egypte  au  dieu  Apis  , par  le 
roi  Psammeticus.  Voyez  .DiWore  , /.  y, 
§.  66  • pag.  77.  Ce  seroii  là  une  raison 
de  croire  que  l’empereur  Adrien,  vou- 
lant faire  honorer  dons  tout  l’empire  ro- 
main , et  principalement  en  Eg^’pte , sa 
divinité  favorite  , comme  notre  auteur 
le  marque  très-bleu,  p.  94  t $.  6 , a ddla 
représenter  sous  la  forme  qui  étoit  la 
plus  vénérable  et  la  plus  acceptable , et 
qu’en  conséquence  il  n’a  pas  pu  la 
figurer  soutenant  un  poids  sous  la 
forme  de  C<uriatide. 

(3)  C’est  un  fond  de  granit  ordinaire 
avec  beaucoup  de  taches  noirâtres. 
D.  M. 
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dont  les  têtes  ont  une  forme  qui  n'a  pu  être  conçue,  ni  faite  par 
des  artistes  êgj-ptiens.  Voyez  \a^>igncue  du  chapitre  suivant.  Les 
statues  d'Isis  en  marbre  ne  doivent  pas  être  rangées  dans  cette 
classe  : faites  entièrement  dans  le  style  grec , elles  ont  été  exécu- 
tées sous  les  empereurs  ; puisqu'on  sait  que  du  tems  de  Cicéron 
le  culte  de  cette  divinité  n'étoit  pas  encore  reçu  à Rome  (i). 


(i)  De  Nat.  Deor,  c.  ig. 

Cicéron  écrivit  ccl  ouvrage  Tan  de 
Home  711  « et  dans  la  soixantc-troisîtime 
année  de  son  ége  , comme  l’observe 
François^  Fabrice  Marcoduranus  , dans 
sa  vie  , rangée,  d'après  la  suite  des  con- 
suls . sons  la  dite  année' 711  , n.  227»  à 
la  tête  de  ses  œuvres,  édition  d’Ams- 
terdam • 1718  , tome  j , /rag.  So  , ou  , 
comme  le  veut  Middieton  , ( pareil- 
lement dans  la  vie  de  Cicéron , tome  iij  ^ 
P*  524  •)  l’année  709.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  cette  année  que  le 
culte  d'Isis  fut  Introduit  dans  cette  ca- 
pitale ; il  en  avoit  été  même  plusieurs 
fois  solemnellement  proscrit , et  les  tem- 
ples d’/sii  et  d'Osiris  avoient  été  démolis. 
TcrinlUen  , ( ApoÜo^.  c.  6 ) , et  Arnob. 
( ^dvers.  Gentet  , Uh.  2 , p.  g5  ) , répè- 
tent des  lois  semblables  qui  le  défen- 
doient  sous  le  consulat  de  Pison  et  Ga- 
binius,  l'an  de  Home  696  ; et  iis  en  par- 
lent comme  d’une  chose  si  connue  et  si 
certaine,  qu’ils  n’hésitent  pas  de  U re- 
procher aux  Romains  de  leur  toms  , chez 
lesquels  le  culte  d’Isis  avoit  la  plus  grande 
vogue.  Ce  culte  fui  relevé  au  témoignage 
de  Dion  Cassius , (/.  x/. , ch.  xipij , p. 
262  ) , sous  le  consulat  de  Cnpus  Domitius 
Calvinuset  de  Marcus  Valerius  Messala  , 
i'an  de  Rome  701  ; ensuite  sous  le  con- 
sulat de  L.  Paul  Emile  , suivant  le 
dire  de  Valere  Maxime  , /.  y,  ch.  3, 
qu’on  croit  avoir  eu  lieu  l’an  de  B.Ojne 


70?  : et  finalement  encore  sous  le  second 
consulat  de  Jules- César  et  de  Pubiius 
Scrvllius  Vatia  Isauricus,  l’an  de  Rome 
706,  à l’instance  du  collège  des  augures, 
les  temples  d’Isis  furent  de  nouveau  ra- 
sés , comme  le  raconte  Dion  Cassius,  /. 
xlij  ^ ch.  26  , p.  321.  Voyez  Mgr.  Fog- 
giiii.  Mus.  Capitol,  tonx.  io  , tab.  x , 
pag.  44  , où  il  narre  la  chose  lrè$>au 
long  ; et  Binkershoek  : De  cuUu  relig. 
peregr.  Vùsert.  ij , oper,  tom.  j , pttge 
4i5  , col.  1.  Les  images  des  divinités 
égyptiennes  qui  se  trouvoieot  dans  le 
temple  , subirent  donc  le  même  sort , 
du  moins  cela  est- il  probable  ; mais 
non  pas  celles  qu  avoient  chez  eux 
les  initiés  dans  ce  culte , contre  lesquels 
on  ne  Ht  point  de  poursuites.  Nous  de- 
vons dire  qu'il  y en  avoit  en  grand 
nombre , et  même  de  puissans  ; puis- 
que • malgré  tous  les  soins  du  collège 
des  prêtres  romains  et  des  consuls  , il 
fut  impossible  d’empêcher  qu’ils  ne  se  re- 
produisissent ouvertement  après  chaque 
prohibition.  C’est  donc  h cela  que  Ci- 
céron fiiisoit  allusion  , et  l’on  ne  peut 
pas  entendre  autrement  ces  paroles  : Si 
dii  tunt  ilU , tfuos  eoUmut  et  accipi» 
mus  ; cnr  non  eodem  in  généré  Serapitn, 
Isinufue  numeremut  ? Quod  si J'acimus , 
cur  barharorum  deos  repudiemus  ? 
Boi'es  igitur  et  equos  , ibes,  accipitres  , 
aspides  , crocodilos , pisces  , canes , 
lupot  I feles , multos  prteterea  beliuas , 

§.  45. 


Digitized  by  Google 


De  l'art  chez  les  Egyptiens,  etc.  1 53 
§.  45.  l’arnii  les  bas-reliefs  reconnus  pour  des  imitations , il 
faut  sur-tout  distinguer  un  morceau  de  basalte  vert,  exposd 
dans  la  cour  du  palais  Mattéi  ( 1 ) , et  qui  représente  la  mar- 
che d’un  sacrifice  (2).  L’Isis  figurée  sur  cet  ouvrage  est  allée  , 
et  ses  ailes  attachées  au  dessus  des  hanches  , descendent  de 
façon  qu’elles  couvrent  presque  toute  la  partie  inférieure  de  son 
corps.  La  même  déesse  sur  la  Table  Isiaque  a pareillement  de 
grandes  ailes  attachées  comme  la  figure  précédente  , et  diri-> 
gées  de  manière  qu’elles  lui  couvrent  les  Jambes.  C'est  ainsi 
qu'une  médaille  de  l'ile  de  Malte  ( 3_)  nous  offre  deux  figures 
sous  la  forme  de  chérubins  avec  des  ailes  semblables,  et  qui 
plus  est , avec  des  pieds  de  bœuf.  Ces  figures  , placées  l'une  vis- 
à-vis  de  l'autre , ont  aussi  de  grandes  ailes  qu’elles  étendent  en 
avant , comme  pour  s’ombrager.  Il  en  est  de  même  d’une  figure 
parmi  les  peintures  sur  une  momie  (4);  elle  a deux  ailes  qu’elle 


n deorum  numerum  reponemus.  Qiia 
si  rejicimtts  ilia  qutxjue  unde  hac  nota 
sunt  rejicicmus.  Il  parolt  que  la  pre- 
mière marque  publique  d'approbation 
que  les  divinités  égyptiennes ayem  reçu  à 
Home,  a été  donnée  par  Auguste  , qui , 
ayant  joint  l’Egypte  à Tempire  romain , 
éleva,  comme  rattestc  Dion  Casaius,(/. 
x/wy,  ch.  i5 , p.  5oi  ) un  temple  à Sc- 
rapis  et  à Isis.  C'est  à cause  de  cela  que 
Properce  , /.  iij  ,élrg.  g , v.  4t  > et  Lu- 
cain  , Pharsal.  /.  viij^  t;.  83i , parlent  du 
culte  de  ces  divinités  comme  si  depuis 
peu  de  terni  il  avoitété  introduit,  ou  du 
moins  rendu  public  et  commun.  11  subit 
néanmoins  des  changemens  dans  la  suite 
des  tems.  Sous  Tibère  le  temple  d’Isis 
fut  démoli , la  statue  de  la  déesse  fut 
jettée  dans  le  Tibre;  et  les  prêtres  qui 
avoient  donné  les  mains  k ce  que  De- 
cius  Mundus  introduisit  dans  le  temple 

Tome  1. 


Pauline,  femme  de  Saturnin,  sous  la  res- 
semblance d'Anubis,  furent  livr^  à la 
justice,  et  punis.  Mais  ce  culte  se  rétablit 
par  la  protection  de  Tempereur  Otlion  ; 
cependant  sous  Titus  il  fut  de  nouvrnu 
proscrit , et  les  temples  furent  réduits 
en  cendres  ; mais  depuis  Us  reparurent 
avec  plus  d'éclat , par  la  faveur  extraor- 
dinaire que  les  empereurs  Adrien,  Coni« 
modo  , Caracalla  et  Sepümé  Sevère  lui 
accordèrent.  Lisez  Foggini,  /.  c F. 

(1)  hlonum,  Matthsei  t tom.  iij  ^ tab, 
i,a,Jigur,  s.  Ce  morceau  est  de  marbre 
blanc,  comme  l'abbé  Amaduzzi  l'observe 
dans  cet  endroit , pag.  49* 

(2)  Voyez  k la  fm  du  i.  i/,  ch.  3 , un 
autre  bas-relief  de  ce  style  d'imitation. 

(3)  Moiraye  , /.y , pi.  ï4»^-  *3» 

Gronov.  Prtrf.  ad  t.  vJ.  jdntiq.  gftec. 
pag.  B,  num.  Pembrock.  p.  s ,tab.  g6. 

‘ (4) Gordon. /.  c.  tab.  ii. 

V 


Eif-reliefi. 
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dirige  en  sens  contraire  ; savoir  , l’une  baissée  , l'autre  éle- 
vée (i). 

§.  Je  ne  puis  m’ empêcher  de  rapporter  ici  une  méprise 
de  Warbiirton  (2) , qui  avance  que  la  fameuse  Table  Isîaque  de 
bronze  dans  laquelle  sont  incrustées  des  figures  d'argent,  est  un 
ouvrage  fait  à Rome.  Cette  opinion  est  tout-à-fait  destituée  de 
fondement  , et  il  paroît  ne  l’avoir  adoptée  que  parce  qu’elle 
cadre  avec  son  système  (3).  Quoiqu’il  en  soit , ce  monument  a 
tous  les  caractères  du  plus  ancien  style  égyptien, 
rinopeiti  ^ /_  Outre  les  statues  et  les  bas-reliefs,  considérés  comme 
des  imitations  , il  faut  encore  mettre  dans  cette  classe  les  Ca- 
nopes,  exécutés  ordinairement  en  basalte(4),  et  les  pierres  gra- 
vées , faites  du  tems  des  empereurs , qui  sont  caractérisées 
par  des  figures  et  par  des  symboles  dans  le  goût  égyptien.  A 
l'égard  des  Canopes , il  s’en  trouve  un  en  basalte  vert  au  cabi- 
net du  Capitole  (5)  : mais  les  deux  plus  beaux,  aussi  en  basalte 
vert , se  voient  parmi  les  curiosités  de  la  villa  Albani  , dont  le 
plus  intéressant,  trouvé  sur  le  promontoire  de Circé, entre Net- 
tuno  et  Terracine,  a déjà  été  publié  (6).  Au  Capitole  il  y a un 
autre  Canope  tout  semblable  et  de  la  même  pierre  : il  a été  dé- 
couvert dans  la  fameuse  villa  Adrienne  à Tivoli.  Quant  à l'anti- 


(1)  Tous  ces  morceaux  « de  même 
que  le  bas-relief  sur  lequel  on  voit  une 
Isis  , dont  il  a été  question  un  peu  plus 
haut,  sont  d’un  basalte  verdâtre  d’un 
grain  fort  fin  , et  qui  prend  un  poU  fort 
luisant.  D.  Af» 

{1)  Essai  sur  les  hyérogl.  t.j\  p.  294. 

(3)  On  peut  dire  la  même  chose  de  M. 
Paw , Recherches  philos,  sur  les  Egypt. 
et  les  Chin.  tom.J,  l. y,  sect.  1 , p.  45. 
Il  y souiicut  qu’un  calendrier  fait  en 
£g>'pte  , l'a  été  en  Italie;  il  l'nssure  sur 
l'autorité  de  Jablonski  ( Specimen  novœ 
interpr.  Tah.  liemb,  num,  i , 
Miscell.Derolin  f tom,  lÿ,  pag.  141  et 


142),  qu’il  adopte  sans  en  donner  do 
bonnes  raisons.  Le  comte  do  Caylus  qui 
le  croit  égyptien  , ne  le  fait  pas  remonter 
plus  haut  que  l'êre  chrétienne  , Rec. 
d'antùj.  tom.  u,  pl.  14»  p-  44* 

(4)  On  fera  de  nouveau  mention  au 
thap.  ij,  §.  12,  de  l'uno  de  ces  statues 
en  albatre  , qu’on  peut  regarder  comme 
du  premier  style  de  l’art* 
ib)  Muséum  Capit.  tom.  lÿ,  tav.  85. 
C.F. 

(6)  Ant.  Borionî  CoUectaaeaanti/^uü, 
rom.  etc.  n.  3.  Ce  Canope  existe  vérita- 
blement dans  le  casin  de  la  villa  Albani  ; 
(voy.  les  iV.  XV  et  XVI  à la  fin  de  ce 
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quité  de  ces  formes,  on  en  peut  juger  d'après  différens  caractè- 
res, soit  par  le  dessin  et  par  le  travail , soit  aussi  par  le  mamjue 
d’hiéroglyphes.  Le  dessin  des  Canopes  , et  sur-tout  de  la  tète , 
est  entièrement  dans  le  style  grec  ; mais  les  ligures  en  bas-relief, 
exécutées  sur  le  corps  du  dieu-vase,  sont  des  imitations  égyp- 
tiennes. Comme  le  travail  de  ces  figures  est  saillant,  on  ne  peut 
croire  rpi'il  soit  de  la  main  d'aucun  artiste  égyptien  , dont  les 
figures  , d'un  relief  très-doux , sont  presque  arasées  à la  pierre 
sur  laquelle  elles  sont  pratiquées. 

§.  48-  Parmi  les  pierres  gravées , tous  les  scarabées , c'est-à- 
dire  , toutes  les  pierres  dont  la  partie  convexe  représente  un  es- 
carbot  gravé  en  relief , et  dont  le  côté  uni  offre  une  divinité 
égyptienne  travaillée  en  creux , sont  des  tems  postérieurs.  Les 
écrivains  qui  tiennent  ces  pierres  pour  très-anciennes  (1),  n'ont 
point  d’autres  signes  qui  constituent  leur  haute  antiquité  que 
la  médiocrité  du  travail  ; car  on  n’y  voit  point  de  caractères  qui 
indiquent  la  manière  d'opérer  des  Egyptiens.  De  plus,  toutes  les 
pierres  gravées  ordinaires,  qui  représententdes  figures  ou  des  têtes 
deSérapis  ou  d'Anubis,  sont  du  tems  des  Romains.  Dans  ces  ou- 
vrages , Sérapis  n’a  rien  d'égyptien  ; c’est  le  Pluton  des  Grecs, 
comme  je  le  ferai  voir  au  Lvre  IV,  chapitre  II,  $.  5i.  Aussi 
prétend-on  que  le  culte  de  cette  divinité  vient  de  la  Thrace,  et 
qu'il  ne  fut  introduit  en  Egypte  que  sous  le  premier  des  Ptolé- 
mées (2).  Le  cabinet  de  Stosch  renfermoit  quinze  pierres  gravées 
avec  l'image  d'Anubis , et  elles  sont  toutes  des  tems  postérieurs. 


vol.  )mais)*antre,  autant  que  je  le  tache, 
n'y  a jatnaû  été.  C,  F, 

(OKaller.  ptsr,  gr./ig.  3, 

(2)  Macrob.  Saiurn.  l.j , o.  7,  p,  179. 
Conf.  Huet.  Dem^  Ev.  Prep.  iV,  e,  7, 
100. 

Voyez  ci-deasns  , page  17  , nette  ] , 
Hist,  univ.  /.  ij;c,  10, tom. 

page  435  ctiuiv.  Beunetiis,  C/ironoi* 


eterit.  hist.prof.etsacræ  part.j^  tom> 
tj ^prol,  lÿ,  §.  3i  et  p.  6G  et  setj. , 
où  Ton  discute  fort  au  long  ropiiùon  de 
ceux  qui  pensent  que  Serapis  étoil  le 
S}'ixiboln  de  Joseph  et  de  Moïse  ; et  la 
DUser  cation  sur  le  dieu  Serapis , où  r on 
examine  l origine,  les  atttibuts , et  le 
cuit,  de  cette  ùivinité  , à Paris  17&0. 
C,F 

V à 


i56  Livre  II,  Chapitre  I. 

Ia;s  pierres  nonimt^es  Abraxas  sont  gént'raleinent  reconnues  au- 
jourd'Jiui  pour  des  caractères  mysticpics  des  Gnostifpies  et  des 
Basilidiens , hérétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme  (t) , 
et  le  travail  n’en  mérite  aucune  considération  (a). 

«ii/'S™”'  généralement  des  ligures  drapées , qui  sont 

pctio.  Jes  iin'tations  de  l'ancien  style  égyptien,  comme  du  dessin  et 
de  la  forme  du  nu.  Quelques  figures  d'hommes  , faites  sur  le 
vrai  modèle  égyptien  , ne  sont  ajustées  que  d'un  tablier;  mais 
celle  dont  j'ai  parlé  plus  haut , avec  la  tête  rasée  et  ornée  d'un 
flocon  de  cheveux , est  tout-à-fait  nue  ; ce  qui  ne  se  trouve  jamais 
aux  figures  anciennes  de  ce  peuple  (3).  Les  figures  de  femmes 
de  ce  dernier  style  sont  entièrement  vêtues , et  quelques  unes 
suivant  le  costume  le  plus  antique  ; de  manière  que  la 
draperie  n'est  indiquée  que  par  un  petit  bord  peu  saillant 
aux  jambes  , autour  du  cou  , ainsi  qu'au  haut  des  bras. 
A tpielques-unes  de  ces  figures  on  voit  un  seul  pli  tomber  du 
milieu  du  corps  entre  les  jambes  ; il  en  est  d’autres  qui  portent 
par  dessus  ce  vêtement  un  manteau  attaché  sur  la  poitrine  , de 


( I ) Bf>aasobre  , ( Hist.  du  Manichii> 
me , tom.  ij , liv.  iv , c.  4 » )• 

•outienl  ferrnement  que  cela  n*e»t  pat. 
Il  se  i'ondc  priiicipalementsurlo  silence 
d'un  grand  nombre  d'autcura  anciciUt 
et  des  saints  pères  en  particulier,  qui 
tans  doute  ti*auroient  pas  laissé  échapper 
un  argument  aussi  fort  pour  combailro 
l'impit’té  de  ces  hérétiques.  Voyex  aussi 
le  comte  de  Cayius , Rec.  tf  Anti/j,  tom. 
iJ^Aruùf.  ègypt.  pl.  xic,  n. 
qui,  d'après  les  raisons  de  Bcausobre, 
se  rctracto  de  ce  qu'il  aroit  avancé  dans 
le  tom.ij,pl.  X tp.  40.  11  pense  que  ces 
Aiiubii  ont  été  ajoutés  par  les  Gentils  au 
culte  égyptien  , et  qu’ils  sont  de  la  plus 
pure  iilolétrie.  Voyez  le  P.  a Bcmieltis , 
è l end.  cité  ^p.  g6 , et  suiv. , et  Posseri  , 


{Diatriba  de  Gemmù  Bastlidianù)  qui 
les  croit  de  rinvention  des  mages,  des 
médecins  et  d<*s  astrologues  anciens.  Le 
P.  Martin, ( ExpUc.  déplus,  mon.  sing, 
etc.  du  Dieu  Mithras  à la  fin  . zg  1 , ) 

prétend  qu'U  faut  les  appeller  Abra» 
tax.  C.  R, 

(a)  On  pent  en  voir  plosirurs  dans 
Montfaucon  , Antitj.  expl<f.  tome  ij  ^ 
sce,  par.  pl.  144  et  suiv.  C.  F. 

(3)  La  statue  de  Memnon  même  est 
entièrement  nue  , et  sans  tablier , comme 
le  sont  les  figures  dont  il  s’agit  ici.  Voyez 
les  pl.  If 'et  la  fin  decc  volume,  lly 
a dans  lo  Recueil dAntiquilesàxx  comte 
do  Cayius  plusieurs  petites  figures  de  ce 
genre.  C.  F, 
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la  m^me  manière  que  je  l'ai  observé  plus  haut.  La  villa  Albani 
offre  une  singularité  qui  mérite  d’étre  remarquée  : on  y voit  une 
figure  d'homme  de  marbre  noir,  vêtue  en  femme,  et  dont  le 
sexe  est  indiqué  sous  l'habillement  par  une  élévation  qui  ne 
laisse  rien  d'équivcxpie  (i).  La  tête  de  cette  figure  est  perdue. 
Voyez  la  Planche  XVII  à la  fin  de  ce  volume. 

( 1 ) Cette  fîgure  parott  être  celle  d’un  lampe.  Antistius  sacrorum,proeerei  iU 
des  prêtres  de  1a  procession  iliaque , dont  U , ^ui candido  lintcamine  einctum  pec^ 
parle  Apulée  » Metam,  /.  xjt  p^^  Sya  , torale  adus/fue  vestigia  strictim  injecti  ; 
lesquels  êcoient  vêtus  d'un  voile  blanc  potentùsimorum  De/im  prseferebant  in» 
qui  leur  prennoit  depuis  la  poitrine  jus-  signes  exuvias.  Qtiorum  primas  lucer» 
qu'aux  pieds  ; et  l'attitude  feroit  croire  nam  prmmicanttm  ciaro  porrigehat  lu- 
que  c'étoit  un  de  ceux  qui  portoieni  une  mine. 
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CHAPITRE  IL 


De  la  partie  mécanique  de  l'art  chez  les  Egyptiens. 

$.  No  U s parlerons  dans  ce  second  chapitre  de  la  partie 
mécanique  de  l'art  chez  les  Egyptiens , divisée  en  deux  articles , 
la  sculpture  et  la  peinture.  Dans  l'un  et  l'autre  art  nous  discu- 
terons, et  la  façon  d’opérer  des  artistes , et  les  matières  employées 
à la  fabrique  des  ouvrages. 

§.  a.  Pour  ce  qui  concerne  la  façon  d'opérer  des  statuaires 
égyptiens , Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’ils  suivoient  une 
méthode  toute  particulière  (i).  Après  avoir  dégrossi  la  pierre  et 
lui  avoir  imprimé  la  règle  et  la  mesure  fixe  , ils  la  scioient  en 
deux  parties  par  le  milieu,  et  se  partageoient  ensuite  l’ouvrage; 
de  sorte  qu’il  y avoit  deux  maîtres  qui  travailloient  à une  seule 
et  môme  figure  (2).  C’est  ainsi , à ce  qu'on  prétend , que  Télècles 

i\)  Lib,j , aJ  fin.  un  plus  grand  nombre  d'artistes , habi* 

(2)  Sivant  Diodore  de  Sicile , à l’endroit  tans  difTérens  endroits  • qui  travailloient 
cité , il  y avoit  xxoti'Seulomem  deua , mais  quelque  partie  d'une  seule  et  même  st»> 
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et  Théodore  de  Samos  exécutèrent  en  bois  une  statue  d'Apollon , 
érigée  à Samos,  en  Grèce  : Télècle  en  fit  une  moitié  à Ephèse , et 
Théodore  l'autre  moitié  à Samos.  Cette  statue  étoit  séparée  par  le 
milieu  du  corps,  au  dessous  des  hanches  jusqu'aux  parties  natu- 
relles, et  ensuite  rejointe  vers  le  même  endroit,  de  manière  que  les 
deux  moitiés s'enchassoient  parfaitement.  Ainsi,  quand  Aristote 
dit , Karà  T»r  il  faut  lire,  «tit»,  cV‘f(i),  et  faire  réflexion  qu'on 
ne  se  sert  jamais  de  «ar»'  pour  désigner  le  principe  d'un  mouve- 
ment , mais  pour  marquer  des  rapports  et  des  successions  (2).  Les 
conjectures  de  Rhodomann  et  de  Wesseling  sur  ne  sau- 

roient  absolument  avoir  lieu;  l’ancienne  leçon  paroît  appro- 
cher infiniment  plus  du  vrai  sens.  Quoiqu’il  en  soit , je  no 
pense  pas  qu’on  puisse  donner  une  exphcation  plus  raisonnable 
aux  passages  des  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  cette  façon  d'o- 
pérer. Car  peut-on  croire , comme  tous  les  traducteurs  rendent 
ces  passages  , que  la  statue  ait  été  séparée  en  deux  depuis  le 
sommet  de  la  tête  jusqu’aux  parties  naturelles  , de  la  même 
manière  que  Jupiter , suivant  la  fable , fendit  en  deux  la  pre- 
mière race  des  hommes  composée  de  deux  corps  , l’un  mâle  et 
l'autre  femelle  (3)  ? Lçs  Egyptiens  auroient  fait  aussi  peu  de 
cas  d'un  pareil  ouvrage  , que  de  cet  homme  moitié  blanc  et 
moitié  noir , que  leur  montra  à Alexandrie  le  premier  Ptolé- 
méc  (4).  Pour  appuyer  mon  opinion , je  peux  citer  un  morceau 


tue» compostée  quelquefois  de  quarante 
morceaux.  Cet  art  étonnant  fut  ignoré 
des  Oz^cs  • et  pratiqué  seulement  par 
les  Egyptiens;  lesquels  » comme  nous 
l'apprend  rUistorieu  de  qui  nous  tirons 
cette  remarque , ne  mesuroient  pas  des 
yeux  les  proportions  d’une  statue  » mais 
employoient  le  secours  des  instrumens 
propres  k cet  effet.  £.  M.  Voy.  ci-apres 
la  note  i de  la  pag.  suiv'ante.  C.  £• 

( i ) Aristot  J/ii/.  a/n'm.  /.  j tpag-  tg, 


/.  4*  Ed.  Syîburg,  'E;^o>((r4  Tv7ûtr,  7aç«V* 
X(ti  t luii  cu/orar,  xal  ConJ\ 

Hérodot.  /.  »j  » 66  « /.  i4« 

(2)  On  s’en  servoit  non^seulemenc  dans 
ce  sens  ; mais  encore  pour  indiquer  le 
principe  de  mouvement  » comme  on  peut 
le  voir  par  des  exemples  cités  par  Heuri 
Etienne.  E.  M, 

(3)  Plato»  Conviv.  p,  190.  Z?,  op.  i./-, 

(4)  Lucian.  Prometh.  e.  4i  28. 
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connu  ; c"est  le  fameux  AiUinoüs  du  Capitole,  compost'  de  deux 
morceaux  qui  sont  joints  sous  les  liantlies  et  sous  la  ceinture  ; 
statue  fju'on  peut  regarder  aussi , ]iar  rapport  à cet  objet , comme 
une  imitation  (i).  Cependant  il  y a lieu  du  croire  qu'on  n'a  eu 
recours  cct  expédient  que  pour  les  statues  colossales , parce 
que  toutes  les  autres  statues  égx'ptienues  sont  faites  d'un  seul 
bloc.  Mais  Diodore  parle  lui-mérne  de  plusieurs  statues  colos- 
sales exécutées  d'une  seule  masse  (2),  dont  quelques-unes  se  sont 
conservées  (5)  : parmi  les  figures  de  grandeur  sur-naturelle  dont 
parle  cet  historien , il  faut  compter  la  statue  du  roi  Osimandué  , 
dont  lt>s  pieds  avoient  sept  coudées  de  longueur  (.(). 

( i)  Celte  composition  de  deux  moitiés  pourroient  commencer  par  faira  un  mo- 
rapportêes  ensemble  de  l’Aiuinom  du  dèle  d'argillc  , comme  c'c&t  i'mnge  par- 
Capitole , ne  doit  pas  ^‘irc  attribuée  à mieux,  pour  partager  ensuite  ce  mo- 
une  imitation  du  ég}*ptien  , mais  à dèle  en  plusieurs  morceaux  , d’après  les* 
la  nature  du  marbre  de  Paros , dont,  quels  chaque  artiste  pourroit  exécuter 
luivant  Pline , (/.  xxxpf,  c.  8,  srce.  i3.  ),  la  partie  qui  lui  seroii  tombée  en  {Kirta> 
et  St.  Isidore  , ( Etym,  L Xfj , e.  5.),  on  ge.  Cette  idée  semble  juste  , mais  elle  est 
)ie  trouvoil  pas  de  fort  grands  morceaux;  exposée  d'une  manière  un  peu  obscure, 
comme  l'a  pensé  M.  l'abbé  Visconti , en  Le  comte  de  Caytus  parolt  avoir  ndop* 
jMrlant  de  la  Junon  Lanmina  du  palais  té  le  même  sentiment  dans  sa  disserta* 
Mattéi  , qu'on  voit  aujourd'hui  au  ca*  tiou  mùxuXéoiEclaircissetnénssurtfuet^ 
binei  clémentm  , qui  est  d’un  très-beau  tfues  passages  de  Pline,  qui  concernent 
marbre  de  Paros,ei faite  , dans  l'origine,  les  arts  dépendant  du  dessin  , dans  le 
par  lo  statuaire  de  plusieurs  morceaux  tom.  xix.  de  f Académie  des  Inscrip, 
de  treize  palmes  de  hauteur.  Pour  ce  qui  etc.  Mèm.  pag.  284  et  suiv. , où  il  t'ex- 
est  (le  l’endroit  cité  de  Diodore  du  Si-  plique  sur  cet  objet  d'une  manière  assex 
cile  , suivant  moi , il  ne  faut  pas  Tinter-  claire  , quoiqu'un  peu  longue.  C.  P. 
prêter  de  la  manière  dont  le  fait  Win-  {%)Lib,j,p.  i^,l,xxxvij,  p.  44,  /. 
kelmann;caril  ne  meparolt  pasquec'ë-  xvij,  p.  45//.  iv  ,p.  55,/.  ej. 
toit*bi  une  invention  ou  un  travail  dont  (3)  Pocock's  descr.  of  tlte  East.  'vol, 
Diodore  de  Sicile  dût  tellement s'émer-  j»p‘  loG. 

veiller.  M.  Gogiiet  • iOrig.  des  lois,  (4)  Diodore  de  Sicile , dans  le  passage 
etc. part,  iij,  /.  ij,  c.  tom.  iij.  ) , cité  , §•  47 , p.  S? ; mais  Pococke  , dans  la 

»H  conformant  à l'opinion  commniic  « description  qu'il  en  fait,  {l.ij^c.  4r 
croit  que  cette  manière  d'opérer  étoit  2S9,  ) , ditquecettestalueestcom- 

titile,  Il  cause  do  la  prompte  exécution  ; posée  de  cinq  pièces,  comme  on  peut  s'en 
et  il  s'imagine  que  1rs  artistes  de  nos  jours  appercevoir  dans  le  dessin  que  nom  eu 
pourroient  Tadopler;  c*est-è-dire , qu'ils  donnons,P/.lVet  Vàlaimdecevol.  C.P, 

§.  3. 
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3.  Toutes  les  statues  égyptiennes  parvenues  jusqu'à  nous , 
sont  terminées  et  polies  avec  un  soin  infini.  Il  n’y  en  a pas  une 
seule  qui  soit  achevée  au  simple  ciseau , telles  que  le  sont  quel- 
ques-unes des  meilleures  statues  grecques.  En  ne  se  servant  que 
de  cet  outil , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  donner  une  surface  polie 
au  granit  et  au  basalte  ; ces  sortes  de  pierres  étant  composées 
de  parties  hétérogènes.  Les  figures  placées  à la  |)ointe  des  obé- 
lisques les  plus  élevés  , sont  exécutées  d’une  manière  aussi  soi- 
gnée que  celles  qui  sont  faites  pour  être  considérées  de  près  : 
c'est  ce  qu’on  peut  voir  à l'obélisque  Barberin,  et  sur-tout  à celui 
du  soleil , couchés  tous  deux  à terre.  A ce  dernier  on  remarque 
sur-tout  l'oreille  d'un  sphinx , travaillée  avec  tant  de  finesse  et 
d'intelligence,  que  les  bas-reliefs  grecs  n'offrent  p»as  de  travail 
plus  parfait  par  rapport  à cette  partie.  Ce  même  fini  s'apjierçoit 
à une  pierre  gravée  égyptienne , véritablement  antique , du  ca- 
binet de  Stosch  (i)  ; l'exécution  en  est  si  parfaite , qu’elle  ne  le 
cède  en  rien  aux  meilleures  pierres  gravées  grecques.  C’est  une 
agate-onyx  d’une  grande  beauté , qui  représente  une  Isis  assise, 
et  qui  est  travaillée  dans  le  goût  des  obélisques.  Comme  il  s'y 
trouve  une  petite  feuille  blanche  sous  une  couche  très-mince  et 
de  couleur  brune,  qui  est  celle  de  la  pierre,  le  graveur,  pour 
tirer  parti  de  cet  accident , y a gravé  plus  en  creux  le  visage , le» 
bras  et  les  mains , ainsi  que  le  siège  de  la  déesse. 

§.  4'  Les  artistes  égyptiens  creusoient  quelquefois  les  yeux 
pour  y insérer  des  prunelles  d’une  matière  différente  , ainsi 
qu’on  le  voit  à une  tête  de  la  villa  Albani,  et  à l’Isis  du  Capi- 
tole , du  second  style  égyptien  (2).  A une  autre  tête  de  la  villa 
Albani , faite  du  plus  beau  granit  rougeâtre  à petits  grains,  on 
remarque  que  les  prunelles,  terminée»  avec  un  outil  pointu,  n'ont 
pas  été  polies  comme  la  tête. 

(O  D«cript.  de»  pierre»  gravée»  du  (a)  Voyea  ci-dcssu»  , /.  ij , ch.  1 , 
cabinet  de  Stoscb,  cl.  n.  5o»  58. 

Tome  L X 
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5.  Los  autres  ouvrages  de  la  sculpture  égyptienne,  con- 
sistent eu  figures  taillées  dans  la  pierre  et  travaillées  en  relief  ; 
c'est-ît-dire,  cpie  le  plan  est  en  creux,  mais  tpte  dans  ce  creux  les 
figures  ont  un  léger  relief,  et  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  arasées 
avec  la  surface  de  l'ouvrage  dans  lequel  elles  sont  pratiquées  (i). 
Les  artistes  do  cette  nation  ne  faisoient  qu'en  bronze  les  ouvrages 
que  nous  appelions  bas-reliefs , qu'ils  couloient  dans  des  moules 


( 1 ) Les  observations  faites  par  M.  le 
duc  de  CliauhXrs  , et  insérées  dans  le 
JourtuU  de  phjrsûfue.  Mai , 1777  , sur  1ns 
liiérogiyphes  découverts  prés  de  Sac- 
cara  , ne  confurment  pas  seulement  l'as- 
seriion  de  Winkelmanii  sur  la  manière 
dont  furent  travaillés  les  bas*reUefs  égyp- 
tiens ; mais  elles  peuvent  encore  jeter 
un  nouveau  jour  sur  ces  hiéroglyphes 
mêmes.  M.  le  duc  de  Cliauîncs  étant  au 
Caire  , se  transporta  sur  le  lieu  où  sont 
les  pyramides  , et  pénétra  dans  le  sou- 
terrain le  plus  voisin  de  Saccara , dont 
il  donne  le  pian.  Là  il  ^trouva  le  puii* 
déjà  connu  , qui  servoit  de  ciineticre 
aux  animaux  sacrés.  Sur  les  c6tés  de  ce 
puits  il  vit  dix  files  perpendiculaires 
d'iuëroglyplics  sculptés  sur  une  pierre 
blancho  très -fine.  La  singularité  et  le 
prix  de  ces  lüéroglyphes  consistent  à être 
en  bas-reliefs  ; leur  contour  ressemble 
parfaitement  à celui  dos  hiéroglyphes 
travaillés  en  creux , qu'on  trouve  ordi- 
nairement sur  les ouvragcsdcsEgy’piiens; 
mais  les  premiers  n’ont  que  le  contour , 
taudis  que  dans  les  derniers  tout  l’objet 
est  eu  relief'  : ou  peut  ainsi  facilement 
comprendre  leur  signification , sans  avoir 
besoin  d'un  OKd  i pc , com  me  U ou  faudroi t 
un  pour  les  hiéroglyplios  ordinaires. 
Ceux-ci  peuvent  d’ailleurs  donner  uiio 
idée  plus  juste  de  l’art  chexles  Kg)'pticns , 
puisqu'ils  sont  travaillés  si  parfoiiemcut 


et  avec  une  telle  précison  , qu’on  diroity 
voiries  objets  mêmes,  et  Us  sont  d'un  tra- 
vail si  iini  qu’ils  j>cuvent  le  disputer  eu 
]}Crfection  aux  meilleurs  camiuves.  Ils  re- 
présentent une  plume  ou  un  quadru- 
pède. Dam  la  première  on  distinguo 
toutes  les  barbes  de  la  plume  ; dans  le  se- 
cond on  apperçoit  clairement  le  poil.  M. 
le  duc  de  Cliaulnes  observe  que  ces  bas- 
reliefs  peuvent  être  cxactemifni  copiés 
au  moyen  du  plutre  , dans  lequel  la  con- 
cavité se  marqueroit  incontinent  sur  lo 
lieu  même,  concavité  qui  serviroît  en- 
suite à former  des  bas-reliefs  semblables 
aux  originaux  ; et  U ajoute  h cela  tous 
les  moyens  dont  on  devroil  se  servir  , et 
toutes  les  précautions  à prendre  pour 
réussir.  Mylord  Worlley -Montaigne  a 
détaché  de  rinléricur  de  la  même  py- 
ramide une  pièce  sculptée , ( de  moindre 
valeur  cependant  que  les  hiéroglyphes 
dont  on  vient  de  parler  ) que  je  crois 
placée  actuellement  dans  le  cabinet  du  roi 
d’Angleterre , et  qui  jieiit  encore  servir  à 
jeter  quelque  lumière  sur  cet  objet.  C.  P, 
Nous  donnerons/,  tÿ,  cA.  ie/a,cn  forme 
do  culs-de-lampe  , les  dessins  de  deux 
Tables  Isiaques  eu  bas-relief,  qui  so 
trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  le  séiia^ 
leur  Quiriiii , à Allichicro , proche  do 
Padoue,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la 
description  des  planches  à la  lin  du  tome 
second.  J. 
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préparés  à cet  effet.  A l’égard  de  la  dernière  sorte  de  bas-reliefs, 
le  tems  nous  a conservé  un  vase  de  bronze  , ou  un  seau  avec 
une  anse , dont  les  anciens  se  servolent  daiis  les  sacrifices , et 
que  les  écrivains  de  Rome  qui  ont  parlé  des  coutumes  égyptien- 
nes nomment  Silula.  Cependant  celui  qui  l’a  fait  connoltre  le 
premier  s'est  trompé , en  donnant  à ce  vase  le  nom  de  K annits 
lacchi  (i).  Le  p>ossesseur  de  ce  morceau  curieux , le  célèbre  comte 
de  Caylus , en  a fait  la  description  (2)  ; j’aurai  occasion  d’en 
parler  ci-après.  Quoique  j’avance  que  les  bas-reliefs  proprement 
dits  n’étoient  exécutés  qu’en  bronze  , je  sais  cependant  qu’il  y a 
des  pierres  d’Egj^pte  qui  offrent  des  ouvrages  de  relief,  tels  que 
les  Canopes  de  basalte  vert.  Mais  qu’on  se  rappelle  que  j’ai  rangé 
ces  sortes  d’ouvrages  parmi  les  imitations  postérieures  , faites  du 
tems  des  Romains  (5).  Une  tète  do  femme  en  marbre  blanc  , 
travaillée  dans  l’ancien  style  égyptien , et  encastrée  dans  le  mur 
du  Capitole , sembleroit  déposer  ici  contre  moi , parce  qu’elle 
n'est  pas  exécutée  dans  le  goftt  égyptien , mais  dans  le  goi\t 
grec,  puisqu’elle  a beaucoup  plus  de  saillie.  Lorsqu’on  examine 
néanmoins  cette  tète  avec  une  bonne  lunette  d’approche , on 
découvre  qu’elle  est  le  reste  d’un  ouvrage  plus  considérable , et 
qu'elle  a été  ajustée  dans  les  tems  modernes  sur  une  table  de 


(O  Martin  , jExpUe.  de  div.  Monum, 
tingui.  pttg. 

( 3 ) Caytus  , Recueil  d' AntiifuUès  , 
tom.  vj , pag.  40. 

(3)  On  n«  peut  pas  ranger  parmi  les 
ouvragps  attribut  au  style  ci’imiiaiion  , 
un  petit  obélisque  avec  des  hiéroglyphes 
panio  en  creux  , en  partie  en  relief, 
donné  par  M.  le  comte  de  Caylus  , Rec, 
dAntitp  tom,  ij^Antîq.  égypt.  pf.  \%, 
M.  Byres  possédé  à Borne  uu  fragment 
de  bas>re)ief  de  la  hauteur  dViiviron 
trois  doigts , sur  an  peu  plus  de  largeur  , 


et  épais  d'un  demi-doîgt  : ce  bas-relief  est 
en  albâtre  d'Egypte;  le  sculpteur  , profi- 
tant de  deux  taches  jaunes  , y a sculpté 
deux  singes,  de  la  même  manière  que  le 
dit  Wiiikclmaim , i6i  ,§.  3,  d'uno  aga« 
rlie-onyx:  au  resleonyvoitdesliiéiogly- 
phes  qui  me  paroissent  être  semblables 
à celles  des  Abraxos.  Je  suis  d'opinion  que 
ce  travail  pourroit  être  véritablement 
égyptien,  prubablemciu  desbas-tems, 
ou  du  quatrième  style  , conformément 
è mon  système  tracé  ci*devant , pag.  loo 
et  suiv.  C,  f, 

Xa 
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marbre. On  voit  tri’s-blen  que  jadis  cette  lÆte  a M de  relief siirun 
plan  en  creux  dans  le  marbre  sur  lequel  elle  avoit  dté  faite  (1). 

§.  6.  I.es  matières  dont  les  Egyptiens  se  servo'ent  pour  faire 
leurs  ouvrages  de  sculpture  , étoieut  l'argile , le  bois , la  pierre 
et  le  bronze. 

§.  7.  Ije  comte  de  Caylus  (a)  nous  apprend  que  dans  file  de 
Chypre  il  se  trouve  une  grande  quantité  de  petites  figures  en 
terre  cuite;  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque  cette 
lie,  ayant  été  sous  la  domination  des  Ptolemées  , aura  aussi  été 
habitée  par  des  Egyptiens.  A Poinpéia , dans  le  temple  d'Isis , 
on  a trouvé  plusieurs  de  ces  figures , travaillées  dans  le  vrai 
goAt  antique  de  l’Egypte , et  caractérisées  par  des  hiéroglyphes  ; 
moi-méme  j’en  possède  cinq  qui  représentent  des  prêtres  d'Isis  ; 
et  M.  Hamilton  en  conserve  encore  un  plus  grand  nombre  dans 
son  cabinet , à Naples.  Ces  petites  ligures  , qui  se  ressemblent 
toutes,  sont  enduites  d'une  couche  verte  d'émail  ou  de  vernis  (3). 
Elles  ont  les  mains  croisées  sur  la  {witrine , et  tiennent  dans  la 
gauche  une  baguette,  et  dans  la  droite  , outre  le  fouet  ordinaire, 
un  ruban  auquel  est  attachée  une  tablette  par  derrière  l'épaule 
gauche.  Au  cabinet  d'Herculaiium  on  voit  deux  figures  de  cette 
espèce , mais  un  peu  plus  grandes , chez  qui  cette  tablette  porte 
des  hiéroglyphes. 

( 1 } n semble  que  cette  tête  a pu  être 
tirée  d’un  fragmem  de  roarbre  qu'on  lui 
voit  sous  le  meutou  , et  elle  paroU  in> 
diqner  qof’Ique  concavité  • comme  en 
effet  il  doit  y en  avoir  dans  un  bas- 
relief  en  creux.  Mais  on  ponrroil  douter 
que  cette  pièce  fût  d’une  si  grande 
antiquité.  fÜe  nVst  point  encastrée  dans 
une  table  de  marbre  , comme  le  dit 
Vrinkelmann.  On  a seulement  mis  autour 
tm  ouvrage  en  stuc. 

<a  ) Jieeuei/  <t Antùj.  tom.  iv,  pl.  14» 

JS.  3.  p,  43. 

( 5)  On  elles  sont  simplement  endui* 


tes,  OU  bien  elles  sont  entièrement  com* 
posées  de  cet  émail  qu’on  peut  regar- 
der comme  une  porcelaine  è*peu-près 
semblable  ê celle  de  la  Oiine  » comme 
le  remarque  le  comte  de  Caylus  , Rêe, 
d'Antiq.  , iom.  iV , p/.  8 , num.  5 , 
pag,  14»  tom.  V ^ pl.  14  * 39  et 

tuiv.  Ce  vernis  est  encore  actuellement 
en  usage  en  £gy])te,  où  l'on  dit  qu’il 
avoit  été  transporté  de  l’iude  ^ mais 
Belou  tire  ce  fait  en  doute,  d'après  la 
grandeur  de  quelques  ouvrages  qui  sont 
composés  de  cette  matière.  Voy.  Observ, 
l.  ij , ch.  yi,pag.  *34.  C.  F. 
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8.  Plusieurs  cabinets  de  curiosité  renferment  des  figures 
de  bois , faites  dans  le  gofit  des  momies  ; celui  du  collège  Ro- 
main en  possède  trois  , dont  une  est  peinte  (i). 

L’Egypte  produit,  comme  on  le  sait , différentes  sortes  de  pierres , 
telles  que  le  granit,  le  basalte , l'albàtre  et  le  porphyre.  Le  granit 
est  de  deux  espèces  , le  blanc  mêlé  de  noir,  le  rouge  mêlé  d'une 
teinte  blanchâtre  (2)  : le  premier  se  trouve  dans  divers  pays,  mais 
nulle  part  si  [>arfait  en  couleur  et  en  dureté  qu'en  Egypte  (3)  ; le 


( 1 ) Il  s'en  trouve  dans  beaucoup 
d'autres  cabinets;  et  ces  figures  sont  des 
coffres  de  momies.  Voyez  pag,  14^ , 
note  1.  C,  F, 

(a)  Le  granit  ne  se  borne  pas  K ces  deux 
espèces  seulement.  Il  y a le  granit  vert 
fleuri , ou  mélangé , etcelui  d'un  vert  pur. 
C'est  de  cette  esj>èce  de  granit  que  sont 
faits  les  pannaux  du  piédestal  de  U statue 
en  bronze  de  Saini>Picrre  dans  la  basili- 
que du  Vatican , que  le  vulgaire  dit  être 
de  porphyre  vert , dont  le  granit  vert 
•e  distingue  parce  qu'il  est  moins  com- 
pact, et  que  les  ticlies  blanches  y sont 
moins  décidées.  l'abbé  Visconti  a 
acquis  un  beau  bloc  de  granit  vert,  sans 
ces  taches  blanches  , pour  le  cabinet 
clémentin.  Ce  morceau  est  si  beau  dans 
aon  espèce,  qu'il  le  dispute  au  plasme 
d'émeraude.  11  y a encore  une  es|>èce  de 
granit  noirétre)  dont  M.  l’abbé 

Visconti  a acquis  pour  le  même  cabinet 
quelques  morceaux.  11  a observé  que 
les  deux  grandes  colonnes  de  l'autel  de 
Saint-Orégoire  dans  la  basilique  don  t nous 
venons  de  parler  , et  qui  se  rapportent 
k l'archiieciure  de  tout  ce  temple  , sont 
de  ce  dernier  granit.  11  y a outre  cela 
encore  bien  d'au  très  sortes  de  cette  pierre 
qui  sont  plus  fines , plus  coni|mctes , que 
les  artistes  appellent  marhref  d Fgypit» 


On  se  sert  le  plus  souvent  de  ces  granits* 
là  pour  les  statues  : Il  y a enfin  un  gra- 
nit très-rare , d'une  couleur  jaunâtre  , 
très -compact  et  semé  détachés  noires. 
Januon  de  S.  Laurent,  {Dissert,  sopra  /« 
pietre  t etc.  cap.  v , ÿ.  35.  ) dit  qu'on 
voit  trente  espèces  de  granit  dans  le 
cabinet  de  Baillou.  C.  F. 

(3)  Nous  laisserons  aux  naturalistes  « 
qui  ont  le  tems  et  les  connoissances  né- 
cessaires pour  examiner  et  comparer  les 
différeutes  pierres  , à décider  si  le  gra- 
nit noir  et  bbiiic  d'Egypte  doit  être 
préféré  à tous  les  autres  granits.  Noua 
pourrions  cependant  assurer  que  nous 
avons  du  granit  rouge  et  blanchâtre  en 
grande  quantité.  11  suffit  de  voir  nos 
montagnes  , nos  fabriques  et  nos  rues 
pour  en  être  certains.  Ou  y verra  encore 
comment  il  prend  le  poli,  et  comme  U 
devient  beau.  On  l'appe  le  ordinairement 
migliaroh  ^ à cause  de  sa  ressemblnnco 
avec  le  millet.  Plus  d'un  naturaliste  cé- 
lèbre , en  voyant  la  quantité  et  la  beauté 
de  notre  granit,  a |>ensé  que  beaucoup 
de  CCS  pierres  qu'én  appelle  orientales  , 
ont  été  tirées  de  Tltalie  E.  M.  Les 
preuves  que  les  statues  de  ce  granit 
n’ont  pas  été  faîtes  à Rome,  etenparti- 
culier  qu‘clh»s  ne  sont  pas  de  ce  granit 
appellé  migUarolo , nous  ont  conduit  à 
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second  ne  se  rencontre  absolument  que  dans  ce  pays-là.  C’est 
de  ce  granit  que  sont  taillés  tous  les  obélisques  ; et  il  se  trouve 
plusieurs  statues  sculptées  de  cette  pierre;  entre  autres  les  trois 
plus  grandes  statues  du  cabinet  du  Capitole.  La  grande  Isis  du 
même  endroit  est  faite  d'nn  granit  noirâtre  (i).  Après  cette  Isis, 
une  des  plus  grandes  figures  qu’on  connoisse , c’est  l' Anubis  de 
la  villa  Albani , ( voyez  la  Planche  IX  à la  fin  de  ce  volume) 
sans  citer  les  autres  (2). 


penser  que  celte  opinion  est  erronnée  * 
perce  que  toutes  ces  sutues , quoique 
parfAitement  brillantes  , n ont  jamais  pu 
^tre  portéi'S  , pour  le  poli  et  pour  la 
beauté  de  la  couleur  au  degré  de  p«r- 
fcciion  des  statues,  faites  de  granit  d'Egy- 
pte : il  y a aussi  quelque  diflérencc  quant 
à leur  dureté  , comme  l'obsers’e  notre 
auteur.  Au  reste»  U est  incroyable  que 
parmi  tant  d'auteurs  anciens  , il  ne  s'en 
trouve  aucun  qui  en  ait  dit  un  seul  mot. 
C.  F.  11  est  d'ailleurs  certain  que  toutes 
les  grandes  chaînes  de  monlagncs  , dans 
les  deux  coniinens»  ont  un  noyeau  do 
granit.  ( Voyei  Eerber  , Bowles  , Des- 
marets , d'Arcct , etc.  ) et  qu'on  trouve 
celle  pierre  en  grande  quantité  dans  les 
lies  de  la  mer  du  Sud  » comme  Tont 
observé  les  voyageurs  modernes , Forster 
et  Cook  : Voyez  » dans  l hémis- 

phère austral^  et  autour  du  monde^  etc. 
Parts , 1 778.  F.  M. 

( 1 ) Voyez  ci-<lessus , p,  1 1 1 » note  a , 
Le  P.  MontiiMicon^  (yintiç.  exp/i^uée^ 
Suppl,  tom.  ij,  /iV.  ly  , ch.  i , /i.  6 , pl.  3(5 . 
p.  i3i  ) dit  que  celle  Isis  est  de  basalte 
noir.  Je  la  crois  de  cette  mémo  pierre 
dont  j'ai  j>arlé  . p.  i53  , not.  b.  C.  F. 

(7.)  J!  est  iniililc  de  remarquer  qu'un 
grand  érudit»  Joseph  Soaliger  {in  Sca- 
nner an,  ) et  un  voyageur  moderne,  la 


Motr.iye,  ( Voyages  ^ tom.  ij  , p.  214  ) 
so  sont  imagim-s  que  le  granit  est  utio 
pierre  artiilcielle  ; tandis  qu'on  sait  que 
i'Kspagnc  abonde  co  toutes  sortes  de 
granit  » et  que  c'est  la  pierre  la  plus  com- 
mune du  pais.  On  sait  de  plus  qu'elle 
se  trouve  aussi  en  Allemagne  et  dans 
beaucoup  d'autres  endroits. 

Ce  ne  sont  pas  Scaliger  et  !a  Motraye 
seuls  qui  ont  cru  que  le  granit  étoit  une 
pierre  artiiicIelle.  Cela  a do  même  été 
soutenu  dans  cos  derniers  lems  par  M.  de 
la  Faye  , dans  les  Mém.  pour  sersûr  de 
suite  aux  recherches  ^ etc.  Paris  1778. 
Ce  savant  a non>scuh*ment  fait  un  granit 
semblable  au  naturel  , mais  il  a analysé 
un  morceau  de  véritable  granitpris  d'une 
des  pyramides  d'£gy]Ue  ; il  a remarqué 
les  mêmes  phénomènes  et  obtenu  les 
mêmes  résultats  qu’il  a>'oil  eu  en  décom- 
posant la  pierre  factice  . en  suivant  pour 
i’un  et  pour  l'autre  les  mêmes  procédés. 
M.  Forster  ( Voyage  dans  l hémisphère 
austral  , etc.  ) ayant  ru  dans  l’Ilo  de 
PÂques  , nouvellement  découverte,  à 27 
degrés  de  latitude  australe , et  lOlî  de  lon- 
gitude, plusieurs  fragmens  de  figures  col- 
lossales  » qui  toutes  soutenoient  de  grr«  ci- 
iindres  d'une  seule  masse,  cisachant  bien 
que  celle  île  n'éloit  point  actuellement 
assez  pumdée,  et  qu'elle  n'avoit  jamais 
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g.  Le  basalte  ordinaire  est  une  pierre  qui  a de  la  ressem- 
blance avec  la  lave  du  A'iisuve , dont  la  ville  de  Naples  est  pa- 
vée , ainsi  qu’avec  les  pierres  dont  sont  faits  les  anciens  graiuls 
chemins  romains  (i);  et  à proprement  parler  le  basalte  est  une 
sorte  de  lave  d'une  teinte  égale  (2),  telle  que  les  éruptions  du 


pu  Télre  ♦ pour  founiir  les  bras  néces- 
saires M transporter  ers  masses  énormes, 
a pensé  que  c’éloieut  des  pierre»  factices , 
faites  sur  les  lieux  meme.  11  a obsené 
encore  que  ces  statues  , ainsi  que  celles 
«l’Hermès  n’avoieiit  rien  de  la  figure 
humaine  que  la  tétc.  JS.  Af. 

Mais  uue  opinion  semblable , pour  ce 
qui  regarde  l'Egypte  , dont  il  parle  dans 
cet  endroit , se  trouve  réfutée  non-seu- 
lement par  rauiorité  de  Pline , ( /.  xxxvj  ^ 
c.  S , secl.  i3  1 4 • ) qui  dit  que  lu  granit 
setiroitâesmontiignesdela haute  Egypte; 
mais  encore  par  le  rapport  de  plusieurs 
voyageur»  modernes , qui  en  ont  vu  les 
carrières-  LiseaBclon , Oér.  dephts.  iing. 
/.  ij,  ch.  SI . ^iiiWtitDascrip.  de  l'Egypt. 
ht,  Hij ^ p.  319,  ht.  «c,  p.  39.  Granger  , 
P’’oyage  en  Egypte^  p.'jiyct’yj.  Sliaw, 
A'oyages,  etc.  com.  iJ ,pag.^ï.  Gogurt, 
dû  l'Origine  dex  lois , etc,  tom.  ij , part. 
2 , Ih.  2 , chap.  3 , art.  t ^p.  io4-  C.  F, 

( » ) Le  pavé  des  grands  cliemiu»  ro* 
maiiu  les  plus  anciens,  comme  celui  de 
la  voie  appienne , avant  d’avoir  été  re- 
parée par  Trajan  , du  côté  des  marais 
ponlins,  étoit  de  pierre  calcaire.  C.  F. 

(a)  Les  naturalistes  nu  sont  point  d'ac- 
cord sur  la  manière  dont  le  basalte  se 
forme  , sur-tout  quand  il  a une  figure 
(^Ilonatre  cl  prismatique.  Les  uns  veu- 
lent que  le  basalte  soit  une  produciiou 
de  l'eau  , qui  s'est  formée  en  s’utiissanl 
aux  fragmims  d'autres  pierres  , cl  rou- 
lant avec  eux  sur  le  sable  , et  qui  eu 


acquérant  insensiblement  une  grande 
dureté , a pris  une  figure  régulière  com- 
me les  crystaux.  D'autres  prétendent  que 
le  basalte  est  produit  par  le  feu  ; ib  sou- 
tiennent , comme  le  dit  VViiikelmaim  , 
que  c'est  la  même  lave  qui , en  sc  refroi- 
dissant , A pris  .cette  forme  régulière. 
Les  célèbres  voyageurs  Banks  et  So- 
laiideront  publié.  Uy  a quelques  années, 
qu'ils  croyoient  avoir  pris  la  nature  sur 
le  fait , en  découvrant  dans  le  moiilHé- 
cla,  en  Islande,  la  manière  dont  le  ba- 
salte se  forme.  M.  Strange  , ministre  do 
S.  M.  Britannique  près  la  république  do 
Véiiise , s’e.si  assuré , en  visitant  les  mon- 
tagnes de  la  France  et  de  l’IiaUe,  qui 
produisent  dn  basalte  , que  cette  pierro 
est  un  produit  de  la  matière  iguéo  ; non 
qu’elle  eût  été  vomie  par  quelque  cra- 
tère volcanique  , mais  parce  que  le  feu 
constant  dans  les  montagnes  , dès  leur 
existence  , avoit  cliangé  en  basalte  les 
pierres  ou  uue  espèce  de  terre  qui  dans 
l’origine  appartenoit  à une  autre  classe. 
Voyez  Opusc.  scclti  ^ tomej  ,pag.  yZ  et 
145.  E.  M, 

hl.  Coliiiii  , secrétaire  intime  de  l'a- 
cadémie électorale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Manheim,  et  directeur  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  5.  A.  S. 
Electorale,  établit,  dans  scs  Considéra» 
tions  sur  les  montagnes  tHslcaniques,  etc.  ; 
( ouvrage  dont  nous  avons  un  extrait  fort 
court  dans  les  Efemerîdi  htterarh  di 
Roma  17S2  , nunu  60  % pag.  399.  ) au 
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Vésuve  la  produisent  encore  aujourd'hui.  Il  y a deux  sortes  de 
basalte , le  noir  qui  est  le  plus  commun  , et  le  verdâtre  qui  est  le 
plus  rare.  Nous  avons  des  animaux  de  basalte  noir  : tels  sont  les 
lions  de  la  montée  du  Capitole  , et  les  sphinx  de  la  villa  Bor< 
ghèse.  Quant  aux  deux  grands  sphinx , celui  du  Vatican  et  celui 
de  la  villa  Giulia  (i),  tous  deux  de  dix  palmes  de  longueur,  ils 
sont  d'un  granit  rougeâtre.  Les  deux  grandes  statues  égyptiennes 
du  Capitole,  faites  dans  le  style  postérieur,  et  quelques  - imes 
des  plus  petites  , sont  de  basalte  noir.  Le  basalte  verdâtre  se 
trouve  de  différente  teinte,  ainsi  que  de  différente  dureté:  les 
artistes  Egyptiens  et  Grecs  se  sont  efforcés  à l'envi  de  travailler 
cette  pierre.  En  figures  égyptiennes  de  basalte  vert,  il  y a un  petit 
Anubis  assis,  au  cabinet  du  Capitole  (2)  ; des  cuisses  avec  les  jam- 
bes repliées  par  dessous  à la  villa  Altieri.  On  voit  aussi  une  belle 
base  avec  des  hiéroglyphes , et  les  pieds  d'une  figure  de  femme , 
au  trésor  du  collège  romain.  A l'égard  des  têtes  de  cette  espèce 
de  basalte  , on  en  trouve  plusieurs  k la  villa  Albani  et  à celle 
d' Altieri  : j’en  possède  une  qui  est  mitrée.  Dans  les  tems  posté- 
rieurs , on  s'est  servi  de  la  même  sorte  de  pierre  pom*  faire  des 


chap,  V » que  l'on  ne  doU  pa»  regarder , 
ainsi  que  le  veulent  les  naturalistes  d'à 
présent , la  production  du  l>asalte  com- 
me un  pur  effet  du  fou  ; et  cela  prin- 
aipalcment  parce  qu*on  rencontre  sou- 
vent au  milieu  de  cette  substance  des  co- 
quillages et  d'autres  corps  étrangers  dans 
lesquels  on  ne  remarque  aucun  signe 
d'altération  ; ce  qui  auroit  cependant 
nécessairement  dû  arriver  par  l'action 
violente  de  la  conHagratiou.  M.  CoUini 
d\oute  (c/iap.  itj)t  qu'on  doit  attribuer 
la  formation  du  basalte  , et  sur-tout  la 
régularité  de  ses  formes  à faction  corn* 
binée  du  feu  et  de  f eau  : le  feu  ayant 
fourni  la  matière  » et  feau  lui  ayant 


donné  sa  ügure  collonaire.  ci- 

après , pag.  169,  n.  a.  C,  F, 

()}Cesphinxestac  tuellemenc  dans  le  ca- 
biiietclémentin.  Il  a douze  palmes  delong; 
l’autrCj  qui  en  a dix^  est  d'un  granit  qui  tira 
plutôt  sur  le  noir  que  sur  le  rouge.  C.  F, 
(s)  Ce  n'est  ni  un  Anubis  . ni  un  cer- 
copithèque , d'après  la  description  qua 
noiu  en  avons  donnée  à la  page  iiS,  n. 
a , ainsi  que  le  dit  Bottari  » Afuseo  Ca~ 
pitoL  to9.  SS  ,p.  148  ; c'est  un  singe  , et 
peut-être  de  f espece  de  ceux  que  décrit 
Aristote  1 De  Hiuor^  anima/*  /.  ij  » c.  8. 
11  est , en  effci , de  basalte  vert et  non 
de  porphyre  vert  , comme  le  dit  la 
même  Doiuri.  C F* 

imitations 
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imitations  cl'ou\Tages  égyptiens , tels  que  des  Canojies.  En  fait 
de  productions  grecques,  Je  connois  une  t^te  de  Jupiter  Sérapis 
à la  villa  Albani  , dont  le  menton  a souffert,  mais  qui  n'a  pu 
être  restaurée,  à cause  de  la  difficulté  de  trouver  une  pierre  de 
la  même  couleur  (1).  Le  ministre  actuel  de  l’ordre  do  Malte  à 
Rome , possède  une  tête  de  lutteur  de  ce  basalte,  avec  des  oreilles 
de  pancratiaste.  J’ai  une  belle  tête  en  basalte  noir,  mais  elle  est 
mutilée.  Dans  le  liv.  iv,  ch.  7,  §.  22,  et  liv.  vj,  ch.  4.  §•  aa,  de 
cette  histoire,  je  hasarderai  une  conjecture  sur  ces  deux  têtes  (2). 

§.  10.  C’étoit  de  basalte  , et  de  l’espèce  la  plus  commune, 
qu’étoit  la  statue  de  Pescennius  Niger , que  Spartieii  dit  avoir 
été  faite  d’une  pierre  noire  et  envoyée  à cet  empereur  par  un  roi 
de  Thèbes.  Du  tems  de  l’écrivain  que  nous  venons  de  citer , on 
voyoit  encore  cette  statue  placée  au  faite  de  la  maison  de  ce 
prince  , à Rome,  et  accompagnée  d'une  inscription  grecque.  La 


( 1 ) File  a ëté  rcsUur<^o  depuû.  M. 
B)Te$  pojsètle  une  l^ie  parfaitement  sem- 
blable à celio-ci  ; elle  a trois  doigts  de 
hauteur,  «t  très  •bien  conservée,  et 
passe  on  bcautiJ  la  tête  dont  il  est  ques- 
tion ici.  11  y manc|nu  cependant  Je  mo- 
dius , comme  à celle  de  la  villa  Albani. 
C.  F. 

(a)  I.^  deux  superbes  urnes  dont  no- 
tre auteur  fait  mention  , /.  iV,  c/i.  S,  §.  S , 
sont  actuellement  dans  le  cabinet  cU- 
mentin.  L’mieest  de  couleur  de  fur 
rei cô/ons ^ atyue  Jurt/itr  ^ comme  le  dit 
Pline,  A xjcxvj ,c.  7 , sect.  11.  ; Tautre  est 
rerie.  La  première  est  jMirseméc  d'un  mè- 
tailbianc,  oudemarcassito  ,etdc  bandc^s 
de  granit  rouge  , comme  on  en  voit  aux 
deux  statues  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ci  - dessus  ; mais  il  n'y  en  a pas 
à l'autre  urne  qui  est  verte  : cela  sert  è 
coufirmor  encore  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l'eau  contribue  à la  forma- 

Tome  I. 


lion  du  basalte.  Voy.  p.  178,  J.  16  , n.  a. 
On  voit  cucore  dans  le  même  cabinet 
clêmeutin  un  grand  vase  admirablement 
exécuté  en  basalte  vert , qu'on  ne  recon- 
nolt  cependant  pas  trop,  parce  qu'il  a 
été  endommagé  par  le  feu.  Sur  ce  vase 
sont  représentés  des  masques  scéniques  , 
et  des  baclianales.  Il  a été  trouvé  , il  y 
a quelque  lems  , dons  une  excavation 
faite  sur  le  Mont  Quirinal,dansla  partie 
qui  se  trouve  du  cété  de  l’ancienne  Val- 
lée de  Quirinus.  On  y voit  aussi  le  beau 
Pastophorc  de  mémo  couleur,  qui  a 
été  décrite,  page  1 1 1 , n.  3.  Je  me  rap- 
peOc  que  M.  de  Luc  , dans  ses  Lettres 
tnorales  et  physiques  sur  Vhistoire  de 
la  terre  et  dù  l homme,  publiées  en  1779 , 
remarque  que  dans  la  Véieravic  , on 
trouve  h une  grande  profondeur  des 
couches  très  - élemUie»  de  basalte 
noir  , et  d'une  dureté  extraordinaire. 
C,F, 
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couleur  de  la  pierre  «Uoit  une  allusion  symbolique  au  nom  de 
Niger.  Du  reste  , l’Egypte  n'avoit  point  de  roi  alors  ; l'on  ne 
peut  donc  entendre  ce  passage  que  d'un  gouverneur  romain 
<[ui  ri'sidoit  en  qualité  de  vice-roi  à Tlubes  , ainsi  qu'on  l’a 
expliqué  avant  moi  (i).  Voila  ce  que  j'avois  àdire  du  basalte  (2). 


( i ) De  Bosc  « Rrfi.  sur  tes  Med*  de 
Pesven.  dans  tes  Mém.  de  t'ytead.  des 
Jnscr.  tom.  xxù\  pag  1 17. 

( a ) Etain  h Rome  en  17C6 , j*«i  suivi 
et  étudié,  sur-tout  relativement  à !<t  ma> 
tière  » les  mouumens  amîqucs  dont  Win- 
keiinann  vient  de  faire  mention  sous  la 
dénomination  de  basalte  , et  j'eus  lo 
bonheur  de  faire  cette  étude  aûlé  des 
luimvrcs  de  ce  savant  antiquaire.  Jo  re- 
connu bientôt  que  ces  pierres  différoient 
«ntie  elles,  s<iit  par  la  disposition  et  l'ar- 
rangement de  leurs  parties  élémentaires 
ou  leur  grain  , soit  par  les  diverses  sub- 
stances étrangères  qui  s'y  tronvoienl  na- 
turellement mélées.  J’ai  vu  , en  consé- 
quence de  cet  examen  , qu'on  pouvoit 
rapporter  è deux  classes  principales,  et 
même  à trois , les  pierres  qu'on  déco- 
roit  à Rome  assrx  indistinctement  du 
nom  de  hasûtte.  Winkclmann,  è qui  je 
communiquai  les  caractères  distinctifs 
de  ces  différentes  espèces,  me  marqua  , 
le  14  Juillet  1766,  qu'il  avoit  eu  occasion 
de  revoir  dans  la  compagnie  d'un  prince 
d'Allemagne  qui  voyageoitenItaJie, l'an- 
née de  notre  départ  do  Rome , les  éclian- 
tillons  de  basalte  que  nous  avions  vu  en- 
semble , et  que  ce  prince  avoit  saisi  fa- 
cilement ces  caractères  en  les  appliquant 
aux  deux  urnes  qui  sont  dans  le  cuUègo 
clémentin  è Home.  Cette  approbation 
m’a  déterminé  li  développer  ici  ces  ca- 
ractères , en  les  tirant  d'un  mémoire  que 
j'ai  publié  en  1773,  imrmi  cciu  de  i'A- 


cadémie  des  Sciences  , et  en  faisant  une 
applicatiou  précise  è quelques-uns  des 
monumens  cités  jwr  Winkelmann. 

La  première  espèce  de  basalte  que  je 
distingue,  et  que  Winkelmann  distingue 
aussi , est  le  basalte  noir  ou  le  schort  en 
grandes  masses  et  en  petites  lames  que 
quelques  iiaiuralijtes  italiens  appellent 
aussi  gahbro^  et  que  je  présume  être  la 
pierre  noire  do  Strabon.  La  seconde  le 
hasatte  verdiUre,  La  troisième  le  ba^ 
sotte  gris  ^ qui  est  peut  - être  celui  que 
je  nomme  basatte^tave. 

Le  basatie  noir  un  amas  de  petites 
lames  plus  ou  moins  Hues , peu  flexibles  , 
luisanu^,  noires,  diversement  groupées 
ensemble  : on  reconnoit  cci  lames  dans 
les  cassures  comme  sur  les  faces  polies  de 
cette  pierre.  Souvent  les  blocs  , un  peu 
considérables  de  ce  basalte  , offrent  dos 
taches,  et  même  des  sortes  de  bandes 
asser  suivies  de  feld -spath  rosacé,  ou  do 
quaru.  Ces  mélanges  m'ont  paru  déci- 
der que  le  basalte  noir  a une  grande  af- 
finité avec  les  granits  en  général , et  avec 
ceux  d’Egypte  en  particulier.  Cette  pierre 
est  d'ailleurs  d'un  noir  tirant  sur  le  gris  , 
et  d'une  assez  grande  dureté.  Elle  prend 
en  conséquence  un  beau  poli , et  vu  son 
mélange  avec  Les  granits,  il  est  difficile 
qu'on  en  trouve  des  blocs  un  peu  consk* 
dérables. 

Le  plus  grand  monument  de  basalte 
noir  que  j'aie  vu  à Rome , est  une  cuvette 
ou  un  bassin  de  forme  ovaio  placé  dans 
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§.  II.  Outre  les  figures  de  pierre  commune,  il  s’en  trouve 


une  salle  du  collège  clémentîn  k Rome. 
Son  plus  grand  diamètre  avoit  environ 
six  pieds  , le  plus  petit  trois  , et  sa  pro- 
foudcur  deux  pieds.  Les  lames  élümeu- 
talres  dont  ce  basalte  étoit  composé  « 
quoique  très'fincs,  paroissoicut  disirb 
buées  assez  uniformément  dans  toute  la 
masse.  Cependant  aux  covirons  des  Mas- 
carons  ou  remor({uoit  des  paquets  de 
lames  un  pcni  plus  larges  que  les  autres 
qui  étoiciit  groupés  autour  de  plusieurs 
centres.  Une  bande  oblique  de  quartz  et 
de  feld'Spath  traveru3tt  toute  la  cuvette. 
Ces  deux  caractères  servirent  à me  faire 
distinguer  cette  première  espèce  de  ba- 
salte Je  la  seconde  qui  me  parut  être  la 
la  matière  d’une  autre  cuvette  dout  je 
pailerai  ci^^ajucs. 

La  collection  des  antiquités  du  Capi- 
tole m*a  offert  un  grand  nombre  de  sta- 
tues de  btualu}  noir.  J’en  distinguai  sur- 
tout trois  qu'on  voit  dans  la  salle  des 
znoniimens  égyptiens , et  qui  sont  du  se- 
cond style  distingué  par  Winkclmann 
parmi  les  ouvrages  dos  sculpteurs  de  cette 
xuiiion.  Les  lames  de  scAor/  ou  gabbro  • 
sont  très-visibles  et  ürcs-distinctcs  sur  les 
difiérentes  parties  de  ces  statues  les  plus 
saülanu»  » malgré  leur  beau  poli.  La 
juerre  est  d’une  grande  dureté  , d’un 
noir  foncé*  et  rend,  lorqu'on  la  frappe  , 
un  son  fort  clair. 

Les  statues  égyptiennes  qu'on  voit  au 
palais  Barberin , sont  de  cette  même  ma- 
tière , quoique  moins  pure.  Car  au  mi- 
lieu du  fond  de  schorl  ou  gabbro  * com- 
posé ou  do  lames  groupées  etcliatoyan- 
tes  dans  certaines  jiartios,  ou  bien  de  la- 
mes distribuées  uniformément  dans  d'au- 
tres • elles  hissent  voir  des  points  blancs 


quartzeux  et  des  tacbes  gmnireusfis  oik 
Je  fold-S{>ath  domine.  Ces  derniers  mo- 
nuiueiis,  avec  la  célèbre  statue  de  Mar- 
forio  , offrent  la  pnmiièro  nuance  du 
mélange  des  principes  qua:i/eux  ou  spa- 
tliiques  avec  ceux  du  bnsalco  noir , et 
tienneiii  le  milieu  entre  le  basalte  noir 
pur*  et  le  granit  noir  et  blanc. 

Je  no  dois  jms  oiniMtre  ici  les  sphinx  , 
placés  au-dessus  de  la  rampe  qui  conduit 
au  Capitole , et  deux  autres  sphinx  qu'oii 
voit  è la  villa  Borglièsc  : Winkclmann 
en  a parlé  ci-devant,  comme  étant  les 
uns  et  les  autres  de  l>a5altc  noir.  Belon 
qui  avoit  voyagé  en  Egypte,  étant  en- 
suite à Rome,  regardoit  cos  sphinx  com- 
me des  monumciis  précieux  du  vrai  ba- 
salte égyptien. 

Je  puis  joindre  h ces  momunens  tous 
ceux  dout  Wiiikelmaun  a parlé  sous  le 
nom  de  basalte  noir.  J’ajoutnrai  seule- 
ment ici  ceux  qui  sont  à portée  de  nous 
dans  les  cabinets  de  Paris. 

M.  le  duc  do  Chaulnes  a rapportéd’R- 
gypte  do  fort  beaux  bustes  et  quelques 
Canopes  de  basalte  noir , et  l'on  y peut 
reconnoitro  les  caractères  que  je  viens 
d'indiquer.  L'on  en  trouve  outre  cola 
deux  très-beaux  monumens  dans  le  ca- 
binet des  RU.  HP.  Augustins  do  la  place 
des  Victoires.  Le  premier  est  une  Isls  ac- 
croupie , qui  soutient  un  cube.  On  y dis- 
tinguo aisément  les  lames  noires  d.)nt  lo 
fond  de  la  pierre  est  composé , et  dans  ce 
fond  une  bande  de  granit  rougeâtre  , 
qui, après  avoir  traversé  la  main  gauche 
de  la  figure,  l'emnnte  le  long  de  son  soin. 
Quelques  tachesd’un  semblable  inélango 
sont  dispersées  sur  les  bras  , l’épaule  et 
la  jambe  gauche.  La  cuisse  gauche  mon- 
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d'autres  faites  en  albâtre  , en  porphyre , en  brèche , en  rnaiLre 


tre  des  points  quarizrux  , et  à des 
lames  tic  scliorl  ou  gabbro  bien  <listinc> 
tes.  Cette  JUUuc rend, lorsqu’on  la  frappe 
sur  les  parties  saillantes,  un  son  clair  et 
semblable  à celui  que  rend  le  fer  battu. 
La  couleur  de  la  pierre  est  d'un  noir 
foncé,  cl  elle  est  si  dure,  qu’elle  se  laisse 
entamer  diflicilcmcnt  par  l'acier  trempé. 

l.a  seconde  Isis , quoiqu’elle  n'offre 
aucune  taclic  graniteuse  sensible  , a la 
même  couleur , la  même  dun.'tc  et  le 
même  grain  que  la  précédente. 

Parmi  les  antiquités  qui  sont  au  cabi- 
net de  ia  bibliotbeque  du  roi , j'ai  re- 
connu tuic  Isis  debout  d’environ  dix-huit 
pouces  de  hauteur , qui  est  de  basalte 
noir; elle  eu  présente  tous  les  caractères 
d'une  manière  bien  distincte.  Beaucoup 
de  taches  blanchâitres  quartzeuscs  , et 
rougeêtresde  reld-spatli  y ]>aroissem  dis- 
persées sur  un  fond  de  lames  noirâtres. 
La  pierre  d'ailleurs  u'est  pas  d'une  gran- 
de dureté. 

Enfin  je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire 
sur  les  monumens  do  basalte  noir  , par 
indiquer  un  échantillon  de  celte  pierre 
que  j'ai  déposé  au  cabinet  d’histoire  na- 
turelle du  jardin  du  rot  : il  a été  tiré 
d’une  figure  égyptienne  mutilée  que  M. 
le  duc  de  la  Rochcfoucaiilt  avoUacquiso 
à Rome.  Je  renvoie  a mon  mémoire  sur 
le  basalte  pour  les  caractère  du  basalte 
noir  que  j’ai  trouvé  en  France , et  pour 
les  caractère  de  cette  pierre  singulière 
qu'on  voit  aux  environs  de  Tulle  en  Li- 
mousin. Afcm.  de  t^dcad.  pQur  tannée 

Im  htuahe  xerdsUre  est  la  seconde  es- 
pèce de  pierre  que  les  antiquaires  re- 
gardent comme  le  basalte  des  nucieus. 


Elle  tUnero  de  la  première  espèce  dont 
nous  venons  de  parler  par  la  couleur  ; 
en  second  lieu  eu  ce  qu’on  n'y  découvre 
jamais , soit  dans  scs  cnssui*es  , soit  sur 
ses  faces  polies,  aucunes  lames  élémen- 
taires , mais  un  grain  nssex  semblable  à 
celui  des  serpentines  verdâtre»,  quoique 
beaucoup  pins  compact  et  plus  serré.  Au 
reste  la  dureté  de  ce  basalte  varie  beau- 
coup. Je  puis  renvoyer  , pour  les  monu- 
TTieiis  de  ce  basalte,  à ceux  dont  a parlé 
Winkelmaim. 

Le  basalte  gris.  Ce  basalte  diffère  aussi 
de  la  première  espèce  jKir  la  texture  in- 
lérieure  de  scs  parties  : cor  il  n’offro  au- 
cune lame  élémentaire  de  schori  ougab- 
bro  <lans  ces  cassures  , ou  sur  ses  faces 
polies  ; mais  un  grain  assez  semblable  à 
celui  d'une  lave  coroj>âcte  et  d'un  tissu 
serré.  J’ai  un  morceau  de  basalte  gris  an- 
tique où  sont  des  hiéroglyphes , et  qui 
ressemble  parfaitement  , quant  au  grain 
et  à la  couleur,  à un  échantillon  des 
prismes  basaltiques  du  comté  d’Antrim. 

Le  basalte  gris  se  rencontre  assez  sou- 
vent dans  les  monumens  anciens . soit 
égyptiens , soit  grecs.  J‘ai  déjà  parlé  d'un 
bassin  qu’ou  voyoit  au  collège  clémen- 
tîn  à Rome  , et  qui  est  de  cette  troisième 
espèce  do  basalte.  Le  grain  en  est  fort 
fm,  et  la  couleur  d'un  gris  clair.  Les 
monumons  antiques  qui  sont  nu  Capi- 
tole , dont  la  matière  est  do  basalte 
gris,  et  qui  ont  déjà  été  indiqués  |>ar 
Wiiikclmaiin  , ci-dessus  sous  le  nom  do 
basalte  simplement , sont  dans  la  salle 
des  statues  ég}ptlenues.  un  AnubU  et  un 
Canope  avec  une  base  cannelée  ; dans 
la  salle  des  antiquités  grecques,  un  jeune 
Hercule  d'un  assez  grand  volume , et  un 
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et  en  plasnie  d’émeraude.  Pour  l’albAtre  , on  en  tiroit  de  grands 
blocs  des  carrières  de  Thèbes  (i).  Le  tems  ne  nous  a conservé 
qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  de  l'art  exécutés  en  ceUo  ma- 
tière : au  collège  romain  on  voit  une  Isis  assise  , tenant  Iloms 


buste  de  Caligiiia  d’imc  grande  dureté. 

M.  le  duc  de  Chaulncs  a rapporté  d’l> 
gypie  quelques  tètes  et  quelques  bustes 
de  basalte  d'un  gris  parfaitement  sembla* 
ble  pour  le  grain  et  pour  la  couleur  à 
ceux  qu’on  counoU  à Homo  sous  cette 
dènominaüon. 

Je  pub  citer  quelques  Isis  de  cotte  ma- 
tière parmi  les  antiquités  do  la  biblio* 
thèquo  du 'roi , et  enbn  l'échantillon  que 
i'ai  déposé  ait  cabinet  d’iüstoire  natu* 
Italie  du  jardin  du  roi . tiré  d’une  sialiio 
égyptienne.  Je  sub  porté  h croire  quo  le 
basalte  verdétre  « et  te  basalte  grb  étoient 
aussi  conimunsen  Egypte  , que  le  basalte 
noir,  si  j’en  Juge  d’après  rexamen  d une 
brèche  dure  que  j'ai  vue  à Home  , et 
dont  je  parlerai  ci-après  dans  une  note 
particulière.  Je  pub  assurer,  outre  cela, 
que  ni  le  basalte  noir,  ni  le  bas^dte  ver- 
détrn,  ne  sont  des  protluils  du  feu  des 
volcans.  Le  basalte  grb,  qui  a toutes  les 
apparences  dos  laves  cumj>acies,  peut  être 
uii  produit  de  volcan  ; mais  il  faut  at- 
tendre , pour  décider  l’origine  de  celle 
pierre , qu'on  en  ait  découvert  los  car- 
rières. l.orsqn*on  aura  pu  l’observer  dans 
sa  position  naturelle , et  en  masses  un 
peu  considérables,  on  sera  sufHsamment 
éclairé  sur  les  caractères  qui  peuvent 
servir,  ou  i la  rapprocher  de  certaines 
pierres  , ou  à fa  <Ustinguer  des  antres. 
Au  reste , Tliistoire  iiaiurello  du  basalte 
grb  recueillie  par  un  observateur  éclai- 
ré , nous  appremlroit  s'il  est  un  produit 
du  feu  des  volcans  comme  la  pierre  des 


prismes  du  comté  d’ Anti'im  et  de  l’Auver- 
gric  , à laquelle  il  ressemble  si  fort  : mais 
ou  ne  peut  sur  ces  seuls  caractères  pla- 
cer CO  basalte  dans  la  classe  des  laves  , 
tant  qu'on  u’auia  pas  la  connoissauce  de 
son  histoire  naturelle. 

Mais  autant  il  scroit  important  d’ob- 
server le  basalte  gris  dans  les  lieux  d'oi'i 
les  Egyptiens  le  tiroieiit , autant  les  au- 
teurs anciens  et  les  voyageurs  modernes 
nous  labsetu  dans  l'ignorance  à ce  sujet. 
Nous  ne  coniioissons  pas  la  position  des 
carrières  de  cette  pierre  , quoique  nous 
coiinobsions  celle  des  caiTÎères  du  !»a- 
sahe  noir,  indiquée  par  Ploléinée.  Cette 
indication  conservée  par  un  aussi  sa- 
vant géographe  scmbleroit  prouver  que 
les  Egv'pticns  faisoieiit  un  certain  cas  et 
un  grand  us.igodu  basalte  noir,  et  qu’ü 
nvoit  plus  de  célébrité  que  le  basalte 
gris  ; ce  que  confirme  d’ailleurs  le  plus 
grand  nombre  de  monumetu  qui  nous 
restent  du  basallir  noir. 

Cependant  si  l’on  réllécbit  h la  dureté 
des  basaltes  gris  et  venlâtres,  au  beau 
poli  qu'ils  prennent,  à rimportame  dos 
xnonumens  qui  nous  eu  restent , îl  semble 
que  les  égyptiens  ontdîi  les  cbercberavec 
autant  de  soin  que  le  liasahe  noir,  et  que 
los  carrières  en  dévoient  être  aussi  con- 
nues que  celles  de  la  première  espèce  de 
basalte.  D.  M, 

(ï)  Tlicophrast.  Eres.defapùi.p. 

/.  Z.V 

Il  parolt  que  Wiiikclmann  parle  ici 
de  Thèbes  en  Grèce.  C 
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sur  ses  genoux  , de  la  hauteur  d'environ  deux  palmes,  avec  une 

autre  figure  assise  , plus  petite. 

§.  1 a.  En  statues  (égyptiennes  d'albAtrc  , il  ne  s'est  conserv(5 
que  celle  de  l'Isis  de  la  villa  Albani  (i),  de  laquelle  j'ai  dt^ja 
p.irlé  , et  dont  la  partie  supérieure  qui  y manquoit,  a été  res- 
tauré-c  avec  de  l'alb-ltrc  d'Italie  ; tandis  que  la  partie  inférieure 
jusqu'aux  hanches  est  blancliAtrc,  et  a des  veines  ondoyantes 
qui  tirent  encore  plus  sur  le  blanc  (2).  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
confondre  cet  albAtre  avec  un  autre,  tiré  également  des  carrières 
de  Thèbes  en  Egypte  et  de  celles  de  Damas  en  Syrie.  C'est  l'es- 


(1)  Celle  statue  fut  trouvtSe  vers 
)e  inUicu  de  ce  siècle  , lorsqu’on  Ht  les 
excavations  pour  le  séminaire  romain , 
vers  l'endroit  où  éloit  jadis  l'ancien 
temple  d’isis  dans  le  champ  de  Mars  ; 
et  près  do-là  , sur  un  lerrcin  apparie- 
nam  aux  PP.  Dominicains  , fut  «léterré 
rOsiris  dont  nous  avons  parlé  , ( Donali 
lîom.  vet,  ac  ree.  lib.  i , cap.  2X  , 
pag.  80 } qui  est  actueUement  dans  le 
p.iUis  Barbrrin.  I/albAire  de  la  statue 
d'isis  est  d’un  ton  plus  clairet  plus  blanc 
que  n'a  ccmtuine  d’etro  onlinaircjnent 
PolbiUre  oriental  ; et  tel  éloit  précisé- 
ment celui  d'Egypte,  comme  l’observe 
Pline,  JJxK  xxxij,  chap.  8,  sect.  la. 
C’est  là  ce  qu'ignoroii  sans  doute  Jannon 
de  8l.  Laurent , qui,  dans  sa  DiVrerr.  sur 
Jes  pierres  pricieusesdes  anciens, part, 
chap.  ij , parag.  a3 , Essai  de  dissert. 
deVacad.  do  Crotone  , tom.j  , ^9* 

dit  qu'il  ne  subsiste  plus  aucune  statue 
égyptienne  d'alUltre , et  que  s'il  est  vrai 
qu'on  en  ait  fait  de  cotte  pierre  , elles 
devoieiit  cire  petites , et  ressembler  aux 
lÿOuiies.  1^1  statun  d'isis  , dont  ou  a 
|>arlé , liéiiioutre  le  cunU'oirc , puisque , 


en  y comprenant  le  siàgo  et  la  base , 
elle  a quatre  palmes  et  demi  de  hau- 
teur. Il  y a plusieurs  grands  vases  d’al- 
bâtre dans  la  villa  Albani.  Au  reste,  cela 
n'est  pas  étonnant, s’il  est  vrai  que  l'albâ- 
tre soit  un  stalactite  calcaire  qu'on  trouve 
en  grandes  masses.  11  s’en  formoit  dans 
les  anciens  acqueducs  de  Rome.  Lors- 
qu’on déterra  , il  y a quelque  tems  , 
un  de  ces  acqueducs  proche  de  Saint- 
Pierre,  on  trouva  qu’il  s'éioit  formé  en- 
dedans  un  tartre  , ( ou  plutôt  une  scié- 
nite  ) qui  étoit  un  véritable  albâtre,  que 
le  cardinal  Jérôme  Colonna  a fait  scier  en 
tables.  On  voit  de  l’albâü'e,  formé  do 
même  aux  voôtes  des  Termes  de  Titus. 

(a)  Cette  statue  représente  une  figure 
d'homme  , forme  sous  laquelle  elle  a été 
ré{>aréc.  C’est  de  ce  mémo  albâtre  blanc 
qu'est  la  tête  du  Canope  clémeuttu , dont 
nous  avons  déjà  parlé , loy,  «.  i , âla 
fin , qu’on  peut  regarder  <H>mme  lrè«- 
anrieniie , et  j>eut-étre  du  pn^mier  style. 
On  recounolt  que  c’est  une  tâte  de  Ca- 
nope , par  le  vide  interne  qui  formoit 
ce  vase , dont  il  reste  un  ]>dit  morceau. 

c.  r. 
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pèce  d'alb.Atre  que  Pline , appelle  onyx  (i  ),  et  qui  est  diffèrenlo  de  la 
pierre  précieuse  de  ce  nom.  On  l’eniployoit  au  commencement  à 
faire  des  vases  d'ornement , et  dans  la  suite  à fabriquer  des  co- 
lonnes. Cet  albâtre  paroît  être  celui  dont  les  couches  ressem- 
blent , en  quelque  sorte , à l’agate-onyx  , d'où  lui  vient  peut- 
être  sa  dénomination.  La  villa  Albani  conserve  plusieurs  vases 
précieux  de  cette  classe,  dont  quelques-uns  sont  de  la  grandeur 
d’une  amphore  (2)  , vaisseau  que  Pline  appelle  ampho- 
rale  (5),  et  que  Cornélius  Nepos  regardoit  comme  l’espèce  la  plus 
grande  qu’on  eût  vue  jusqu'alors.  Le  prince  Alticri  possède  un 
vase  de  forme  oblongue , qui  est  un  des  plus  beaux  de  cet  le 
sorte.  Il  l’avoit  trouvé  en  faisant  creuser  la  terre  à sa  villa  près 
d’Albauo.  Le  plus  grand  vase  d’albâtre , qui  n’a  pas  la  forme 
d’une  amphore  , mais  plutôt  celle  d’une  poire , qui  n’est  pas 
non  plus  d’onyx-albâtre , mais  de  l’espèce  qui  tire  sur  le  blanc,  se 
trouve  dans  la  villa  Borghese.  C’est  une  urne  qui  renfermoit  les 
cendres  d’un  mort , comme  l’indique  l'inscription  gravée  sur  ce 
vase  : 

P.  CnAVDIVS.  P.  F. 

AP.  N.  AP.  P R O N. 

PVLCIIER.  Q.  QAEsItoR. 

PR.  A V G V R. 

Cette  inscription  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  Gruter. 
Celui  dont  cette  magnifique  urne  renfermoit  les  cendres  , no 


( i)Plin.//7Lxxriy,  c.  X2  : /ih.  xxxvtj\ 
c.  54 , ffüg.  4o5, 

( a ) 11  veut  peut-être  dire  qu"ü  a la  H- 
gurc  d'une  amphore, puisqu'ayam  moiiu 
de  deux  palmes  de  hauteur  «ce  vase  est 
loin  d'avoir  ta  grajidctir  d'une  amphore, 
qui  ëtoit  une  des  plus  fortes  mesures 
dû  ronctenne  Rorau  , comme  on  peut 
le  voir  dans  les  auteurs  que  cite  Piüscus 


dans  son  Lcxîcon  Rom.  au  mot 

Amphora.  C.  F» 

(3)  Pline  parle  ( /.  xxxvij^  c.  i o.  ) d’un 
vase  de  cristal.  Cet  auteur  fait  mention 
de^  vases  d*albatrc  dont  Conielius  Nepos 
ëtoit ëmcr^’eillé , dans  le  liv.  36,  chap.  7 , 
scct.  la.  Le  plus  grand  vase  d'albAtra 
oriental  , de  ceux  dont  ü est  question 
dans  readroit  que  je  viens  de  citer,  est 
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peut  avoir  que  le  fils  du  fameux  Publius  Clodius,  ou  Claudius; 
ce  qui  se  prouve  par  les  tables  de  la  famille  des  Claudiens  (i). 
ir  porjiiiv-  1 3.  Il  y a deux  espèces  de  porphyre;  le  rouge,  appelle  par 
Pline  Pfropocdlon  (2);  et  le  verdâtre,  qui  est  le  plus  rare,  et 
qui  se  trouve  quelquefois  parsemé  de  pailletés  d’or  (3)  , caractère 
que  le  naturaliste  romain  donne  à la  pierre  de  Thèbcs'*(4).  Il 
ne  nous  reste  point  de  figures  de  cette  espèce  de  pierre  , mais 
seulement  des  colonnes , qui  sont  les  plus  rares  de  toutes.  On 
en  voit  deux  grandes  dans  l'église  des  trois  fontaines,  (aile  tre 
fontane)  en-deçà  de  St.  Paul  (5)  ; cl  deux  autres  dans  l’église  de 
St.  Laurent  , hors  de  Rome,  mais  tellement  engagées  dans  le 
mur,  rpi'il  n’en  paroit  qu'une  très-petite  portion  (6).  11  y en 
avoit  encore  deux  plus  petites  que  M.  de  Fuentes , ministre  de 
la  cour  de  Lisbonne  à Rome  , a fait  passer  en  Portugal  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Au  palais  Verospi  on  voyoit  autrefois 
deux  grands  vases  de  porphyre  de  fabrique  moderne , des  plus 
médiocres,  et  faits  do  fragmens  de  colonnes. 


celui  dont  il  dit  : prahantur  quam  maxi- 
me meihi  coloris  , in  vertices  maett^ 
losi.atifue  non  translucidi.  C’en  ce  grand 
vase  de  figure  araphoralo,  de  la  Imutcur 
d'environ  six  palmes  y compris  U base  , 
trouvé  , il  y a quelques  aiinrrs , sous  une 
n)ai«on  à S,  Carlo  al  Corso , où  étoit 
le  buste  de  César  dans  le  mausolée 
d’Auguste  , d'où  il  a été  transporté  dans 
le  cabinet  clémentin.  C.  P, 

( I ) SueL  in  Tiber.  c.  a. 

( a ) Plin.  /.  xxxvij , c.  lo. 

C.  8 , sect,  i3.  Pline , dans  ce  pas- 
sage , l'appelle  , de  la  ville  de 

Sy  enc  , qui  est  située  sur  les  confins  de 
l'Egypte  et  de  l'Elhiopte  , comme  le  dit 
Strubon  . //V<  xvij , pag.  ii74>  Joignez  k 
ces  |>assages  ce  que  dit  Pline  , secs.  14, 
qu'oii  en  faisüic  des  obélisques.  Ce 
PyropœciUm  est  donc  U granit  , et  non 


le  porphyre , auquel  on  rcconnoU  une 
seule  qualité  » c'est  qu'il  est  rouge  ; ce 
sont  ces  petites  taches  ou  |x>inu  blancs 
du  porpliyre*  uièlés  à scs  veines  rouges* 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  JLep- 
topsephos.  C,  P. 

(3  ) Tel  est  le  porphyre  dont  on  a fait 
dernièrement  un  irés-beau  vase  pour  le 
cabinet  clémentin.  Un  autre  beau  mor- 
ceau de  la  mémo  espèce  sert  de  base  à 
un  lionceau  qu*on  voit  dans  le  même 
cabinet.  C.  P. 

<4)  Pline,  üv.  xxxvj\  c.  12. 

( 5 ) TranS|K>rtées  dernièrement  dans 
le  cabinet  clémentin.  C.  P, 

(6)  Ces  deux  colones  ne  sont  point 
de  porphyre,  mais  d'un  granit  noirâtre 
Uès-iin;  elles  sont  découvertes  de  plut  de 
la  moitié.  C.  P. 

§.  14. 
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§.  J 4.  On  pourroit  douter  que  l’Egypte  AU  la  terre  produc- 
trlce  de  cette  pierre  , d'autant  plus  qu’aucun  voyageur , à ce  (juc  bpéLClncTil 
je  sache,  n’a  fait  mention  de  carrières  de  porphyre  de  ce  pays- 
là.  Ce  doute  m’ayant  fait  entrer  dans  quelques  recherches  sur 
l’origine  de  cette  pierre,  je  me  flatte , à l'aide  des  connoissances 
que  j’ai  du  granit  , de  pouvoir  jeter  quelque  lumière  sur  cet 
objet. 

§.  i5.  On  sait  qu’il  se  trouve  des  montagnes  de  granit  dans 
plusieurs  pays  de  l’Europe , et  qu’il  y a des  villes  en  France  où 
les  maisons  sont  bâties  de  cette  pierre  ; on  sait  de  plus  que  sur 
la  route  d'Alicante  à Madrid  on  ne  voit  que  du  granit  (1).  Or, 


( 1 } Dans  le  tnamiscrii  d'une  traduc- 
tion françoise  de  cet  ouvrage  » par 
M.  Toussaint  , on  lit  la  note  suivante 
de  l'auteur  , qui  ne  sc  trouve  dans  au- 
cune édition.  <(  Personne  , que  je  sa- 
che, dit-U  , n'a  fait  , avant  moi  , moii- 
liou  du  porphyre  , soit  rouge,  soit  vert, 
d'une  ircs-bcUe  couleur  , qui  eaistc  dans 
le  Tirol.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
par  masses  détachées , et  pour  le  plus  sou- 
vent les  pierres  en  sont  de  forme  len- 
ticulaire. Les  torrens  les  ont  fait  rouler 
dans  les  vallées , et  les  vignes  en  sont 
en  grande  partie  entourées  , è com- 
mencer depuis  le  Veronois  jusqu‘au-<lelÀ 
de  fii'ixeu.  Celles  qui  sont  vertes  com- 
mencent À s'apperccvüir  vers  l’cxiré- 
mitc  du  chemin  qui  passe  entre  la  inon- 
laguc  et  le  llcuve , dont  Iw  bords  en  pré- 
sentent de  considérables  masses  qui  sont 
tombées  du  haut  en-bas.  La  pliVpart  de 
ces  pierres  lenticulaires  sont  si  grandes 
qu’on  pourroit  en  faire  des  tables.  Entre 
Cotman  et  Dcustsch  , on  voit  des  por- 
tions entières  de  montagne  qui  sont  de 
porphyre  rouge  , et  dans  un  défilé  , 
entre  la  mon  tagno  et  le  ilcuvo  , souvent 

Tome  L 


les  essieux  des  roues  écorchent  celte 
pierre  ; c'est  cela  même  qui  me  fait 
parnitre  étrange  que  personne  n'y  ait 
fait  aticnlion  ».  E.  M. 

Un  voyageur  , homme  de  distinction , 
vient  de  me  marquer  de  même  qu'on 
trouve  dans  le  Tirol  du  porphyre 
rouge  et  du  vert , non-seulement  par 
petits  morceaux,  mais  eu  massifs  entiers 
de  montagnes.  Le  rouge  a une  couleur 
moins  foncée  et  moins  rosacée  que  celui 
d'Egypte  , et  les  petites  taches  ou  les 
points  blancs  sont  moins  décidés.  Le  vert 
en  est  pÂle , et  il  y a des  taches  rouges 
et  blanches  qui  ne  sont  pas  bien  belles. 
Le  mémo  voyageur  a observé  , que  là 
où  ii.'S  masses  de  porphyre  se  terminent, 
il  y a des  couches  d'uno  terre  compacte  . 
qui  eu  imite  la  couleur,  et  qui  est  aussi 
parseiiiéf*  de  petits  cailloux  blancs  , do 
sorte  qu'on  diroit  qu’elle  n'atiend  que 
le  suc  pélrificaiil  pour  devenir  porphyre. 
Cela  seroit  un  terrible  argument  contre 
le  système  dr  notie  auteuret  d'autres  na- 
turalistes , qui  attiibuent  la  formation 
de  cette  pierro  au  feu.  On  a vu  aussi 
de  grandes  masses  de  porphyre  , et 
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comme  il  se  trouve  miîlé  avec  la  lave  du  Vësuve  des  morceaux 
de  granit  blanc  , qu’on  peut  réduire  en  gravier  en  le  frot- 
tant , et  riue  ces  morceaux  ressemblent  aux  fragmens  de  la 
grande  colonne  d’Antonin  le  pieux  , déïgradée  par  le  feu  , il 
s’ensuit  que  ce  granit  du  Vésuve , ou  n’a  pas  atteint  son  entière 
maturité,  ou,  ce  qui  est  plus  croyable,  qu’il  a été  dissout  par 
un  nouvel  embrâsemeiit  de  la  montagne.  L'iilstoire  nous  apprend 
que  dans  les  tcms  les  plus  reculés  les  Pyrénées  essuyèrent  un 
embrilsement  j)cndant  lequel  l'argent  sortit  par  torrens  de  leurs 
flancs  (1).  Si  l'on  compare  le  récit  de  cet  incendie  avec  l'exposé 
de  cette  expérience , et  si  l’on  considère  ces  enibnlsemens  comme 
des  éruptions  enllammées  des  montagnes  ; on  trouvera  très- 
vraisemblable  que  le  granit  d’Espagne , ainsi  que  celui  des  autres 
pays , doive  son  existence  aux  volcans  (2). 


d'une  belle  couleur  en  E.spagnc  , et  11 
y a des  personnes  qui  sont  persuaddei 
que  les  anciens  Romains  eu  liroient  de  ce 
pays.là.  Mais  on  objecte  k cela  ; d'abord , 
qu'on  ne  trouve  point  en  Espagne  de 
vestiges  de  ces  anciennes  excavations  ; 
en  second  lieu  , le  témoignage  de  tous 
les  auteurs  anciens  , qu'on  rapportera 
ci-après.  J'ajoute , en  troisième  lieu«  que 
si  les  Romains  avolent  tiré  Je  porphyre 
de  l'Espagne,  St.  Isidore  . évéque  de  Sé* 
vUe,  Itommc  certainement  très-éclairé  , 
et  qui  auroît  dii  être  informé  d’un  pa- 
reil lait,  qui  avoit  lieu  dans  le  sein  de 
sa  patrie  , en  atuoit  fait  moiiüon  e.\pres- 
sémeni  dans  l'énumération  qu'il  donne 
des  difTérens  marbres  dont  $c  scrvoicnt 
les  anciens.  Etymol,  lib.  xvj,  cap.  Il 
n'auroit  pas  écrit,  ( nunt.  5 ) d'après  le 
passage  de  Pline  , qu'on  va  citer,  que  le 
porphyre  venoit  d’Eg\*pte.  Porphyrites 
ex  j4E^ypto  est , rulnins  candidis  in’> 
tervenientibut  punctis.  Noimnis  ejus 


causa  tijuod rubeat  ut  purpura.  Onjn*ut 
enfui  ajouter  il  ces  raisons  les  distinctions 
que  je  viens  d'établir,  et  celles  dont  j'ai 
parlé  à la  page  i6ô  , note  3,  au  sujet  des 
gnuiits.  C.  E. 

( 1 ; Ce  phénomène  a été  attribué  par 
les  anciens  auteurs  , à l'incendic  dc'X 
forêts  épaisses  des  Pyrennées , auxquel- 
les des  pi\tres  avoiont  mis  accidentelle- 
ment  le  feu.  Voycr  Goguet,  DelOri- 
gine  des  lois , des  arts , etc.  font.  J , part. 
1 , Hv.  tj  t art.  1 , c/i.  4»  P-  C.  F. 

( a ) Telle  est  aujourd'hui  l’opinion 
générale  des  naturalistes.  F.  M. 

Pus  de  tous.  Passer! , dans  sa  Storia 
de'  /ossili  , etc.  Discorso  iV,  intitulé: 
Delta  litogonia,  ci6  delta generazione  de 
marmi  , xxV  et  sè*j.  , croît  que  le 
granit , le  porphyre,  et  d'autres  pierres 
semblabh'S,  sont  une  espèce  de  concrétion 
sabloneuse  ; de  manière  que  leur  sub- 
staiicepremière  scroit  uii  sable  maigre  ce 
rude,  à gros  grains,  qui,  impregtiéd'un 
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§.  16.  Cette  digression  nous  ramène  à notre  sujet,  savoir,  à la 
gi^nération  du  porphyre.  11  est  évident  par  ce  que  je  vais  rapporter, 
que  cette  pierre  s'est  formée  de  la  même  manière  que  le  granit  (1). 
M.  Desmarest,  physicien  célèbre  et  inspecteur  des  manufactures 


tel  extrémcnicnt  eflicace  et  abondant , 
ûuroit  rempli  par  sa  crisuUisation  • 
tous  les  petits  vides  qui  enistoicnt  entre 
les  corpuscules  du  sable  ; et  comme  le 
sel  tend  régulièrement  à prendre  une 
figure  cubique,  il  auroit,  en  grossissant, 
conservé  sa  première  forme  , et  produit 
ces  petits  points  brillans  dont  les  pierres 
de  cette  espèce  sont  parsemées.  C’est 
ainsi  qu’en  parle  M.  Targioni  , dans 
l'ouvrago  intitulé Dei  l'ulcani,  'etc, 
tom,  j , pag.  47  « où  il  se  sert  aussi  de 
l’argumem  des  inarcossites  , dont  nous 
avons  parlé  plus  liaut , p^'^ge  169 , note  3, 
Voyet  de  même  le  savant  ouvrage  du  P. 
Becchetti  , Tfteoria  getter.  dcUa  terra , 
lez.  xj,p.  336.  Le  même  Targioni  dit, 
à la  page  35  , que  les  granits  friables  , 
qui  se  trouvent  dans  les  montagnes  vol- 
caniqtK's  , de  même  que  les  pcperitis  , 
ont  été  détruits  et  décomposés  par  le 
feu  : de  manière  qu'il  nie  que  ce  soit 
à cct  élément  que  ces  pierres  doivent 
leur  origine.  £t,  en  effet , si  c'étoit  le 
feu  qui  les  eut  produites , cet  élément 
ne  les  gAteroit  pas  , il  les  rendront  au 
contraire  plus  belles.  C.  F. 

(1)  Ce  que  dit  ici  Winkclmann  , sur 
l'origine  du  granit  qu'il  regarde  comme 
une  production  do  volcan  , est  irés-ha- 
•ardé.  Les  volcans  peuvent  se  trouver 
dans  les  pays  de  granit , cl  en  consé- 
quence des  morceaux  de  granit  peu- 
vent être  mêlés  aux  laves  , comme 
on  le  voit  au  Vésuve  ; mais  il  ne  suit 
pas  dolà  que  les  granits  soient  dûs  aux 


éruptions  enflammées  des  montagnes. 
C'est  sans  fondement  que  Winkefiiiaiin 
cite  les  Pyrennées  , comme  pouvant  aj»- 
puyer  son  opinion.  Car  , malgré  le  nom 
que  portent  ces  montagnes  , et  la  tradi- 
tion que  cet  auteur  rappelle  , on  n’a 
trouvé  dans  cotte  longue  clialne  aucune 
trace  de  volcans.  Le  granit  des  l^rcn- 
nées  n’est  pas  plus  l’ouvrage  du  feu  que 
celui  qu’on  trouve  k cùté  des  courans 
du  Vésuve. 

En  vain  prêtendra-t-on  que  certains 
pays  , certains  massifs  pierreux  sont 
l’ouvrage  du  feu.  Si  l'observation  ne 
connrinc  pas  cette  conjecutre , les  na* 
turalistes  qui  ont  dos  principes  peuvent 
imposer  silence  à tous  ceux  qui  hasar- 
dent des  hypothèses,  parce  que  les  traces 
des  iacemiies  les  plus  anciciu  sont  re- 
connoissaliles  , non-seulement  par  l'état 
des  maiièi'es  que  le  feu  a pu  fondre  ou 
altérer  ; mais  encore  par  la  disposition 
générale  de  ces  produits  du  feu  au  mi- 
lieu des  matières  intactes.  C'est  par  ces 
ormes  qu’on  peut  combattre  Winkel- 
inanu  , et  ceux  qui  nous  donneroient 
leurs  opinions  pour  des  principes. 

De  ce  que  rien  ne  prouve  que  le  granit 
soit  un  produit  du  feu , U s’ensuit  que  le 
|K>rpliyre,  qui  se  trouve  naturellement 
au  milieu  «lu  granit,  ne  peut  être  donné  , 
par  la  raison  de  sa  position,  comme  un 
produit  du  feu  , mais  qu’il  doit  être  re> 
gardé  comme  une  production  de  la  na- 
ture , faite  par  d'autres  moyens  que  par 
le  feu.  D,  AI. 

Za 


Digitized  by  Google  ' 


i8o  Livre  II,  Chapitre  II. 

de  France,  a découvert  du  porphyre  rouge  sur  quelques  montagnes 
de  ce  rovaïune,  particuliérement  sur  une  montagne  des  environs 
d’Aix  en  Provence;  mais  il  convient  qu'il  n'en  a trouvé  que  de 
petits  morceaux  qui  étoient  enfermés  dans  le  granit  comme 
dans  sa  matrice.  C'est  ainsi  qu’on  rencontre  dans  plusieurs  por- 
tions de  la  lave  du  Vésuve  de  grands  fragmens  du  plus  beau 
porphjTe  d'un  vert  foncé.  On  nous  assure  même  qu'il  y a du 
porphyre  rouge  en  Suède  dans  les  montagnes  de  la  Dalé- 
carlie  (i). 

§.  17.  Fai  convenant  que  le  granit  s’est  formé  de  même  que 
la  lave,  il  résulte  de  la  découverte  du  j>orpliyre  dans  le  granit 
et  dans  la  lave , que  cette  pierre  s’est  formée  de  la  inêmc  ma- 
u’u^e  , et  que  par  conséquent  les  enilroits  qui  produisent  du  beau 
granit  doivent  produire  aussi  du  beau  porphyre.  Comme  le  por- 
phyre rouge  offre  une  infinité  de  taches  verdâtres,  il  y a toute 
apparence  que  l’une  et  l’autre  espèce  ont  la  même  origine  et  se 
tirent  de  la  même  carrière. 

§.  18.  Mais  ou  pourroit  conjecturer  que  le  porphyre  n'est  pas 
une  pierre  d'Egypte  , ne  fiit-ce  qu'a  cause  de  la  rareté  des  fi- 
gures égyptiennes  eu  porphyre  (?.).  Pendant  un  séjour  de  plus 
de  douze  ans  à Rome  , je  n’ai  vu  qu’un  seul  morceau  d'une 
petite  figure  de  porphyre  rouge , caractérisée  par  des  hiérogly- 
phes : ce  morceau  se  trouve  encore  chez  un  tailleur  de  pierre. 
Ce  qui  fortifie  mon  doute,  c’est  une  lettre  du  chevalier  Wortley- 
Montagu , par  laquelle  il  me  marque  que  rien  n'est  plus  rare  que 
de  rencontrer  un  morceau  de  porphyre  dans  la  basse  Egypte  ; 
( les  brigandages  des  Arabes  ne  j>ermirent  pas  alors  à notre 
savant  voyageur  d'étendre  ses  courses  dans  la  haute  Egypte) 
et  que  dans  les  débris  d’une  infinité  de  villes  il  n’eu  avoit  trouvé 

( I ) \Y.-ilk-r.  Minéralogie  , tom.  j , Lcstrelle  , proclic  Fri'jns  en  Provence , 
§.  5o,  190.  au  milieu  d'un  massif  de  granit.  J'en  ai 

( 2)  Il  paroiujuelc  poqdiyre  se  trouvo  trouvé  de  même  un  grand  tractus  eu 
dans  les  de  granit.  J‘eu  ai  trouvé  h Limousin  , au  milieu  des  giauiu.  AiiAsi 


Digifized  by  Google 


De  lart  chez  les  Egyptiens,  etc.  1 8 1 
que  (juelques  fragmens  (i).  Il  m'écrit  en  outre,  que  dans  son 
voyage  du  grand  Caire  au  mont  Sinai  il  n'avoit  découvert  aucun 
vestige  de  porphyre;  mais  que  le  mont  Sainte-Catherine,  plus 
élevé  d'une  lieue  de  chemin  que  le  Sinaï,  n'étoit  fonné  que  de 
cette  pierre  , qui  devenoit  toujours  plus  belle  à mesure  qu'on 
gagnoit  le  sommet.  Il  ajoute,  qu’il  n’avoit  trouvé  aucune  trace 
d’anciennes  carrières  (2).  Enfin  , nous  avons  le  témoignage 
d’Aristide  , qui  dit  expressément  que  le  porphyre  venoit  d’A- 
rabie (3)  : d’où  il  faudrait  conclure  que  les  Egyptiens , ainsi  que 
les  Romains  qui  en  faisoient  encore  plus  d'usage , le  tiroient 


des  montagnes  de  l’Arabie  (4). 

on  pourroit  croire  d'après  cela  que  le 
porphyre  a été  tiré  d'Egypte  , et  sur- 
tout des  environs  de  Syene  où  se  trou- 
vent toutes  sortes  de  mélanges  graniteux. 
Cependant . je  crois  devoir  renvoyer 
aux  détails  de  la  discussion  dans  laquelle 
est  entré  à ce  sujet  M.  Moutagu  en 
écrivant  h Winkelmann.  Toutes  ces  pré- 
somptions siihsistent  à côté  de  la  simple 
possibilité  dont  on  a parlé  au  commen- 
cement de  cette  note  , et  subsistent  dans 
leur  entier.  D.  M.  Voy.  l’add  lettre  F. 

( i)  L'auteur  du  Nouveau  Noyage  t/e 
Grèce , etc.  Ict.  ix  , pag.  a3 , dit  eu 
avoir  vu  des  fragmciis  de  colonnes,  et 
d'autres  morceaux  ù Rosette.  C.  F. 

(a)  D'autres  voyageurs  , dignes  do 
fui , qui  ont  observé  les  choses  avec  plus 
d'attention  , et  parmi  eux  , Maillet , 
( Description  de  t Egypte  , icttre  ix  , 
pug.  $Ç).  ) ShasT  , ( Voyages  dans  plu- 
sieurs provinces,  etc.  tom.  ij , ch.  a , 
pag.  41.  ) Nielulir  , ( Description  rie 
t Arabie , sec.  part.  ch.  g , pag.  34C.  ) 
disent  que  le  mont  Sinaï  est  un  vaste 
massif  de  granit  rouge  à grandes  taches. 
Pococko,  /^Voyage,  etc.  tom.  j , iiv.  3, 


ch.  3 , pag.  435  ) alTîrrae  la  même 
chose  k l'égard  de  celte  montagne  et  do 
celle  de  Sainte-Catherine  , qui  est  com- 
posée d 'une  pierre  uvehetéo  , qu'on  peut 
mettre  ou  rang  des  granits.  C.  F. 

(3)  Aristid.  Orat.  AEgypt.  Oper.  t.  iij , 
pag.  587,  C.  F. 

(4)  Il  faut  s’entendre  sur  la  partie  de 
l'Arabie  dont  Aristide  veut  parler. 

Eu  lisant  avec  attention  cet  au- 
teur , on  voit  chtirement  qu'il  fait  men- 
tion de  cette  province  de  1' .Arabie  , qui 
est  sur  la  lisière  de  l’Afrique  , h l'oriciic 
de  l’Egypte  , du  côté  de  I.i  mer  rouge, 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
nommée  également  l'.Arabie  , comme  le 
dit  Hérodote  , iiv.  ij , ch.  8 , p.  106, 
( le  contraire  précisément  de  ce  qu'écrit 
Aristide  à l'endioitcité).  Strabuii, /. xvij, 
pag.  ii55.  A , Pline,  iiv.  v,  ch.  9 , 
Sfct.  Il  er  12  ; et  coiiimc  l'a  fait  obser- 
ver Pridcaux,  Mamtora  0.conicn.  pag. 
io3.  Comme  cette  province  confinoit  k 
l'Egypte  , on  la  nomnioit  l’Arabie  égyp- 
tienne , ainsi  que  l'aiiesle  Ptoléméc  , 
( Geogr.  iiv.  iv  , cap.  5,  pag.  104  ) qui 
ajoute  dons  ect  endroit , qu’il  y avuit 
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§.  19.  Les  statues  de  porphyre  rouge  que  le  tems  nous  a 
conservées  doivent  être  considérées , ou  comme  des  ouvrages 
exécutés  par  des  artistes  grecs  sous  les  Ptolémées,  ainsi  que  je 
le  démontrerai  en  son  lieu , ou  comme  faits  sous  les  empereurs: 
Li  plupart  de  ces  statues  sont  des  rois  captifs , dont  les  Ro- 
mains décoroient  leurs  arcs  de  triomphe  et  leurs  édifices  pu- 
blics (1). 

§.  20.  L'extrême  dureté  du  porphyre  est  cause  qu’on  ne  peut 
pas  le  travailler  comme  le  marbre  avec  le  ciseau  , ou  avec 


]à  une  montcigne  dont  on  tiroit  le  por* 
pliyre  : XJnwersum  lUtorale  latus  fuxta 
Arahicum  sinum  teneni  Arabes  AEg,yp- 
#/i,  Jchthiopbagi , in  quihus  darsa  mon-^ 
Sium  surU  : 7'roici  lapidis  montü  ; et 
olabastreni  mentis;  et  porphyriti  men- 
tis ; et  nigri  lapidis  ; et  basaniti  lapidis. 
C'est  donc  par  cette  raison,  et  de  plus 
parce  que  la  carrièro  de  porphyre  étoit 
versJahauie-Egj'pte , ou  laTli^baide.et 
vers  l’Ethiopie  , que  les  anciens  auteurs 
di&oient  que  l’on  trouvoit  celte  pierre 
en  l'Egypic , dans  la  Thébaide  ainsi  que 
dans  l’Etliiopic.  Pline, /#V.  xxxvj^cb.  7, 
tect.  11.  Rubet  porphyrites  in  cadem 
At.gypto  ; St.  Isidore  , à l’endroit  cilë; 
Eusébe , Eccl.  hist. , lib.  viij , de  Martyr. 
Valœstinte  , c.  8 , pog.  lyiQ  : Qt/crnm 
innumerabiiis  muhitudo  Jampridem 
apud  7'hvhuidcm  versabatur  , in  loco 
qui  porpbyrites  ‘l'oratur  ex  nomine 
rnarmoris  quod  ibidem  effodiiur.  Si- 
douiiu  Apolitiaris,  Corm.  v,  Fanegyr. 
Major , V.  S4  -^^7* 

Cottturgit  solium  taxis fqnae  corsa  nitenti 

^Ltkiopum  dr  monte  cadnnt  , ubi  sole 
prof'in<fuo 

NütivaexustasaJPavU  purpura  râpes  ; 


Paul  Silentlarius , Deseriptio  S.  So- 
phiœ  , part.  1 , vers.  et  seq. , p.  5 10. 
F^ariegatft  , et  purpureis  splendentes 
fiorihtts  columnee ....  quas  niiiacarum 
quoudam  T/iebarum  montes  excelsi 

peperere Forphyreticis  hisce 

columnis  incumbunt  alise  ,ctc.  ; part,  ij, 
\>ers.  5o8  et  seq. , pag.  5i5  , Multi  vero, 
qui  ingenlis  Nils  naves  Jluviatiles  suo 
presserunt  pondéré  , surgentes  lapitles 
porphyretici  tenuibus  astris  distincts 
fulgent.  Si  l’on  companî  tous  ces  pas- 
sages enu-'eux  , on  verra  aisëineiit  que 
les  différens  auteurs  dont  ils  sout  tirés , 
ont  tous  parlé  d’uue  seule  et  même  car- 
rière. Obsen  er  encore  qu* Aristide  l’ap- 
pelle la  célébré  carrière  de  porphyre  • 
et  qu’il  écrit  qu’on  y cmidtiisoît  les  mal- 
faiteurs condamnés  aux  travaux  publics  : 
Eusèbe  dit , qu’on  y eiivo)oit  les  Chré- 
tiens. Voy. ci-après , p.  18S,  n.  1.  C.  F. 

(i)On  conserve  h Vénise  , dans  le  cabi- 
net de  M.  Naui  , la  moitié  d'une  statue, 
jusqu’à  la  ceinture.  Cette  figure  muti- 
lée, qui  n'a  point  de  bras,  représente 
un  prcire  avec  la  tète  couverte  d’une 
coiÛ'e  : elle  a trois  palmes  romains  et 
trois-quarts  de  haut , et  parolt  être  d'un 
travail  ég)q)tien  , d’après  le  dessin  que 
j’en  ai  vu.  C.  F, 
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le  tranchant  d’un  instrument  large.  L’outil  qu’on  emploie  pour 
le  façonner  est  une  pointe  bien  acérée  dont  on  se  sert  pour 
ébaucher  l’ouvrage.  Le  sculpteur,  a chacjue  coup  de  masse,  fait 
jaillir  des  étincelles  ; et  malgré  sou  assiduité  au  travail , il  lui 
faut  plus  d’un  an  pour  dénouer  les  parties  d’une  statue  et  pour 
fouiller  ses  draperies.  Cette  opération  finie,  il  cherche  à mettre 
la  dernière  main  à son  morceau , ce  qu’il  fait  avec  la  potée  et 
l'émeril  ; et  il  emploie  ensuite  un  an  à lui  donner  le  poli  , at- 
tendu qu'il  n’y  a qu’un  seul  ouvrier  qui  puisse  travailler  com- 
modément à une  même  statue.  Comme  un  ouvrage  de  porphyre 
exige  beaucoup  de  tems  et  de  persévérance , nous  avons  lieu  de 
nous  étonner  qu’il  se  soit  trouvé  des  artistes  grecs  assez  patiens 
pour  s’assujettir  à un  travail  ptinible , où  l'esprit  est  enchaîné , 
et  où  la  main  se  lasse  sans  que  l'œil  ait  le  plaisir  de  voir  des 
progrès  sensibles.  Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  la  chose, 
je  vais  indiquer  la  manière. dont  on  procède  à ce  travail.  Ixirs- 
qu’on  est  parvenu  à dégauchir  la  pierre,  comme  disent  les  gens 
de  l’art , on  emploie  les  poinçons  de  fer  à pointe  carrée  j on 
frappe  avec  la  masse  sur  ces  outils , et  l’on  en  fait  sauter  une 
infinité  de  petits  morceaux.  La  figure  étant  dégrossie  , on  com- 
mence à faire  usage  de  la  marteliue,  marteau  pointu  d’un  côté 
et  dentelé  de  l’autre;  enfin,  on  repasse  l’ouvTage  avec  la  ripe  et 
quelques  autres  outils  tranchans , jusqu’à  ce  qu’on  emploie  la 
râpe  et  le  riiloir  pour  nettoyer  la  figure.  Les  mêmes  procédés 
ont  lieu  pour  sculpter  les  colonnes (i).  En  général,  les  artistes 
se  servent  dans  ce  travail  d’une  sorte  particulière  de  lunettes , 
pour  se  préserver  les  yeux  d'une  poudre  fine  qui  vole  à chaque 
coup  d’outil.  On  travaille  de  la  même  manière  la  pierre  nommée 
brèche  d’Egypte,  dont  néanmoins  toutes  les  parties  ne  sont  pas 
également  dures  et  compactes  (2). 

( 1 ) Il  sera  parlé  encore  de  la  ma-  ( * } Outre  les  deux  espèces  de  por- 
nière  de  travailler  le  porphyre  dans  le  phyro  dont  noua  avons  parlé;  savoir,  la 
liv.  iv  , chap.  7 , aa  et  suiv.  rouge  et  la  verte , il  y en  a ujie  trot- 


T 4 brècba 
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§.  21.  La  brèche,  en  italien  Breccia,est  fort  remarquable, 
quoiqu’il  ne  nous  reste  de  cette  pierre  que  le  seul  torse  d’une 
statue.  La  brèche  est  composée  de  différentes  espèces  de  gra- 
nit , et  entre  autres  de  parties  de  porphyre  de  deux  couleurs  : 
c’est  ce  qui  me  porte  à croire  que  l’Iigypte  est  son  pays  natal  (i). 
Cette  pierre  est  comprise  en  Italie  sous  le  terme  générique  de 
Brèdie,  firecc/a  ; terme  dont  ni  la  Crusca , ni  le  compilateur 
florentin  Baldinucci,  ne  nous  disent  point  l’origine.  Nous  remar- 
querons que  la  brèche  consiste  en  plusieurs  fragmens  brisés 
d'autres  pierres  ; et  voilà , selon  l’observation  judicieuse  de  Mé- 
nage, le  principe  de  sa  dénomination  , que  ce  savant  dérive  du 


uèmo  espèce  qui  est  noire.  On  en  voit 
nue  coupe  dans  le  cabinet  clèmeutin  ; 
et  il  y a des  personnes  qui  croyent  que 
l’urne  qui  est  placée  sous  l'autel  de  St.- 
Nicolas  in  carcere  , est  de  la  mémo 
matière.  Le  porphyre  nommé  Brèche 
d'Efyte  , est  remarquable  par.dpssus 
toutes  les  autres  espèces  du  mémo  genre. 
On  en  voit  une  colonne  très-singulière 
d'environ  deux  palmes  do  diamèurc  , et 
haute  de  onie  palmes.  Le  fond  en  est 
d'un  violet  presque  rouge , les  uches , 
grandes  et  bien  décidées  , sont  d'une 
couleur  ronge  , noipe  et  verdétre  , et 
fout  voir  toutes  les  couleurs  possibles 
qui  se  rencontrent  dans  le  porphyre. 
Cette  colonne  étoit  d'abord  destinée  h 
recevoir  l'anneau  de  la  cbalno  d'un 
mole  sur  le  Tibre  à un  pont  rompu  ; 
mais  depuis  quelques  années  elle  a été 
transimrlée  dans  le  cabinet  clémeittin. 

C.F. 

( 1 ) Cette  breebe  , dont  M.  le  duc  do 
la  Uocbefoucaiild  a un  très-bel  échan- 
tillon . et  dont  Belon  . l’ococke  et  Nor- 
deii  font  mention  dans  leurs  voyages  , 
est  un  assemblage  de  morceaux  arrondis 


de  granit  rosacé  avec  points  et  lames  de 
schorl  , de  granit  gris  , de  granit  noir 
et  blanc  . de  basalte  noir , de  basalte 
gris  et  verdâtre.  Ces  pierres  ont  été 
roulées  par  l'eau , déposées  ensuite  et 
mêlées  ensemble , puis  réunies  et  sou- 
dées par  l'infiltration  d'une  substance 
fort  dure.  Si  l’on  en  découvroit  les 
carrières  , on  pourvoit , en  remontant 
le  Nil . parvenir  aux  différent  lieux  d’où 
les  eaux  ont  déuclié  les  divers  éelian- 
tilloiis  qui  la  composent.  Les  échantil- 
lons du  basalte  gris  et  du  verdâtre,  s'y 
trouvant  en  aussi  grand  nombre  que  ceux 
du  granit  rosacé  et  du  granit  noir  et 
blanc  . on  doit  en  conclure  que  les 
carrières  des  basaltes  sont  aussi  commu- 
nes en  Egypte  , et  aussi  è i*oriéc  des 
eaux  qui  ont  pénétré  dans  1 ancien  golfe 
du  Nil  que  les  carrières  des  granits  que 
nous  connoissons.  D’après  les  indications 
de  ces  morceaux  de  brèche  , on  retrou- 
veroit  aisément  ces  carrières  précieuses , 
si  l'Egypte  étoit  ouverte  aux  naturalistes. 
Les  voyageurs  de  nos  jours  , qui  ont 
pénétré  dans  la  partie  accessible  se  scxit 
bornés  à nous  redire  en  belles  phrases 

mot 
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mot  allemand  brechen,  briser  (i).  Or , comme  les  pierres  d'Efrvpte 
se  distinguent  spécialement  dans  la  formation  de  cette  brèche  » 
j'ai  cru  qu'il  falloit  lui  donner  le  nom  de  brèche  d'Egypte.  Le 
vert  est  la  couleur  dominante  de  cette  pierre  , couleur  dans 
laquelle  on  remarque  des  degrés  et  des  nuances  infinies  ; de 
sorte  que  je  suis  persuadé  que  jamais  jieintre  ni  teinturier  n'en 
a produit  dépareilles:  le  mélange  de  ces  couleurs  doit  paroitre 
merveilleux  aux  yeux  des  observateurs  attentifs  des  productions 
de  la  nature.  Le  torse  de  la  statue  en  question  représente  un 
roi  captif  assis  , habillé  à la  manière  des  peuples  barbares. 
Voyez  la  PI.  XVIII  à la  fm  de  ce  volume.  Il  ne  manque  à 
cette  statue  que  les  extrémités  , la  tête  et  les  mains  , qui  étoient 
probablement  de  marbre  blanc.  M.  le  cardinal  Albani  a exposé 
cette  antique  à sa  villa , dans  un  petit  pavillon  décoré  d’autres 
ouvrages  faits  de  cette  pierre.  De  chaque  côté  de  la  statue  on  a 
placé  ime  colonne  , et  sur  le  devant  on  voit  une  grande  jatte 


et  en  beaux  termes  , ce  qu'on  a dit 
cent  fois  sur  les  pyramides,  le  sphinx, 
le  delta  , etc.  ; ci  ne  nous  apprenneot 
rien  de  précis  surle  sol  de  ce  beau  pays, 
dont  rhistoire  naturelle  doit  ôire  si  in- 
téressante , même  en  concentrant  ses 
recherches  à la  belle  vallée  du  Nil. 
J'ajouterai  ici  que  je  n'ai  observé  dans 
aucun  des  morceaux  de  la  brèche  qui 
donne  lieu  à cetto  note,  soit  à Home, 
soit  à Paris  , le  moindre  échantillon  de 
porphyre  , quoique  Winkelmaiiii  assure 
le  contraire;  et  qu'ainsi  on  ne  peut  en 
inférer  que  l'Egypte  soit  son  pays  natal. 
Par  conséquent  toutes  les  raisons  con- 
tenues dans  la  lettre  de  milord  Montagu 
subsistent  dans  leur  entier  , et  nous  y 
renvoyons.  Je  puis  renvoyer  aussi  aux 
trois  lettres  que  Winkeltnann  m’a  écri- 
tes les  4 juillet  • i3  septembre  et  5 
novembre  1766  sur  le  sol  de  l’Egypte 

Tome  I. 


et  sur  la  brèche  de  ce  pays-lè  , ainsi 
que  sur  les  monumeus  qu’on  en  voyoit 
À la  villa  Albani , et  sur  lesquels  il  y a 
de  nouveaux  détails  intéressans.  D.  Af. 

Ces  quatre  lettres  de  Wiiikelinann  k 
M.  Desmarest  seront  comprises  dans  la 
Ilecuôi/  do  lettres  famHières  do  notre 
auteur  , qui  formera  le  septième  volume 
de  notre  édition.  J. 

( 1 } Ménage  ( Origine  de  la  tangué 
italienne  } au  mot  Bricia  rapporte  cette 
opinion  ; mais  je  ne  pense  pas  qu’elle  soit 
juste.  Je  crois  plutéi  que  ce  mot  vient 
du  latin  mica , duquel  on  aura  fait  p«ir 
un  léger  changement , bica  , btcum 
bici , bicium , bicia  , et  en  y ajoutant 
enfin  un  r , comme  cela  s'est  fait  dans 
d’autres  mots,  on  en  auraobteiiu  bricia  , 
breccia.  Octave  Ferrorius  ( Orig.  ting% 
ital.  V.  Breccia  , ) pense  que  ce  mot 
vient  du  latin  fractio , dont  on  auroit 
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ronde  de  dix  palmes  de  diamètre  (1);  le  tout  de  brèche.  Indé- 
pendamment de  ces  morceaux  , l'église  cathédrale  de  Capoue 
conserve  une  ancienne  baignoire  de  la  même  pierre , qui  sert 
aujourd’hui  de  fonts  baptismaux. 

Le  nmbre.  §.  22.  Il  est  évident  qu'outie  le  granit , le  porphyre  et  l'al- 
biUrc , l'Egypte  avoit  aussi  des  carrières  de  différens  marbres  ; 
fait  attesté  par  tous  les  voyageurs  qui  nous  font  la  description 
d’une  infinité  d’ouvrages  encore  subsistans  en  marbre  blanc  , 
noir  et  jaunâtre  (2).  C’est  de  marbre  blanc  que  sont  revêtues 
les  galeries  longues  et  étroites  de  la  grande  pyramide  (3)  , et 
selon  toutes  les  apparences  ce  marbre  n'est  pas  de  Paros  , 
comme  on  l'a  fait  entendre  à Pline  (4).  Le  cabinet  du  collège 
romain  conserve  une  table  du  même  marbre  , travaillée  de 
relief  (5)  , et  dans  le  goût  égyptien.  Je  me  propose  de  faire 
connoître  ce  morceau,  qui  est  sans  contredit  de  la  plus  haute 
antiquité , dans  le  troisième  volume  de  mon  Explication  de 
Monumens  de  [antiquité.  Mais  je  suis  indécis  sur  un  ouvrage 
d’un  extrême  fini  , conservé  au  cabinet  d’Herculanum  : c’est 
un  petit  buste  d’homme  d’environ  un  demi-palme  de  hauteur, 
avec  de  la  barbe , et  fait  d’un  riche  marbre  blanc  qu’on  nomme 
palombino  (6).  Mon  indécision  vient  de  ce  que  la  barbe  de  cette 

fait  hrectiOf  breccia  ; le  celtique  hrix  « 
et  delà  le  hrechen  Allemand , et  le  £ran- 
çoij  brtsche , brtichtr,  C.  P. 

(1)  Cette  jatte  a depuis  été  placée  dans 
le  demi-cercle  vis-à-vis  le  casin.  C.  F. 

(s)  C'est  de  brèche  jaune  qu’est  la  fi- 
gure du  cabinet  clémentin  dont  nous 
avons  parlé  à la  p.  127,  n.  4,  vers  la  fin. 

B y a une  autre  figurine  debout , d’envi- 
ron un  palme  de  hauteur , d’une  pierre 
rougeâtre , qui  représente  sans  doute  un 
Bacchus  égyptien  « semblable  à ceux  dont 
parle  le  comte  de  Caylus,  Aec.  d'Antiéj^ 
i.  üj\  Ajit.  égypt.  /r/.  4 1 n,  1 4 ; t,vj. 


pl,  9 ( n.  3.  L’élégance  singulière  de 
ces  figures  feroit  croire  qu’elles  ont  été 
faites  du  tems  des  Grecs.  C.  F. 

(3)  ,voy.  d'Epypte  tpart.j» 
P79- 

(4)  Pfin.  /.  xxzvjt  c.  19  » §.  ^ tp.  004. 

Pline  ne  parle  point  des  pyramides  , 

snabdu  labyrinthe;  de  même  qu'Hëro- 
doic,  /.  ij,  c,  43 , pag.  176  » à la  fin, 
C,  F. 

{b)  Expi.  de  Mon.  de  tant,  n.  76. 

(6)  Ce  marbre  n'a  pas  de  grain , et  no 
prend  pas  le  lustre  que  donne  la  ma- 
tière infiltrée  dans  la  base  des  dilférenj 
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figure  est  jetëe  à la  manière  de  celles  des  Hermès  grecs , pen- 
dant que  toutes  les  statues  d'hommes  des  Egyptiens  ont  le 
menton  uni. 

§.  a3.  En  ouvrages  faits  de  plasme  d'émeraude , on  ne  connoît 
qu’une  seule  petite  figure  assise , dont  le  socle  et  la  colonne  qui 
lui  sert  d’appui  portent  des  caractères  hiéroglyphiques  : ce  mor- 
ceau de  la  hauteur  d'environ  un  palme  et  demi  se  voit  à la  villa 
Albani.Les  naturalistes  regardent  communément  cette  pierre  rare 
comme  la  matrice  de  l'émeraude , c’est-à-dire  , comme  son  en- 
veloppe (i);  mais  le  plasme  est  beaucoup  plus  dur  que  toutes 


marbres.  La  couleur  par  conséquent  en 
est  d'un  blanc  mat  et  doux.  On  peut 
voir  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucault  un  échantillon  de  ce  mar« 
bre  qui  nous  a paru  rare , même  à Rome. 
D.  A/. 

( 1 ) Les  naturalistes  modernes  sont  tous 
d'accord  que  ce  plasme  est  une  simple 
cristallisation  colorée  en  vert  de  gris , 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'émc- 
raude.  Voycx  M.  Dutens , Des  Pierres 
précieuses , e/c.  prem.  part.  c.  viij.  En- 
cyclopédie  au  mot  Prime  d' Emeraude» 
C.F, 

Ce  seroit  se  tromper  que  de  croire 
que  le  mot  plasme  est  le  même  que  le 
mot  ^ec  Ce  n'est  autre  chose 

qu'une  prononciation  adouejo  de  pras- 
nus  ; et  Zanetti  écrit  toujours , de  mémo 
que  d'autres  auteurs , prasma  au  lieu  de 
plasma  di  smeraldo.  C'est  donc  roai-À> 
pro|>os  que  M.  Lippert , pre- 

mier mille  , rt.  178,  e/  second  mille , n. 
391.  ),  distingue  le  plasme  du  prasme  , 
comme  deux  pierres  d'une  nature  dif- 
férente; tandis  qu'aiJleurs  encore  ,{Dac- 
tyl.  second  mille,  n.  x-jo),  il  sc  sert  de 
la  dénomination  de  pras;  car  ces  trois 


mots  ne  désignent  que  le  prasius  ou  U 
gemma  prasina  des  anciens  , dont  en 
changeant  les  lettres  in  de  la  dernière 
syllabe  on  m , on  a fait  prasma , et  en- 
suite plasma.  11  pareil  que  sous  les  d^ 
nominations  do  prasoides  , prasites  et 
prasius^  1er  Grecs  et  les  Romains  corn- 
prenoient  toutes  los  pierres  d'un  vert 
salle  ; car  ces  mots  no  signifîent  au  fond 
rien  d'autre  qu'une  parciUo  espèce  do 
couleur.  Mais  comme  parmi  ces  pierres 
il  devoit  naturellement  s'en  trouver 
quelques  - unes  dont  1a  couleur  appro 
chét  du  beau  vert  d' émeraude , les  litho* 
logues  modernes  formèrent  » pour  le  dé- 
signer, le  nom  composé  de /srarme  ou 
prime  d' émeraude  , qui  en  latin  devoit 
s'exprimer  par  smaragdoprasius  , que 
Gori  a mal  fait  de  traduire  prasma 
smaragdina;  car  c'c$t-là  autoriser  l'igno- 
rance I et  augmenter  inulih.'mont  la  no- 
menclature des  choses.  Les  ancieus  con- 
nomoient  quatre  espèces  de  prasites  ou 
de  gemmtt  viridantes  , dont  chacune 
avoit  sa  dénomination  particulière.  11 
semble  donc  que  les  anciennes  pierres 
gravées,  appellées  émeraudes,  n'éloient 
pas  de  véritables  émeraudes;  mais  do 
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les  émeraudes,  tandis  qu’il  de\Toit  en  être  tout  autrement.  Car 
il  en  est  des  pierres  comme  des  fruits  : le  contenant  est  plus 
tendre  que  le  contenu.  Cependant  le  contraire  se  rencontre  aussi 
dans  le  règne  minéral  : il  y a de  gros  cailloux  qui  enveloppent 
des  coquillages  pétrifiés  , et  par  conséquent  une  matière  plus 
molle  (i).  Il  y a dans  le  palais  Corsini , à Rome,  des  dessus 
de  table  de  cette  rare  espèce  de  pierre. 


l’uuc  (le  CCS  quatre  espèces  de  prasites  ; 
ce  dont  on  uc  peut  douter, puisque  Pline 
dit  positivement  qu'on  n’cmploy oitpasles 
émorAudes  pour  graver.  Il  y a une  autre 
particularité  dans  cet  écrivain  (/.  xxxvij, 
i6  ),  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion : c'est  qu'en  général  on  rendoit  les 
émeraudes  concaves  : lidem  plcrumt^ue 
et  concavi  ^ ut  x^isum  colUgaut  ^ forme 
qui  n'est  rien  moins  que  propre  À rcco 
voir  le  travail  des  daciyiiogl)'phrs.  L, 

(1)  Nous  ajouterons  aux  différentes 
espères  de  pierres  egj'ptiennes  indiquées 
par  Winkelmaim,  quelques  autres  de  ces 
pierres  dont  les  écrivains  anciens  ont  fait 
mention  : c'est  BiagiusCariopiiiUis  qui  les 
rapporte  dans  son  ouvrage  , De  antiq. 
marmor.  pag.  33  et  seq,  ; et  à l’aide  de 
ce  que  dit  fauteur , nous  pourrons  en- 
core désigner  les  provinces  dont  on  les 
tiroit  , et  les  carrières  qui  les  produi- 
soieiit,  de  même  que  les  divers  usages 
auxquels  on  les  employoil.  Du  sommet 
dos  montagnes  de  l'Arabie  égvpticnne  , 
liabttéo  par  des  Icliliophages,  on  tiroit, 
au  dire  de  Ptolémée,  dans  IVndroit  cité, 
page  i8i  , num.  4,  non  - seulement 
falbalrc  , lo  porphyre  elle  basalte,  mais 
encore  le  marbre  noir,  et  un  autre  mar- 
bre qu'on  appeiloit  trotque  , dont  parle 
Hérodote  , Hv.  ij , chap.  8 , pagp  io6  , 
et  Sirabon  , Ub.  xvij , pag.  1162  , C. 


C’est  de  ce  marbre  qu'on  s'est  sen  i pour 
bAtir  les  plus  anciennes  pyramides.  Se- 
lon Pline  (AV.  XXXV) ^ ch.  7,  sect.  11)  , 
on  n'employa  pas  è Rome  le  porphyre 
(pour  faire  des  statues  , comme  fob- 
sene  bien  Cariophilus  , page  35  , et 
comme  Pline  le  dit  expressément  C.  F.)t 
avant  le  règne  de  fcmpereur  Claude. 
Les  Grecs,  depuis  le  tems  de  Justinien , 
donnèrent  au  porphyre  le  nom  de  mar- 
bre romain  , Codin  , De  orig.  C,  P.  p, 
65.  ; peut-être  parce  qu'on  travailloît  celle 
pierre  mieux  à Home  qu'ailleurs.  Le  roi 
d’Egypte  Micerinus  fil  élever  une  pyra- 
mide de  marbre  noir  d'Arabie  , autre- 
ment appellé  marbre  thèbain , voy.  Diod. 
de  Sicile  , AV.  1 , 64,  74  î et  on  en 

éleva  une  statue  à Pt-scennius  Niger, 
Sparüen , in  Pèse.  Nig.  cap.xij ^pag.  G75 
et  scq.  Ptoléméc , comme  nous  l'avons 
vu  , comptoit  aussi  parmi  les  pierres  de 
l'Arabie  le  basalte  ; Hérudote  cependant 
( A'e.  ÿ , chap.  86 , page  1 4**  ) ! Sirabon  , 
(A'e.  Xi'iJ  ^ pag.  tiGi.  D),  et  Pline  (à 
l'endruîi  cité  disent  que  le  basalte  est 
originaire  de  l'Ethiopie;  ce  qu’atteslc  do 
même  le  fameux  voyageur  Pierre  Belon 
De  op.  ant.  prtest.  lih.  v , et  Observ.  L 
ij\  chap.  On  tiroit  vraisemblable- 
ment la  même  pierre  de  fun  et  de  l'au- 
tre de  ces  pays.  Parmi  les  ou\Tages  faits 
eu  basalte  ou  célèbre  sur-tout  U statue 
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§.  24.  Indépendamment  des  ouvrages  de  l’art  des  Egyptiens  OuvmgM 

’i  . . 1 ^ , 1 ' en  brottze. 

en  DOIS  et  en  pierre , le  tems  nous  en  a conservé  quelques-iuis 


du  Nil , entourée  de  seize  petits  enfans , 
faite  entièrement  d'un  seul  bloc  , que 
Vcspasien  fit  placer  dans  le  temple  de  la 
Paix.  Pline  , /.  xxxvj , c.  7,  sect.  11. 
E.M. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  Terreur 
d'Hardouin  dans  ses  notes  sur  cet  article , 
et  d’autres  qui  ont  pensé  que  cette  statue 
existoit  encore  dans  le  Vatican , et  qui 
font  confondue  avec  une  autre  de  mar- 
bre blanc  du  même  dessin.  C.  F. 

On  droit  d'autres  marbres  des  pro- 
vinces méridionales  de  l’Egypte  limitro- 
phes de  l’Ethiopie  ; entr’autres  le  marbre 
obsidien  qui  étoit  extrêmement  noir  > et 
qu'on  nommoit  ainsi  d'un  certain  Obsi- 
dius  qui  en  découvrit  la  carrière  : Pline» 
ibid.  chapy  26  » sect.  G7.  Ce  marbre  n’est 
autre  chose  qu'une  espèce  de  vitrification 
volcanique.  On  droit  aussi  de  TEtliiopie 
\ophite  et  le  serpentin.  Ce  dernier  mar- 
bre a été  nommé  ainsi  de  la  ressemblance 
de  ses  taches  avec  celles  de  la  peau  de  ser- 
pent. Il  y a encore  en  Eüiîopie  divers  au- 
tres marbres  de  difTérentes  couleurs.  11 
faut  rapporter  à Tophite  deux  autres  espè- 
ces de  marbre , découvertes  Tune  du  tems 
d'Auguste,  Taulre  sous  Tibère  : la  pre- 
mière a été  appellée  mordre  la 

seconde,  marbre  tihérin  : Pline,  ibid.  c. 
7,  sect.  1 1.  Cariophyluspense  ,è  TenJroit 
cïi& y pag.  39,  qu’une  statue  qui  sc  voit 
à la  villa  Borgheso,  et  qu'il  croit  être 
un  Sénèque  h qui  on  a ouvert  les  veines , 
mais  que  Winkelmaun  , dans  son  ExpL 
de  Mon.  de  fanti/j.part.  iv,  c/iap.  9 , 
$.  a, 256,  prend  pour  la  statue  d'uu 
esclave , est  de  cette  espèce  de  marbre. 
E.M. 


On  peut  confirmer  le  scodment  de 
Winkelmann,  en  citant  une  autre  sta- 
tue presque  semblable,  de  grandeur  na- 
turelle , mais  en  marbre  blanc  , qui  est 
dans  le  cabinet  clémentin  , et  qui  repré- 
sente un  esclave  des  bains.  Cet  auteur 
dit  que  la  statue  dont  parle  Coriophilus, 
est  de  marbre  gris.  Cela  est  vrai , et  elle 
n’a  rien  qui  üenne  de  Tophite  ou  du 
serpentin.  C.  F, 

On  donna  le  nom  de  marbre  lucul^ 
lien  h une  espèce  de  marbre  que  Lucul- 
lus  fut  le  premier  à faire  transporter  À 
Rome,  et  qu’on  droit  d’une  isle  du  Kil  : 
Pline  , à Tendroit  cité , cbap.  6,  sect.  8. 
Le  ^marbre  élèphantin  venoit  aussi  du 
même  endroit  : Pline  , Uv.  v , c.  9 , sect, 
jo;  et  le  granit , qu’on  droit  des  carriè- 
res près  do  la  ville  de  Syene  , et  qui , à 
cause  de  cela  , est  appcllé  par  quelques 
auteurs  marbre  syenieny  /.  xxxcy  , c.  8 , 
sect.  i3.  Outre  l’espèce  de  granit  nom- 
mé y à cause  de  ses  taches 

roussétres  ou  couleur  de  feu,  A'.  M.  (ou 
parce  qu’elles  ressembloient  è des  grains 
de  froment , comme  le  soudent  Jannon 
de  St.  Laurent , contre  Hardouiu.  Diss. 
sopra  le  pietre  prez , etc.  e.  v , $ . 35 , 

37.  C.  ) U y eu  avoit  une  autre  espèce 
avec  des  taches  blauchâtres  ou  cendrées, 
qu’on  appelloit  nom  de 

l’étounieau,  oiseau  connu  , qui  est  ta- 
cheté de  gris  cendré.  D’autres  auteurs 
rappellent  d'autres  marbres  égyptiens,  et 
toutes  ces  pierres  avoient  la  propriété 
d’étre  très-dures , au  moyen  de  quoi  on 
leur  donnoit  un  grand  lustre,  et  plus 
elles  étoîent  difficiles  au  travail , plus 
aussi  elles  étoient  belles.  E.  M. 
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en  bronze.  Les  plus  considérables  sont  la  Table  Isiaque  du  ca- 
binet royal  de  Turin  , le  vase  de  sacrifice  ou  le  seau  dont  j'ai 
fait  mention  ci-devant , et  une  petite  base  en  carré  oblong  de 
la  longueur  d’environ  un  palme  et  demi  , sur  laquelle  sont  in- 
crustées des  figures  et  des  emblèmes  ; cette  base  se  voit  au  ca- 
binet d'Herculanum.  Pour  de  petites  figures , il  s'en  est  trouvé 
une  quantité  dans  le  temple  d’isis  découvert  à Pompéia.  Une 
autre  production  semblable  du  cabinet  de  M.  Hamilton  nous 
montre  que  , pour  mieux  faire  tenir  debout  ces  petites  figures , 
on  en  remplissoit  les  cavités  de  plomb.  La  plus  grande  de  ces 
figurines  est  une  Isis  tenant  Horus  sur  ses  genoux; elle  apparte- 
noit  à M.  le  comte  de  Caylus  (i),  qui  nous  l'a  fait  connoître , 
et  qui  nous  apprend  aussi  que  les  figures  de  ronde  - bosse  en 
bronze  étoient  quelquefois  enduites  de  plâtre  et  dorées , comme 
on  le  voit  par  un  petit  Osiris  dont  il  fait  la  description  (2).  La  base 
dont  nous  venons  de  parler  a la  véritable  forme  des  bases  égyq>- 
tiennes  , et  la  simplicité  dans  les  omcmens  qui  est  propre  à 
toutes  les  bases  et  à tous  les  édifices  de  cette  nation.  La  face 
principale  représente  , vers  le  centre , un  bateau  long  entrelacé 
de  jonc  d’Egypte  , au  milieu  duquel  est  un  grand  oiseau  ; sur  le 
devant  on  voit  une  figure  assise  par  terre  , et  sur  le  derrière  se 
trouve  un  Anubis  avec  une  tète  de  chien  qui  semble  conduire  le 
bateau.  Aux  deux  côtés  sont  assises  des  figures  de  femmes,  avec 


J*ajouterai  k ce  qui  a été  dit  au  lujet 
de*  marbres  d'Epjqne  dans  cette  note  , 
et  dans  d'autres  notes  pri^édentes , ce 
qui  m'en  a été  rapporté  par  des  person- 
nes dignes  de  foi , qui  Tont  vu,  et  qui 
ont  examiné  les  carrières  encore  existan- 
tes. Le  porpliyre  se  lire  de  l'Arabie  égyp- 
tienne , entre  le  Nil  et  1a  Mer  rouge  , à 
l’orient  de  la  ville  détruite  de  Thèbes. 
Celle  ville  étoit  bâtie  à-peu-près  à l’en- 
droit où  est  aujourd’hui  Tyar,  à vingt- 
cinq  milles  de  Coptos  ou  Kept,  vers  le 


raidi.  Le  granit  rouge  vient  de  l’Eibio- 
pie  , à l'orient  du  Nil  et  de  Syeue , ville 
détruite.  Le  serpentin , ophites , se  droit 
Thèbes  , de  même  que  des  environs  de 
de  Memphis , à peu  de  distance  du  Caire. 
Le  marbre  noir  a ses  carrières  vers  Thè- 
bes ; le  marbre  blanc  en  Arabie,  entre 
Suez  et  le  mont  Stnat  ; l’albàtre  dans  U 
haute  Egypte.  C.  F. 

(i)  Caylus,  Recueil  d' A ntiqiàites  t A 
j,pag.  17. 

(a)  Acad,  dei  Imc.  t.  xiv,  llist.  p.  i3. 
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des  ailes  étendues  en  avant , attachées  sur  les  hanches  et  rabat- 
tues jusqu'aux  pieds,  comme  aux  ligures  qui  se  voyent  sur  les 
médailles  de  Malte , et  à celles  de  la  Table  Isiaque. 

§.  25.  Après  avoir  parlé  de  ce  qui  regarde  le  mécanisme  de  la 
sculpture  , je  vais  rapporter  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  sur 
la  manière  dont  les  Egyptiens  exécutoient  la  peinture  ; et  l'on 
comprendra  aisément  qu'il  s'agit  sur-tout  ici  des  momies  pein- 
tes (i).  Dans  ma  discussion  sur  cette  peinture,  je  m’appuie  de 
celle  de  l'immortel  comte  de  Caylus  , qui  a fait  de  grandes  re- 
cherches sur  cet  objet , particulièrement  sur  l'emploi  des  cou- 
leurs (2).  A l'égard  des  momies  que  j’ai  vues  moi-mème  , j'ai 
trouvé  les  remarques  de  cet  antiquaire  judicieux  , de  la  plus 
grande  exactitude. 

§.  26.  Les  couleurs  sont  en  détrempe , et  plus  ou  moins  dé- 
layées avec  de  l'eau  de  colle,  ou  chargée  de  gomme:  elles  sont 
toutes  employées  pures  et  sans  mélange.  On  en  compte  six  : le 
blanc , le  noir , le  bleu  , le  rouge  , le  jaune  et  le  vert.  Le  rouge 
et  le  bleu  qui  dominent  le  plus  paroissent  broyés  assez  grossiè- 
rement. Le  blanc  , composé  de  céruse  ordinaire  (3) , fait  l’en- 
duit de  la  toile  des  momies , et  forme  ce  que  nos  peintres  aj> 
pellent  l'impression,  sur  laquelle  ils  appliquent  les  couleurs.  De 
sorte  que  tous  les  contours  des  figiues  sont  tracés  sur  cette 
première  couche  blanche  avec  une  couleur  noire , et  ce  fond 
qui  a été  réservé  pour  cela  , donne  le  blanc  nécessaire. 

§.  27.  Mais  cette  espèce  de  peinture  est  très-peu  considérable 


Dff  fa  p<>J  fl- 
eure <{e»  hev'- 
ptieu«,et  Af» 
moinie«^wia> 
tes. 


De  la  pra- 
tique (ie  1a 
peinture 
chez  Ict  £• 
{vptieui. 


De  11  pelil- 
ture. 


(])  OnpAutvoir  sur  Vanuquité  de  la 
peinture  chez  les  £g)'ptien$  Ooguet.  De 
r Origine  des  Lois  et  des  Arts  t etc.  tom. 
ij , part,  a , /iV.  ÿ,  cht^.  5 • art.  3. 
C. 

Voy.  aussi  la  Dissertation  sur  la pein~ 
Sure  des  Anciens , qui  so  trouve  dans 
le  second  volume  de  notie  éditiom 
/. 


(a)  Caylus  « Recueil  d'AntujuUés , tom» 
Pfpag.  a5. 

(3)  Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit 
de  U cëruse , parce  que  cette  couleur 
seroit  devenue  noirâtre  par  les  exlialai- 
sons  animales  on  minérales , ainsi  que 
cela  s'observe  dans  quelques  peintures 
modernes  où  l’on  s'est  servi  de  cette 
couleur.  C.  F» 
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en  comparaison  de  celle  qui  se  voit  dans  la  haute  Egypte , où  , 
suivant  la  relation  de  Norden , on  trouve  des  palais  avec  leurs 
colonnes  de  trente-deux  pieds  de  circonfc'rence  , entièrement 
décorés  et  couverts  de  peintures  ; de  sorte  qu’il  y a des  murailles 
peintes  de  quatre-vingt-pieds  de  hauteur  ornées  de  figures  co- 
lossales. Les  couleurs  de  ces  tableaux  sont , comme  sim  les  mo- 
mies , franches  et  sans  rupture  ; les  teintes , placées  les  unes 
à côté  des  autres , sont  couchées  sur  un  fond  préparé , et  leur 
durée  se  trouve  éternisée  au  moyen  d'un  mordant.  C’est  par 
cette  industrie  que  les  couleurs  ainsi  que  la  dorure  ont  con- 
servé leur  fraîcheur  pendant  quelques  milliers  d’années  , et 
qu’ elles  ne  peuvent  être  détachées  du  mur  ni  des  colonnes  par 
aucun  moyen  (i). 

§.  28.  Je  finis  ces  recherches  sur  l’art  des  Egyptiens , en  ob- 
servant qu’on  n'a  jamais  découvert  de  médailles  ou  de  monnoies 
qui  soient  propres  à étendre  nos  connoissances  sur  cette  ma- 
tière. Les  monnoies  connues  des  Egyptiens  ne  commencent  qu’a- 
près  le  règne  d’Alexandre.  On  pourroit  même  douter  que  les 
Egyptiens  eussent  jamais  eu  de  la  monnoie  battue,  s’il  n'en 
étoit  pas  fait  mention  chez  les  écrivains  de  l'antiquité  , qui 
parlent  entre  autres  de  l’obole  qu’on  mettoit  dans  la  bouche 
des  morts.  C’est  aussi  par  cette  raison  qu’on  a gJté  la  bouche 
de  quelques  momies , et  sur-tout  des  momies  peintes  (2) , comme 


(1)  Voyez  Re/at/on  du  Sayd 
venot;  Relations  de  div.  voyages  , tom. 
ij,  part.  Z,  pag.  4>;  Sicard,  Menu  de% 
hîiss.  du  Levant,  tom.  ij^  pag.  209  » 21 1 
et  22J.;  tom.  vij tpag.  » 160  et  i63  ; 
Lucas  , y oy,  du  Levant^  tom.  J , pag. 
99  et  106.  ; Oranger  , pag.  46. 47  73. 

Ajoutez  ejifin  à cela  que  les  Egyptiens  » 
et  princtpalemont  ceux  d'Alexandrie  » 
excelloient  dans  l’art  d’employer  le  verre, 
de  iairo  des  vases  , et  dans  d’autres  ou* 


vrages  très  - estimés , de  même  qu'h 
imiter  les  pierres  précieuses  , com- 
me le  prouvent  Buonarroti , Osserv.  so- 
pra  aie.  frammenti  di  vasi , etc.  pre~ 
fat.p.  5.»  Juvenal  de  Carlencas,  Essai 
sur  thist.  des  BâUes-Lettres , etc.  tome 
iv.  Manufactures , pag.  268.  ; Dutens  , 
Origine  des  découvertes  attrib,  aux  mo- 
dernes , tom.  ij ,chap.  3,  §.  202 , p.  55. 
C.  F, 

(2)  Maillet  ( Descript  de  l Egypte , Ut. 

est 
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est  oellc  de  Bologne , dans  l'espoir  d’y  trouver  des  pi^>ces  de 
monnoie.  C’est  ce  cpii  est  arrivé  à l'égard  de  la  momie  de 
l'Institut  de  Bologne , en  présence  du  cardinal  Albani  : le  mis- 
sionnaire ipti  l'avoit  apportée  en  présent  au  cardinal , l'étala 
devant  lui , et  fit  voir  quelle  étoit  en  bon  état  : après  qu'on  l'eut 
considérée  pendant  quelque  tems,le  moine  porta  tout-à-coup  la 
main  sur  la  bouche  , et  l’ouvrit  avec  violence  avant  que  les 
assistans  pussent  l’en  empêcher , mais  sans  trouver  ce  qu’il  y 
cherchoit.  Poccocke  (i)  parle  de  trois  monnoies  égyptiennes  , 
mais  il  n’en  indique  pas  l’antiquité , et  leur  type  ne  paroit  pas 
antérieur  à la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Perses  (2). 


9 , p.  39.  ) , dît  qu*on  trouve  en  Egypte 
dans  les  sables  , sur- tout  après  qu’il  a 
plu  , une  grande  quantité  de  monnoies  * 
mais  qu*cUes  ne  sont  pas  trop  bonnes. 
Elles  sont  peut-être  du  tems  des  Grec*. 
Le  comte  de  Ca\dus,  dans  sa  disser- 
tation sur  la  manière  d*embaumer  des 
Egi'pticns,  des  Inscrip.  t.  xxiij^ 

Ilist.p.  i38.  ),  prétend  q\t*onn*a  jamais 
trouvé  aucune  monnoie  sous  la  langue 
des  momies , et  qu’il  n*a  jamais  rencon- 
tré personne  qui  aie  dît  eu  avoir  vu  ; je 
lis, au  coniraie,dansBrcves(,^ûf.  univ. 
tom.  ; , Uv,  J , c/iap.  3 , pag.  SgS  . dans 
ia  note  ) qu’il  déclare  avoir  vu  sous  la 
lenpie  d’une  momie  une  monnoie  d’or 
de  la  valeur  d’environ  deux  piastres  ; et 
TiteLive  Buraltin,  dans  une  lettre  rap- 
portée par  Kircher  ( OEdip.  AEgypt,  t. 
ifj *synt.  i3  , cap,  4 , p,  400.  ),  dit  qne 
cette  monnoie  a tout  au  plus  la  valeur 
d’un  ou  deux  ungheri.  11  ajoute  que  sa 
forme  est  celled’une  petitelamc  d’or , qui 
ressemble  à-pen-près  h une  feuille 
de  bruyère,  et  qui  depuis  a été  trouvée 
sous  les  bandelettes  d’une  momie  par  le 
mémo  comte  de  Caylus , qui  en  douno 

Tome  /. 


la  description , d'après  l’explicabon  de 
M,  l’abbé  Barthélemy  : Recuet'/  tf  antùj, 
tom,  ij,  Antiij.  ^g)pt>  p^>  4>  '*• 

( 1 ) Desc.  of  the  East , v,  1 book  a. 

{ 2 ) Dans  la  première  édition  , l’au- 
teur faisoit  ici  la  description  d’une 
monnoie  égyptienne  , qui  appartenoit 
è M.  Casanova , pensionnaire  du  roi  do 
Pologne  à Rome;  mais  U n’en  donnoic 
pas  la  figure  qu’il  se  réservoit  de  pu- 
blier, et  d'expliquer  ailleurs.  L’éditeur 
de  Vienne  rapporte  cette  figure  ( telle 
qu'on  la  voilà  la  fin  de  notre  préf.  ) C’est 
M.  le  professeur  Lippert , de  Dresde  • 
qui  la  lui  a commimiquée  , et  qui  lui  en 
a donné  l'explication  suivante,  u Sur  un 
côtéd'imchnmpquadrangulaireetcreuLx, 
on  voit  un  aigle  volant  Au  revers  est  un 
bœuf  accompagné  de  quelques-uns  dc« 
hiéroglyphes  ordinaires  des  Egj'püens, 
Au-dessus  du  bœuf , on  voit  une  boule 
avec  deux  longues  ailes  et  des  serpens  qui 
sortent  de  la  boule.  Près  de*  pieds  de  de- 
vant du  bœufest  le  Tau  égyptien  , mai* 


qui  diffère  un  peu  de  cette  figure 
connue  ; et  dessous  le  ventre  du  bœuf  un 


Bb 
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§.  2().  De  tout  ce  que  nous  venons  tle  dire  il  résulte  que  l'Iiistoire 
<le  l'art  chez  hîs  Egyptiens , ainsi  que  l'aspect  actuel  de  l'Egypte , 
ressemble  assez  à une  vaste  plaine  déserte  , qu'on  peut  pour- 
tant parcourir  des  yeux  du  haut  de  deux  ou  trois  grandes  tours. 
Touie  la  chaîne  de  l'art  chez  les  Egyptiens  dans  l'antiquité  a 
deux  périodes  ; il  nous  reste  de  l'un  et  de  l'autre  des  inonumens 
qui  nous  mettent  en  état  de  prononcer  sur  les  productions  de 
ces  différens  tems.  11  en  est , au  contraire , de  l'art  chez  les  Grecs 
et  les  Etrusques  comme  de  leur  pays  : la  vue  ne  sauroit  s'y 
promener  au  loin  , le  terrain  étant  coupé  d'une  infinité  de  mon- 
tagnes. Je  ne  sai  si  c'est  trop  présumer  de  moi  , mais  je  me 
flatte  d'avoir  jeté  par  ces  éclaircissemens  quelque  lumière  sur 
l'art  chez  les  anciens  Egyptiens. 


carreau  de  foudre  avec  un  hiérogl^he. 
Ce  qui  mérite  sur-tout  la  plus  grande  at- 
tention de  la  part  descurieux  s-c'est  un  A 
grec  de  la  plus  ancienne  forme  « 
qui  est  posé  sur  la  cuisse  gauche  de  rani- 
mai. Winkelmannpensoitquecettemon* 
note  n'avoit  pas  encore  été  gravée  ; mais 
il  se  trouve  que  Pellerin  en  a publié  une 
è-peu-près  semblable  , excepté  que  cet 
manque  sur  la  cuisse  du  bœuf.  E. 
Af.  Il  faut  observer  que  Pellerin , qui 


rapporte  cotte  médaille  « ( ^ i , 8 , 

n.  ai,^.  46) croit  qu*elle  est  delà  ville 
de  Crotone  en  Calabre.  Peut-être  Win- 
kclmann  a-t-il  omis  d’en  parler  ici , parce 
qu’il  dontoit  qu’elle  fût  véritablement 
égyptienne , ou  à cause  des  dilTércns  qu'il 
a eus  avec  M.  Casanova , dont  on  a fait 
mention  dans  une  note  sur  la  préface  des 
éditeurs  de  Vienne.  C.  F.  Suivant  M. 
l’abbé  Barthélemy  , cette  médaille  pa- 
rolt  avoir  été  frappée  en  Cilicie  ou  on 
Cliypre.  /. 
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§.  1.  A l’exception  de  quelques  notices  historiques  et  de  p,  r,rt 
quelques  indications  générales , il  ne  nous  reste  rieu  de  l'art 
chez  les  Pliduiciens  et  chez  les  Perses  ; par  consi'qiient  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  positif  sur  les  parties  constitutives  de  leur 
dessin  et  de  leurs  figures.  Nous  n’avons  d'ailleurs  guère  d’espd- 
rance  de  faire  des  découvertes  considérables  en  ouvrages  de 
(Sculpture , ou  en  productions  de  l’art , propres  à répandre  plus 
de  lumière  sur  le  génie  de  ces  peuples  (i).  Cependant , comme 


( I ) Les  Phéniciens  n*eurent  Traisem- 
bUblemcnt  jamais  de  siauics  ni  de  bas» 
relief  en  marbre  ; sans  cela  1rs  Ho- 
mains , après  avoir  subjugué  leui's  villes , 


n'auroient  pas  manqué  de  transporicr 
dans  leur  capitale  cos  monumens  do 
l'an  phénicien  » ainsi  qu'ils  TavoioiU  l'ait 
de  ceua  des  £Lrusques  , des  Grecs  et 

£ b 2 
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nous  avons  des  médailles  des  Phéniciens  et  des  bas-reliefs  des 
Perses,  il  manqueroit  quel<)ue  chose  à cette  histoire  si  nous 
passions  entièrement  sous  silence  ce  qui  regarde  l'art  chez  ces 
deux  nations. 

Pu  cïinMt  » §•  2.  Les  Phéniciens  habitoient  les  plus  belles  côtes  de  l’Asie 

de  l’Afrique  le  long  de  la  Méditerranée , outre  les  pays  de 
hî/"*^M’du  conquête  , et  Carthage  leur  principale  colonie.  Cette  dernière 
ville  , hütie  Selon  quelques  auteurs  (i),plus  de  cinc|uante  ans 
cicn».  avant  la  prise  de  Troie  , étoit  située  dans  un  climat  tellement 
tempéré,  qu’au  rapport  des  voyageurs  modernes,  le  thermomètre 
reste  toujours  au  vingt-neuvième  ou  trentième  degré  à Tunis  , 
qui  se  trouve  à l’endroit  où  étoit  cette  ancienne  rivale  de  Home  (2). 
Par  consignent  il  faut  que  les  Phéniciens,  qui , au  rapport  d'Hé- 
rodote (5)  , étoient  des  hommes  d'une  constitution  robuste  , 
ayent  été  très  - bien  conformés  , et  le  dessin  de  leurs  ligures 


des  Egyptiens.  El  si  ccU  cAt  eu  lieu  , 
comment  seroil-il  arrivé  que  les  liuio> 
riens  , en  décrivant  les  dépouilles  faites 
à Carthage  et  dans  les  autres  vilhM  de 
la  Phénicie  , nVn  eussent  pas  parlé  ? 
Cuminent  , parmi  tant  do  restes  des 
travaux  des  anciens  , qu'on  a déterrés  à 
Home  P ne  se  seroiuil  trouvé  aucun 
fragment  d'une  statue  ou  d'un  bas-re* 
Uef  venant  des  Phéniciens?  Les  Bomalns 
te  sont,  à la  vérité,  souvent  servis  des 
marbres  de  la  NiimiJie  ou  de  la  Lybie  ; 
( qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
brèche  d’Afrique)  mais  ce  n'étoit  que 
pour  en  faire  des  columii^s  . pour  paver 
et  pour  cil  revêtir  les  parois  : ( voyex  .lu- 
Ÿcnal , sa/,  vij,  %\  182.  Horat.  , Varroii  , 
Sue(oac,Gtc.)parce  que  ce  marbre,  étant 
coloré  |>ar  des  taclu's  irrégulières  , ne 
poiivoic  servir  « lairo  des  statues.  Le  pre- 
mier qui  intriHluisità  Home  du  marbre 
de  Kuuiidie  fui  M.  Lepide  » qui , suivaut 


Pline  ( A xxxvj , c.  6 , sact.  8 ) en  orna  le 
vestibule  de  sa  propre  maison.  L'empe- 
reur Adrien  fil  transporter  cent  colonnes 
de  marbre  de  Lybie  è Athènes,  et  viuglà 
Smirne , pour  en  orner  les  gv'miiases  que 
ce  prince  avoil  fait  btUir  dans  ces  villes. 
Pausan.  /lA.  1 , cap.  i8 , pag.  ^3  à la 
finie/  Marm.  Oxon.  21.  A,  Af.  Stace. 
( Sjr/v.  lih.  I . cap.  5 . e.  35  et  sun\  ) en 
pariant  des  divers  marbres  précieux  qui 
ornoiciu  le$  bains  de  Claude  l'Eltusque. 
fait  mention  d'im  marbre  blanc  qui  so 
tiroît  des  carrières  de  Tyr  et  de  Sidon. 
So/a  nâet yfat^ù  A'onutJu/rt  detUa  metaltU 
Purpura  , sola  cuta  Phr^giae  tfuam  sj  nna- 
di>a  aniro  , 

Ip$e  crurntavit  macuUs  lurrntibtu  Aiyt  i 
(^uast^ut  Tyrus  nUtas  seau , et  Sidonia 
rupes.  C.  F. 

( 1 ) Appian.  I^ybic.  p.  i3,  /.  3. 

(2)  Shaw.  Ployage  P tom.fpp.  281. 

( 3 ) Lil/.  iv  P p.  178,  A 3o. 
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devoit  être  analogue  à cette  conformation.  Tite  - Live  parle 
d'un  jeune  Numide  extraordinairement  beau , fait  prisonnier 
par  Scipion  à la  bataille  qu'il  livra  k Asdrubal  près  de  Bœcula 
en  Espagne.  (1).  La  célèbre  beauté  carthaginoise,  Sophonisbe , 
fille  d'Âsdrnbal , mariée  d'abord  à Syphax  et  ensuite  à Massl- 
nissa , est  connue  dans  toutes  les  histoires. 

§.  3.  Les  Phéniciens , dit  Pomponius  Mêla  (2)  , étoient  très- 
laborieux.  Aussi  célèbres  dans  la  guerre  que  dans  la  paix , ils 
jouissoient,  en  général , d'une  grande  réputation  de  sagesse.  I^es 
sciences  florissoient  déjà  chez  eux  lorsfjue  les  Grecs  étoient  en- 
core barbares  ; et  l'on  prétend  que  Moschus  (3)  de  Sidon  a 
enseigné  le  système  des  at6mes  avant  la  guerre  de  Troie.  S'ils 
ne  sont  pas  les  inventeurs  de  l'astronomie  et  de  l’arithmé- 
tique (4),  ils  ont  du  moins  porté  ces  sciences  à un  plus  haut 
point  de  perfection  qu’aucune  autre  nation.  Mais  c’est  principa- 
lement par  les  découvertes  dans  les  arts  que  les  Phéniciens  se 
sont  illustrés  (3),  et  c’est  pour  cette  raison  qu’IIomère  appelle 
les  Sidoniens  de  grands  artistes  (6).  Nous  savons  que  Salomon  lit 
venir  des  artistes  phéniciens  pour  bâtir  le  temple  du  Seigneur  et 
la  maison  du  roi.  Nous  savons  aussi  que  les  Romains  faisoient 
faire  leurs  plus  beaux  meubles  de  bois  par  des  ouvriers  carthagi- 
nois: de-là  vient  que  leurs  anciens  écrivains  parlent  quel([iicfois  de 
lits , de  fenêtres , de  presses  et  d'autres  meubles  punicjues  (7). 


( 1 ) Lib.  xxvij,  c.  ig. 

< a)  Lib.J,  c.  II. 

(3)  Strab.  Geogr.  l.  xvj ,p.  -57.  D. 

(4)  Slrab.  lib.  17,  pag.  ii36.  n. 
De  r origine  des  loiSt  elc*  tom,  j\ 

part.  1 , liv.  ij , ch.  a,  art.  i , p.  iC8. 
C.  K 

( 5 ) Con/.  Bochart-  P/ia/.  et  Can. 
/.  iV , c.  35.  Gc'j;urt  , //t».  #V , chap.  a , 
art.  I , pu^.  a3G.  SiJou  étoit  célèbre 
pour  la  lubiicaiiou  de  la  toile  do  Uu  « 


dei  tapisserirs  et  dos  voiI<^»  de  prix  ; 
pour  Tart  de  travailler  les  nii^taux  * 
pour  la  niantvrti  de  tailler  le  bois  , et 
cclln  de  le  meure  en  œuv.re  ; pour  l'in- 
venlioii  du  verre  , etc.  Tyr  éloit  en 
particulier  fameux  pour  la  belle  tein« 
lure  des  (^lûlTcs  , et  sur-tout  par  l'in- 
ventiou  de  In  pourpre  , et  la  beauté  dei 
ouvr«g«'s  en  ivoire  , etc.  C. 

(G)  IL  ; . 743. 

( 7 ) Conf.  5'ca/.  in  larron.  De  R9 
ruse.  poQ.  26 1 1 262. 
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§.  4.  L’abontlance  est  la  mère  des  arts  : personne  n'ignore 
ce  que  les  proplièles  ont  dit  de  l'opulence  et  de  la  magnificence 
de  Tçr.  Strabon  rapporte  (i)  que  de  son  tcms  il  y a voit  à Tyr 
dos  maisons  plus  hautes  qu'à  Rome.  Appien  dit  e.xpressément 
que  dans  la  partie  intérieure  de  la  ville  de  Carthage , appellée 
BvTsa , les  maisons  avoient  jusqu’à  six  étages  (2).  On  voyoit  des 
statues  dorées  dans  les  temples  : tel  étoit  l’Apollon  de  Car- 
thage (3).  On  parle  même  de  colonnes  d’or  et  de  statues  d’éme- 
raude (4).  Titc-Live  fait  mention  d’un  bouclier  d’argent  du  poids 
de  cent  trente  livres , sur  lequel  on  voyoit  le  portrait  d’Asdru- 
bal , frère  d’Annibal.  Ce  bouclier  fut  ensuite  appendu  au  Ca- 
pitole (5). 

§.  5.  Les  Phéniciens  étendirent  leur  commerce  sur  toute  la 
terre,  et  vraisemblablement  les  ouvrages  de  leurs  artistes  auront 
été  transportés  de  toutes  parts.  Ils  construisirent  même  des 
temples  dans  les  lies  de  la  Grèce,  qu’ils  possédoient  dans  les 

On  lit  dans  Hérodote  , ( A c.  144  » P- 
134*  dans  Je  temple  d’Hercule  , à 
Tyr.  il  y avoit  deux  colonnes  , et  non  pas 
deux  statues . l’une  d’or  et  l’autre  d'éme* 
raude.  Tln^ophrasio  , ( De  Lapid. 

3é)4  » Pt  Pline , /.  xxxi’ijt  ch,  5,  sect,  ig.) 
p.irlaiudeces  colonnes,  onipeiuéqu’eLlet 
n’ëtoientpas  d'émeraude , mais  de  plasme 
d’émeraude  , dont  on  trouvoit  des  car- 
rières dans  nie  de  Scio.  Vdy.  ci-dessus  , 
pag.  53  , note  a , et  Mignot , Six.  Mem. 
sur  les  Phéniciefis,  Acad,  des  Inscripi, 
t.  xxxîPtp.  291.  La  colonne  d'or  fut 
placée  dans  le  temjilo  du  roi  Hiram  ; au 
dire  de  Ménandre  d’Ephèse  , chez  Flave- 
Joseph.  Contre  A pion  t liejtchap.  18. 
Hiram  i’avoît  reçue  en  présent  de  Salo- 
mon . comme  l’assure  £u|>oIèine  chez 
Eus'ebe,  De  Profp.  evang,  l.  ix  ^ c,  34# 
in  fin.  ,pttg.  45t.  C.  F.  ) 

( 5 ) Lib.  xxp , c.  3o. 


( J ) Lib.  xej  ^ p.  1098  princ.  C.  F. 

( a ) Lyhyc,  pag.  58,  /.  a.  Cet  écri- 
vain dit  seulement  qu’il  y avoil  des 
maisons  fort  hautes.  C.  F, 

( 3 ) Ihid.  pag.  67  , /.  é^o. 

( 4 ) Dutens , ( Des  Pierres  pré~ 
cieuses , etc.  clsup.  7 ) prétend  , qu'il  a 
quelques  raisons  de  croire  que  les  an- 
ciens ne  connoîs^oient  pas  la  véritable 
émeraude  , et  qu'ils  donnoient  ce  nom 
au  spath  fusible  , au  fluors  , au  plaimo 
d'émeraude  , etc.  11  tire  ses  argumons 
non-seulement  des  descriptions  de  l’éme- 
raude , rapportées  par  Théophraste  et 
par  Pline  , mais  aussi  des  statues  et  des 
autres  grands  morceaux  de  l'art  , que 
l’on  dit  avoir  été  faits  chez  les  anciens  » 
eu  émeraude  , quoique  assurément  on 
n'en  ait  jamais  trouvé  des  blocs  assez 
grands  pour  les  faire.  F.  M. 
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tems  les  plus  reculés  : tel  étoit  dans  l’île  de  Tliasele  temple  d'un 
Hercule  beaucoup  plus  ancien  que  l'IIercule  grec  (x  ).  Il  seroit 
donc  assez  vraisemblable  que  les  Phéniciens  , qui  ont  introduit 
les  sciences  dans  la  Grèce  (a) , y auroient  aussi  transplanté  les 
arts  , si  la  chose  pouvoit  s'accorder  avec  les  détails  que  nous 
avons  donnés  plus  haut.  11  est  à remarquer  qu’Appien(3)  parle  de 
colonnes  d’ordre  ionique  en  décrivant  l'arsenal  du  port  de  Car- 
thage (4)*  Le®  Phéniciens  avoient  encore  de  plus  grandes  liai- 
sons avec  les  Etrusques  (5)  , qui  étoient  alliés  des  Carthaginois  , 
lorsque  ces  derniers  perdirent  une  bataille  navale  contre  le  roi 
Iliéron  devant  Syracuse. 

§.  6.  Les  divinités  allées  sont  communes  à ces  deux  nations. 
Mais  les  divinités  phéniciennes  sont  allées  à la  faqon  égyptienne  ; 
c’est-à-dire,  que  leurs  ailes  sont  attachées  aux  hanches,  et  que, 
descendant  de  là  jusqu’aux  pieds,  elles  ombragent  toute  la  partie 
inférieure  de  la  figure.  C’est  ce  que  nous  voyons  sur  des  mé- 
dailles de  nie  de  Malte  (fi),  dont  les  Carthaginois  étoient  posses- 
seurs (7)  : de  sorte  qu’il  y a quelque  apparence  que  les  Phéniciens 
ont  puisé  des  connoissances  chez  les  Egyptiens.  Cependant  les 
artistes  carthaginois  ont  bien  pu  aussi  se  former  le  goàt  par 
l’inspection  des  ouvrages  grecs  enlevés  à la  Sicile  , et  portés  à 
Carthage , d’où  Scipion  les  renvoya  en  Sicile  après  la  prise  de 
cette  ville  (8). 

§.  7.  Quant  aux  ouvrages  de  l'art  des  Phéniciens  , il  ne 

( 1 ) Hérodot.  /iV.  ÿ,  pag.  67,  /.  34. 

(2)  ihid.liv.  Ptp.  1^,  1.  22. 

( 3 ) Lyhic.  pag.  46  , /,  8. 

( 4 ) Le  P.  fiertoU  {Lezioni di storia ^ 

Fcnici  cap.^,  p,  179,  ) oVserve  que 
Winkclmaim  atu-oit  dà , cq  suivant  sa 
règle  de  riiifluence  du  climat  sur  Part* 
cxpos<^e  , A y , ch.  3 , faire  quelque 
(Uifércncc  entre  Part  des  Phéniciens  , et 
celui  des  Cdrüiaginois  y quoique  les 


derniers  fussent  une  colonie  des  pre> 
sniers.  C.  F. 

(5)  Hérodot.  lib,  'tÿ  ^p.  2141  Üg.  2a, 

(6)  Descript.  des  pter.  gr,  du  cah. 
de  S:osch  , préface.  ( Paruta  , Sicilia 
numismat.  tabl.  iSg  , i , 3,4, 

5.  C.  F.  ) 

(7)  Liv.  lib.  xxj  , cap.  Si.  C.  F. 

( 8 ) Appiaii.  Libye,  p Sg  , /.  53. 


De  I.1  for  • 
me  de  leurs 
diviniléi. 


De  leurs 
ouvrages  de 
Pan. 
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Livre  II,  Chapitre  III. 
nous  est  parvenu  que  des  médailles  carthaginoises , frappées  en 
Espagne , à Malte  et  en  Sicile  (i).  En  médailles  de  la  première 
espèce  il  s'en  trouve  dix  de  la  ville  de  Valence  dans  le  cabinet 
du  grand  - duc  à Florence  (a)  ; toutes  pièces  qui  peuvent  être 
comparées  aux  plus  belles  de  la  grande  Grèce  (3).  Celles  qui  ont 
été  frappées  en  Sicile  sont  d'un  travail  si  exquis  , qu’on  ne  peut 
les  distinguer  des  meilleures  médailles  grecques  que  par  l'ins- 
cription punique.  L’évêque  de  Girgenti , M.  Lucchesi , possède 
quelques-unes  de  leurs  médailles  d’or  d’une  grande  rareté. 
Quelques  pièces  d’argent  portent  la  tête  de  Proserpine , et  au 
revers  une  tête  de  cheval  avec  un  palmier  (4).  Il  y en  a d'autres 
sur  lesquelles  on  trouve  la  figure  entière  d’un  cheval  avec  le 
palmier  (5).  L’antiquité  cite  un  artiste  carthaginois  , nommé 
Boëthus  (6) , qui  avoit  fait  des  figures  en  ivoire  pour  le  temple 
de  Junon  en  Elide.  En  fait  de  pierres  gravées,  je  ne  connois 
que  deux  têtes  avec  le  nom  de  la  personne  en  caractères  phoiii* 
ciens  ; j’en  ai  parlé  dans  la  Deicription  des  pierres  gravdcs  du 
cabinet  de  Stosch  (7). 

§.  8.  Les  mé-dailles  des  Phéniciens  nous  donnent  aussi  peu 
de  lumière  sur  l'habillement  particulier  de  ce  peuple  que  les 
écrivains.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  en  sache  beaucoup  plus  , 
sinon  que  le  vêtement  phénicien  avoit  des  manches  très- lon- 
gues (8)  ; ce  qui  fit  donner  de  pareilles  manches  aux  habits  que 

( 1 ) M.  l'abbé  Posscri  ( Pict^  Ktrusc. 
tom.  1.  Vind.  Etrusc.,  po{;.  ai  ) dit, 
que  l'on  irouvc  en  SicUo  des  vases  sur 
lesquels  il  y a des  caractères  phéniciens , 
mais  qui  n*ont  point  ilo  peintures.  C.  F. 

(2)  Norris,  Lett,  C8  , pag.  2i3.  B. 

Je  les  crois  faites  par  des  artistes  Grecs. 

C.  F. 

(3  ) Je  lis  dans  le  Jour,  des  confins  de 
t Italie , n.  3S , p.  , 178a , que  Tnca- 

démie  de  Cortoncavott  depuis  peu  acquis 
quelques-unes  de  ces  moimoics  de  Car- 


thage en  bronre.ct  deux  en  argent.  C.F. 

(4)  Golz.  Mag.  Grtec.  tah.  xij , 5 , 6. 

(5)  Golzius  ne  parle  point  de  méiLiiilcs 
phéniciennes  do  cette  dernière  espèce, 
mais  ou  en  trouve  dans  le  cabinet  du 
grand-duc  k Florence  , et  dans  la  collec- 
tion royale  de  Naples. 

(6)  Pausan.  iih.  v , p.  4tq  , lin,  29. 
( 7 ) Descnpt,  des  pierr.  grav.  du  cab. 

de  Stosch  , pref, 

( 8)  £nnius  ap.  Qell.  Noct,  j4u,  A tiÿ, 
C.  la. 

portoient 
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De  l'akt  chez  les  PHjérrtci  ens  , etc.  aoi 
portoient  les  personnages  africains  des  comédies  sur  les  tliéâtres 
de  Rome  (i).  On  croit  que  les  Carthaginois  ne  faisoient  point 
usage  du  manteau  (2).  Ils  s'habilloient  sans  doute  par  préférence 
d’étoffes  rayées  , comme  les  Gaulois  , ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  le  marchand  phénicien  , parmi  les  figures  peintes  du  Té- 
rence  qui  est  à la  bibliothèque  du  Vatican.  L’épithète  dis- 
cinctus , (sans  ceinture,  ) que  les  pioëtes  donnent  aux  Africains  et 
aux  Libyens  (3),  parolt  convenir  aussi  aux  Carthaginois , d'où 
il  résulteroit  qu’ils  alloient  sans  ceinture. 

§.  9.  Nous  sommes  encore  moins  instruits  de  l’art  chez  les  ct  r«rt 
Hébreux , voisins  des  Phéniciens.  Tout  ce  que  nous  en  savons , 
c’est  que  dans  les  tems  les  plus  florissans  de  leur  monarchie  , 
ils  faisoient  venir  les  artistes  de  Tyr  et  de  Sidon  pour  exécuter 
leurs  grands  ouvrages  (4)  : d’où  l’on  pourroit  tirer  l'induction 
que  les  beaux  - arts , considérés  comme  superflus  à la  vie  hu- 
maine , n’étoient  pas  exercés  par  ce  peuple.  D’ailleurs  la  loi 
mosaïque  défendoit  aux  Juifs  la  sculpture,  du  moins  pour  ce 
qui  regarde  la  représentation  de  la  divinité  sous  une  forme  hu- 
maine (5).  Cependant  la  configuration  des  Hébreux  , ainsi  que 


( I ) Con/.  Scalig.  Poet.  l.j,  c.  i3  , 
p.  Al.  C. 

(2)  Salmas.  ad  Ten.  de  Pallh»  p.  53. 

Saumatse , cité  ici  par  notre  auteur  , 
bien  loin  de  croire  que  Jea  Cartliaginois 
ne  se  servoient  pas  de  manteaux  , prouve 
que  ce  vêtement  étoit  très  eu  usage 
chez  eux , et  qu’ils  en  avoient  de  dif- 
férente* façons  » de  doubles  , de  sim- 
ples , de  ronds  , de  carrée.  II  ne  pou- 
voit  pas  penser  diAércmment  sans  être 
en  contradiction  avec  TertuUien,  dont 
il  commentoit  le  livre  De  Pallio  ; livre 
écrit  pour  rendre  raison  de  la  cause 
qui  avoit  fait  abandonner  1a  soge  ( lia- 
billement  romain  introduit  alors  à Car- 
tilage } pour  prendre  le  paUium  , qui 
étoit  un  ancien  vêtement  africain , et 
Tome  L 


qui  n étoit  porté  que  par  les  philoso- 
phes. E.  M.  ) 

( 3 ) Virg.  j4En.  /.  tm},  v.  discinctos 
Afros.  Juven.  eat,  viij.  ,Sil.  Italicus,  4 
ly , V.  56. 

(4)  Regum  t /.  it/ 1 c.  v , v.  i6. 

(5)  La  loi  de  Moysc , ( Exod.  cfuip.  %o  « 
V.  4)  défendoit  de  faire  des  simalacrea 
pour  les  adorer  ; mais  il  n' étoit  pas  dé- 
fendu aux  Hébreux  de  faire  des  images 
d'anges , d'hommes  , d animaux , pour 
servir  d’omemens  » ou  pour  conserver 
leurméraoire.  C’est  la  dîsliiiction  que  font 
tous  les  interprètes.  Voy.  Mcnoch.  DeRe~ 
publ.Htthreor^lib.  vij,c,7^,n.  i. De  plus* 
Moyse  lui-même  a fait  faire  des  chéru- 
bins sur  Tarche.  Voyez  Exod.  ch.  3y  • 
V.  & Salomon  en  a fait  exécuter  d’autres 

Ce 
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celle  des  Phéniciens,  auroit  pu  inspirer  de  belles  conceptions  (i). 
Malgré  l'idée  di'savantageuse  que  ce  peuple  avoit  de  l’art,  il  faut 
jiourtaiit  qu'il  l’ait  porté  à un  certain  degré  de  perfection , je  ne 
dis  pas  pour  la  sculpture,  mais  du  moins  pour  le  dessin  et  pour 
le  fini  du  travail  : car  parmi  les  artistes  que  Nabuchodonosor 
emmena  captifs  de  la  seule  ville  de  Jérusalem , il  y en  avoit  mille 
qui  travailloient  en  ouvrages  de  marqueterie  (2)  : on  auroit  de 
la  peine  à en  trouver  autant  aujourd’hui  dans  les  plus  grandes 
villes.  IjB  mot  hébreu  qui  désigne  les  artistes  en  question , a été 
généralement  mal  compris , mal  traduit , mal  expliqué  (3) , et 
quelquefois  même  supprimé  par  les  paraphrastes  et  les  lexico- 
graphes (4). 


de  grandeur  sur>nahirelte  , pour  le 
pie.  Voy.  les  Rois , /tV.  ch,  6 , i>.  25, 
et  douz«  boetifs  de  bronze  pour  porter 
lo  grand  bassin , fait  du  môme  nu'ral , 
appellé  /a  merde  bronze  , par  Amono* 
roasc.  Voy.  l'endroit  cité,  ch.  y , »3 

et  stiiv.  Jean  Nicolai , ( De  Sepulchr. 
Iltebr.  lib,  iv , c.  i , 5.  Thés.  ans. 

Sacrar,  UgoUni,  torn.  xxxiij,  coi.  604.  ) 
croit  que  dans  divers  passages  de  l'an* 
cicn  Testament  il  est  question  do  sta- 
tues qu*on  avoit  érigées  k la  mémoire 
des  morts.  Cependant  les  Hébreux  des 
tems  postérieurs  ont  éteudu  cette  défense 
h toutes  les  espèces  de  ligures  , même 
aux  plus  indiffércnies  ; ce  qui  a fait  dire 
è Origèno  , Contra  Cclsum , lib.  iv , c. 
3y  ; Huilus  pictor  , scnlptor  nuUus  in 
eorum  civUate  erat.  Lex  enim  omnes 
harum  artium  professores  exterminari 
jussertU:  ut  nulla  euet  fabricandorum 
simuiacrorum  occasio.  Flave  - Joseph 
{Antisf.  Jud.  /.  xnij  % c.  S,  «.3,  ope- 
rum.  tom.  1 ^p.  884.  ) raconte  que  les  chefs 
d'entre  les  Hébreux  se  mirent  à prier 
Vempercur  Vitellius  de  ne  pas  faire  passer 
par  leurs  pays  les  étendarts  romains  , 


parce  qu'ils  représentoient  des  aigles  et 
d’autres  figures.  C.  F, 

( 1 ) Voy.  ci-dcssiis  les  notes  des  pages  78 
et  79. 

(a)  Reg.  c.  24  » *6' 

(3)  Saint  Jerôme  avoit  déjà  vu  la 
chose  du  même  œil  que  notre  auteur. 
Mais  les  épithètes  de  Jorts  et  de  bel- 
liqueux ^ que  riiistorien  sacré  donne  k 
ces  artistes  , a fait  croire  ù Valable  , k 
Menochius  et  & d'autres  , que  ce  mot 
doit  s'entendre  des  professeurs  dans  les 
arts  nécessaires  , plutôt  que  de  ceux  des 
arts  agréables  ; et  cette  interprétation  est 
plus  vraisemblable.  On  conçoit  ainsi  ai- 
sément le  fait  de  Nabuchodonosor,  qui 
emmena  les  ouvriers  de  Jérusalem  en 
captivité  , parce  qu'ü  vouloit  empêcher 
que  la  ville  ne  fût  rebâtie.  C.  F. 

( 4 ) Quelques  personnes  trouveront 
sans  doute  ce  paragraphe  qui  traite  de 
l’art  chez  les  Hébreux  extrêmement  court 
et  défectueux,  et  cela  d’autant  plus  qu'il 
y a des  auteurs  qni  attribuent  k ce  peu- 
ple l’invention  des  beaux-arts  , et  en 
particulier  k ceux  qui  tienneut  au  dessin. 


[ 
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§.  10.  L’art  chez  les  Perses  mérite  quelque  considération  , 
puisqu’il  nous  en  reste  des  inonumens  en  marbre  , en  pierres 
gravées  et  en  bronze.  I.es  monumens  de  marbre  , consistans  en 
figures  travaillées  de  relief,  nous  viennent  des  ruines  de  Persé* 


Nom  ne  tommes  assurément  pas  de  cet 
avis  • et  nous  ne  croyons  pas  avec  Ce* 
dreiuis,  Sjrnops.  histor.  tom.  x^pag. 
in  fine  ^ que  c'est  Sa  ru  g qui  le  premier 
érig'^a  des  statues  en  l’honneur  do  ceux 
qui  se  signalèrent  par  quelque  action 
d’éclat , et  quu  cet  art  passant  de  père  en 
hls  soit  parvenu  à son  petit-fils,  à Tharé, 
père  du  patriarche  Abraham.  Nous  pen- 
sons cependant  que  les  arts  qui  tien- 
nent au  dessin  ont  été  exercés  par  les 
Hébreux  dès  les  tems  les  plus  reculés.  Le 
veau  d’or  de  fonte,  ( Exod.  ch.  3a, 
verset  h-  ( ou  plut(^t  la  tête  de  veau  appli- 
quée sur  un  cor|is  humain  , à l'imitation 
du  dieu  Apis  ) qui  depuis  fut  mis  en 
poudre,  suppose  plusieurs  connoissaiiccs, 
non-seulement  dans  le  dessin  , mais  aussi 
dans  la  mruUurgie  et  dans  la  chymie. 
Le  tabernacle  ordonné  dans  la  suite  par 
Moise  , et  exécuté  par  li:s  artistes  Bp.ss« 
XFRL  et  OouAB  , dont  riiismire  sacrée 
fait  l’éloge  , ( ibid.  ch.  .35  , 'x*ersets  3o  fit 
34*  ) en  fournil  un  nouvel  argument. 
Observes  qu’à  ceite  é|K>que  l’art  étoit  en- 
core dans  l’enfance  chex  les  autres  na- 
tions. Nous  ne  parlerons  point  des  sicles 
que  quelques  personnes  prétendent  avoir 
été  frappés  du  tems  d’Abraham  : il  est 
reconnu  que  c*est  une  imposture  imagi- 
née dans  les  tems  modernes,  y.  Deiling, 
De  re  niimm.  'mter.  Jfahr.  ; Relard, 
X>e  Numm.  Samon.  ; Basnage,  Sur  ies 
mcduiHes,  etc.  Le  même  art  étoit  connu 
des  peuples  qui  conÜuoient  à la  Judée , 


qui  forgeoient  les  métaux,  qui  travail- 
loient  la  pierre  et  le  bois , et  qui  fuisoient 
CCS  idôles  que  Dieu  défendit  k son  peu- 
ple choisi.  Exod.  ch.  ao  , v.  a3,  et  dont 
David  fait  mention  dans  le  Ps.  exUj » 
vers.  4 , et  le  livre  de  la  Sapience,  au 
chap.  14  , versets  18  «r  xj . La  construc- 
tion du  temple  et  des  palais  royaux, 
prouve  combien  les  Hébreux  furent  ver- 
sés dans  l’arcliitecture.  CariopiiUus  ( De 
ont.  marm.  , pag.  71  ) pense  que  les 
pierres  dont  on  se  servit  pour  ces  édi- 
iices  furent  tirées  du  mont  Liban.  Celles 
dont  le  palais  de  Salomon  étoit  cons- 
truit étoient  blanches.  Joseph  , yfntifj. 
Jtid.  lih.  viij  t cap.  5,  num.  3.  Du 
tems  de  Justinien  on  tiroit  d*une  mon- 
tagne près  de  Jérusalem  des  colonnes 
d’un  marbre  avec  des  taches  ondoyantes. 
Procop,  De  yiLdific.  lust.  lib.  v,  cap.S^ 
pag.  io3  in  fine.  E.  M. 

Les  pierres . ou  les  marbres'qui  servirent 
à la  construction  du  fameux  mausoléedes 
Macliabées  étoient  aussi  blancs,  comme 
le  dit  le  même  Flave-Joseph , /iV.  x/, 
ch.  6,  ÿ 5.  Ce  monument  étoit  admi- 
rable par  sa  beauté  ; c’r*st  pour  cela 
qu’il  a été  décrit,  Maciiab.  AV.  t , ch. 
i3 , 'versets  *8  et  ag.  Il  étoit  orné  tie 
sept  pyramides,  de  grand  s colonnes  sur 
lesquelles  il  y avoil  des  trophées  ; et  ^ 
cété  de  c«5  colonnes  il  y avoil  de  grands 
navires , qui  se  voyaient  même  de  la 
mer.  C.  P. 

Ce  2 


r*  fjirt 
ch(*i  ItiR  Per- 
ses. 
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polis.  Pour  les  pierres  gravées  , ce  sont  des  aimans  Cylindriques 

et  des  calcédoines  , percés  dans  leur  axe. 

Monum»n,  S.  1 1.  Outre  Ics  pierres  gravées  nue  i'ai  vues  dans  différentes 

1:111  rhn  ^ . t , , i j 

lï»  Verset,  collections  , U y en  avoit  deux  dans  le  cabinet  du  comte  de 
Caylus , qui  les  a insérées  dans  son  ouvrage  (i)  : l’une  porte  cinq 
figures,  et  l'autre  deux,  avec  une  inscription  en  anciens  caractères 
persans , disposés  par  colonnes.  Le  duc  de  Caraffa  Noya , à Naples , 
possède  trois  pierres  pareilles  , sur  l'une  desquelles  on  voit  aussi 
une  inscription  en  ancien  persan  , rangée  par  colonnes  : ces  trois 
pierres  viennent  du  cabinet  du  baron  de  Stosch.  Les  caractères 
gravés  sur  toutes  ces  pierres  ressemblent  parfaitement  à ceux 
qui  sont  sur  les  débris  de  Persépolis.  Quant  aux  autres  pierres 
persanes  , j'en  ai  parlé  dans  ma  Description  du  cabinet  de 
Stosch  (2),  et  j’ai  sur-tout  cité  celle  que  Biancliini  a donnée  au 
public  (3).  Faute  de  connoître  le  style  des  Perses,  on  a pris 
quelques-unes  de  leurs  pierres  sans  inscription , pour  d'anciennes 
pierres  grecques  (4)-  C'est  ainsi  que  de  Wilde  a cru  voir  sur  une 
pierre  persane  la  fable  d’Aristée  , et  sur  une  autre  la  figure  d'un 
roi  de  Tbrace  (h), 

$.  12.  A l'exception  de  quelques  anciennes  médailles  persanes, 
je  ne  connois  qu’une  seule  de  leurs  productions  de  l’art  en 
bronze  : c’est  un  poinçon  qui  est  un  carré  oblong  de  la  longueur 

extrêmement  ressemblant  au  style  des 
Grecs  ; raison  pour  laquelle  des  anti- 
quaires trèsKlistitigués  ont  décidé  que 
ces  sortes  ouvrages  sortoient  d’un  ciseau 
grec.  D’ailleurs  les  anciens  auteurs  no 
font  nulle  mention  de  l’art  chez  les  Per- 
ses I ou  d’artistes  de  cotte  nation  ; et  il 
est  très-probable  que  depuis  la  conquête 
de  la  Perse  , faite  par  Alexandre  , les 
artistes*  grecs  se  sont  rendus  dans  ce 
pays-là  pour  y exercer  leurs  talons.  E,  M. 
Voyez  ci-après , §.  19.  C.  F, 

(5)  Gemm.  ani.  />.  66 , 67. 


( 1 ) Caylus  , Rec.  d' tom.  iij , 
pl.  Il,  ;s.  a ; pt.  55  , ^ 4. 

(3)  Cl.  \ , seci.  4 ( 117#  C,  F. 

( 3 ) Su.  univ,  , pag.  537. 

( 4 ) S’il  y a dos  argumens  dont  on 
peut  se  servir  pour  soutenir  que  les 
Perses  avaient  un  art  et  un  style  qui 
leur  éloient  propres , il  y en  a d'un  autre 
cété  qui  persuadent  que  tous  leurs  on- 
vrages  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous 
sont  faits  par  les  Grecs.  Le  style  des  mo- 
nnmens  qu’on  attribue  aux  Perses  est 
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d'un  pouce,  et  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Hamilton. 

On  y voit  un  homme  , dont  la  tôte  est  couverte  d'un  casque, 
qui  lui  cache  aussi  le  visage  , et  qui  passe  une  ëpde  au  travers 
du  corps  d'un  lion  qui  s’élance  contre  lui  ; représentation 
assez  ordinaire  sur  les  pierres  gravées  de  cette  nation.  On  pour- 
roit  aussi  citer  une  médaille  d'argent , dont  le  t)^»  est  un  qua- 
drige , sur  lequel  sont  deux  figures  , dont  la  première  qui  a 
de  la  barbe  , porte  un  bonnet  persan  ; la  seconde  tient  les 
rênes  des  chevaux  : le  revers  offre  un  vaisseau  garni  de  rames , 
et  entouré  de  quelques  caractères  inconnus.  On  croit  que  cette 
médaille  porte  le  coin  des  rois  de  Perse  avant  l'époque  d’Alexandre 
le  grand  (i). 

§.  i3.  Les  anciens  écrivains  Grecs  nous  disent  que  les  Perses  ConSgum- 
étoient  des  hommes  d’une  figure  avantageuse  ; plusieurs  produc- 
tions  de  l’art  confirment  cette  idée , entre  autres  une  pAte  de 
verre  du  cabinet  de  Stosch  ( 2 ) : c’est  la  tête  d’un  guerrier  en 
camée  , coiffée  d’un  casque  , et  entourée  d'anciens  caractères 
persans.  Cette  tête , d’une  conformation  régulière , a des  traits  qui 
ressemblent  à ceux  des  occidentaux,  comme  sont  les  têtes  que 
Corneille  de  Bruyn  a dessinées  d’après  les  figures  de  Persépio- 
lis  (3)  , faites  en  demi-bosse  et  plus  grandes  que  nature  (4).  Chez 
ces  peuples  la  nature  offroit  tous  les  secours  possibles  à l’art. 

Les  Parthes  , qui  habitoient  un  grand  pays  de  l’ancien  royaume 
des  Perses  , s’attachoient  singulièrement  à la  beauté  dans  le 
choix  des  personnes  préposées  pour  commander  les  autres.  Su- 
réna,  général  du  roi  Orodes,  étoit  renommé , indépendamment 
de  ses  autres  qualités , pour  la  beauté  de  sa  figure  (5) , et  malgré 
cette  beauté  il  se  fardoit  encore  (6). 

(i)Pellerin,  Rec.  de  nUd.  des  rois,  (Z)  Ployages  en  Perse,  etc.  tom.ij, 
pag.  3 et  4<  ( Je  Ia  croîs  faite  par  quelque  p.  289. 

roi  de  Perse  dans  la  Syrie  , où  on  (4)  Ote^ye,  Descr.  des  ant.  de  Per» 
l'a  trouvée  , et  je  pense  que  les  carac*  sépolis. 

tëres  qu’on  y lit  sont  phéniciens.  C,  F,)  ( 5 ) Appinn.  Parth.  pag.  96 , /.  9. 

< a ) FL  1 , sect.  4 i >a6.  ( 6 ) Jbid.  pag.  97  , L 3g. 
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‘ Cinves  du  §.  i4-  Il  parolt  que  les  Perses  croyoient  qu'il  contre  les 
P'.  IimK'ÎI  règles  de  la  biensi’ance  de  dessiner  des  ligures  nues  (i),  et  qu'ils 
n>.jjo»iiirt.  1 aspect  de  la  nudité  comme  de  mauvais  augure  ; 

aussi  ne  voyo!t-on  , en  général,  aucun  Perse  sans  être  vèiu  (a); 
.«ri,'""  ce  que  l'on  peut  dire  également  des  Arabes  (3).  Cette  austérité 
jK.ur  le  UM.  Jg  niœurs  empêcha  leurs  artistes  d étudier  l'objet  le  plus  sublime 
de  l'art,  le  dessin  du  nu.  Contens  d'offrir  une  figure  habillée, 
ils  s'attachoient  à bien  jeter  les  plis  ; mais  leur  conception  n'al- 
loit  pas,  comme  chez  les  Grecs  , jusqu'à  indiquer  la  forme  du 
nu  sous  la  draperie. 

.éoiLn'.""*  §•  *5-  présumer  que  l'habillement  des  Perses  ne  diffé- 

roit  pas  beaucoup  de  celui  des  autres  peuples  orientaux.  Ceux- 
ci  portoient  une  sorte  de  tunique  de  lin , sur  laquelle  ils  met- 
toient  une  robe  de  laine , et  par-dessus  cette  robe  un  manteau 
blanc  (4).  En  général  , ils  aiiuoicnt  beaucoup  les  liabits  faits 
d'étoffes  à fleurs  (5).  La  robe  persane  , coupée  en  carré  (6)  , res- 
sembloit  sans  doute  à la  robe  carrée  des  femmes  grecques  : elles 
avoient,  suivant  Strabon  (7),  de  longues  manches  qui  descen- 


( I ) Aclmiet  Onêirocr.  l.  c.  117. 

( 2 ) Ht'roiloie , /. y.  p.  3 , / 33  ; /.  /x, 
pag.  329,  /.  3o.  Xenüph.  Agesil.  pag. 
C55.  D. 

( 3 ) La  Roque , Maurs  Jvs  Arabes , 
pag.  177. 

(4)  Herodot. /iV.  y , pag.  5o  , /.  4** 

Hcrodoie  parle  c!c$  Bab)  Ioniens.  Il  fait 
snentioD  des  Peises  dans  le  c.  71 , 

pag,  Si.  Dans  les  teins  de  Cyrus , et  avant 
que  les  Lydiens  les  eurent  assujettis  . cei 
peuples  s'habilloienl  de  pclieterics.  De> 
puis  , et  nomnK^mrnt  sous  le  règne  de 
Xerxès  , lorsqu'ils  furent  plongi^s  dans 
un  plus  grand  luxe , Us  portt'rent  des 
vrstrs  3t  di>s  habits  dc  plusieurs  cou- 
leurs y l.  iXt  ch.  80  er  8a  , pag.  728  et 
suiv.  ; et  U y avoit  de  l'or  tissu  dans 


ces  étoffes  « ou  cVtoient  <Ie$  bandes  blan- 
ches sur  un  fond  dc  pourpre.  Voye» 
Brisson.  De  regno  Pers.  lib.  ij\  §.  186 
et  suiv.  : Lens , Du  Costume  y ou  essai 
sur  les  habillemens , etc.  Hv.  iij\  ch.  7 , 
pag.  190  et  suiv.  pl.  29.  C.  F.  ) 

(5) Sex.  Lmpyr.  Pyrrh.  hyp.  liv.  j , 
pag.  3o.  B. 

Ou  dans  lesquelles  on  avoit  tissu  des 
lignresde  dilTérenu^s espèces  d’animaux  ^ 
comme  le  dit  Philostrate , Jtnagin.  lib.  ij^ 
cap.  3a , in  Themist.  oper.  tom.  ij , 
pag.  856;  Pollux,  Onom.lih.  vij y ch.  i3, 
et  Quiute-Curce , en  parlant  de  l'habit 
de  Darius,  liv.  iij , ch.  3,  18.  C.  F. 

(6)  Dionys.  Halic.  Ant.  Kom.  l.  j y 
pag.  187  , /.  28. 

( 7 ) Lib.  XV , P‘  934.  C. 
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dolent  Jusqu’aux  doigts  , et  qui  leur  servoient  en  quelque  sorte  de 
manchon  (1).  Comme  d’ailleurs  les  figures  persanes  n’ont  point 
de  manteau  dont  le  jet  pût  être  varié  à volonté  , peut-être  parce 
que  ce  vêtement  n’étoit  pas  en  usage  en  Perse , elles  paroissent  né- 
cessairement toutes  formées  d’après  un  seul  et  même  modèle.  Les 
figures  qu’on  voitsur  les  pierres  gravées  ressemblent  parfaitement 
à celles  qui  se  trouvent  sur  les  édifices.  Comme  il  n’y  a point 
de  figures  de  femmes  sur  les  monurnens  des  Perses,  on  ne  peut 
rien  dire  de  la  manière  dont  elles  s'habilloient  (2).  Pour  l'habit 
des  figures  d’hommes,  il  est  ordinairement  plissé  par  étages,  et 
les  plis  sont  très-petits.  Sur  une  des  pierres , déjà  citées , du  ca- 
binet de  M.  le  duc  de  Noya  , on  remarque  huit  étages  de  plis 
semblables  depuis  les  épaules  jusqu’aux  pieds.  Sur  une  autre 
pierre  du  même  cabinet  , on  voit  un  siège  dont  la  draperie  a 
de  pareils  plis  qui  descendent  jusqu’en  bas  (3).  Il  parolt  que  les 
anciens  Perses  regardoient  un  habit  avec  de  grands  plis , comme 
un  ajustement  efféminé  (4). 


( 1 ) Xenoph.'  Hist.  Grttc.  l.  ij\  c.  6. 
( a ) Elles  portoieut  ordinairement  deux 
habits  comme  on  peut  l'induire  de  ce 
que  raconte  Diodore  de  Sicile  , /.  xvl  » 
§.  35  tp.  iB6,  r.  ij.  Dans  les  monurnens 
de  PersépoUs  , donnés  par  De  Bruyn  , 
( I^oyage  en  Perse  , tom.  ij  , pag.  169  ) 
on  voit  une  figure  de  femme  vêtue 
d'une  tunique  avec  des  manches,  et  qui 
d’une  main  tientle  bord  d'unedra perle  ou 
d'un  voile  qu'elle  a sur  elle  : peut-être 
est-ce  U la  tunique  de  pourpre  appelléo 
taraph  par  Poilux , liv.  vij\  chap.  t3  , 
segm^^x , et  par  Hesychius , S«^ci7i(.  Cet 
auteur  rapporte  dans  cet  endroit  quel- 
ques paroles  de  Ctesîus  , desquelles  il 
croit  pouvoir  conclure  que  ces  habille* 
mens  étoient  communs  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Elles  se  ceignoientavec  une 
ceinture  faite  en  manière  de  franges  , 


comme  le  dit  le  schollaste  d’Eschyle , 
inPersis^  §.  iS3.  Les  hommes  comme 
les  femmes  portoient  des  chaussures  de 
prix  , ornées  de  pierres  précieuses,  des 
boucles  d'oreilles,  des  bracelets  , et  des 
anneaux  aux  doigts  et  à la  cheville  du 
pied.  Voyez  Brisson  , loc.  cit.  , AV. 

§.  196  et  suiv.  C.  F, 

( 3 ) Ce  seroitici  le  lieu  de  faire  men« 
tion  des  tapisseries  ou  tapis  si  estimés 
des  anciens  « lesquels  éloîcut  peints  ou 
tissus  avec  différentes  figures,  et  prin* 
cipalemcni  avec  des  animaux.  Vby.  Bris* 
son,  AV.  ÿ,  §.  144  er  suivans.  Nous 
parlerons  des  pavés  exécutés  en  düTé* 
rens  dessins , ou  faits  de  diltérens  mar- 
bres, c'est-à-dire , en  mosaïque,  à l'occa- 
sion du  4^  chap.  8 , î.  4-  C.F* 

( 4 } PJuurch.  Apopth.  p.  3o]  , s4  » 
édit,  //.  Steph, 


2o8  Litre  II,  Chapitre  IIL 

§.  i6.  Les  Perses  laissoient  croître  leurs  cheveux  (i).  A quel- 
ques figures  d’hommes  ils  tombent  par  devant  sur  les  épaules 
en  tresses  ou  en  nattes  (2)  , comme  on  les  voit  aux  figures 
étrusques.  Ils  s'attachoient  communément  une  toile  fine 
autour  de  la  tête  (3) , usage  qui  s’est  perpétué  dans  le  turban 
des  orientaux  de  nos  jours.  A la  guerre  ils  portoient  , en  géné- 
ral , un  chapeau  fait  en  forme  de  cylindre  ou  de  tour  (4).  L'on 
voit  aussi  sur  des  pierres  gravées  des  bonnets  avec  un  rebord  re- 
troussé comme  aux  bonnets  fourrés  (5). 

§.  17.  Parmi  les  causes  alléguées  du  peu  de  progrès  de  l’art 
(ioui.  chez  les  Perses  , on  ne  peut  passer  sous  silence  celle  qui  venoit 
de  leur  culte  religieux  , qui  n’étoit  nullement  favorable  à fart. 
Us  croyoient  qu'il  étoit  indécent  de  représenter  les  dieux  sous 
une  forme  humaine  (6).  Le  feu  et  le  ciel  visible  étoient  les  prin- 
cipaux objets  de  leur  vénération;  et  même  les  plus  anciens  écri- 
vains grecs  soutiennent  qu’ils  n’avoient  ni  temples  ni  autels  (7). 


PlutATfipie  dit  que  les  Egyptiens  re> 
gardoient  Tusage  de  ces  habiu<là  comme 
une  preuve  de  mœurs  efféminées,  lien 
éioit  de  même  chez  d'autres  peuples. 
Briuon  , Dt  regno  Persarum,  Ub.,  iij  , 

lay.  C.  F.  ) 

( i ) Hérodot.  /.  v/\  p.  ai4,  /.  37. 
Conf.  id.  l.iXt  p.  Sag,  /.  a3.  Appian. 
Parih.  p.  ^ , l.  40. 

(a)  Greave.  Déscr.  des  ans.  de  Pers^ 
polis.  Pour  donner  une  idée  plus  exacte 
de  1a  manière  dont  les  Perses  portoient 
leurs  cheveux , nous  avons  mis  è la  En  de 
notre  préface  le  dessin  d'une  pierre  gra> 
vée  , qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de 
M.  le  duc  d’Orléans.  /. 

{ 3 ) Strab.  /iV.  xv , pag.  734.  C. 

(4)  Ihld, 

(5)  Brisson , que  nous  avons  cité, 
( liv.Jt  §.  4^^^  sufP. } parle  au  long  des 
xlifTérenics  espèces  de  bonnets  ou  mitres 


des  Persans;  et  il  observe,  auparagr.  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  les  rois  de 
cette  nadon  en  portoient  avec  une  pointe 
droite  ; tandis  que  le  peuple  les  avoient 
repliées  en  avant.  Voyei  encore  M.  Lens , 
à l’endroit  cité , pag.  1 9a , où  il  traite  de 
ces  diilt-rentes  espèces  de  coiffures  ; il  en 
donne  la  preuve  dans  1a  planche  29.  C,P. 

(6)  Hcrodot.  /./,  c.  i3i. 

< 7 ) Notre  auteur , dans  sa  Deseript. 
des  pierres  gravées  , etc.  cl.  \ , secs.  4 , 
num.  127,  prouve,  au  moyen  d'une  pierre 
gravée  par  un  artiste  Persan  , et  par 
rantorité  de  Hyde  , ( De  relig.  Pers* 
cap.  3 , pag.  88.  ) qu’ils  avoient  des  au> 
tels.  11  faut  faire  ici  une  distinction.  Il 
y avoit  en  Perse  des  idolâtres , et  dès 
la  plus  haute  antiquité  il  y eut  des 
mages.  On  y adora  les  idoles  dès  le 
tems  d'Esiher , comme  cela  se  voit  par  la 
prière  de  cette  reine,  chap.  14.  Le  P.  Ni- 
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U est  vrai  t[u’on  voit  Mitlira , dieu  des  anciens  Perses  , en  diffé- 
rons endroits  de  Rome,  sur-tout  aux  villa  Borghese  , Albaiii  et  Ne- 
gronî;(voy.laP/.  XIX  ,à  la  fin  de  ce  vol.  ) mais  011  n'a  aucune  cer- 
titude que  ce  peuple  l'ait  figuré  ainsi.  Il  est  plutôt  probable  que 
ces  représentations  de  Mitlira  ont  pour  auteurs  des  artistes  grecs 
ou  romains  , et  qu'elles  'datent  du  tems  des  empereurs  ; ce  qui 
est  suffisamment  prouvé  jiar  la  figure  même  et  par  son  exécu- 
tion. Tout  connoisseur  peut  voir  que  les  artistes  de  ces  deux 
nations  ont  donné  à la  figure  de  Mitlira  de  longues  cliausses 
et  un  bonnet  phrygien  , comme  la  marc]ue  symbolique  d'une 


colai  obscrvpilans  la  Sixième  dissert,  sur 
le  livre  ii' Est fter  , p.  i/jo  , quo  depuis  le 
meurtre  du  mage  usurpateur Sinerdis,  la 
secte  des  mages  oppost-s  aux  idoles  tomba 
en  Pci-se  , et  que  les  grands  du  royaume 
sur-tout  contribuèrent  à donner  du  cré- 
dit à l’idolairle  jusqu*à  la  trculième 
année  d'Assuerus , c'est«è-dire  » de  Da- 
rius, petit-fils  d'Histaspe  ; alors  le  fameux 
Zoroo-stre  contribua  à rendre  à la  reli- 
gion des  mages  sa  première  splendeur, 
et  la  Ht  embrasser  par  Asstierus  même. 
Ces  mages  adoroient  le  feu  sur  des  au- 
tels élevés  à ccito  fm  sur  des  collines  , 
en  plein  air  ; et  c'est  i>our  cela  quils 
se  déclaroicut  ennemis  des  temples.  C’est 
ainsi  qu’on  voit  un  autel  sur  lequel  il 
y a uii  feu  sur  un  monument  de  Per- 
sépolis , ebez  Hydo  k rciidroit  cité  , tah. 
6 , p.  307.  ; Tab.  9 , p.  075.  Z<»roas- 
tre  conHmia  les  mages  dans  l’aversion 
qu’ils  ftvoiont  des  idoles  ; mais  U leur 
persuada  de  bAiir  des  temples  ou  pirées 
pour  mieux  garder  et  conserver  toujours 
bnUant  le  feu  sacré.  Hydc  à l’eudroit 
cité.  c.  3 etsttiv.\  Nicolai , à l’eudroit 
cjté  , Dissert.  iij,pag.  90,  au  comm.  ; 
Brisson  , De  regno  Persarum  , AV.  ij  , 

Tome  L 


§.  17.  Ils  joignirent  depuis  le  culte 
des  idoles  k celui  du  soleil.  Quinte- 
Curce  , cri  décrivant  la  marche  de  l'ar- 
mée de  Darius,  dit  ( L i/y  , r.  3 , 8.  ) 

qu'on  voyoil  l’imagedu stdcilpUcécdaiis 
un  cristal  lur  un  pavillon.  Les  mages, 
qui  marcholent  à la  tète  de  farmt^  , 
portuioiit  le  feu  sacré  sur  un  autel  d’ar- 
gent. I.a  voiture  du  roi  éloil  ornée  do 
tous  les  cétés  d’images  do  la  divinité  , 
en  or  et  en  argent  ; sur  l'impériale  so 
voyoient  deux  statues  d’or  , de  la  hau- 
teur d’une  coudée  , dont  l'une  repré- 
semoit  Bcim.  Au  milieu  de  ces  statues 
U y avoit  un  aigle  , pareillement  d'or, 
avec  les  ailes  étendues.  Clément  d’ .Ale- 
xandrie ( Cobort.  ad  Gcnt.  c.  5,  /?.  57  ) 
rapporte  qu’Ariaxerxes , fils  de  Darius, 
fit  adorer  des  idoles  de  figure  humaine, 
et  qu'il  fut  le  premier  qui  érigea  une 
statue  à la  déesse  Vénus  , à Dabyione , 
il  Suse , à F.cbatano  . et  ailleurs  : il  cite 
lèrdcssus  l’autorité  de  Berosc  , /.  iij  de 
son  Histoire  delà  Chaîdèe.  Voy.  de  j>lus 
Tertullien  , Apoîog.  c.  iG,  où  il  donne 
k entendre  , que  de  son  tems  les  Perses 
adoroient  le  soleil  qu'ils  falsoiciit  pein- 
dre sur  toile.  C.  P> 
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divinité  étrangère  : cette  sorte  d’ajustement  <?toit  reçue  pour 
caractériser  les  peuples  lointains,  tant  ceux  du  nord  que  du  midi. 
Les  Perses  connoissoient  à la  vérité  les  chauses  ( );mais 

ils  ne  portoicnt  point  de  bonnets  à la  phrygienne  (i).  Plutarque 
nous  apprend  que  le  culte  de  Mitlira  fut  introduit  eu  Italie  par  les 
pirates  à qui  Pompée  lit  la  guerre  , et  qu’il  extermina  enfin  (a). 
Comme  l'explication  des  caractères  symboliques  de  cette  figure 
n’entre  point  dans  mon  plan , je  laisse  à d’autres  le  soin  de  la 
donner;  d’ailleurs  plusieurs  écrivains  se  sont  déjà  exercés  sur 
cette  matière  (3).  On  voit  pourtant  par  les  ouvrages  des  Perses, 


( 1 ) Ils  piiroisscnt  ainsi  sur  les  menu- 
mens  , comme  , par  exemple  , dans  une 
figure  clicx  Leits  à remirott  cité  ci* 
dt'ssus , paf*.  206  note  4 • et  dans  une 
image  de  Thraatos  , roi  de»  Parthe»  , 
ainsi  que  dans  celle  d'un  soldat  de 
la  même  nation  donnée  par  Hydo  À 
l'endroit  cité»  tuh.X^pag.  3H4;  et  nous 
avons  vu  dans  la  note  que  nous  venons 
de  rappeller  , d'après  Brisson  , que  le» 
Perses  |M>rtoieiit  leur  bonnet  replié  de  la 
sorte , ou  rabattu  sur  le  front,  excepté  le 
roi  qui  le  portoit  la  pointe  élevée.  C.  F. 

( a ) Plutareb.  Pornp.  p.  1 153,  /.  17. 

( 3 ) Le  culte  du  dieu  Mlthra  , sym- 
bole du  soleil  et  du  feu . lire  sa  première 
origine  de  la  Perse.  Miihra  futlong~iem» 
la  divinité  princi|>ale  et  la  plus  favorisée 
cher  ce  peuple  ; mais  depuis  que  Zo* 
roastre  lui  eut  fait  goAter  le  dogme  des 
deux  principes  , Oromarc  et  Ariinanc  , 
Miihra  ne  fut  plus  qu'un  dieu  du  »*?cond 
ordre  , et  il  ne  fut  regardé  que  comme 
un  être  médiateur  entre  ce-s  deux  princi- 
pes contraires.  La  maxime  fondamen- 
tale de  la  religion  des  mages  chez  les 
Perses  étoit  de  n'avoir  ni  temples  , ni 
st.*Uues,  ni  autels,  Cicéron , /. 

ij  y c.  a6 , 3trab.  /.  xv,  pag,  10G4*  E.  M, 


( et  Origèiie , Contre  Cche,  l.  vij , c.  62. 
C.  P,  ) Cette  maxime  a été  observée  jus- 
qu’à nos  jours  par  les  Guebres  , fidèles 
imitateurs  de  l'ancien  culte  jxîrsécuté 
des  mages.  C*cst  h cause  de  cela  que 
les  Perses  ne  sacriftoieut  h Mlllira  qu'en 
plein  air.  La  victime  consacrée  à ce 
culte  étoit  un  cheval  , comme  l'animal 
le  plus  analogue  k uii  dieu  aussi  prompt 
À la  course.  Lactani,  /»A.  y.  De  faïsA 
reiig.  cap.  ai.;  E.  Af.  (et  Hérodote, 
liv.  J y à la  /in.  Ovide  , Past.  liv, 
y,  -U.  383  ; Xenophon  , Cyrop.  A wiy  , 
p.  2i5  ; Justin.  /.  y , c.  10  , 5 , Phi- 

lostrate , vitayÉpoU.  /.y  c.  3î.  C.  2'.  ) La 
même  divinité  fut  adoptée  à Rome  et 
dans  d'autres  villes  soumiscsà  l'empire  ro- 
main , particulièrement  à Milan  , où  elle 
avoil  sa  caverne  ou  son  antre  et  ses  sacri- 
ficateurs , comme  il  paraît  par  une  ins- 
cription découverte  près  le  monastère  de 
St.  Ambroise  , et  rapportée  par  Gruter , 
pog.  34  t num.  9 , et  par  Grazioil  , 
De  pracl  AîeJ.  frd.  c.  6.  il  faut  rap- 
porter à ce  culte  un  bas-relief  , (voy. 
PI.  XJX)  , qui  existe  à la  villa  Albaui , 
duquel  on  peut  tirer  un  argument  pour 
prouver  que  le  culte  de  Miitira  fut 
transporté  à Rome  , mais  altéré  et  dé- 


Digilized  by  Google 


211 


De  l’aet  chez  les  Phéniciens,  etc. 
que  les  fictions  bizarres  et  les  formes  fantastiques  avoient  t-ld 
introduites  dans  l’art  chez  un  peuple  à qui  sa  religion  fournissoit 
peu  d’aliment  pour  nourrir  son  imagination,  üa  trouve  sur 
quelques-unes  des  pierres  gravées  persanes  des  animaux  ailés 
avec  des  tètes  liiimaines , surmontées  qiieltpiefois  de  couronnes 
dentelées  , et  d’autres  figures  , enfatis  d’une  imagination  dé- 
réglée. 

§.  i8.  Quant  à l’architecture  des  Perses  , nous  voyons  par  ce 
qui  nous  en  reste  qu’ils  aimoient  à y prodiguer  les  ornemens , 
ce  qui  fait  que  les  parties  sujierbes  de  leurs  édifices  perdent  in- 
finiment de  leur  grandeur  (i).  Les  grandes  colonnes  de  Perse- 


grad/'.  Là  le  diou  a de  longues  chausses 
et  un  bonnet  phrygien,  comme  l'auteur 
l’obsorve.  Le  site  lu^ine,  en  forme  «l’an- 
tre , qui  sert  ici  à représenter  le  lieu 
du  sacrifice  ; le  taureau  à la  place  du 
cheval , et  les  autres  attributs,  montrent 
que  ce  culte  de  Milhra  étoit  the*  les 
Eomains  tout  düïérenl  de  celui  des 
Perses  : il  est  donc  probable  que  ce  n’est 
pas  d’eux , mais  des  pirates  ou  des  l'hry- 
gieiu  qu’il  leur  étoit  venu.  Jules  Fir- 
mic.  (De error. pro/.  relig.  c.  6)  sWibicn 
appt*r«;u  de  cette  différence  de  rit , puis- 
qu'il en  a fait  un  argument  pour  taxer 
d’incohérence  les  Payens  de  Home  quant 
à leur  culte  religieux.  K.  M. 

On  peut  voir,  au  reste , sur  lo  dieu 
5Iltlirn , une  longue  dissertation  de  Van- 
dale , dans  l’ouvrage  De  qnin.  et 

marm.  , etc- , et  une  autre  du  P.  Martin, 
Üxpl.  de.  dit',  mon.  p.  23i  et  utiv, , où 
ce  religieux  examine  le  bas>rclicf  de  la 
villa  Borghe»-' , dont  VVinkehnann  fait 
mention  un  peu  plus  haut  ; et  Philippe 
de  laTorre,  Monum.  -vet,  yint  de  Mi- 
thra  , chup.  J.  , qui  prétend  rap|w>rter 
aux  Perses  ce  Lavrelief  et  le  culte  de 


Mitiira.  Entre  toutes  les  tables  mithria- 
ques  et  tauroboiiques  . il  faut  faire  at- 
tention à celle  en  verre  , dont  nous 
avons  fait  mention  à la  page  5a  , n.  3 , 
rappca'tée  par  M.  l'abbé  OÜvieri  , dans 
son  petit  ouvrage  intitulé  : Di  aU  nne 
anticliità  cristiane  consen'ate  in  Pe- 
tara  , page  33.  Cet  auteur  marque 
{p.  de  cet  écrit)  la  grandeur  exacte 
de  cette  table  , qui  a deux  palmea 
et  demi  romains  de  large  , sur  un 
palme  de  hauteur*  Celte  table  est , au 
jugement  de  M.  le  marquis  de  Maffei, 
( Osserv,  lett.  t.  v^are.  xij\  p.  i8g.  ) la 
plus  importante  de  toutes  celles  qu'il  a 
eu  occasion  de  voir  , parce  quelle  est 
garnie  d'une  grande  quantité  de  figures 
symboliques  , d’une  longue  et  savante 
inscription  , qui  porte  j>our  date  le  con- 
sul tt  de  Fabius  , ( sunionimé  dans  d'au- 
tres inscriptions  , Tatien  ) et  de  Sima- 
quo  ; consulat  qui  ré|K>nd  à rannéc  do 
l’ere  chrétienne  Sqi.  C.  F. 

( 1 ) Voyex  Bochaj  t,  Jlieroz.  part,  ij , 
hb.  V,  e,  8.  Biisson  , iib.J,  §.  63  et 
Süff.  Esther ^Dititri.  i; , p.  er 

suiv.  sur  les  richesses surpreoanies,  elles 
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polis  ont  quarante  cannelures  , mais  ces  cannelures  ne  sont  que 
de  trois  pouces  de  largeur  ; pendant  qu'aux  colonnes  grecques  , 
qui  n'ont  pas  au-delà  de  vingt-quatre  cannelures  , et  souvent 
moins,  elles  ont  quelquefois  plus  d’un  palme  d'intervalle.  I.es 
mines  d'un  temple  de  Jupiter  à Girgenti  nous  offrent  d' s co- 
lonnes d'une  telle  grandeur,  que  les  cannelures  ont  assez  d'es- 
pace pour  contenir  un  homme  de  forte  taille.  11  paroit  que 
les  Perses  , non  contens  d'orner  leurs  colonnes  de  cannelures , 
vouloient  encore  leur  donner  d'autres  dé-coratious  eu  sculptant 
sur  la  partie  supfTieure  dos  ligures  en  relief. 

§.  19.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'art  chez  les 
Perses  , suffit  pour  nous  faire  conclure  que  quand  même  il  nous 
en  seroit  parvenu  un  plus  grand  nombre  de  monumens  , ils  n'au- 
roient  pas  été  fort  instructifs  pour  nous  relativement  à l'art.  Il 
scmbleroit  même  que  ce  peuple  ne  s'ëtoit  pas  aveuglé  sur  l'in- 
capacité de  ses  artistes  (1),  puiscpi'il  appelloit  souvent  des  étran- 
gers ; c’est  pour  cette  raison  sans  doute  que  Téléphanes  , sculp- 
teur de  Phocis  en  Grèce , a travaillé  successivement  pour  deux 
rois  de  Perse  , Xerxès  et  Darius  (2). 


Omomr'ns  d’or  , d’urg^'nt , d’ivoire  , de 
pioiTCi  ei  de  lUArbrrirnrej  , 

dont  palais  des  rois  de  Perse  , ei  en 
particulier  le  (>aUis  de  Suie  , ëtoient 
einlM'llis.  C,  /*’. 

(»)  On  peut  juger  par  le  luxe  extrême 
des  Persans , qu’il  y avoil  chez  ce  peuple 
un  grand  nombre  d’anislcs.  Les  ouvrages 
en  or  ëtoient  irês-aboiidans  chez  eux  : 
non«seulementils  fabriqiioient  de  ce  mé- 
tal de  la  vai&selJe  et  des  ornemons  de 
toute  espèce  que  leur  vanité  avoil  jiu 
imaginer  ; mais  ils  en  raisoieiuencoredcs 
freins  pour  leurs  ebeveaux  . et  en  dé- 
coroient  leurs  bamois  , ainsi  que  leurs 
voilures  et  leui-s  armes,  en  y iiicnistaut 
des  ]>HTrcs  précieuses.  Voyez  Q.  Curce, 


//e,  itj  . c.  8 er  jwm  Brisson , /.  ij\ 
§.  141 . ef  ù'v.  iij  t §•  67.  I eus  , à Ten- 
droit  cité  , p*^g-  *95  et  suiv.  Qu’on  lise 
aussi  le  chapitre  premier  du  livre  d'Es- 
ther  I la  magni/iccnce  d'Assuérus  est 
déorile.  Les  souverains  de  ce  pays  avoient 
d(^s  jardins  délicieux  et  plantés  exprès. 
Bri&son  , 78;  Nicolai.  dans  U 

Dissert.,  citée/?.  Il.pog.  44  C.F. 

Voyez  sur  les  jar<lins  des  Persans  et 
d'autres  peuples  do  l'antiquité , la  disser- 
tation de  M.  Falconer.  insérée  dans  le 
Tome  IV.  pag.  3oq  du  Jlecueil  de  pièces 
intéressantes^  concernant  les  antùfnitès, 
les  heaux~arts , etc,  imprimé  chez  Pa- 
rois rainé.  J. 

(2)  Pline , /m xrxiv , c.  x^^pag.  9. 
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§.  20.  Dans  les  tems  postérieurs  , lorsque  la  Partliie , pro-  r» 
vince  de  l'ancien  royaume  de  Perse , avoit  ses  rois  et  composoit 
une  puissance  particulière , on  vit  aussi  l’art  prendre  une  autre 
forme  chez  les  Parthes.  Ixis  Grecs  , qui  dès  le  tems  d’Alexandre 
habitoient  des  villes  dans  la  Cappadoce  (i)  , et  qui  dans  des 
siècles  plus  reculés  encore  s’ctoient  établis  dans  la  Colcliido,  où 
on  les  norninoit  les  Achéens  Scythiques  (2)  , s’étendirent  égale- 
ment dans  la  Parthie  et  y introduisirent  leur  langue.  Aussi 
voyons-nous  les  rois  des  Partîtes  faire  représenter  à leur  cour 
des  spectacles  grecs  (3).  Artabazes , roi  d’zVi-ménie , beau-père  de 
Pacorus  , fils  d'Orodes  , avoit  même  conqiosé  en  grec  des  tra- 
gédies , des  histoires  et  des  harangues.  Cette  inclination  des 
rois  Parthes  pour  les  Grecs  et  {xmr  leur  langue  , s'étendit  aussi 
s’ur  les  artistes  de  cette  nation  ; et  il  est  probable  que  les  mé- 
dailles de  ces  rois  avec  des  inscriptions  greccpies , ont  été  frap- 
pées par  des  artistes  grecs , élevés  et  instruits  sans  doute  parmi 
cette  nation.  11  est  certain  que  le  coin  de  ces  médailles  a 
queltjue  cliose  d’étranger  , et  l’on  peut  dire  même  de  bar- 
bare (4). 

§.  21.  L’on  peut  encore  ajouter  quelques  observations  géné-  01,  crrrAtioa 
raies  sur  l’art  de  ces  peuples  méridionaux  et  orientaux.  Si  nous  fart c« 

peu|iles. 


Les  Hrtistes  que  Cambyse  emmena  d’E- 
gypU'  Rfi  IVrse,  comme  nousl’avomdiià 
la  /f.  lot  t n.  co/.  a,  à U fm » êdirtèreiit  les 
palais  $1  fameux  <1«^  Persèpnlîs  et  de  Suie , 
comme  ledit  Diodore,/.  y,  §.4^,  p.  55.  ; 
ou  du  moins  ti  availlèrem-iis  à les  orner  , 
comme  Wesseling  , Comme.nt.  sur  ce 
pussagtt,  note  Mo,  croit  qu'il  faut  l’en- 
tendre,  ainsique  M.  de  Mainte 'Croix  , 
dans  une  lettre  ins<^rt'e  dam  le  journal 
des  Snvans  » Juin  1776  , **77 

sut  i»,  C F. 

(0  Aopia  n.  Mitrid ^ pag.  116,  A 16. 
(2)  Ib.pag,  iSg , /.  a5  ; />.  i53 , 4 a6. 


(3)  Ih.  Poi  tli.  pag.  194,  /.  17 , set^. 

(4)  Sur  ces  mé<latllf^  et  sur  l'époque  oi^ 
elles  ont  été  frapp«Wî* , S'oyex,  moins  j>our 
les  arts  qui  ont  rap{K>rt  au  dessin , que 
pour  riiisioite  des  rois  de  Perse  .Frcret , 
yic.  des  inscript,  tom.  xJx.  Mèm.  p.wn 
et  suiv.  Le  P.  Corsini , De  Minnisari 
nnmmo . etc.  ; le  P.  Froelich  , Duhia  de 
Aiinnisari  nutnm. , et  le  même , Dùscrt, 
in  tjua  dubia  adv.  Minnis.  numnt,  etc» 
Knlui  M.  Pabbé  Bartltt-lemy  , dans  les 
^fèm.  deCAc.t  t.  xxxtj , p.6yi  etsuiv» 
a F. 
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troit  peu-  considi'rons  la  constitution  monarchique  , telle  qu'elle  ctoit  ëta- 
*'*“■  blie  en  Egypte,  en  Plu^nicie  et  en  Perse,  où  le  souverain  absolu 
ne  partageoit  les  honneurs  suprêmes  avec  aucun  membre  de 
l'dtat , nous  concevons  aisément  qu’un  particulier  avoit  beau 
mériter  de  sa  patrie , il  ne  voyoit  jamais  ses  services  ré'compen- 
6('s  par  une  statue  (i),  comme  cela  a eu  lieu  dans  les  républiques 
tant  anciennes  que  modernes.  Aussi  ne  trouvons  - nous  aucun 
indice  qu’on  ait  jamais  décerné  de  pareils  honneurs  à des  sujets 
de  ces  états  despotiques.  Il  est  vrai  que  Cartilage,  fondée  par 
les  Phéniciens , formoit  une  république  qui  se  gouvernoit  par 
ses  propres  lois  ; mais  elle  étoit  divisée  en  deux  puissantes  fac- 
tions , et  la  jalousie  de  l’une  ou  de  l'autre  auroit  disputé  fhon- 
neur  de  fimmortalité  à tout  citoyen  qui  s’en  seroit  rendu  digne. 
Un  général  y couroit  risque  de  payer  de  sa  tête  la  moindre 
faute , et  l’histoire  ne  fait  pas  mention  qu’on  ait  jamais  rendu 
de  grands  honneurs  à aucun  de  leurs  illustres  citoyens.  11  suit 
de-là  que  l’art , restreint  chez  ces  peuples  aux  objets  de  la  reli- 
gion , tiroit  peu  de  ressource  de  la  vie  civile  pour  s’accroître  et 
jiour  se  perfectionner.  Les  idées  des  artistes  y étoient  donc  beau- 
coup plus  resserrées  que  chez  les  Grecs  ; et  la  superstition  pres- 
crivoit  à leur  esprit  des  formes  reçues. 

§.  22.  Il  n’est  pas  probable  que  ces  trois  nations  aient  eu  de 
grandes  liaisons  entre  elles  dans  les  tems  ilorissans  de  leur  his- 
toire (2)  : nous  le  savons  du  moins  par  rap|x)rt  aux  Egyptiens. 


(1)11  faut  en  excpptpr  chez  les  F.gj'p- 
tiens  Déilalc  , qui  s’étoit  acquis  uu  si 
grand  nom  dans  fart  de  la  statuaire, 
que  par  un  décret  public,  il  fut  résolu 
qu'on  lui  érij'eroit  une  statue  de  bois  , 
qui  fut  pincée  dans  le  irmple  do  Vuî» 
Gain,  que  cet  artiste  avait  bAti.  Diodorc , 
/»u. /,  jvrs  lajîn^  ^.97,  p<t^.  109.  Voy. 
ctilessus  la  page  i5,  nol.  a.  C.  F. 

(a)  Cetto  communication  peut  éiro 


regardée  comme  démontrée  . quautaux 
Egyptiens  et  aux  Perses , si  Tou  consi- 
dère que  les  Perses  furent  les  maîtres  do 
l’Egypte  pendant  l’espace  de  cent  irenle- 
cioq  ans  , comme  le  dit  Uiodore  , j , 
§.  55.  Ou  le  prouve  encore  par 

nombre  de  monumens  qui  existent  , 
dans  lesqueb  on  voit  un  nn'lattge  du  stylo 
jtersan  cl  du  style  égyptien.  Le  comte 
de  Caylus  en  rapporte  plusieurs , 
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Pour  les  Perses,  comme  ils  sY'lablirent  fort  tard  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  il  y a lieu  de  croire  cju' avant  cetems-là  ils  ne  purent 
faire  de  grands  échanges  avec  les  Phéniciens  ; d’ailleurs  les  lan- 
gues de  ces  deux  peuples  différoieut  entièrement  cpiant  aux  ca- 
ractères. Il  résulte  de  ces  observations  , que  l'art  aura  été  cultivé 
dans  chaque  pays  relativement  au  génie  du  peuple.  Chez  les 
Perses  il  paroît  avoir  fait  le  moins  de  progrès  ; chez  les  Egyj> 
tiens  il  semble  s'ôtre  proposé  pour  objet  la  grandeur  des  fonnes; 
et  chez  les  Phéniciens  il  aura  cherché  l'élégance  du  travail , 
ainsi  CJU  on  peut  l’inférer  de  leurs  médailles.  I-es  Phéniciens 
auront  sans  doute  considéré  les  ouvrages  de  l’art  comme  des 
objets  de  commerce , et  les  auront  transportés  dans  les  pays 
étrangers , ce  que  ne  faisoient  pas  les  Egyptiens.  De-là  il  est  à 
croire  que  les  artistes  phéniciens  se  sont  attachés  singulière- 
ment à travailler  les  métaux  et  à fabriquer  des  ouvrages  qui 
pussent  plaire  par-tout  : ce  qui  fait  que  nous  regardons  peut- 
être  comme  des  productions  grecques  quelques  petites  ligures 
qui  sont  phéniciennes  (1). 

§.  23.  De  toutes  les  statues  de  l’antiquité,  les  plus  maltraitées 
sont  celles  des  Egyptiens , faites  de  pierres  noires.  A l’égard  des 
statues  grecques,  la  fureur  des  hommes  s’est  contenté  de  leur 
abattre  la  tète  et  les  bras,  et  de  renverser  les  autres  parties  qui 
se  brisoient  en  tombant  du  haut  de  leurs  piédestaux.  Mais  pour 
les  statues  égyptiennes,  ainsi  que  celles  qui  ont  été  exécutéés 
en  pierres  d'Egypte  par  des  artistes  grecs , elles  ont  été  brisées 


d tom.jf  pl.  18,  pag.  55  fit  56  , 
€t  doux  iiftits  lo /o/n.  , pl.  la,  que 

notre  autour  a cité  ci-dossus  page  204  » 
note  t.  Nom  avons  mis  le  second  de 
ces  moiiumoiu  n la  letc  de  ce  cJiapi» 
tre  , ainsi  que  M.  Huber  l'avoit  faiu 
CVst  une  amub-tte  sur  laquelle  M.  le 
comUr  de  Cavlus  pense  a voulu 

représenter  uji  roi  perse  occiqn^  à rece- 


voir les  tributs  arcoiitum^s  de  ses  sujets. 
L’on  y voit  differeutes  es^mees  d'iiabii- 
lemens.  C. 

(I)  Palefate  , {De  inventi,  purpune)  , 
raconte  que  les  rois  de  Plu'nb-ie , et  d'au- 
tres personnes  de  celte  nation , portoîent 
de  ces  jieütes  itloles  , dan.«  l'idi^e  de  se 
rendre  par  la  plus  respectables.  C. 
K 
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ù grands  coups  d'instrumens  , après  avoir  résisté  à leur  cliùte  ; 
et  les  têtes  rpii  ii’auroient  pas  soulfert  on  loiiibaiit  et  en  les 
jetant,  se  trouvent  brisées  en  plusieurs  morceaux.  Il  y a toute 
a]>parence  f[ue  c'est  leur  couleur  noire  qui  a occasionné  cet  achar- 
nement , et  qui  a fait  naître  l’idée  dans  l'esprit  des  destruc- 
teurs , que  ces  ligures  étoient  des  productions  du  prince  des 
ténèbres,  et  que  c'étoient  les  images  des  sujfpéns  de  Satan. 
Mais  ces  barbares  se  sont  principalement  attachés  à détruire 
les  parties  des  édifices  qu’ils  prévoyent  devoir  être  respectées 
par  le  tems  ; laissant  à ses  ravages  à renverser  les  moins 
solides , ainsi  que  Scamozzl  l’a  observé  à l'égard  du  temple  de 
Nerva  (i). 

§.  24-  Je  finirai  ce  chapitre  par  indiquer , comme  une  singu- 
larité , des  petites  figures  faites  dans  le  goût  égyptien , et  char- 
gées de  caractères  arabes.  J’en  connois  trois  de  ce  genre  : l’iine 
appartenoit  à feu  M.  Assemani , garde  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ; l’autre  est  dans  la  galerie  du  collège  romain  : toutes  deux , 
représentées  assises,  sont  de  la  hauteur  d’environ  un  palme  ; et 
la  seconde  porte  dos  caractères  arabes  sur  les  deux  cuisses  , sur 
le  dos  et  sur  le  liant  de  son  bonnet  applati.  La  troisième , qui 
se  trouvoit  dans  le  cabinet  du  comte  de  Caylus  (2)  , se  tient  de 
bout,  et  porte  une  inscription  arabe  sur  le  dos.  Ia’s  deux  pre- 
mières figures  ont  été  trouvées  chez  les  Druses,  peuple  qui  ha- 
bile le  mont  Liban  ; et  il  est  vraisemblable  que  la  troisième 
vient  du  même  endroit.  Ces  Drusos  qu’on  croit  être  les  descen- 
dans  des  Francs,  et  qui  se  sont  réfugiés  dans  cette  contrée  du 
tems  des  croisades  , se  disent  chrétiens  ; mais , gênés  dans  leur 
culte  par  les  Turcs , ils  adorent  en  secret  de  certaines  idoles , 
du  nombre  desquelles  sont  les  figures  en  question.  Comme  ils 

(i)  Ane.  {ii  Rom.  alla  tav.  7.  to7ft.  iv  ^ AnC.  égypt.  Pl.  17»  a 1 

(i)  Caylus,  Raxiucil  d'Antù)uUès  t 5i.  ^ 

les 
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les  tiennent  très-cachëes  , il  n'est  pas  ëtonnant  qu'il  soit  si  rare 
d'en  voir  en  Europe  (1). 

(I)  D'après  les  notices  bien  certames 
que  nous  en  avons  par  M.  Adler,  dans 
le  Afus.  cujîc.  Borgian,  pag.  • 

il  parott  que  ces  Druses  sont  un  peuple  de 
l'Asie  , qui  a tiré  son  origine  d'un  Perse 
appcllé  Drusus  , l'an  de  l'ere  vulgaire 
1017,  etnonpas  delaFrance.  Leur  reli- 


gion est  un  mélange  de  mahométisme  t 
d'hérésie  otde  libertinage.  M.  Adler  rap- 
porte la  figure  d'un  boeui  couvert  de  ca- 
ractères, qui  étoit  une  de  leurs  idoles, 
et  qu'on  conserve  daus  le  cabù^tborgicn 
k Vclleiri.  C.  f'. 


Tome  I. 
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LIVRE  TROISIEME. 

DE  L’ART  CHEZ  LES  ÉTRUSQUES  ET  CHEZ 
LES  PEUPLES  CIRCONVOISINS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  ancienne  des  Etrusques  relativement  à l'art,  et  réflexions 
sur  le  caractère  de  ce  peuple. 


ùon”*^“'  *■  Etrusques  sont,  après  les  Egyptiens , un  des  peuples 

les  plus  anciens  qui  aient  cultivé  les  arts , et  il  parolt  même 
qu'ils  les  ont  conduits  avant  les  Grecs  à un  certain  jxtiut  de  per- 
fection (i).  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  l'art  chez  les  Etrus- 

(i)  Mgr.  Ouarnacci,  auteur  des  Ori-  Il  prrilcnd  que  Tltalic  a été  le  berceau 
italiche  » e»t  de  ce  même  seatîmeat.  des  beaux>aru  ; que  les  Grecs  reçurent 
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ques  mérite  par  son  antiquité  une  attention  particulière , sur- 
tout à cause  que  leurs  premiers  ouvrages,  échappés  a la  destruc- 
tion du  tems  , nous  donnent  une  idée  des  plus  anciennes  pro- 
ductions des  Grecs,  qui  ressembloient  à celles  des  Etrusques  et 
qui  ne  subsistent  plus  (i). 

§.  2.  L'examen  réfléchi  de  l'art  chez  les  Etrusques  exige  préa- 
lablement un  court  exposé  de  l'histoire  ancienne  de  ce  peuple  , 
un  précis  de  sa  constitution  politique  et  de  son  caractère  moral  ; 
qui  servent  à rendre  raison  de  son  aptitude  pour  l’art  et 
des  progrès  qu’il  y a faits.  Ce  sont  ces  traits  caractéristiques  des 
Etrusques  dont  je  me  propose  de  parler  ici , pour  ensuite  exami- 
ner quelques-uns  de  leurs  ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
nous  soient  parvenus.  Comme  l’art  des  peuples  voisins  a de  la  res- 
semblance avec  celui  des  Etrusques , il  résulte  de  là  que  la  con- 
noissance  du  goht  des  uns , répand  du  jour  sur  le  goilt  des  autres. 


ces  ans  des  ElruMpics  , *dans  le  tems  où 
ceux-ci  les  avoiom  d^jà  portés  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ; quVnsuitc 
ces  am  tomltèrent  en  décadence 

en  Toscane , tandis  qu’ils  devenoient 
dorissaiis  dans  U Grèce  ; et  que  si  les 
Grecs  jouiront  de  cet  honneur  , c’est 
qu'ils  curent  l'adresse  de  cacher  le  nom 
de  leurs  ma  lires,  et  de  s'approprier  même 
dos  ouvrages  parfaits  qu’ils  avoient  reçus 
d'eux.  M.  lo  professeur  de  Saussure, 
de  qui  nous  empruntons  cette  note,  rap- 
porte que  Mgr.  Guarnacci  lui  montra, 
comme  une  preuve  de  cette  assertion , 
une  superbe  statue  d’Herculc , en  mar- 
bre , grande  comme  nature , qu'il  avoit 
achettée  h Rome  , & un  très*haut  prix  , 
parce  qu'elle  passoit  pour  uii  ouvrage 
des  Grcca  ; mais  qu’il  croyoit  étrusque  , 
et  même  de  la  plus  haute  antiquité. 
Voyez  aussi  sur  cela  le  comte  de  Oiylus, 
Jiecuei/  d Ant.  tom.jt  pag.  çj  de  la  pré~ 


face  , et  la  DUsertation  sur  le  mérita 
des  statuaù'es  grecs , de  M.  G.  Ficrli , 
dont  la  traduction  se  trouve  dans  le  tom. 
itf , p**^‘  4^9  du  Jîecue/l  de  pièces  in- 
téressantes concernant  les  antiquités , 
les  beaux  - arts  , etc.  , iinpnmé  cliez 
Barrois  l’alné.  J* 

( 1 ) Comme  ce  point  de  l'histoire  de 
l'art  est  certainement  un  de  ceux  qui  méri- 
tent l'attention  la  plus  exacte,  ainsi  que 
le  dit  Winkelniaiin  , nous  avons  cru  de- 
voir donnera  la  fin  de  ce  volume  , addi- 
tion G , la  traduction  d'un  mémoire  que 
M.  le  professeur  Heyne,uii  des  liommes 
les  plus  en  état  de  parler  de  cette  ma- 
tière , a publié  Sur  la  nature  et  sur  les 
causes  de  l’emploi  de  la  mythologie  et 
des  cérémonies  religieuses  de  la  Grèce  , 
dans  les  ouvrages  de  fart  chez  les  Etrus- 
ques ; dans  lequel  il  disedte  également 
ruriginc  de  ce  peuple  , et  son  étabii&se- 
cn  Italie.  /. 

Ee  a 


Histoire  .ln* 
rininf  des 
htru.sqiiA«r(*> 
Inivcauîut  k 
l'art. 
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§.  3.  Dans  ce  premier  chapitre,  je  traiterai  d’abord  de  l’histoire 
ancienne  des  Etrusques  ; puis  j’indiquerai  le  caractère  de  cette 
nation , et  les  révolutions  quelle  a essuyées.  Passant  ensuite  à la 
transmigration  des  Pélasges  en  Italie,  je  m’arrêterai  i comparer 
la  situation  de  l'Etrurie  avec  celle  de  la  Grèce  dans  les  premiers 
teins  , et  à démontrer  que  la  position  des  Etrusques  étoit  plus 
favorable  alors  aux  arts  que  celle  des  Grecs.  Je  chercherai  sur- 
tout à prouver  que  l'art , s’il  n’a  pas  été  transplanté  dans  l'Etru- 
rie  par  les  Grecs  , a été  du  moins  favorisé  par  ces  peuples.  Les 
preuves  que  j’en  apporte  sont  les  colonies  grecques  qui  se  sont 
établies  en  Etrurie,  et  encore  plus  la  mythologie  et  l'histoire 
grecques,  représentées  par  les  artistes  étrusques  sur  la  plupart  de 
leurs  ouvrages. 

LVn  •[>-  colonies  grecques  qui  ont  passé  dans  i’Etru- 

j>on*  dans  rie  , les  historiens  anciens  nous  parlent  de  deux  migrations  , 
le»  ruionie»  dont  la  première  est  arrivée  environ  six  cents  ans  avant  la 
* '*  seconde  (i):  cette  première  étoit  l’expédition  des  Pélasges  (2)  , 
peuples  venus  les  uns  de  l’Arcadie  (3) , les  autres  de  l’Attique. 

’ Thucydide  (4)  , Plutarque  (5)  et  d’autres  écrivains  (6) , après 
avoir  fait  connoilre  ces  peuples  sous  le  nom  de  Pélasges,  les' 
appellent  aussi  Tyrrhéniens  ; d’où  l’on  peut  inférer  que  les  Tyr- 
rhéniens  avoient  été  une  nation  comprise  sous  le  nom  général  de 
Pélasges.  Denis  d’Halicarnasse  seul  n’est  pas  de  ce  sentiment  (7). 
Cette  nation,  se  trouvant  trop  resserrée  dans  sa  patrie  , se  par- 
tagea en  deux  branches;  l’une  passa  sur  les  côtes  de  F. Asie  , et 
l’autre  s'étendit  dans  l’Etrurie,  sur -tout  dans  les  environs  de 
Pise  , où  elle  donna  au  pays  dont  elle  fit  la  conquête  le  nom 
de  Tyrrhénie  (8).  Ces  nouveaux  venus,  incorporés  avec  les  an- 


(1)  Biaiicliin.  Ist.  unit',  pag.  556. 

(а)  Piin.  A c.  8. 

(3j  /.  j\pag.  a3,  A u/t. 

(4)  Thucyd.  A iv,  pag.  109. 

(5)  FluUrcii.^/e  virt.  muUer.  pag.  44O1 
A 4.  ot  3o, 

(б)  Dionys.  Hal.  ant.  jprom.  /.  y, 


pag.  19  . /.  i3  » pag.  20  . A4. 

(7)  L.  c.  p.  a3 , A 34- 

(8)  Voyet  M.  Guaruaccî  , Ong.  üa/i^ 
che  , tout,  ij,  in  Jin.  pag.  420  ; Hi~ 
cfterc/ie  utU'  origine  délia  cita  di  nsa 
in  Toscana,  où  Usouücut  que  celte  ville 
a été  Toiulée  par  les  Ltrusques.  C,  F, 
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ciens  habitans  , trafiquèrent  sur  mer  avec  les  Grecs.  Jaloux  de 
l’expédition  des  Argonautes  dans  la  Colchide,  ils  traversèrent 
leur  entreprise:  après  avoir  rassemblé  une  puissante  flotte,  ils 
les  attaquèrent  près  de  l'Ilellespont,  leur  livrèrent  une  sanglante 
bataille  dans  laquelle  furent  blessés  tous  les  capitaines  grecs  , à 
l'exception  de  Glaucus  (i).  Il  y a apparence  que  cette  première 
colonie  des  Grecs  établie  en  Etrurie  , a été  renforcée  par  des 
colonies  postérieures;  sans  parler  des  Lydiens  de  l'Asie  mineure, 
qui , après  la  guerre  de  Troie  , y envoyèrent  pareillement  des 
colonies. 

§.  5.  La  seconde  transmigration  des  Grecs  dans  l'Etrurie  arriva 
environ  trois  cents  ans  après  le  siècle  d'Homère,  et  autant  de 
tems  avant  celui  d’Hérodote  : c'est  ce  rjue  nous  voyons  par  la 
chronologie  qu’établit  cet  historien,  et  qui  se  rapporte  au  siècle 
du  philosophe  Thalès , et  à celui  de  Lycurgue  , législateur  de 
Sparte  (2).  Fortifiés  par  ces  nouvelles  colonies  , les  Etrusques 
s’étendirent  dans  toute  l’Italie  et  pénétrèrent  jusqu’aux  derniers 
promontoires  du  pays.  Cette  partie  de  l'Italie  fut  nommée  en- 
suite la  grande  Grèce , ce  qui  est  prouvé  non-seulement  par  le 
témoignage  des  historiens,  mais  aussi  parles  médailles  du  tems. 
Entre  autres  médailles  de  cette  espèce,  j’en  peux  citer  une  d’ar- 
gent , du  cabinet  du  duc  de  Caraffa  Noya  , qui  porte  sur  un  des 
cûti's , sous  un  taureau  de  grand  relief,  le  nom  de  la  ville  de 
Buxentium,  FV+Oi^A\.  et  sur  le  reverslcnom  de  la  ville  de 
Siris,  AAOU  /A\  iSituéesur  le  golfe  d'Héraclée.  Puissanspar 
la  possesion  de  tant  de  provinces,  les  Etrusques  étendirent  leur 
commerce  de  toutes  parts , et  le  jwussèrent  au  point  de  faire 
alliance  avec  les  Phéniciens.  En  effet , ils  commencèrent  dès-lors 
à figurer  sur  la  scène  des  événemens.  Les  Carthaginois , alliés 
des  Perses,  ayant  attaqué  la  Sicile  .sous  la  conduite  d’Amilcar, 
furent  défaits  par  Gélon , roi  de  Syracuse.  Ensuite  ces  mêmes 

(O  Adieu,  iib.  vij\  cap.  12  , pag.  296.  (2)  Bianchini.  Tsior.  univer,  cap.  3a  • 
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Carilia{;moIs  surprirent  les  Grecs  d'Italie,  après  avoir  combiné 
leur  flotte  avec  celle  des  Etrusques;  mais  Iliéron,  successeur  de 
G('lon , leur  livra  bataille , et  les  rejxjussa  avec  jurande  perte, 
mythn-  §.  6.  Jc  suis  d'opinioH  que  les  ouvrages  étrusques  servent  de 
t’«re"t5i"r-  preuvcs  iiiaiiifesles  quG  ces  nouvelles  colonies  ont  introduit  en 
Elruric  leur  méthode  d'écrire  avec  des  caractères  grecs  ; que 
non  contentes  d'avoir  civilisé  les  Etrusc'ues  encore  barbares, 
S''"-  elles  leur  ont  enseigné  leur  mythologie  et  leur  histoire  jusqu'à 
la  prise  de  Troie,  et  leur  ont  inspiré  l'amour  des  arts  en  les 
faisant  fleurir  dans  le  pays.  11  est  certain  que  la  plupart  de  ces 
oiuTages  nous  offrent  la  même  mythologie  et  les  anciens  événe- 
mens  de  la  Grèce.  Si  les  Etrusques  eussent  possédé  l'art  d'écrire, 
nous  verrions  représenté  sur  leurs  monumens,  au  lieu  des  faits  de 
l'histoire  grecque , ceux  de  leur  propre  pays.  Il  y a apparence  C{ue 
faute  d'écriture , c'est-à-dirc  , faute  d'annales  , ils  ignoroient 
les  exploits  de  leurs  ancêtres  et  les  révolutions  de  leur  pa- 
trie (i). 

§.  7.  L’on  pourroit  citer  contre  mon  opinion  quelques  ouvrages 
étrusques,  où  l'artiste,  après  avoir  emprunté  son  sujet  de  l'iiis- 
toire  héroïque  de  la  Grèce,  diffèi-e  du  récit  d'Homère  dans  les 
circonstances:  telle  est,  par  exemple,  la  destinée  d'Hector  et  d’A- 
chille , représentée  sur  une  patère  étrusque  de  bronze.  Sur  ce 
morceau  ce  n'est  pas  Jupiter  , comme  dit  le  |xiète  (3),  mais 


(I)  LVcriturc  n'est  pw  le  seul  moyen 
de  iransmrUre  k la  po&tériu^  la  mémoire 
des  faits  liistoriqucs.  ils  se  soûl  conser- 
vés chez  toiu  les  |>euples,  chez  lesquels 
cel  art  n'élnit  pas  encore  ronnu  « par 
la  trailitlon  orale  , par  di>s  chanstms 
historiques,  par  des  svmboh^  et  parties 
huTO|»l\  plies.  Voyez  ci -après,  /r'i*.  /V  , 
chap.  I , 10.  Warhurton,  lissai  sur 

les  hiéroglyphes  t tùm.  j t ^pug.  l^\\ 

Goguci,  De  Corig,  des  lois ,des  a» ts  »etc. 


tom.  J.port.J  t liv.  ij , art.  2.  chap.  6. 
(/uaruacci  • daus  l'ouviage  cité  , Orig. 
itul.  t,  /,  lie.  ly  , e.  3 , prétend  que  les 
PéUsges  étoient  Etrusque*  , et  que  bit;n 
loin  de  venir  de  U Grèce  dans  l'Etrurle , 
ils  sont  partis  de  ce  dernier  pays  pour 
faire  la  conquête  du  premier; et  qu'ainsi 
ils  ont  enseigné  leur  inyüiologie  aux 
Grec*.  C.  Jh'. 

(2)  IJiad.  lih,  xxij  » v,  209  et  setf. 
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Mercure  qui  tient  suspendue  la  balance  (1).  Il  en  est  de  môme 
de  dilïerens  autres  traits  historitiues  dont  j’ai  fait  mention  dans 
mon  Explication  de  Monumens  de  l’antiquité.  Mais  il  est  assez 
ordinaire  , et  cela  no  sert  qu'à  confirmer  ce  que  J’ai  avancd , que 
les  traditions,  en  passant  d’un  pays  dans  un  autre,  éprouvent 
des  alterations;  ce  qui  a pu  venir,  quant  {lux  Eü-usques  , par 
le  fait  d’un  de  leurs  jioëtes. 

§.  8.  Un  des  événeniens  les  plus  remarquables  de  l’antiquité  , 
événement  auquel  on  vit  les  villes  les  plus  puissantes  de  la 
Grèce  prendre  part , c'est  la  confédération  des  Argiens  contre 
les  Tbébains  avant  la  guerre  de  Troie , ou  l’expédition  des  sept 
capitaines  contre  Tlièbes.  Les  monumens  grecs  ne  nous  ont  pas 
aussi  bien  conservé  la  mémoire  de  cette  guerre , que  ceux  dos 
Etrusques.  Cinq  des  sept  liéros  se  trouvent  représentés  avec  leurs 
noms  en  langue  étrusque  sur  une  cornaline  du  cabinet  de 
Stoscli , sujet  déjà  gravé  quelque  part  en  cuivre , et  <jue  nous 
donnons  en  vignette  à la  tête  de  ce  chapitre.  Tydée  , l’un  des 
sept  héros  qui  marchèrent  avec  Polynice  contre  Tlièbes,  se 
voit  pareillement  avec  son  nom  en  caractères  étrusques  sur 
une  cornaline  du  même  cabinet.  Capanée  , un  autre  héros  de 
cette  exjn'dition  , est  représenté  au  moment  qu’il  escalade  les 
murailles  de  Tlièbes  et  que  la  foudre  de  Jupiter  le  précipite  du 
haut  de  l’échelle  : ce  sujet  gravé  sur  plus  d'une  pierre  , parolt 
être  aussi  de  fabrique  étrusque.  Les  autres  héros  grecs , gra- 
vés avec  leurs  noms  sur  dos  pierres  étrusques  , sont  , Thésée 
dans  sa  captivité  chez  Aidonée , roi  d’Eipire  ; Scarabée  apjiarte- 
nant  a M.  le  baron  de  Riedesol  (2)  ; Pélée , père  d’Achille , et 
Achille  lui-mênie,  dans  le  cabinet  du  duc  de  Caraffa  Noya, 
à Naples  ; et  sur  une  autre  pierre , Achille  et  Ulysse  , éga- 
lement avec  les  noms  de  ces  héros  en  caractères  étrus- 

(i)  Explication  de  Monumens  de  (a)  Caylus , Eecucil  d" antiijuités ^ 
r antùpàté  ^ etc.  n,  i53.  'vj , /V.  36 , 107. 
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qucs  (i).  D'après  ces  faits  , l'on  peut  avancer  que  la'  plupart 
des  ouvrages  grecs  dans  ce  genre , doivent  céder  le  pas  à ceux 
des  Etrusfjups  , quant  à l’antiquité  (2).  En  adoptant  les  opinions 
des  Grecs  dans  la  représentation  des  héros  , les  artistes  étrus- 
ques s'approprièrent  non-sculeineut  les  sujets  des  tems  héroïques, 
mais  ils  exécutèrent  encore  des  sujets  des  âges  suivans  ; ce  que 
je  prouve  dans  mon  Explication  de  Monumens  de  t antiquité  t^) , 
en  faisant  mention  de  quelques  urnes  sépulcrales  étrusques 
des  tems  postérieurs  , et  entr’autres  d’une  de  ces  urnes  qui 
est  dans  la  villa  Albani.  ( Voyez  la  Planche  XX  à la  fin  de  ce 
volume.  ) On  voit  représenté  sur  ce  monument , le  héros  Echet- 
lus  , qui  , s’étant  présenté  inconnu  à la  bataille  de  Mara- 
thon (4),  et  s’étant  placé  h la  tète  des  Athéniens , tua  une  mul- 
titude de  Perses  avec  le  manche  d'une  charrue  au  lieu  d’armes  : 
c’est  de-là  qu’il  a été  nommée  Echeilus  , d’une  des  parties  de 
la  charrue  appellée  . et  qu’il  a été  révéré  ensuite  comme 

d’autres  héros.  Ce  sujet  (5) , qui  ne  s’est  consen'é  sur  aucun 
monument  grec,  montre  en  même  tems  les  liaisons  que  les  arts 
de  l’Etrurie  entretenoient  sans  cesse  avec  ceux  de  la  Grèce.  Par 
le  style  très-ancien  des  pierres  gravées  dont  je  viens  de  parler , 
l’on  peut  conjecturer  que  les  arts  ont  fleuri  chez  les  Etrusques 
plutôt  que  chez  les  Grecs  mêmes.  C’est  ce  qu’il  est  facile  d'in- 
férer , en  comparant  les  circonstances  où  se  trouvoient  alors  les 


(1)  Adami  , Sior.  di  Bohen.  3a. 
Cori  , Mus.  etruso.  tait  » n.  4. 

C.  F. 

<2)  n paroh  qu*aujourd*hut  &avans 
conviftimniu  d4îc«  fait.  Voyez  cnir*autr<»$ 
le  comte  de  Caylus , Bac.  d'antiquités» 
som.j  , pféf.  pag.  8 e/^9»  qui , h came 
de  cola,  a mis  If»  monumens  étrusqu«?$ 
apri'S  les  «égyptiens,  et  à la  t^ie  dn  ceux 
dcsGrocs.  M.  (iiiarnacci,  Orig.  ital.  i. 
ij  t Ub,  vij  t cap,  i et  ; Tùraboschi , 


Storia  délia  letter.  ital.  tom.  part.  1 , 
§.  7 ctseq.  C.  F. 

(3)  7'ont.  ij , part.  i , ch.  27,  sect.  6. 

(4)  Paus.  lib.j»  cap.  3a,  pag.  79,  in 
fine.  C.  F. 

(5)  Ce  sujet  se  voit  encore  sur  une 
autre  urne  étrusque  dans  Montfaucon  , 
^ntiq.expl.  Suppl,  tom.  v,pl.  67,  ».a, 
et  chez  Dempster  Etrnr.  régal,  tom.  J , 
tab.  54.  C.  F, 

Grecs, 
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Grecs , avec  celles  où  dtoicnt  les  Etrusques  dans  les  tems  qui  sui- 
virent la  seconde  migration. 

§.  9.  Quoique  les  ténèbres  soient  répandues  sur  l'histoire 
ancienne  des  Etrusques  , nous  savons  par  le  témoignage  de 
quelques  écrivains  qu'après  la  guerre  de  Troie  ils  jouirent  d'une 
longue  paix,  pendant  que  les  Grecs  furent  sans  cesse  troublés 
par  des  disseutions  civiles.  Les  traits  épars  dans  les  auteurs  sur- 
leur  gouvernement,  nous  font  connoitre  qu’il  a été  uniforme 
dans  toute  l'étendue  de  leur  domination.  L’Etrurie  étoit  par- 
tagée en  douze  parties  (1)1  dont  chacune  avoit  son  chef  (2)  , 
nommé  Lucunion;  et  ces  Lucumons  étoient  sous  un  chef  supé- 
rieur, ou  sous  un  roi  (3),  tel  que  parolt  avoir  été  Porsenna.  La 
dignité  de  ces  douze  chefs  , ainsi  que  celle  du  chef  suprême  , 
étoit  élective.  Cette  constitution  politique  de  l'Etrurie  est 
facile  à démontrer  par  l'aversion  qu'avoient  les  Etrusques  pour 
les  rois  des  autres  nations.  Ces  peuples  allèrent  si  loin  dans  leur 
prévention  contre  la  royauté,  qu'ils  renoncèrent  à l'alliance  des 
Véientins , et  que  d'amis  qu'ils  étoient  ils  devinrent  leurs  enne- 
mis , parce  qu'ils  avoient  changé  la  constitution  républicaine , et 
qu'ils  s’étoient  donné  un  roi  (4).  La  forme  du  gouvernement  étrus- 
que paroit  avoir  été  plutôt  démocratique  qu'aristocratique  ; car 
les  affaires  touchant  la  guerre  et  la  paix  ne  se  traitoient  quo 
dans  les  assemblées  publiques  des  douze  peuples  qui  formoient 
le  corps  de  la  nation  (5).  Ces  assemblées  nationales  se  tenoient 
à Bolsene,  dans  le  temple  de  la  déesse  Vulturna  (6).  Un  gou- 
vernement auquel  tous  les  individus  avoient  part,  devoit  iniluer 
sur  l’esprit  de  la  nation  et  lui  élever  l'ame  (7)  ; et  ce  concours 


<i)  Fior.  LJ , c.  5. 

(2)  Dionys.  Halic.  Ant,  rom.  /.  lÿ,  p. 
187  , /.  34. 

(3)  Serv.  yia  AEneid.  L ij^  v.  278; 
/t/f.  viij , V.  4?5  ; X.  V.  200.  C. 

<4>Tite-Live,  /.  lÿ,  c.  1 , dit  A came 
de  cela  : tnajore  odio  regni  ^ quam 

ipsius  rrgis.  C.  F. 

Tome  L 


(5)  Dion.  Halicam.  /.  ix,  c.  i*p.  536, 
lin.  17.  LiTÎus,  lib.  x,  c.  1 1 , /i.  16.  C.  P, 

(6)  Livius  , lib.  tv^  cap.  12,  n.  23  , lib. 
V.  cap.  1 1 , principe  nttm.  17.  C.  F. 

(7)  On  parlera  ci-aprèi  plus  en  dùtail 
de  riufluence  que  la  liberté  peut  avoir 
sur  les  arts.  E.  M. 

F f 
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d'iieureiises  circonstances  Jevoit  exciter  l'industrie  et  favoriser 
la  pratif|ue  des  arts.  Mais  la  principale  cause  de  l't^tat  florissant 
des  arts  , paroît  avoir  ét*l  la  paix  , conservée  en  Etrurie  par 
l'union  et  la  puissance  d'un  peuple  qui  régna  sur  toute  l'I- 
talie. 

§.  lo.  Il  n'en  ëtoit  pas  ainsi  de  la  Grèce , au  tems  de  la  se- 
conde transmigration  des  Pélasges  dans  l'Etrurie  : si  nous  en 
exceptons  l'Arcadie  (i)  , elle  se  trouvoit  dans  la  plus  triste  situa- 
tion (a).  Déchirée  sans  cesse  par  des  factions  , elle  vit  le  renver- 
sement de  son  ancienne  constitution.  Ces  troubles  commencè- 
rent dans  le  Péloponnèse,  où  les  Achéens  et  les  Ioniens  formoient 
les  peuples  les  plus  considérables.  Les  Héraclides,  descendans 
d’IIercule,  éprouvèrent  les  plus  vives  persécutions  en  Grèce,  de 
sorte  qu'ils  se  virent  contraints  de  quitter  leur  pays;  mais  s'étant 
mis  à la  tète  d’une  armée  de  Doriens , peuple  qui  habitoit  la 
Tliessalie  , ils  rentrèrent  dans  leur  patrie  désolée;  ils  en  chassè- 
rent les  Achéens , dont  une  partie  à son  tour  s’empara  des  terres 
des  Ioniens.  Les  autres  Achéens , descendans  d’Eole , qui  habi- 
toient  la  Laconie , se  réfugièrent  d'abord  dans  la  Thrace , et  pas- 
sèrent ensuite  sur  les  cèles  de  l’Asie  mineure  ; iis  donnèrent  le 
nom  d'Eolie  au  pays  dont  ils  venoient  de  faire  la  conquête 
et  y biltirent  SmyTne  et  d'autres  villes.  Quant  aux  Ioniens  , 
une  partie  se  sauva  dans  l'Attique  ; une  autre  partie  passa  pa- 
reillement dans  l’Asie  mineure,  sous  la  conduite  de  Nilée,  111s 
de  Codrus  , dernier  roi  d’Athènes  , et  donna  le  nom  d'Ionie  à 
celte  belle  contrée  de  l’Asie.  Les  Doriens  s’étant  rendus  maîtres 
du  Péloponnèse , ne  cultlvoient  ni  les  arts , ni  les  sciences  ; ils 
ne  pratiquoient  que  l'agriculture  , t,  7«V  iWi  ni»ei»r™«iw  (5).  A 

l'égard  des  autres  iiarties  de  la  Grèce  , elles  étolent  agrestes  et 
dévastées  ; les  régions  maritimes , auparavant  florissantes  par  le 


(1)  Püiuan  , lih.  ij , cap.  iZ , p.  >4o<  (2)  Thncj'd.  /.  j,  e 5,p.  5.  l.  21. 

priac.  (3)  Thucyd.  Lj.pag.  ^6,1.  IQ. 
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commerce  et  la  navigation  , étoient  infestées  .sans  cesse  par  des 
pirates,  et  les  habitans  de  ces  contrées  se  voyoient  forcés  de 
quitter  le  voisinage  de  la  mer  pour  se  retirer  dans  l'intérieur  du 
pays.  Cependant  les  terres  éloignées  des  côtes  ne  Joiiissoient  pas 
d'un  sort  plus  favorable  : les  peuples  se  chassoient  tour-à-tour 
de  leurs  établissemens.  Toujours  armés  et  dans  un  état  de 
guerre  (1),  les  habitans  de  ces  malheureuses  contrées,  loin  d’a- 
voir le  repos  nécessaire  pour  se  hvrer  aux  arts  , n'en  avoient 
pas  même  assez  pour  cultiver  la  terre.  Telle  étoit  la  situation 
de  la  Grèce , tandis  que  l’Etrurie , calme  et  laborieuse , jouissoit 
de  la  considération  de  tous  les  peuples  de  l'Italie.  Les  Etrusejues 
faisoient  seuls  tout  le  commerce  tant  sur  la  mer  Tyrrhénienne 
que  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure  (2);  ils  l'augmentèrent  en- 
core par  leurs  colonies  dans  les  lies  fertiles  de  l'Archipel  , et 
particulièrement  dans  l'ile  de  I.eninos.  Dans  cet  état  de  pros- 
périté des  Tyrrhéniens,  confondus  avec  les  anciennes  nations  de 
l'Etrurie , les  arts  étoient  cultivés  avec  succès  , pendant  que  la 
Grèce  déchirée  voyoil  la  destruction  de  ses  premiers monumens; 
une  infinité  d'ouvrages  étrusques  atteste  qu’ils  ont  été  fabriqués 
même  avant  que  les  Grecs  eussent  donné  des  formes  régulières 
aux  ouvrages  de  l’art. 

§.  1 1 . Ce  court  espace  de  l'histoire  ancienne  de  l’Etrurie  ren- 
ferme l’origine  et  le  développement  de  l’art  chez  ce  peuple.  Les 
Etrusques  , d’après  la  situation  avantageuse  que  nous  venons 
d’exposer  auroient  donc  dù  porter  les  arts  au  plus  haut  point 
de  perfection.  Mais  comme  cela  n’a  pas  eu  lieu , et  que  le  dessin 
de  leurs  artistes  dénote  une  certaine  dureté  (3) , une  certaine 
exagération  , je  crois  qu’il  faut  en  chercher  la  cause  dans  le  ca- 
ractère et  dans  l’iiumeur  de  la  nation.  D’ailleurs  les  circons- 
tances extérieures  de  ce  pays  ayant  changé  , il  est  naturel  que 

Cl)  Tilucyd.  /.  j y c.  2,p.  2.  (3)  Voyez  ci-après,  cA^.  2 , §.  antU 

(2)  £useb.  in  CAron.  pag,  36.  pénuliicme. 

Ffa 
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les  arts  s'cn  soient  ressentis,  et  que  leurs  progrès  aient  été  sus- 
pendus. 

§.  1 2. 1.e  tempérament  des  Etrusques  paroît  avoirété  plus  mélan- 
colique que  celui  des  Grecs , à eu  juger  par  leur  culte  et  leurs 
ustiges.  Une  pareille  tournure  d'psprii  est  propre  aux  méditations 
profondes;  mais  elle  fait  naître  des  sensations  trop  fortes,  et  dès- 
lors  les  sens  ne  sont  plus  toucliés  de  ces  douces  émotions  qui 
élèvent  lame  au  sentiment  du  beau.  Iaî  caractère  sombre  de  ce 
peuple  doit  sur-  tout  être  attribué  ù la  devination  , qui  , dans 
l'occident , s’est  manisfestéé  le  premier  chez  lui.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'Etrurie  est  appellée  la  mère  et  la  nourrice  de 
la  superstition  (i).  Cicéron  nous  apprend  que  les  écrits  qui  reu- 
fermoient  l'esprit  de  cette  divination  , remplissoient  do  terreur 
ceux  qui  les  consultoicnt  (2);  tant  les  images  et  les  expressions 
en  étoient  terribles  ! A l'égard  de  leurs  prêtres , nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  en  nous  rappellant  ceux  qui , l'an  Sqq 
de  Home,  parurent  à la  tête  des  Tarfpiiniens , et  qui  , armés 
de  serpens  et  de  torches  allumées , fondirent  sur  les  Romains  (5). 
Isous  pouvons  juger  encore  de  leur  caractère  par  les  combats 
sanglans  des  funérailles  et  des  spectacles  ; usage  prati<pié  d'a- 
bord par  les  Etrusques  (4) , et  introduit  ensuite  par  les  Romains. 
A l'article  des  Grecs  (5)  je  montrerai  que  ceux-ci  avoient  ces 
combats  en  horreur  (6).  Dans  les  tems  modernes  les  llagellations 


(i)  Arnob.  Contra  gent.  /.  vij , p.  23a. 
(a)  Cicer.  De  divinat.  t.j^c.  j a , pag. 
aS,  Davis, 

(3)  Tii.  Liv.  l.  vij  ^ e.  17. 

' (4)  Dcnip&t  Etrur,  tom.  j,  ^c. 
42  , pag.  340. 

(5)  Plaio , politic.  3i5 , B. 

Platon  dit  qu’il  y avoit  une  loi  chez 
les  Etrusques  t qui  ordonnoit  les  sacri- 
bces  des  victimes  huiuaines»  et  que  vé* 
ritabicnieot  celte  loi  avoit  été  mise  an- 


ciennement en  exécution  dans  les  funé- 
railles; mais  que  cela  n avoit  plus  lieu  de 
sou  tems, où  de p.'ircils  sacrifices  étjienc 
regardés  comme  une  chose  profane  et 
impie.  C.  F. 

(G>  On  peut  opposer  tout  ceci , la 
grande  passion  que  les  Etrusques  avoient 
pour  la  musique  : ils  ont  inventé  plu- 
sieurs instruinens  qu'on  y emploie.  Cha- 
cune de  leurs  villes  avoit  son  théétre , 
sur  lequel  on  doiuioituon-sculement  des 
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volontaires  ont  «Std  inventées  en  Toscane  (1).  De-là  vient  que  les 
urnes  sépulcrales  des  Etrusrjues  nous  offrent  ordinairement  des 
luttes  de  gladiateurs  données  à l'honneur  de  leurs  morts  (2). 

i3.  Un'cnest  pas  de  même  des  urnes  funérairesdes  Romains, 
fiibrirpu'es  sans  doute  par  des  ouvriers  grecs  : elles  nous  offrent 
pour  la  plupart  des  tableaux  agréables.  Dans  une  grande  partie  do 
ces  représentations  on  trouve  des  fables  qui  font  allusion  à lu  vie 
humaine  , des  images  gracieuses  de  la  mort,  comme  par  exem- 
ple , celle  d'Endymiou  endormi.  Souvent  aussi  l’on  trouve  sur  ces 
urnes  Hylas  enlevé  par  les  Naïades  (3)  ; d’autres  fois  on  y re- 
marque des  danses  de 'Bacchantes  et  des  fêtes  nuptiales  : telle  est 
entre  autres  la  belle  noce  de  Thétis  et  Péléc,  sur  un  sarcophage  de 


combats  4lc  gladiatpurs»ct  îles  irag<mie$; 
îTiais  encore  des  comédies  avec  des  bal- 
lets. Voyc*  Borgliini  » Discorjî,  tom.J, 
pag.  iH3;  Giiazzesi , Dissert,  sopra  gU 
Anfit.  de  Toscani,  etc.  Bocchi . 
sopra  un  teatro  creduto  etrusco , etc.  ; 
Pâsseri»  De  musica  vet.  etrusc.  dans  les 
Picturfc  etrusc.  tom.  ij ^ pag.  y3  et  seq. 
Le  climat  de  la  Toscane  ue  porU^  point 
âujourd'lmi  à la  mclaocolie  , et  certai- 
nement ceux,  qui  rhàibltent  ne  se  ressen- 
tent point  de  ce  d«;fnut.  C.  F. 

<i)  Mlnuc.  Not.  al.  Malmant.  riac- 
quist.  ( ex  Sigonio)  pag.  497. 

(2)  Sur  le  bas-reliel  dont  on  voit  la  rc- 
présciiution  dans  la  PI.  XX,  à la  fm  de 
ce  volume  , qui  fait  partie  d'une  urne 
quieitisto  dans  la  villa  Albaiii,on  trouve 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  ce  que 
l'auiLMu:  dit  ici  ; niitis  d'ailicurs  U faut 
avouer  aussi  que  les  figures  qu'on  voit 
sur  cés  urii'*s  , expriment  4''galement  des 
images  agréables  . comme  des  jeux  , des 
danses,  dt^  fêles  nuptiales,  des  festius  , 
et  d'autres  sujets  semblables  : c'est  ce 


dont  cliacun  pourra  sc  convaincre  aisé- 
ment , en  voyant  dans  Gori  les  dessins 
de  plusieurs  urnes  ctnis<{ucs  qu'il  a pu- 
bliés. F.  Jif. 

Sur  une  urne  ,dans  Monifaucon 
tiquit.  expi.  Suppl,  t.  p.  pt.  67  , n.  2.  ) , 
ou  voit  un  sacrifice.  Observons  encore 
que  les  sujets  représentés  sur  les  vases 
éti’usques  publiés  par  Passcri  et  d'autres , 
sont  gais.  C.  F. 

(3)  Fahret.  Jnscr,  c.  S,p.  43a,  n.  5.  Ce 
sujet  est  représenté  aussi  dans  une  espèce 
de  mosaïque,  nommée  Cotnmesso,  {Ciam- 
pini  vet.  mon.  t.  / . tab.  24.  ) au  p.ilais 
Albaiii , composée  de  pierres  coloriées* 
C'est  à ce  trait  de  la  fable  que  se  ra]>porto 
mie  épitaphe  peu  connue,  qu'un  voitsur 
la  face  d'une  colonne  sciée  en  doux  au 
palais  CaponihHomc;  je  n'en  citerai  que 
le  vers  qui  a rapport  au  sujet; 

IIPHACAN  «cTEPnNHNNAlAAEC 
OT  eANATOC 

Dulcem  Itanc  rapuerunt  N^miphat  , 
non  mors. 
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la  villa  AJbani  (i)  ; et  il  paraît  tpi'en  général , les  Grecs  et  les 
Romains  cherchoient  à diminuer  l'horreur  qu'inspire  notre 
destruction  , par  des  idées  gaies  de  la  vie  humaine;  l’iufaïque 
nous  apprend  que  Scipion  l’Africain  voulut  qu'on  bût  sur  son 
tombeau  (2).  Ou  sait  aussi  qu'il  étoit  d'usage  aux  funérailles  des 
Romains  de  danser  devant  le  corps  de  la  personne  morte  (3). 

§.  14.  Cependant  les  Etrusques  ne  jouirent  pas  d'une  prospérité 
assez  constante  pour  vaincre  la  nature  du  sol , et  pour  changer 
son  inlluence  relativement  aux  arts  d'imitation.  Peu  de  tems  après 
l'établissement  de  la  république  de  Rome,  ils  eurent  des  guerres 
sanglantes  à soutenir  contre  les  Romains.  Ces  guerres  furent  si 
malheureuses  , qu'un  an  après  la  mort  d'Alexandre  le  grand 
toute  la  nation  fut  subjngiu'e  par  les  Romains  ; et  l'idiome 
étrusque  même,  après  s’élre  peu-à-peu  transformée  en  la  langue 
latine  , se  perdit  à la  lin  entièrement.  Après  la  mort  de  son  der- 
nier roi , Elius  Volturrinus,  tué  à la  bataille  près  du  lac  de  Lu- 
cuino , l'Etrurie  devint  une  province  romaine  ; révolution  qui 
arriva  l’an  474  ‘le  la  fondation  de  Rome , et  dans  la  cent  vingt- 
quatrième  olympiade.  Peu  de  tems  après  , c’est-à-dire , l’an  489 
de  Rome  , dans  la  cent  vingt-neuvième  olympiade  , Marcus 


( 1 ) Montfaucon  . Ant.  expi.  Suppl, 
l.  v,pl.  5t  , p.  qui  , de  inémc  que 
d’autros  écrivains,  n'a  pas  su  cc  qui  étoii 
représente  sur  ce  vase.  Voyei  mon  Kx* 
piication  de  Mom.  de  t ant.  n.  1 1 1 . 

(1)  Pluurch.  Apophthegm.  p.S^G. 

(3)  Dionys.  Halic.  Ant.  rom.  /.  vij  , 
pap.  4^  ^ur  un  grand  bas-relief, 

scié  d'une  urne  sépulcrale  et  conservé  à 
In  villa  Albnni , on  voit  représenté  un 
garde-manger,  où  Uy  a une  femme  as- 
sise et  une  jeune  fille  debout , avec  de» 
animau-x  éventrés  et  accrochés , de  même 
que  plusieurs  autres  provisions  de  boache; 
sujet  semblable  à celui  qui  est  gravé  dans 


la  galerie  Giustiuiaui  , et  au  haut  duquel 
on  lit  CCS  vers  de  Virgile  : 

Dum  montibHi  umbrm 

iMstrabunt  cenvfjta , palut  dutn  tidera  pascetg 
Semper  honot , nomrrujuc  tuum  , laudej4ju« 
manebunt. 

On  voyoit  autrefois  à Jflome  une  urne 
sépulcrale  sur  laquelle  étoit  représenté 
un  sujet  obscène,  av«'c  une  inscription 
dont  les  mot  suivans  se  sont  consen  és  : 
OT  MEAEI  MOT  il  ne  m'importe.  Chez 
M.  Cavaceppi  , sculpteur  romain  , on 
trouve  sur  un  pareil  ouvrage  quelque 
chose  de  pire  encore  , avec  le  nom  du 
défunt. 
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Flavius  Flaccus  se  rendit  maître  de  Yolsinium , aujourd'hui 
Bolsène , /a  vilk  des  artistes,  suivant  la  signification  de  son  nom , 
que  quelques-uns  font  venir  du  phénicien  (i).  Le  vainqueur  fit 
transporter  de  cette  seule  ville  doux  mille  statues  à Rome  (2)  ; 
et  il  y a toute  apparence  que  les  autres  villes  furent  dépouillées 
de  même.  D’après  ces  faits  il  est  aisé  de  concevoir  que  Rome  , 
enrichie  d'une  quantité  incroyable  de  statues  grecques,  a aussi 
été  remplie  d'une  multitude  d'ouvrages  étrusques  , et  que 
c’est  à cette  cause  qu'il  faut  attribuer  les  fréquentes  découvertes 
qu'on  en  fait  tous  les  jours  dans  cette  ville  ( 3 ).  Quoiqu'il  en 
soit , les  Etrusques  ainsi  que  les  Grecs , dont  le  sort  fut  assez 
semblable , cultivèrent  encore  l'art  sous  le  joug  des  Romains  , 
comme  je  le  ferai  voir  ci-après.  Pour  ce  qui  regarde  particulière- 
ment les  artistes  étrusques , nous  ne  savons  le  nom  d'aucun 
maître,  si  ce  n'est  celui  de  Mnésarque  (4) , père  de  Pythagore  , 


(1)  Hist.  univers,  par  une  Société  ^exc. 
iom.  xiv,  pag.  218. 

(2)  Plin.  lih,  xxxiv^pag,  Gifi»  iig.  3. 

(3)  On  connoltroit  bien  mieux  un 

grand  nombre  de  ces  monumens,  si» 
comme  Tobserve  très-bien  M.  Guamac- 
ci,  {Orig.  itai.  l.  vij ,e.  t.  ij ^ p.  299 

et  seq.  ) , on  n'avoit  pas  voulu  , par  une 
ancienne  prévention , les  faire  passer  pour 
grecs  ou  romains  , et  si  maintenant  en- 
core on  ne  cherchoit  pas  è mettre  en  ques- 
tion , si  un  grand  nombre  de  ces  monu- 
mens  qu*on  trouve  dans  les  fouilles 
qu*on  fait  en  Toscane,  sont  en  effet 
étrusques.  C.  F. 

(4)  Nonobstant  les  efforts  du  marq. 
Maffei , dons  ses  Osservaz.  letter.  tom^ 
iVtpag.q%\ào  M.  le  chanoine  Lapa- 
relli , dans  une  Dissertation  sur  la  na^ 
tion  et  la  patrie  de  Pythagore , insérée 
dans  le  tome  VI.  des  Essais  de  taca» 
demie  de  Cortone  ; et  de  M.  Guarnocci , 


dans  Fendroit  cit^,  /,  vj  ^ c.  i ^p.  109, 
etc.  Z,  p.  \So.  \ le  nom  respectable  de 
M.  Fabbé  Tiraboschi  devroit  suillre  pour 
faire  croire  que  c'est  absolument  une 
chose  douteuse  que  ce  philosophe  ait 
été  Etrusque , et  par  conséquent , que 
son  père  ait  été  de  cette  nation.  Dans 
la  Stor.  délia  Ictter.  ital.  t.J^  part,  j ^ 
§.  28  et  29,  M.  Fabbé  Tiraboschi  exa* 
mine  les  passages  d'£u$èbo.  De  prtep» 
étang,  l.  x,c.  ^ »ptig.  470.  D.  ; celui  de 
Clément  d'Alexandrie,  Strom.  lih.  j ^ ti. 
14*  p>  35a.  ; celui  de  Porphyre , De  visa 
Pythagorae  prine.  ; celui  de  Diogène 
Laërce  , De  vit.  philos,  prine.  ; celui  de 
Plutarque , Symposiac  lib,  viij , qutest» 
7 , pag.  727,  oper.  tom.  ij,  ; passages  sur 
lesquels  il  appuie  son  sentiment;  et  il 
observe  que  ces  écrivains  no  font  que 
répéter  les  diiTércmes  opinions  sur  la  pa- 
trie de  P^'thagore  , parmi  lesquelles  ou 
remarque  l'idée  de  ceux  qui  prétendent 
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graveur  en  pierres  fines  : on  croit  qu’il  ëtoit  né  dans  laTuscie, 
autrement  dit  l'Etnirie. 


que  CO  pliitosophe  étoit  Emi^que.  Sui- 
das , njoutc-t-il  enfin,  non -scuiemout 
no  donne  pas  la  Toscane  pour  patrie  à 
Pytliagoro;  mais  U dit  que  personne  ne 
duute  qu*U  ne  fût  de  Samos  ; Pythago^ 
ros  Samius.  Ce  qui  m'étonne  cependant 
le  plus  , pour  me  scrs'îr  des  mêmes  ter- 
mes qu’employent  MM.  Maffei  et  Lapa- 
reJU  , en  commentant  le  passage  de  Plu- 
tarque , c'est  que  des  auteurs  si  célèbres 
n'aient  pas  eu  contioissance  , ( h moins 
qu'ils  n'aient  omis  de  le  dire) , du  pas- 
sage de  Suidas,  qui  précède  celui  qu'ils 
ont  cité.  Pythagora$Samius . genere  v«- 
ro  Thyrrhenus  , Mnesarchi  sculptons 
anuhrum  filius.  Cum  enim  ésset  ado- 
lescensex  Thyrrenia  cum  paire  Samum 
migrant...  j4pud  Ægyptios  etiam  et 
Chaldœos  disciplinis  eruditus  rediit  Sa- 


mnm.  Quam  cum  Polycratis  injuste 
domiuatu  teneri  vidisset  , Crotonem 
in  Italiam  alnit  ; apertaque  ihi  schola , 
ijuinge.ntos,et  amptius  discipulos  hahuit. 
Fuetunt  ei  fratres  duo  , natn  major 
Eunamus , nwdius  vero  2'yrrhenns.  Il 
n'hésite  donc  pas  de  le  faire  Etrusque  ; 
et  s'il  l'appelle  Samient  c'est  parce  qu'il 
habita  cette  lie  jiendaiit  long-teras  avec 
son  ]>cre  , comme  l'a  fait  observer  Dio* 
gène  Laércc,  à l'endroit  cité.  On  pour- 
roit  dire  do  même  qu'il  étoit  de  Tyr , 
de  Lesbos,  de  l'Egypte.  F^'thagore  avoit 
.beaucoup  voyagé,  et  sa  renommée  étoit 
demeurée  après  lui  dans  bien  des  pays» 
11  se  pourroit  que  , dans  quelques-uns 
de  ces  endroits , on  ait  désiré  de  l'avoir 
pour  citoyen.  Voyes  Laparelli  k /.  c, 
p.  91.  C.  F» 
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De  l'art  chez  les  Etrusques  en  particulier  , et  de  leurs  ouvrages 
qui  existent  encore, 

§.  1.  A P Ris  cette  introduction  à l'histoire  des  Etrusques,  je 
continuerai  ma  carrière  en  cherchant  à déterminer  les  ca- 
ractères de  l’art  chez  ce  peuple.  Ce  second  chapitre  a pour  ob- 
jet, premièrement,  la  forme  originale  de  leurs  ligures,  mais 
sur-tout  celle  de  leurs  dieux  ; et , secondement  l’indication  de 
leurs  ouvrages  les  plus  remarquables  , dont  le  style  nous  fait 
connoltre  deux  époques. 

$.  2.  Quant  à la  configuration  et  aux  formes  des  dieux  de 
cette  nation  et  à leurs  attributs  symboliques , l'on  ne  sauroit 
méconnoltre  une  sorte  de  ressemblance  entre  les  Etrusques  et 
les  Grecs.  Cette  conformité  sert  ù prouver  que  les  Grecs  sont 
venus  s'établir  chez  les  Etrusques , et  que  ces  peuples  ont  tou- 
Tome  /.  G g 


Introduc- 

tioD* 


ObiervAtioa 
sur  lits  oiirr»- 
gcB  qui  cii^ 
lont  encore 
de  r«m  chee 
let  Ktrui* 
quoi. 
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jours  vt'cu  dans  une  certaine  liaison  ; ce  qui  est  confirind  par 
le  témoignage  des  auteurs  (i).  Toutefois  les  Etrusques  avoient 
aussi  une  manière  de  représeuter  leurs  dieux  qui  leur  ctoit  par- 
ticulière. 

Di-,  .lieux  §.  3.  Si  la  configuration  de  plusieurs  divinités  des  Etrusques 
* nous  paroit  bizarre  ; il  faut  se  rappeller  que  les  Grecs  avoient 
aussi  des  formes  singulières , comme  étoient  entre  autres  les 
figures  représentées  siu  le  fameux  coffre  de  Cypsélus , dont 
Pausanlas  nous  donne  la  description  (a).  L'imagination  exaltée 
des  premiers  poètes  créoit  des  images  extraordinaires,  soit  pour 
s'attirer  l'admiration  , soit  pour  exciter  les  passions  ; et  ces 
images  faisoient  plus  d'impression  sur  des  hommes  encore  bar- 
bares que  les  peintures  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes.  A 
la  naissance  de  l'art , il  en  étoit  de  même  des  artistes  : leurs 
pensées  étoient  bizarres  et  leurs  formes  exagérées.  L'idée  d'un 
Jupiter  couvert  de  fumier  de  cheval  et  d'autres  animaux  , telle 
qu’elle  est  rendue  par  le  poète  l’ampho  (3) , antérieur  de  beau- 
coup à Homère , n’est  pas  plus  étrange  que  celle  de  Jupiter 
ou  A/M.!ca/-iüî , production  de  l'art  grec.  La  tète  de  ce 
dieu  est  repn'sentée  en  forme  de  mouche  ; les  deux  ailes  de  la 
mouche  tiennent  lieu  de  barbe;  la  partie  antérieuredu  corps  enfait 
le  visage , et  la  partie  postérieure  en  forme  le  col  ; au  dessus 
du  front,  à la  place  des  cheveux  , est  la  tète  de  l’insecte.  C’est 
ainsi  cjue  cette  tète  se  trouve  représentée  sur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  du  feu  b.aron  deStosch,  pierre  que  j'ai  publiée  dans 
mon  Explication  de  Monumens  de  l’atUiquilè  (4). 
nri  ,ii»ox  §.  4-  Les  Etrusques  ont  toujours  ri'présenté  avec  dignité  les 
»»ccde,aii«.  , eii  leur  donnant  des  attributs  amdogucs  à leur 

nature.  Quant  à ces  attributs  , nous  en  jjarlerons  d’abord  eu 

(i)  Couf.  Scalig.  Not.  in  J’ar.  tie  He.  cî^clcssus , /./,  ch.  i , §,  i8. 
rust.  p.  ?.i8.  (4J  Descr.  des  picr.  pr.  du  cabinet  de 

(a)  Puman.  iih.  v,cnp.  17  , 410.  Stosch.  d.  ij ^ sect.5  , §.  6,  Explication 

(3;  Ap.  Pliilost. //dro/c.  6y3.  Voye»  do  Mon,  de  l'un:,  n.  i3. 
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g(^iu^ral,  puis  nous  les  examinerons  chacun  en  particulier.  Les 
ailes  sont  des  attributs  donnt's  à presijue  toutes  les  divinités 
étrusques.  Jupiter  en  est  poiu-vu  sur  une  pierre  étrusque  du 
cabinet  de  Stoscli;on  voit  encore  ce  dieu  ainsi  figuré  sur  une 
pâte  de  verre  et  sur  une  cornaline  du  même  cabinet , où  il  se 
pré’sonte  à Sémelé  dans  toute  sa  majesté  (i).  IjCs  Etrusques  , de 
même  que  les  anciens  Grecs  (2) , donnoieut  des  ailes  à Diane  ; 
les  nymphes  ailées , compagnes  de  cette  déesse , qu'on  voit  sur 
une  urne  sépulcrale  du  Capitole , ainsi  que  sur  un  bas  relief  de 
la  villa  liorghese  , sont  probablement  des  ligures  empruntées 
des  premières  inventions  de  ces  jjeuples.  Minerve  étrus([ue 
porte  non-seulement  des  ailes  aux  épaules  (5)  ; elle  en  a encore 
aiLx  pieds  (4).  Un  écrivain  anglois  (5)  se  trompe  fort  , lorsqu'il 
avance  qu’on  ne  trouve  point  de  Minerve  aih'e , et  que  les  auteurs 
n’en  ont  même  jamais  parlé.  On  voit  jusqu’à  Vénus  figurée  avec 
des  ailes  (6).  Les  Etrusques  en  mettoient  encore  à la  tête  de 
plusieurs  autres  divinités,  comme  à l'Amour,  à Proserpine  et 
aux  Furies.  C'est  dans  ce  même  sens  que  les  artistes  reprt'sen- 
toient  des  chars  avec  des  ailes  (7);  c’étoit  un  usage  (ju’ils  avoient 
de  commun  avec  les  Grecs.  En  effet , Euripide  (8) donne  au  So- 
leil un  char  ailé  ; et  sur  les  médailles  d'Eleusis  (9) , Cérès  est 
repri'senté'C  assise  sur  un  pareil  char,  tiré  par  deux  serpens.  I.a 
fable  fait  aussi  mention  d’un  char  ailé  de  Neptune  , qu' Apollon 
fit  donnera  Idas  pour  enlever  la  nymphe  Marpessa  (10).  Si  donc 
le  passage  eu  question  d’Euripide  (11),  été  tra- 


(I)  üesc.  dtspier.  grav.  du  cahînet de 
Stesch,  cl.  ij ^ sect.  3»  §•  ii;  îùxpl.  de 
Mon.  de  iant.  n.  J , z. 

(a)  Paus,  /.  r.  p.  474,  /.  27. 

(3)  D«jiipst.  JEtrur.  toi*.  6. 

(4)  Cic.  De  nui.  deor.  l.  iV/,  e.  33* 

(5)  HorsU'iy  Brit.  Jiom.  p.  355. 

(G)  Gori , Mu$,  Utrus.  tab.  îS3. 

<7  ) DtiinjisL  Eir,  tab.  47, 


(8)Eurîp.  Orcst.v.  1001. 

(9>Haym.  Tes.  Bn'i.  lorn.  ij ^ p.  219. 
<io)  ApoUod.  l-jtp-  16.  a. 

<ii)  Kt  ailleurs  , comme  dans  un  frag* 
mont  chez  Loiigia , De  Sublirtt.  p.  G6,  /. 
10 , 011  a duniié  des  ailes  au  cliar  ; mais 
c^est  pour  les  avoir  ôlé  aux  chevaux. 
Ceux  du  char  d’Ulysse  avoit'iil  des  ailes. 
Fauséin.  /,  ^^>p- 

Gg  a 
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«luit  pur  peiinigeroru ni  ciirruum,  ce  n’cst  pas  une;  faute,  comme 
l’a  prt'tendii  un  critique  qui  a cm  mieux  rendre  le  sens  de 
l’auteur  par  vohicrium  equomm  (i)  ; cet  écrivain  est  certaine- 
ment dans  l’erreur  , car  les  ailes  ne  sont  pas  données  ici  aux 
chevaux , mais  au  char.  D’ailleurs,  le  même  poiite  emploie  le  mot 
iTf/sfs'f»;  (a)  , comme  une  épithète  donnée  au  char  du  fds  de 
Thésée , pour  en  désigner  la  vitesse. 
r«  aïeux  §.  5.  Les  Etrusques  armoient  de  la  foudre  neuf  divinités  , 
"™i«.***  ainsi  que  Pline  nous  l’apprend  (5);  mais  ni  Pline,  ni  aucun 
auteur  ne  nous  dit  quelles  étoient  ces  divinités.  Cependant  lors- 
que nous  faisons  des  recherches  sur  les  dieux  de  la  Grèce  ainsi 
figurés  , nous  trouvons  qu'ils  en  avoient  le  même  nombre. 
Parmi  les  dieux , sans  y comprendre  Jupiter  , on  donna  cet 
attribut  à Apollon , révéré  à Héliopolis  en  Assyrie  (4);  etcedieii 
est  représenté  de  la  même  manière  sur  une  médaille  de  la  ville 
de  Thyrrinm  en  Arcadie  (5).  Mars  combattant  les  Titans  est  armé 
de  même  sur  une  pâte  de  verre  (6),  ainsi  que  Bacchus  sur  une 
pierre  gravée  (y) , deux  antiques  du  cabinet  de  Stosch.  On  voit 
aussi  Bacchus  armé  de  la  foudre  sur  une  patère  étmsque  (8). 
"S'ulcain  (q)  et  Pan , deux  petites  figures  de  bronze  conservées  au 
cabinet  du  collège  romain  , et  Hercule  sur  une  médaille  de  la 
ville  de  Naxos  , sont  pourvus  de  ce  même  attribut.  Parmi 
les  déesses  armées  de  la  foudre,  on  connoît  Cybèle  (lo)  et 
Pallas  (u),  comme  on  les  voit  sur  les  médailles  do  Pyrrhus  et 
sur  d’autres  (12).  Je  pourrois  citer  encore  l’Amour  tenant  la  fou- 
dre , représenté  sur  le  bouclier  d’Alcibiade  (10). 


(1)  Rutger,  var.  Uct,  l.j,  e. 

(î)  Eurip.  Iphig.  ytul.  v.  »5i. 

(3)  Ilùt  natural.  /.  (/,  C.  53. 

(4)  Macrob.  Saturn,  l. / , c,  04,/^.  a54. 

(5)  GoU.  Grac,^  tah  61# 

(C)  Descript.  des  Fier.  gr.  du  cab.  de 
Stoith.  n.  116. 

(7)  Ibid.  n.  1453. 


(8)  Dempst  Etnir.  tah.  3. 

adÆn.J^  p.  177.//, 

(io>  Bellori  Delà 

relig.  des  anciens  Rom.  p.  ga. 

(Il)  ApoU. /. «V ♦ V.  Grj\,  Sttrv./.c. 
(ia)Go!z.  Grttc.  tah.  56,  n.  5.  Cunt* 
Spanli.  Veprtvst.  Num.  t.J , p. 

(i3)  AÜiCü.  Deipn.  lib.  xij  , 5i , 
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§.  6.  Parmi  les  dieux  d’une  configuration  particulière,  nous  ncpro-wm». 
remarquerons  entre  autres,  Apollon  coiffé  d’un  chapeau  rabattu 
sur  les  épaules  ( t ) , de  la  même  manière  que  Zéthus , frère 
d’Ampliion,  est  figuré  sur  deux  bas  reliefs  à Rome  (2).  Cet 
attribut  d’Apollon  fait  sans  doute  allusion  ici  à l’état  de 
pasteur  de  ce  dieu  chez  le  roi  Admète  ; car  les  cultivateurs  des 
champs  portoient  des  chapeaux  (5).  C’est  ainsi  que  les  Grecs 
auront  représenté  Aristée , fils  d'Apollon  et  de  Cyrène  , qui  leur 
avoit  appris  l’art  de  soigner  les  abeilles  (4)»  puisque  Hésiode  lui 
donne  le  nom  Apollon  champêtre  (5).  Quelques  ouvrages  étrus- 
ques nous  offrent  Mercure  avec  une  barbe  pointue  et  recourbée 
en  avant , forme  la  plus  ancienne  des  barbes  que  portèrent  ces 
peuples,  comme  je  le  ferai  voir  ci-après.  Mais  une  chose  fort 
extraordinaire,  c'est  un  petit  Mercure  de  bronze  , de  la  grandeur 
d’un  palme , conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Hamilton  it  Naples  : 
cette  figure  est  armée  d’une  cuirasse  , garnie  en  bas  des  boucles 
et  des  lambrequins  ordinaires , mais  elle  aies  cuisses  et  les  jambes 
nues.  Par  cette  configuration  de  Mercure , ainsi  que  par  le  casque 
sur  la  tète  d'une  statue  de  ce  dieu  à Elis  (6) , on  a voulu  faire 
allusion  à son  combat  contre  les  Titans  , dans  lequel , au  rap- 
port d’Apollodore  ,il  parut  armé (7).  De  plus,  une  cornaline  du 
cabinet  de  Stosch  nous  présente  cette  divinité  coiffée  d’une  tor- 
tue entière,  au  lieu  de  pétase  (8).  J’ai  publié  cette  figure  dans 
mon  Explication  de  Monumens  de  l'anlUjuité , où  je  fais  mention 
d’une  tète  de  marbre  de  la  même  divinité  , coiffée  pareille- 
ment d'une  tortue,  et  où  je  cite  ime  autre  figure  qui  se  voyoit 


( 1 ) Dempst  Etr.  tah.  3i.  Conf.  Buo 
mr.  expL  p.  12 , 6. 

(2)  Descrip.  des  pier.  gr.  du  caO.  de 
Stoscli.Ÿ^  4^3* 

(3)  Diouys.  Halic.  Ant.  Rom*  Ulf.x, 
pag.  6i5,  /in.  14. 

(4)  Justin,  /ilf.xitjf  cap*  7. 


(5)  Conf.  Serv.  in  Virg.  Georg.  Ub.  j » 
V.  %\\ecScho/*  ApoU.  R/iod. 

5oo. 

(6)  Pausfin.  /.  v.  /?'449  < 

) Bibl.  /.  y , 10  , 

(S)  Ibid.  p.  97.  Expi.  de  Mon.  de 
font.  n.Zç). 
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à Tlièbes  en  Egypte  et  qui  porte  une  coiffure  semblable  (i). 

B»nr^«fnn.  S.  7.  paniii  les  «lée.sses  nous  remarquerons  particiilièrenient 

li.m  p.irtiril'  . 1 • » . -1  , 

li.mif  <;ue;.  une  Juiion  représentée  sur  un  autel  triangulaire  a la  villa  lîor- 

qu«  i.-,»»».  lient  dans  scs  mains  de  grandes  tenailles  (a)  ; les 

Grecs  la  figiiroieut  aussi  de  la  inAine  manière  (3).  C'est  une  Ju- 
non  martiale , et  les  tenailles  désignent  probablement  un  cer- 
tain ordre  de  bataille  dans  l'attaque,  ordre  qui  s'appelloit  for~ 
erps  ( tenailles):  l'on  disoit  combattre  en  tenailles  (4) , (/orcipe  et 
serra  prccUari  ) quand  une  armée  en  combattant  se  formoit  de 
manière  qu’elle  enfermoit  l'ennemi  dans  ses  rangs,  et  quand 
elle  [xmvoit  faire  la  même  ouverture , lorstju'cn  combattant  de 
front , elle  craignoit  d'être  attaquée  en  liane.  On  réprésenioit 
'\'énus  tenant  une  colombe  à la  main  (5)  ; c'est  ainsi  qu'on  voit 
cette  dé-esse,  qui  est  drapée,  sur  le  même  autel  triangulaire. 
L'autel  en  question  nous  offre  une  autre  déesse  drajiée  avec 
une  Heur  à la  main , et  qui  pourroit  bien  être  aussi  une  Vénus  ; 
Car  sur  un  ouvrage  de  forme  ronde  , conservé  au  Capitole,  cette 
déesse  est  représentée  de  la  même  manière  (6).  Elle  est  encore 
figurée  de  la  sorte  sur  la  base  do  l'un  des  deux  beaux  candéla- 
bres triangulaires  , qu'on  voyoit  autrefois  au  palais  Barben'n  (7): 
mais  ces  candé-Iabres  sont  de  fabrique  grecque.  A l'égard  d'une 


(!)  Pocoke’s  Descr.  of  the  Eeut.  v.  j, 
p.  108, 

(2)  JRxjflic.  de  Mon.  de  F ont.  n. 

(3) Codin.  De  Orig.  Ck>nstant.  p.  44* 
Conf.  Descr.  dcspîcr.  gr.  ett  .pré/.  J.  26. 

(4)  Fesl.  V.  Serra  praliari.  féales,  not. 
in  Ammian.  Uh.  xvj  ,c,  \%^p.  i35. 

(5)  Oori  Mus,  Etr.  tah.  \5. 

(6)  Expl,  de  Mon.  de  l’ antiquité^ 

num.  part,  j ,chap,  x^.sect.  1., 

où  il  donne  lc«  raisons.  Wtius  y 
tient  une  Ikur  dans  chaque  main  . com- 
me on  peut  le  voir  par  la  figure  du  mo- 
numeut  cité  sous  le  n^.  5.  de  VExpU* 


cation  de  Mon.  de  Fanti€fuité  \ si  cepen- 
dant ce  qu'elle  porte  la  inuiu  droite 
nVsl  pas  plutôt  un  jet  d'iterbe  ? C.  F, 

(7)  Jhid.  n.  3o. 

Aujourd'hui  clans  le  cabinet  clémen- 
tin.  M.  l'abbé  Gaéiau  Marini,  cjui  fait 
des  observations  sur  Tune  et  l'autre  de 
ces  statues , ainsi  que  sur  une  autre  du 
même  cabinet,  dans  uncï  belle  disserta- 
tion dans  //  Giornah  de  Letterati  , 
toute  iij  , anno  1771  , art,  5 , pag. 
J71  et  sepg.*  croit , avec  pins  de  pro- 
babilité, que  cette  figure  représente  I'Ils- 
pérauce.  On  eu  trouve  qui  lui  ressem* 
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statue  avec  une  colombe , que  Spence  dit  avoir  vue  à Rome  (i) 
peu  de  tems  avant  mon  arrivée , il  faut  croire  qu'elle  ne  s'y 
trouve  plus  aujourd'hui  : cet  écrivain  penche  fort  à la  prendre 
pour  un  génie  de  Naples,  et  il  rapporte  quelques  passages  d'un 
poète,  qu'il  juge  propres  à appuyer  sa  conjecture.  Ün  cite  en- 
core une  petite  Vénus , prétendue  étrusque  , de  la  galerie  de 
Florence  , tenant  une  pomme  à la  main.  Il  pourroil  bien  en 
être  de  cette  pomme,  comme  du  violon  de  l'un  des  petits  A{X)1- 
lons  de  bronze  de  la  même  galerie , sur  l'antiquité  duquel  Ad- 
dison  n'auroit  pas  dù  être  si  fort  en  suspens  , puiscju'il  est 
évident  que  cet  instrument  est  une  addition  moderne.  Les  trois 
Grâces  , sur  l'autel  de  la  villa  Borgheso,  sont  drapées  comme 
elles  l'étoient  chez  les  anciens  Grecs  ; elles  y sont  représenté-es 
se  tenant  par  la  main  et  formant  une  danse.  Gori  a cru  les  voir 
nues  sur  une  patère  (2). 

§.  8.  Après  ces  observations  sur  les  figures  des  dieux  en  Etru- 
rie,  je  vais  inditiuer  les  principaux  ouvrages  de  l’art  de  cette  p""«- 
nation , pour  les  appliquer  ensuite  au  dessin  et  au  style  des 
Etrusques  , et  pour  en  tirer  quelque  lumière  sur  le  talent  de 
leurs  artistes.  Mais  telle  est  l'imperfection  denosconnoissances. 


bcflucoup  sur  d'autres  monumens; 
comme  , par  exemple , sur  un  monu*^ 
ment  en  tnarbro , décrit  par  Gruirr  , t» 
iij , p.  973 , num.  2.  ; sur  un  autre  décrit 
par  Pliigios,  Uvrcul.  prodic.  p.  iSo,  et 
sur  une  médaille  rapportée  par  Huonar* 
rôti , Osservaz.  istor.  sopra  aie.  medag. 
lav.  37,  n.  2.  , où  dans  une  explication  , 
p.  4iSe/r/é/V.  il  la  décrit  fort  au  long, 
et  parle  de  ses  attributs.  Ou  peut  voir 
aussi  la -dessus  A«rtsiini,  Dial.  deUe 
medtigl.  dial.  2 , Vossiiu  , De  2'heolog. 
Gent.  lib.  vîij  , c.  10  ; .Maflei , Gemme 
ant.  Jigur.  part,  iij  , ta  **.  ^>9 , 7^.  1 24  et 
tegg.  Les  figures  de  aMots  et  de  lu  Sauté 


ou  de  la  Minerva  MedUut , qui  sont  sur 
les  deux  autres  faces  du  candélabre  , 
conviennent  à rKspérance  , comme  lo 
prouve  M.  l'abbé  Marini,  par  de  bonnet 
raisons  et  par  des  exemples,  pag.  175. 
Je  doit  encore  observer  que  dans  la  pro- 
nii^iro  traduction  fran^oi&c  ^p.  i55  , SeU 
lius  a mis  uuc  colombe  dans  la  maiii  de 
cette  figure  , en  la  rapportant  ù la  prc« 
mière  Vénus  dont  Winkebnann  i>arlp  j 
ce  qui  a fait  croire  à M.  l'abbé  Marini, 
que  notre  auteur  avoit  varié  sur  ce  poinL 
C\  F. 

i\)  2*oiymet.  p.  244- 

{Z)  Mut.  l'ior.  tab.  92. 
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que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  distinguer  l'Etrusque  de  l'an- 
cien Grec  : l'inspection  des  monumens  de  ces  deux  peuples  con- 
fond sans  cesse  notre  jugement.  D'un  côtd  la  ressemblance  des 
ouvrages  étrusques  avec  ceux  des  Grecs , nous  jette  dans  l’in- 
certitude; d'un  autre  côté,  quelques  monumens  découverts  en 
Toscane  et  fort  ressemblans  a ceux  des  bons  siècles  de  la  Grèce , 
augmentent  encore  notre  indécision.  Nous  observerons  préalable- 
ment que  les  artistes  étrusques  se  distinguent  de  ceux  des  Grecs, 
en  ce  que  sur  plusieurs  de  leurs  productions , et  singulièrement 
sur  leurs  ouvrages  gravés  et  ciselés  en  bronze  et  en  pierre  (i) , ils 
marquèrent  les  figures  des  dieux  et  des  liéros  par  leurs  noms  ; 
usage  (jui  n’ëtoit  guère  pratiqué  en  Grèce  dans  les  siècles  floris- 
sans  de  l'art.  11  est  vrai  que  le  contraire  se  trouve  sur  quelques 
pierres  gravées , parmi  lesquelles  j’en  ai  vu  une  dans  le  cabinet 
du  duc  deCaraffa  Noya , où  à côté  d'une  Pallas  on  lisoit  a^h  sfA, 
c’es-à-dire  , Pallas -déesse.  Mais  la  forme  des  caractères,  ainsi 
que  le  travail  de  la  figure  indiquent  les  derniers  tems  de  l'art, 
où  l’on  commença  à mettre  autour  de  la  ligure  plus  d’une  rangée 
de  lettres. 

§.  g.  Les  ouvrages  dont  je  me  propose  de  parler  consistent 
brome,  et  eii  ligures  et  en  statues  , en  bas-reliefs  , en  pierres  gravées,  en 
c oimmui.  ciselés  ,et  eu  tableaux.  Sous  le  nom  de  figurines , je  com- 

prends les  petites  statues  de  bronze , tant  d'hommes  que  d’ani- 
maux. Quant  aux  premières,  on  en  voit  assez  communément 
dans  les  cabinets  des  curieux , et  moi-mèmo  j’en  possède  plu- 
sieurs ; il  s'en  trouve  des  morceaux  des  teras  les  plus  reculés 
de  l’art , co  qui  parolt  par  leurs  formes  comme  je  le  ferai  voir 
dans  la  suite.  Pour  les  animaux  , le  morceau  le  plus  considérable 
qu’on  connoisse  en  ce  genre,  c’est  une  chimère  de  bronze  , con- 

ti)  M.  Hcyue  penic  quo  les  Flrtisqucs  sans  avoir  eu  de  modèle  ; quVnsuitc  ils 
ont  reçu  de  TEpypte  dej  pierres  taillées  ont  imité  les  Egyptiens  qu  Us  ont  sur- 
en  dos  de  scarabée  ; mais  qu'ils  ont  in-  passé,  sans  néanmoins  atteindre  jamais 
vctuc  eux'jnémcs  l'art  de  les  graver  , k la  |>eribc.tion  des  Grecs.  /. 

«ervdô 
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servde  dans  la  galerie  de  Florence  (1):  c'est  un  être  composé 
de  la  figure  d'un  lion  grand  comme  nature,  et  de  celle  d'une  chè- 
vre. L'inscription  étrusque  que  porte  cet  ouvrage  annonce  un 
artiste  de  cette  nation  (2). 

10.  Les  statues,  c'est-à-dire, les  figures  grandes  comme  nature, 
ouau  dessous  de  cette  grandeur , sont  en  partie  de  bronze  et  en  par- 
tie de  marbre.  On  connolt  deux  statues  de  bronze  véritablement 
étrusques  , et  une  troisième  qu'on  fait  passer  pour  telle.  Les  deux 
premières  en  ont  des  caractères  non  équivoques:  l'une,  conservée 
au  palais  Barberin  et  haute  d’environ  quatre  palmes , parolt  re- 
présenter un  Génie  ; ce  qui  fait  qu'on  lui  a donné  pour  attribut 
une  corne  d'abondance , qui  est  d'un  travail  moderne  : l'autre,  qui 
se  voit  à la  galerie  de  Florence , est  un  prétendu  Haruspice  (5) , 
vêtu  en  sénateur  romain  et  couvert  d'un  manteau  sur  le  rebord 
duquel  on  voit  gravé  des  caractères  étrusques.  La  première  de  ces 
statues  est  sans  contredit  des  plus  anciens  tems  de  l’art  en  Etrurle. 
La  seconde  est  des  tems  postérieurs , ainsi  qu’on  peut  le  conjecturer 
par  son  menton  uni , de  môme  que  par  la  manière  dont  eUe  est 
exécutée.  Cette  statue  étant  faite  d’après  nature  et  représentant 


(j)  Gori  » Mus.  Etrus.  (.  ÿ,  tab.  i55. 
(2)  Pluiieurs  auteurs  ont  diversement 
lu  et  interprété  cette  inscription  étrus* 
que  qui  se  trouve  sur  la  Chimère  de 
bronze.  M.  le  sénateur  Buonarroti , ( ad 
Dempst&r  ^p.  q3.)  et  Gori,  ( Mus.  ètrus. 
tom.  ij , p.  aqS.  } , veulent  qu’on  lise 
tinmeui/; 

et  M.  Passeri  lit  sinmicuü,  dans  ta  LetS. 
Jlancag/.i.  xxitj.  Race.  tTopusc.  let.  lo. 
Cesauteursnes’accordentpasentr’cuxsur 
l'explicatiou  de  ce  mot  ; le  premier  croit 
que  c'est  un  nom  propre , mais  il  ne  déci- 
de pas  si  c'est  le  nom  de  l'artiste , ou  celui 
de  l'aulmalqu  onavoulureprésenter.  Plu- 
tôt que  de  p<niSGr  que  ce  mot  exprime  un 
nom , le  second  s’imagine  qu'il  dénote  U 

Tome  I. 


propriété  que  les  anciens  attribuoient  à la 
Chimère  d'étro  vindicative;  il  prétend  en 
conséquence  qu’il  faut  rendre  ce  root 
par  celte  phrase  lutine  : jdd  vindictatn 
pronus  ou  paratus.  Un  troisième  a l'idée 
qnn  ce  mot  est  le  surnom  de  quelque 
divinité  vengeresse.  Jean  Swinion,  dans 
son  essai  inséré  dans  les  Truns.  philos* 
tom.  -V , 3o4  ( veut  lire  et  inter- 

préter ce  mot  différemment  : il  en  fait 
tinmisfil  o\x  tinmisuil  ^ oo  encore  //W- 
mesil  ^ et  U dérive  ce  mot  do  l'hébreu 
bnn  tanrUmhoriel , qui  signUie 
dragon  , chèvre  , lion-  Quelln  de  ces  exp 
plicalions  est  la  véritable  ? Deus  alùjuit 
videris  £.  M, 

(3)  Dempst.  Etnts.  reg.  tab,  40* 

H h 
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«ne  figure  de  portrait , auroit  de  la  barbe  si  elle  ^toit  des  tems 
antérieurs(i), puisque  la  coutumede  laisser  croître  la  barbe  étoit 
g^nÉ-ralement  en  vogue  chez  les  premiers  Etrusques , ainsi  que 
chez  les  premiers  Romains  (2).  La  troisième  statue , qu’on  dit 
repn'senter  tm  Gënie,  nous  offre  un  jeune  homme  grand  comme 
nature  (3)  ; elle  a ëtë  découverte  en  i53o  à Pesaro , sur  les 
côtes  de  la  mer  Adriatique  ; lieu  où  l'on  doit  plutôt  trouver  des 
monumens  grecs  qu’étrusques , cette  ville  ayant  été  une  colo- 
nie grecque.  Ici  GorI  croit  reconnqitre  un  artiste  étrusque  par 
la  manière  de  traiter  les  cheveux  , dont  U compare  assez  impro- 
prement la  disposition  à des  écailles  de  poisson.  On  peut  lui 
objecter  , qu'on  voit  à Rome  quelques  tètes  en  pierres  dures  et 
en  bronze  du  même  style , ainsi  que  quelques  bustes  à Hercu-  . 
lanum.  Au  reste  , cette  statue  de  bronze  est  une  des  plus  belles 
choses  qui  nous  soient  venues  de  l’antiquité. 

Dm  «tatud  n’est  pas  aisé  de  prononcer  sur  les  statues  en  mar- 

M m«tbre.  bre  qui  paroissent  d'exécution  étrusque  , parce  qu'elles  peuvent 
être  des  premiers  tems  des  Grecs  ; et  la  vraisemblance  est  cer- 
tainement plus  pour  la  dernicTe  que  pour  la  première  opinion. 

11  se  pourroit  donc  qu’un  Apollon  exposé  au  cabinet  du  Ca- 
pitole (4) , et  une  autre  statue  de  ce  dieu  , trouvée  dans  un 
petit  temple  du  cap  de  Circé  (5),  et  conservée  au  palais  Conti, 


(1)  La  barbe  donn^*e  aax  ligures  élni»- 
ques,  n'est  assurément  pas  un  indice  cie 
leur  antic]uiié  reculée^  ainsi  que  rautenr 
lui-méme  Tavonc  un  peu  plus  bas.  Se* 
Ion  lui , Jupiter,  Vulcain  et  Esculape 
sont  représentés  sans  barbe  dans  les  ou- 
vrages les  pitts  anciens  des  Etrusques.  Le 
chevaHer  Passeri  en  donne  un  signe  plus 
certain  , ( Lttt,  Ronc.  tom.  xxij , Race, 
d'opusc.  iet.  1.)  par  des  monnmeiis  sur 
lesquels  il  y a du  moins  quciqu'iuscrlp- 
tion  gravée.  Si  ces  lettres,  dit  ce  savant, 
vont  de  gauche  à droite,  c'est  un  signe 


que  ]es  statues  sont  d'une  moins  haute 
antiquité  ; si  elles  vont,  au  conttaire,  do 
droite  à gauche,  elles  indiquent  raii* 
tiquité  la  plus  reculée  ; parce  que  l’on 
sait  que  c’est  de  cette  manière  que  h $ 
plus  oncictiiies  nations  avoicut  coutume 
d' écrire.  E.  M. 

<a)  Liv.  V , c.  »5 1 n. 

(3)  Oliveri,  Marm.  Pisanr.  pag. 
Gori , Mus.  Etrus,  tab.  87. 

(4)  Mus.  Capitol.  tom.nJ,tab.  14. 

(5)  Cette  statue  fut  trouvée  dans  un 
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fussent  plutôt  des  ouvrages  grecs  de  la  plus  haute  antiquité , 
que  des  productions  de  l’art  des  Etrusques.  De  môme  je  n’ose- 
rois  soutenir  qu’une  prétendue  Vestale  du  palais  Giustiniani  (1)» 
peut-être  la  plus  ancienne  statue  qui  soit  à Rome , et  qu'une 
Diane  du  cabinet  d'Herculanum , qui  a tous  les  caractères  du 
style  étrusque , soient  les  ouvrages  d’un  artiste  de  cette  nation , 
et  ne  doivent  pas  plutôt  être  attribués  à un  ciseau  grec.  La  plus 
forte  présomption  en  faveur  d'un  travail  étrusque  pourroit 
tomber  sur  un  morceau  conservé  à la  villa  ÂlbanI  : c’est  la 
statue  d'un  prétendu  prêtre,  morceau  plus  grand  que  nature 
et  d’une  bonne  conservation  pour  toutes  les  parties  , hormis  les 
bras  qui  sont  restaurés.  Voyez  la  Planche  XXI  à la  fm  de  ce 
volume.  L'attitude  de  cette  figure  est  parfaitement  droite , et 
ses  pieds  ne  sont  pas  séparés  (2).  Les  plis  de  la  robe , qui  est  sans 
manches , sont  disposés  parallèlement  les  uns  sur  les  autres 
d’une  manière  fort  symétrique.  Les  manches  de  la  tunique  sont 
en  fort  petits  plis  bouillonnés.  A la  fin  de  ce  chapitre, et  à l’ar* 
ticle  de  la  draperie  des  femmes  grecques, au  livre  IV,  chapitre 
V,  je  m’étendrai  davantage  sur  cette  sorte  d’ajustement.  Les 
cheveux  au  dessus  du  front  sont  disposés  par  petites  boucles 
tournées  en  forme  de  coquilles  de  limaçon , telles  qu’on  les  voit 
traitées  ordinairement  aux  têtes  d’Hermès;  sur  le  devant  de  cha- 
que épaule  les  cheveux  tombent  en  quatre  longs  flocons  sinueux , 
et  derrière  la  tête  ils  descendent  tout  droit  d'uuc  longueur  égale , 
étant  attachés  à quelque  distance  de  la  tête  par  un  lien  au 


petit  temple  « sur  le  bord  du  lac  de  So- 
resse,  qui  avoit  autrefois  son  «écoulement 
dans  la  mer , au  moyen  d’un  canal , le- 
quel ayant  depuis  ëtté  obstrué  « occasion» 
oa  une  crue  des  eaux»  et  la  submersion 
des  terres  qui  l’environnoieni.  Le  canal 
ayant  été  nétoyé  » on  y trouva  quelques 
petites  barques  anciennes , dout  les  oit 
étoient  attachés  par  des  doux  de  bronxe. 


On  y décou\T)t  aussi  le  tcmplo  dans  le- 
quel avoit  été  la  statue;  ctl’on  en  roiten- 
coro  1a  niche  de  marbre  qui  a de  jolis  et 
d'agréables  ornemens. 

(1)  Gall.  Gimu  tom,J  ^ tab.  17, 

(a)  On  ne  peut  pas  dire  que  1rs  pieds 
de  cette  ligure  se  trouant  joiuts.  Voy. 
ia  PL  XXL  C,  F. 


Il  h 2 
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dessous  duquel  ils  formçnt  cinq  boucles  jointes  ensemble;  touffe 
qui  ressemble  à-peu-près  à une  bourse  à cheveux  de  la  longueur 
d'un  palme  et  demi. 

§.  12.  La  Diane  du  cabinet  d'Hérculanum , dont  j'ai  déjà  fait 
mention  dans  le  premier  livre  (i),  est  représentée  dans  l'action 
de  marcher  , comme  le  sont  la  plupart  des  figures  de  cette 
déesse.  Les  angles  de  la  bouche  sont  tirés  en  haut , et  le  men- 
ton est  d'une  forme  étroite.  On  voit  aisément  que  cette  figure 
n’est  pas  un  portrait,  mais  qu'elle  a'  été  exécutée  d'après  une 
idée  imparfaite  de  la  beauté.  Cependant  ses  pieds  sont  si  admi- 
rablement beaux , qu’on  n'en  trouve  pas  de  plus  élégans  aux 
figures  véritablement  grecques.  Quant  aux  détails  de  cette  sta- 
tue , les  cheveux  du  sommet  descendent  sur  le  front  en  petites 
boucles , cl  ceux  des  faces  tombent  en  longs  flocons  sur  les 
épaules  ; mais  par  derrière  ils  se  trouvent  noués  assez  loin  de 
la  tète , et  ils  sont  surmontés  d'un  diadème,  sur  lecjuel  on  voit 
huit  roses  rouges  travaillées  de  relief.  Sa  draperie  est  relevée 
d'une  couleur  blanche  ; sa  tunique  a des  manches  larges , dispo- 
sées en  plis  bouillonués;etles  plis  de  sa  veste,  ou  chlamyde,  sont 
parallèles  et  applatis , ainsi  que  ceux  de  sa  robe.  La  bordure  de  la 
chlamyde  est  garnie  à l'extrémité  d'une  petite  bande  d'un  jaune 
d'or , surmontée  immédiatement  d'une  bande  plus  large  de  cou- 
leur de  laque,  avec  des  fleurons  blancs  , pour  indiquer  de  la  bro- 
derie : et  c’est  de  même  qu’est  peinte  la  bordure  de  la  robe.  I.a 
courroie  du  carquois  , qui  passe  de  l’épaule  droite  sur  le  sein  , est 
rouge,  et  les  bandes  des  sandales  sont  de  la  même  couleur.  Cette 
statue  étoit  placée  dans  un  petit  temple  , appartenant  à une 
maison  de  campagne  près  de  la  ville  de  Pompéia. 
bai-  §•  > 5.  A l'égard  des  bas-reliefs  , je  me  contenterai  de  choisir 
et  de  décrire  quatre  morceaux  qui  se  suivent  par  gradation  , 
quant  à leur  antiquité.  Le  premier  et  le  plus  ancien  , non-seu- 

0)  Chap.  2 , pag.  40,  J.  »5. 
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lement  des  bas-reliefs  étrusques , mais  encore  de  tous  les  ou- 
vrages de  demi-bosse  qui  sont  à Rome , se  voit  à la  villa  Al- 
bani , et  se  trouve  gravé  dans  mon  Explication  de  Momimcns 
de  Fantiquité (i).  Cet  ouvrage  composé  de  cinq  figures  représente 
la  déesse  Leucothée , nommée  Ino  avant  sa  déification  ; elle 
ëtolt  une  des  trois  filles  de  Cadmus  et  d'IIarmonie , et  femme 
d'Atbamas , roi  de  Tlièbes.  Ses  deux  sœurs  étoient  Agape  et 
Sémelé;  celle-ci , comme  on  sait  , fut  aimée  de  Jupiter  et  eut 
de  lui  Bacchus.  Ino , après  la  mort  funeste  de  Sémelé  , prit  soin 
du  jeune  Bacchus , dont  elle  étoit  tante  maternelle.  Sur  notre 
monument  Ino  tient  l’enfant  debout  sur  ses  genoux.  Comme 
> elle  est  assise  dans  un  fauteuil , il  parolt  probable  que  l’épi- 
thète ( bien  - assise)  que  Pindare  donne  à ces  filles 

de  Cadmus,  fait  allusion  à ce  fauteuil.  Au  dessus  du  front  elle 
porte  une  espèce  de  diadème  qui  a la  forme  d’une  fronde  ; 
c’est-à-dire , que  sur  le  devant  de  la  tête  on  voit  un  ruban  large 
de  trois  doigts  , attaché  autour  des  cheveux  des  deux  côtés  au 
moyen  de  deux  bandes  moins  larges  ; ce  qui  sert  à expliquer 
le  mot  0fifr/oVif  dont  se  sert  Aristophane , pour  désigner  une  espèce 
d’ornement  de  tête  ou  de  diadème.  Ses  cheveux  sont  arrangés  en 
anneaux  crépés  au  dessus  du  front  ainsi  que  sur  les  tempes , 
et  descendent  tout  droit  sur  les  épaules  et  sur  le  dos.  Vis-à-vis 
d’Ino  sont  placées  les  trois  nymphes  qui  ont  élevé  Bacchus,  et 
qui  sont  de  différente  grandeur  ; celle  sur  le  devant , qui  est  la 
plus  grande  , tient  les  lisières  de  ce  dieu.  Les  tètes  des  cinq  fi- 
gures de  ce  morceau  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
formes  égyptiennes , tant  par  des  yeux  placés  obliquement  et 
applatis , que  par  une  bouche  dont  la  direction  est  semblable 
à celle  des  yeux.  Leur  draperie  est  disposée  en  plis  parallèles, 
indiqués  seulement  par  des  incisions  presque  droites,  dont  il 
y en  a toujours  deux  l’une  à côté  de  l’autre. 

(O  N.  56. 
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§.  i4-  Le  second  bas-relief  d'un  travail  ftrusque,  duquel  Je 
parle  dans  mon  Explication  de  Monumens  de  l’antiquité  ( i ) , et 
dont  on  trouve  la  représentation  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, se  conserve  au  cabinet  du  Capitole.  C’est  un  autel  do 
forme  ronde , qui  rejtrésente  Mercure  accompagné  d’Apollon  et 
de  Diane  (a).  A l’égard  de  ce  morceau  , le  dessin  des  ligures  en 
général , et  la  conformation  de  Mercure  en  particulier  , ne 
paroissent  laisser  aucun  doute  relativement  au  style;  car  Mer- 
cure n’est  barbu  que  dans  les  figures  qui  nous  restent  des 
Etrusques.  D ailleurs  la  barbe  de  ce  dieu  a la  forme  de  celles 
que  nous  nommons  barbe  de  Pantalon , parce  que  le  personnage 
de  ce  nom  dans  nos  comédies  la  porte  ainsi  pointue  et  saillante. 
11  faut  cependant  que  dans  les  anciens  ouvrages  grecs  (3)  Mer- 
cure ait  été  seprésenté  non-seulement  avec  de  la  barbe , mais 
encore  avecune  barbe  qui  ressembloit  à celle  qu'on  voit  sur  notre 
monument  : c’est  ce  que  nous  pouvons  inférer  par  l’épithète 
de  tfnniim  que  lui  donne  Jule  Pollux  (4) , et  qui  ne  signifie  pas 
une  barbe  nattée , ( barba  intorta  ) , comme  l’entendent  les  inter- 
prètes , mais  une  barbe  de  forme  de  coin  (5).  C’est  d’après 
cette  forme  antique  d’un  Mercure  grec , que  les  masques  qui 
avoient  une  parelllebarbe paroissent  avoir  été  nommées  ‘tHUHiiH  (6). 
Ainsi , quand  même  il  viendroit  un  critique  à qui  le  travail  de  cet 
autel  feroit  douter  s’il  est  du  style  étrusque  ou  s’il  est  dans  la  ma- 

< I)  N ’.  desquels  parle  Foggini  à Fendroit  dié, 

(a)  M.  Fôggiiû  donne  U représenta*  299.  Pausanîas  , ( /iV.  vry  , e,  as,;», 
lion  de  ce  monument  dans  wn  Mus.  Ca-  679  , 8.  ) écrit  que  la  même  statue  do 

pitol.  tom.  itf , tav.  56 , et  U s'étend  dans  l^lorcure  avec  de  la  barUe  étoit  placée 
l’explication  d«*  ce  morceau  beaucoup  en  au  milieu  de  l’autel  du  marché  dans  la 
coojeriures  pour  déterminer  ce  qu’il  ville  de  Fhara  en  Achaic.  C.  K 
représciue.  C.  F.  (4)  PoU.  Onom.  /.  îV,  Segm.  i34*i57. 

(3)  Fiutate  (Gommant,  in  J/iaJ.  (5  ) Cestdëjaainsi  qucScaliger  Favoit 
/.  1249)  dit  que  les  Grecs  avoient  expliqué  , Poer.  /-/,  c.  14*  Pollux  ne 

la  c<»utume  de  représenter  Mercure  avec  donne  pas  de  barbe  à Mercure,  mais  à 
de  la  barbe,  ('e  dieu  se  voit  ainsi  sur  uu  |>cr.soniiagc  de  la  tragé'dic.  C.  F. 
plusieurs  moxiumeos  , mémo  rûuiaius  , (6)  Ihidem.  146. 
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nîère  grecque , je  ne  me  d^pnrtirois  pas  pour  cela  du  prlncq» 
que  j’ai  établi,  et  je  n'en  soutiendrois  pas  moins  qu'au  moyen  do 
ce  caractère  on  peut  avoir  la  connoissance  du  style  étrusque  ; 
d'autant  plus  que  j’ai  déjà  fait  voir  que  le  plus  ancien  style  du 
dessin  chez  les  Grecs  étoit  très-ressemblant  à celui  des  étrusques. 
Qu’on  remarque  ici  en  passant  la  forme  de  l'arc  d' Ajxjllon , qui  est 
presque  droit,  et  qui  ne  se  trouve  courbé  qu’aux  extrémités;  forme 
qu’a  aussi  l’arc  dans  des  ouvrages  grecs.  C’est  ainsi  qu’il  est  repré- 
senté sur  plusieurs  monumens  antiques , sur-tout  sur  deux  bas- 
reliefs  de  la  villa  Albani , où  l'on  voit  Apollon  et  Hercule , chacun 
armé  d’un  arc,  et  où  ce  dernier  enlève  au  premier  le  fameux 
trépied  de  Delphes  (i):  l’arc  d’Apollon  est  presque  droit , nu  lieu 
que  celui  d’Hercule , courbé  en  plusieurs  endroits  , va , pour  ainsi 
dire , en  serpentant,  comme  l’étoit  l’arc  scythe,  qui  avoit  la  forme 
de  l’ancien  sigma  grec  (2). 

§.  i5.  Le  troisième  bas-relief  est  un  autel  carré , placé  autre- 
fois sur  le  marché  d’Albano  , et  conservé  aujourd’hui  dans  le 
cabinet  du  Capitole  : il  représente  plusieurs  travaux  d’Hercule. 
A l’inspection  de  ce  morceau  on  pourroit  objecter  que  dans 
cet  Hercule  les  parties  ne  sont  ni  plus  sensibles , ni  plus  ressen- 
ties quelles  ne  le  sont  àl’Hercule-Farnese  ; que  par  conséquent 
on  ne  peut  pas  assurer  que  ce  soit  ici  un  ouvrage  étrusque.  J’en 
conviens , et  je  n’ai  pas  d’autres  caractères  ù en  donner  que  sa 
barbe  pointue  , et  les  boucles , tant  de  la  barbe  que  des  che  • 
veux,  qui,  disposées  par  étages , ressemblentà  de  petits  anneaux , 
ou  plutôt  à de  petites  boules  placées  sur  des  hgnes  parallèles  ; ce 
qui  est  la  plus  ancienne  manière  de  représenter  la  barbe  (3). 


(i)  Paciaudi , Monum*Pelopon.  vol.j\ 
p.  114. 

(a)  Conf.  Descnpt.  des  pier.  grav.  du 
eah.  de  Stosch  ^ cJ.  %,  jcc/.  tG , n.  1720. 
Peut-être  que  cetto  e-spèce  d'arc  se  noin- 
znoit  ou  laüu  patulus. 


Imposjto  patulas  calamo  sinuaverat  arcDi« 
OvJd>  I-  lih.  ‘Hüj , v Zo. 

L'autre  espèce  , smuesus. 

Lunavitque  genu  ji/mosum  fortlter  arcum. 
Idem,  l.jt  Ainor.  Eîcg.  1 , v.  a5. 
(3)  Le  dcs&io  de  cci  autel  a dté  donné 
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i6.  Le  quatrième  ouvrage  de  demi-bosse,  d'un  style  pos- 
térieur , et  regardé  comme  étrusque , se  trouve  dans  le  cabinet 
du  Capitole  ; ce  monument , de  forme  ronde , qui  passe  communé- 
ment |X)ur  un  autel , est  surmonté  aujourd'hui  d'un  grand  vase 
de  marbre  auquel  il  sert  de  base.  Aproprement  parler  c’est  un  tour, 
ou  une  bouche  de  puits,  (bocca  di  pozzo  ) comme  l'indiquent  les 
rainures  que  la  corde  du  seau  a formées  sur  le  rebord  intérieur. 
Ce  bas-relief,  que  J'ai  publié  ailleurs  ( i ) , représente  les  douze 
grands  dieux.  Indé|)endamment  du  dessin,  qui  a tous  les  carac- 
tères de  l’art  des  Etrusques , je  croyois  pouvoir  me  confirmer 
encore  dans  cette  idée  par  la  figure  d’un  jeune  Vulcain  imberbe , 
qui  lève  sa  hache  sur  Jupiter  pour  lui  ouvrir  le  cerveau,  afin 
d’en  faire  sortir  Minerve  ( 2 ).  Des  patères  ( 3 ) et  dos  pierres  gra- 
vées ( 4 ) t incontestablement  étrusques  , nous  offrent  Vulcain 
sous  la  même  forme  et  dans  la  même  attitude.  Mais  la  conclu- 
sion que  Je  pourrois  tirer  de-là  n'est  pas  générale  ; cette  divinité 


par  Mgr.  Foggmi,  en  partie  dans  le 
Capitol,  tom.  iV , tav,  6i  , et  en  partie  à 
la  d'une  longue  explication  <]u'U  en 
iait , 327  et  suh\  , où  la  figure 

d’Hf^rcule  est  si  peu  décidée*  que  Ton 
o'y  recoenoit  aucun  des  caractères  que 
notre  auteur  en  rapporte  ici*  C F, 

( I ) Fxpl^  de  Mon.  de  Canti/f, , n.  5. 
et  dans  le  Mui.  Capitol,  tom.  iV  * 
tav.  22. 

( 2 ) La  forme  de  la  hache  que  Vul- 
cain porte  k la  main  rcasemblo  parfaite- 
ment à celle  qu’il  tient  sur  les  patères 
étnis(|uci  dont  notre  auteur  vient  de  faire 
mention  , et  peut  être  regardée  comme 
une  jireuve  que  ces  pierres  sont  des  ou- 
>Tages  étrusques.  Mais  je  tiC  vois  pas 
qu'on  puisse  dire  que  ce  dieu  est  dans 
^attitude  d'ouvrir  le  cerveau  à Jupiter. 
21  est  plutôt  muai  de  cette  Lâche  comme 


d'unattribut  qui  lui  est  propre,  de  même 
que  tous  les  autres  dieux  de  ce  nionu- 
jnent  tiennent  quelque  chose  K la  main , 
par  oii  l’on  puisse  les  connoitre.  D'ail- 
leurs , J upiier  se  présenteroit  assis  comme 
sur  les  patères  dont  on  vient  de  parler , et 
Minen'e  poroltroit  sortant  de  sa  tête  ; de 
manière  qu'on  ne  la  veiroit  pas  ayant  déjà 
atteint  toute  sa  croissance  , au  rang  des 
autres  divinités.  Vulcain  exerçoit  dans 
le  ciel  l'art  de  serrurier  , comme  le  dit 
Homère,  Iliad.  /.  xviij , v.  142.  Il  pa- 
roit  plutôt  que  ce  bâs*reHcf  représente 
la  majesté  de  Jupiter  * qui  se  déployé 
dans  la  convocation  d’un  conseil , com- 
posé de  tous  les  autres  dieux.  C.  F, 

(3)  Dempsl.  JS’rr./om.  i;,tab,  i. Mont- 
faucon.  jdntitj,  expi.  t.  ij  * pl<  6a,  n.  t. 

( 4 ) Descr.  des  pierr.  gr.  du  cah.  de 
^totch  , cl.  2^  sect.  10 , n.  697  et  suiv„ 

ayant 
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ayant  étë  reprf^sentt'o  sans  barbe  ( i ) par  les  artistes  les  plus 
anciens  de  la  Grèce.  C’est  ainsi  fjue  s’olTre  encore  Valcain  sur 
les  médailles  des  îles  de  Lcinnos  ( 2)  et  de  Lipari  , sur  des 
monnoies  romaines  (3),  et  sur  des  lampes  (4),  ainsi  que  sur  un 
beau  bas-relief  grec  qui  appartient  au  marquis  Bondiniui , 
où  ce  dieu  vient  de  donner  le  coup  de  hache  à Jupiter  assis,  pour 
favoriser  la  naissance  de  Minerve.  J’ai  fait  graver  ce  morceau 
qui  sert  de  frontispice  à la  seconde  partie  de  mon  Explicalioit 
de  Monumens  de  l'antiquité.  Relativement  au  dessin  on  pourroit 
faire  plusieurs  objections  contre  cette  opinion.  On  sait  que  Cicé- 
ron lit  venir  d'Athènes  de  ces  tours  de  puits  pour  ses  maisons 
de  campagne  ( 5) , et  que  le  monument  dont  nous  parlons  peut 


(i)Pausau.  ihwüj^p.  C58.  /.  20. 

11  parle  d*une  statue  d’Esculnpe  qui  n*a 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberti*. 

( 2 ) Rec.  de  Méd  du  cab.  d6  Rellerin , 
tom.  pL  102. 

Les  jmonnoios  de  Lemnos  , dont 
Pellerin  fait'  luention  • sont  de  U ville 
d’Heplioesda  dans  cette  lie  ; mais  ce  n'est 
point  du  tout  Vulcaiii  qu'on  voit  sur 
ces  monnoies.  R.  M. 

Sur  l'une  de  ces  médailles  ü y a une 
létc  imberbe  • et  sur  une  autre  , une 
tête  semblable  » avec  une  couronne  , à 
ce  qu'il  parolt,  de  feuilles  de  laurier. 
Et  pourquoi  ne  pourroit-cllc  pas  être 
celle  de  Vulcain  , dont  le  nom  grec 
répond  parfaitement  au  nom  de 
la  ville  d'Hephœslia  , comme  Pellerin  le 
dit  dans  cet  endroit?  On  pourroit  encore 
présumer  que  c'est  une  tête  de  Vulcain  , 
à cause  des  forgerons  qui  sont  dans  celle 
lie.  ou  parce  que,  selon  la  fable  , Juno'i  y 
précipita  ce  dieu , dont  l'extrême  laideur 
l'avoit  révoltée.  Onlc voitd’aillcurs  cou- 
ronné de  laurier  sur  d'autres  monnoies  » 

Tome  1. 


comme  , par  exemple  • sur  deux  médail- 
les quocite  Vaillant,  tom.  j. 

in  fam.  AurcHu^  nurn.  7 <?r  8 , pttg. 
iQa  et  tG3. 

(3  ) Vaili.  Num.famil.  t.  J , tab.  a5  « 
n.  8. 

(4)  Mus.  Pembroch,  P.  ij , tab.  3./i.  I. 
C'est  une  mounoic  d'iseruia  , sur  1a 
quelle  on  voit  une  tâte  de  Vulcain. 
C.  F. 

(5)  QÀ^.ad  Auic.  liv.  Jt^p-  10,  ptu 
teaUa  sigilUua. 

Ceux  qui  ont  cru  devoir  expliquer 
dans  un  autre  sens  ce  passage  de  Cicé- 
ron , n'ont  rien  su  dire  qui  persuadât 
qu'ils  avoient  raison.  M.  Philip}>e  Ve- 
nuti,dans  sa  dissertatiou  Sut gabin.  di 
Cicerone^  insérée  dans  les  Afemor.  di 
‘Varia  erudiz  delta  Soc.  Colomb.  Florent, 
tom.  ij , 7».  36 , pense  que  Cicéron  vou- 
loii  orner  sa  bibliothèque  de  deux  mor- 
ceaux curieux,  cisoutieni  que  cedevoient 
être  deux  autels  semblables  au  puteal 
Lihonis.  Mais  quel  rapport  avoient  ces 
deux  autels  avec  uue  bibliothèque  ? Et 

li 
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bien  <ître  une  imitation  de  quelque  ouvrage  grec  de  la  ni^me 
uatiire  et  de  l'ancien  style.  Il  est  certain  que  les  auciens  ornoient 
ces  bouches  de  puits  de  bas-reliefs,  comme  nous  pouvons  en 
Juger  par  le  puits  près  de  Mégare,  autour  duquel  Pampho,  un 
des  plus  anciens  sculpteurs,  avoir  représenté  Cerès  qui  se  livre 
il  sa  douleur , après  qu'on  lui  a enlevé  Proserpiiie  ( i ).  On  sent 


qiiollo  nécessité  y avoit'il  d’envoyer  en 
Gr«'ce  les  dessins  d* un  si  pauvre  ouvrage 
(jii'étoit  lo  puteai  Libonis , pour  l’y  faire 
ex<^cutcr  par  quelque  habile  maître  do 
cepays>lH?M.  Foggini,/?.  u>B  de  son  ou* 
Viage  déjà  cité,  s’imagine,  non  moins 
ridiculement , que  Cicéron  parle  de  pa- 
rapets ou  de  couvertures  de  puits,  lors- 
qu'écrivanc  à Pomponius  Auicus , U le 
prie  de  lui  envoyer  par  un  homme  k 
pied  dos  typos  t ou  modèles  pour  orner 
le  lambris  d'un  petit  vestibule , etputea- 
Ha  sî^illuta  duo.  D'après  cela  il  pense 
que  CCS  mots  signifient  toute  autre  chose, 
ou  bien  que  la  leçon  de  ce  passage 
a été  altérée  , et  qu'il  faut  y substi- 
tuer si^iiia  duo  t comme  plu- 

sieurs manuscrits  y autorisent.  Mais  d'a- 
bord cet  auteur  ne  prend  pas  garde  , 
que  c'étoit  Cicéron  qui  envoyoit  k At- 
liciis  un  homme  à pied  pour  lui  por- 
ter les  dessins  des  ouvrages  qu'il  vouloit 
iaite  exécuter.  Quant  k la  leçon  différen- 
te, je  ne  sauroisy  trouver  la  syntaxe  que 
l’orateur  romain  y auroit  observée. 
M.  Foggini  croit  qu’on  ne  peut  entendre 
j>üTpnieid,  que  laconverture  d'un  puits, 
patee  que  ce  mot  se  traduit  en  gr«:,  par 
11  parolt  avoir  été  pris  dans 
ce  sens  dans  /a  toi  de  Action,  em- 

pli. Mais  que  signiHera  ce  parapet  du 
puits  , si  l’on  parle  de  l'autel  de  Libon  et 
d’autres  autels  , qui  ne  furent  sans  doute 
•ppellés/yiz/eo/,  que  parce  qu'ils  étoieiit 


ouverts  au  milieu  , à l’instar  de  la  bouche 
d'un  puits,  comme  l'observe  Saumaise 
in  Solin^  c.  55  , t.  ij  ,p.  802,  col.  a.  c ; 
qui  remarque  aussi  dans  cet  eudroit , 
que  veut  dire  le  bord  d’un 

puits,  11  faut  donc  l'entendre  de  la 
bouche  intérieure  du  puits  , et  non  de 
sa  couverture  , qui  devroil  s’apjxîHcr 
Que  les  anciens  avoient  cou- 
tume do  mettre  sur  leurs  jiuits  des  bou- 
ches mobiles  avec  des  couvertures  , qui 
peut-être  étoient  toutes  d'une  pièce  , et  s 

d'une  certaine  valeur , c’est  ce  qui  est  i 

prouvé  par  la  loi  17 . §■  ^ » ffi  do  Act.  ! 

«mpti  \ et  l’on  peut  inférer  de  toute 
cette  discussion,  qu’on  doit  lire  > 

puteaIe,o\x  Marmoreum  puteale , sur 
une  inscription  récemment  découverte  à 
Tivoli , et  rapportée  par  M.  l'abbé  Vis-  j 

conti  dons  la  description  du  cabinet  clé-  • 

mentin  , 1 , tav.  m ,p.  21  , et  par  M. 

l'abbé  Amaduzzi  dans  VAppond.  drglL 
anecd.  letter.  tom.  iv  , p.  619  , num.  6. 

On  voit  dans  l'ancien  cloître  de  la  ba- 
silique de  5aim-Jean-dc-Lairan  une  bou- 
che de  puits  sculptée  en  marbre  , mais 
d'un  travail  grossier,  avec  des  feuillages , 
des  animaux  , etc.  , en  dehors,  et  en  de- 
dans, aveedes cannelures,  ainsi  que  le  dit 
le  même  M.  Foggini  ; et  une  autre, surla- 
quellesont  sculptées  les  Daiiaïdes , se  voit 
dans  le  même  cabinet  clémentiii.  C.  F, 

( 1 ) Pausamas,  Uh.j ,pag.  94  , lin.  2. 

Pampho  est  le  poète  cité  par  notre 
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qu'il  n'cst  jws  aisfi  de  répondre  a ces  objections.  Mais  je  répété 
ici  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  du  second  bas-relief,  que  l’une  ej: 
l’autre  manière  peuvent  servir  de  inodèlo  {jour  le  style  élrusque. 

§.  17.  Parmi  les  [lierres  gravées  j’ai  choisi  les  [dus  anciennes  et 
les  plus  belles,  al’ui  de  donner  plus  de  poids  et  de  justesse  au  juge- 
ment que  j’en  porterai.  Quand  le  lecteur  aura  sous  les  yeux  des  ou- 
vrages du  premier  mérite  de  l’art  étrusque,  et  qu'il  y remairpiera 
des  imperfections , malgré  leur  beauté , je  me  llatte  t[ue  la  compa- 
raison de  ces  objets  avec  les  observations  que  je  forai  encore  ail- 
leurs, le  mettront  mieux  en  état  de  prononcer  sur  les  productions 
d’une  moindre  valeur.  Les  trois  [lierres  sur  lesquelles  j’établirai 
la  preuve  suivante , sont  en  forme  de  scarabée  , ainsi  que  la 
plùpart  des  pierres  gravées  étrus<[ues  ; c’est-à-dire  , que  le  côté 
convexe  de  l’ouvrage  représente  un  scarabée  ( i ).  Elles  sont  per- 
cées par  le  milieu  dans  leur  longueur;  mais  nous  ignorons  si  les 
anciens  les  port  oient  stis|iendues  au  cou  comme  des  amulettes  , 
ou  s’ils  les  faisoient  monter  d’une  manière  mobile  en  forme  de 
bague  ; ce  f[ui  [mroitroit  assez  [jrobable  par  un  tenon  d'or  qui 
se  trouve  dans  la  cavité  d’une  pareille  pierre  conservée  dans 
le  cabinet  de  Piombino.  Une  des  plus  anciennes  pieiTCS  gravées, 
non-seulement  des  pierres  étnis([ues , mais  généralement  de  toutes 
celles  qui  sont  connues,  est  sans  contredit  la  fameuse  cornaline 
du  cabinet  de  vStosch.  Ce  monument  représente  une  dédibéra- 
tion  entre  cinq  des  sept  capitaines  de  la  première  ex[>édition 
contre  Thèbes.  Voyez  la  r’ignetle  qui  est  à la  tète  du  ch.  1 de  ce 
livre.  Comme  il  n’en  paroît  ici  que  cinq  , l’on  pourroit  croire 
que  l’artiste  étrusque , en  traitant  son  sujet  de  cette  manière,  a 


RuieuT,page  i8  et  page.  284  Celui-ci, 
au  dire  de  Pausani.is , avoit  rapport!^  dans 
ses  vers,  que  Gérés , depuis  reid^cmem 
de  saHlIc  Proserpine,  sous  la  Hgure  d‘unc 
irache  , s'éloit  arréiée  auprès  d’un  puits 
dans  ic  voisinage  de  Mégaro  et  d'PI* 
leusis;  mais  il  ne  dit  pas  que  cette  his- 


toire ait  été  sculptée  sur  un  puits.  C.  F. 

( I ) Vo)  Ct  Ja  vignette  placée  à h 
tête  du  ch.  1 , Hv.  iij , qui  représente  la 
pierre  gravée  étrusque  des  cinq  héros  . 
dont  W'iiikcluiann  fait  ici  la  descrip- 
tion , avec  les  deux  cdlés  de  ceiic  picnis 
dans  leur  vÜTitablc  grandeur.  C.  F. 

Il  2 


Des  pirrres 
gravies. 
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suivi  une  tradition  particulière.  D'ailleurs,  quoique, selon  le  récit 
de  Paiisauias,  le  nombre  des  cliefs  qui  comniandoient  cette  ar- 
mée passoit  celui  de  sept  (i ) , et  malgré  qu'Eschyle  ait  été  j)our  ce 
dernier  nombre , il  se  ponrroit  que  d'autres  écrivains  en  ayent 
connu  moins  que  sept  Les  noms  ajoutés  aux  figures  désignent 
l’olynice  , Parihénopée  , Adraste  , Tydée  et  Ampliyaraiis.  Le 
dessin  et  l'inscription  de  cette  pierre  prouvent  incontestable- 
ment qu'elle  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Un  soin  extrême  et 
une  grande  finesse  dans  l'exécution  , joints  i une  forme  élégante 
de  quelques  parties,  particulièrement  des  pieds,  annoncent  un 
maître  liabile.  D'ailleurs,  le  jjeu  d'élégance  des  proportions  indi- 
que un  teins  où  les  règles  en  étoient  cucorcpeu  connues;  car  dans 
la  pierre  dont  il  est  question , le  corps  entier  est  à peine  composé 
de  six  têtes,  connue  on  le  voit  par  le  dessin  que  nous  en  donnons. 
D'un  autre  c6té , l'inscription  tient  encore  plus  des  anciens  carac- 
tères pélasges  et  de  l'ancienne  forme  des  lettres  grecques  , que 
celles  qu'on  trouve  sur  d'autres  ouvrages  étrusques  (a).  Cette  pierre 

« roissent  pas  supt*r(lucs».  II  faut  observer 
que  U dans  gravure  qu'iladonnée  dusca* 
rabuc  , les  trois  If'ttres  en  question  sont 
faites  ainsi  tnnuîs  que  chea 

Winkeimauu  , qui  a fait  graver  cette 
pierre  dans  son  ExpHc.  de  Monurn. 
de.Vantitj.  n'%  io5,  au  lieu  de  cette  H* 
gure  on  voit  celle-ci  ^ 

le  0 est  joint  au  mot  LNICE.  Ces  ca- 
ractères sont  plus  conrorme4  à l'original 
dans  Wînkelinann  « les  trois  lettres  qn'on 
vientde  voir,  se  trouvant  à la  suite  du  nom 
PARTHANUP.ensoot  san.s  doute  Iccom- 
plèment',  et  il  faudroit  lire  alors  : PAR- 
THANUPAFS.ei  lo  0 uni  i LNICE. 
formernit  le  commcncemeui  de  PHLXI- 
CE  » ou  Polinice  , qui  sans  cola  ne  seroit 
pas  complet.  I-a  ligure  que  nous  don- 
nons ici  de  cctic  pierre  est  prise  dans 


( 1 ) Pausan.  Uh.  ij , pag.  i5G  , /.  i. 

Quoique  Pstliyle , au  dire  de  Pausa- 
nins  , n'en  coin]>te  que  sept  » il  y en 
a eu  T«^^Ilemcnt  un  plus  grand  nombre. 
C.  E 

( a)  Gori  , DiJ".  deir  alf.  etr. , prtlf. 
pag.  i3a.  Cet  auteur  est  le  premier 
qui  ait  publiiS  ce  scarabée*  et  on  lui  a 
l'obligation  d’avoir  été  également  le  pre- 
mier qui  ail  déchifliré  les  noms  dos  cinq 
héros  qui  y sont  représentés  * savoir  : 
Tydée  , Polynice,  Ampliyaraiis*  Adraste 
et  Parthéiiopée  ; il  dit«  qu’autourde  ces 
« héros*  ot  à leurs  pieds  on  voit  ces  trois 
« lettres  , et  qu'il  y a un  0 

« gravé  derrière  l’éjiaule  de  Polynice  ; 
«•  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  possible  de  dire 
« aujourd'hui  ce  que  peuvent  signincr 
it  ces  trois  lettres  * qiii  cependant  ne  po- 
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sert  aussi  à réfuter  le  jugement  mal  fondé  d'un  écrivain  qui 
avance  que  les  monumens  étrusques  que  nous  avons  sont  des 
tems  postérieurs  de  ces  peuples  ( i ).  Les  deux  autres  pierres 
sont  peut-être  les  plus  belles  de  toutes  celles  qui  nous  sont  ve- 
nues des  étrusriues  : l’une  est  une  cornaline  , pareillement  du 
cabinet  de  Stosch  (2)  ; l'autre  est  une  agate  appartenante  à 
M.  Delin  , qui  demeure  à Rome.  I-a  première  repn'sente  Ty- 
dée  (3)  qui  s’arrache  un  bout  de  javelot  delà  jambe  droite  , et 
dont  le  nom  est  écrit  en  étrusque.  Ce  héros,  en  retournant  de 
Thèbes  à Argos , tomba  dans  une  embuscade  que  lui  fit  dresser 
Etéocle.  Attaqué  par  cinquante  Thébains,  il  se  battit  avec  tant 
de  courage  qu’il  les  délit  tous,  à l’exception  d’un  seul;  mais  il 
reçut  plusieurs  blessures  en  combattant  (4  ).  Cette  figure  atteste 


Gori.  E.  M.  La  gravure  en  est  peu  exac- 
te chez  Gori,  parce  qu'cUe  ressemble  à 
celle  que  VVInkelraann  a donnée,  d'après 
laquelle  je  l'at  fait  refaire,  à cause  quVlle 
est  plus  correcte  , comme  il  le  dit  dans 
la  Dcscript,  des  pierr.  grav.  du  cab. 
de  Stosch  t cl.  3 t sect.  2,  « . 17a, 
Celle  que  Guarnacci  a mis  à la  tète  de 
ses  On'gini  Jtaliche  , difïere  en  plu- 
sieurs choses  de  rauire  ; mais  elle  res- 
semble plus  h celle  de  Gori,  C.  F. 

(t)  Le  P,  Antonelli,  professeur  k 
Pise  , ( gemma,  etruc.  etc.  ) a 

donné  la  description  de  cette  pierre  en 
deux  dissertations , dans  Jcs<|uclles  U rap- 
pelle de  nouveau  riiistoire  de  ces  héros , 
et  celle  de  leur  tems  avec  un  grand  ap- 
pareil de  citations  d'auteurs , excepté  de 
Suce  , dont  je  parlerai  dans  un  ins- 
tant. 

( 2 ) Descript.  des  pierr.  grav.  du  cab. 
de  Stoch , cl.  3 , setc.  2 , n.  174> 

(3)  Voyez  le  cul-de-lampe  à la  iln  du 
chapitre  3 de  ce  livre. 

(4)  Ce  UC  figure  tient  à la  main  un 


strigille  dont  elle  semble  se  frotter  la 
jambe.  Cela  parok  encore  plus  évidem- 
ment lorsqu'on  lacompare  avec  les  quatre 
figures  qu'on  voit  sur  une  coupe  étrus- 
que chez  le  comte  de  Caylus  , liée, 
d'antiq,  tom.  ij.  AntUf.  etrusq. , platt^ 
che  , et  qui  tiennent  aussi  un  stri- 
gille à la  main.  Deux  de  ces  figures 
sont  dans  une  auitndo  un  peu  forcée» 
et  qui  ressemble  k celle  de  la  figure  do 
la  pierre  dont  nous  parlons.  M.  l'abbé 
Visconti , dans  son  Mus.  Pio-Clemens. 
t»  1 , pi.  i3  , in  fin  , p.  » note  a , 
croit,  avec  nisez  de  vraisemblance,  que 
Tydée  se  purifie  de  celte  manière  de  la 
mort  qu’il  a donné  involontairement  a 
son  frère  Ménalippe  , comme  le  raconte 
Hygin  , Fuh.  69.  Il  pense  que  Polydète 
étoit  représenté  ainsi  dans  la  statue  citée 
par  Pline , /#V.  xxxiv,  c4.  8,  sect.  19,  qui 
étoit  occupé  à sc  frotter  avec  un  slrigtlle , 
distringentem  se  ; et  que  c'est  d'après 
cela  qu'a  été  faite  depuu  une  copie  sur 
la  pierre  de  Stosch.  1!  appuyé  fortement 
cette  conjecture  par  un  Discobole  dé- 
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la  grande  intelligence  de  l’artiste  dans  l’anatomie , par  l’exacte 
indication  des  os  et  des  muscles  , mais  elle  prouve  en  m^-rne 
teins  la  dureté  du  style  étrusijue  ( i ).  La  seconde  pierre  nous 
fuit  voir  Pelée,  père  d’Achille,  de  même  avec  son  nom.  Le  graveur 
nous  offre  ce  prince  au  moment  qu’il  lave  ses  cheveii.x  à une 
fontaine  qui  doit  désigner  le  fleuve  Sjierchion  en  Thessaliefa),  et 
qu’il  fait  vœu  de  lui  consacrer  la  chevelure  de  son  lils , s’il  re- 
vient heureusement  dans  sa  patrie  après  la  guerre  de  ^’roie  ( 3 ). 
v C'est  ainsi  que  les  jeunes  garçons  de  Phigalie  , en  Arcadie, 
se  coupoient  les  cheveux , pour  les  offrir  au  fleuve  du  lieu  (4). 
Lcucippe  laissa  croître  les  siens  , pour  les  vouer  pareillement 
au  fleuve  Alpliée  (5).  Il  faut  observer  ici , par  rapport  aux  héros 


terré  deptiîs  pru  au  mont  Esquilin  dans 
la  villa  Paloinbara , que  possède  actuel- 
lement madame  la  marquise  Massinii, 
et  qui  me  paroit  être  une  copie  du  fameux 
Discobole  de  Myron  , par  l'attitude 
forcée  que  Quintiiten  lui  a trouvée  , 
IfUt.  Orat.  l.  jy  , e,  i3.  , où  il  dit  : 
tant  contortum  et  eluboralutn 
tjuam  est  ille  Myronis  Discoboles  ? Le 
Tydéc  est  dans  une  attitude  semblable  , 
au  point  que  les  deux  morceaux  parois- 
sent  sortis  de  la  même  école  ; comme 
aussi  dans  le  fait  Polyclète  et  Myron 
éioient  disciples  d'AgéUde  . ainsi  que 
l^ëcrit  Pline  dans  rendroit  cité.  Si 
l'ou  me  faisoit  ensuite  l'objection , com- 
ment il  est  posaibie  qu'une  statue  grec- 
que ait  été  copiée  dans  un  ouvrage 
ctrusque?  Je  répondrai  » sans  examiner 
à quel  peuple  U faut  attribuer  cel  ouvra- 
ge » que  M.  Byrcs  possède  à Rome  une 
cornaline  très^ingulicre  » sur  laquelle  le 
Discobole  de  Myron  est  gravé  dans  un 
style  absolument  semblable  h celui  du 
Tjdte  de  Stosdi.  Cola  posé  , il  se 
|>ourroit  bien  que  U pierre  gravée  de 


Stnscb  ne  fut  pas  d’ime  aussi  luiute  anti- 
quité qu*on  le  pense.  C.  F. 

( i } Un  ]>ourrûit  presque  croire  quo 
Slâce  avoil  vu  cette  pierre , ou  que  toutes 
les  figures  de  Tydéc  ont  été  dessinées 
dans  le  même  style  ; c'est-à-dire , avec 
les  os  forts  et  apparens,  avec  les  muscles 
gros  cl  uoueux  : car  ce  poète  parolt  pein- 
dre et  expliquer  la  pierre , de  même  que 
la  pierre  peut  servir  de  commentaire  au 
poète. 

....  Quemi^uem  iptt  vlderi 

Exif^nus t gmvia  osm  tamen  j nodittfue  /a- 
eerti 

DiJjfiiilfS:  numtfuam  hune  ûnimurn  natura 
minori 

CorpoiT,Hee  (anfasatisnctt  inrludere  vtrei. 

Theh.  /.  6 , V.  843. 

(i)£sch.  in  Fers.  v.  487.  Voy.  Xtcul-de^ 
Uimpe  à U fin  de  la  préf.  des  édit,  de  Milan. 

(3) 11.  y.  i44-  Pausan.  lib.  l ,p.  90#/.  8 

(4 ) iil.  l.  viij ^ pag.  683 . /.  3a. 

(5)  Id.  Ub.viij  ^p.  638,  /.  ar.  Conf> 
Victor,  var.  Lect.  /.  ly , c.  2 a.  Ouïr© 
rcxcmpic  que  nous  avons  cité  plus  haut , 
p,  n.  5,  col.  a,  |H>ur  prouver  que  les 
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grecs  qui  se  trouvent  figurés  sur  les  monumons  étrusques,  ce  que 
Pimlare  dit  de  Pelée  en  particulier,  savoir,  (ju'il  n’yavoit  jxiint  de 
pays  si  éloigné  ni  si  différent  pour  les  mœurs  et  pour  le  langage  , 
où  la  gloire  de  ce  héros , le  gendre  des  dieux , n'eùt  pénétré ( i ). 

§.  i8.  Lidéjieudaniment  de  l'art  de  graver  les  pierres  fines, 
les  artistes  étruscpies  ont  montré  leur  adresse  k ciseler  le  bronze; 
fait  qui  est  attesté  par  plusieurs  patères.  On  se  servoit  de  la 
patère  , que  nous  appelions  aussi  vase  de  sacrifice  , pour  les 
libations  d’eau  et  de  vin,  ou  pour  verser  du  miel , soit  sur  l'autel , 
soit  sur  la  victime.  Les  patères  sont  de  différentes  formes  ; la 
plùpart  de  celles  (jue  nous  trouvons  sur  des  bas-reliefs  romains 
qui  représentent  des  sacrifices , ressemblent  k des  tasses  rondes 
sans  anses.  Cependant  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani,  on 
voit  une  patère  dans  le  goût  étrusque  , façonnée  comme  une 
assiette  plate  et  garnie  d'un  manche.  Mais  le  cabinet  d'IIer- 
culanum  offre  plusieurs  patères  en  forme  de  tasses  rondes 
creusées  au  touret,  et  dont  les  anses  sont  terminées  souvent  en 
tètes  de  bélier.  Au  contraire , les  patères  étrusques , du  moins 
celles  qui  jxirtent  des  figures  ciselées,  ressemblent  k une  assielto 
avec  un  petit  rebord  et  un  manclie  ; de  manière  pourtant 
qu'on  pouvoit  y adapter  une  poignée  d’une  autre  matière,  parce 
que  sans  cela  les  manches  auroient  été  trop  courts.  I.es  patères 
qui  portent  des  ornemens  de  la  plante  appellée  en  latin  filix  , 
qui  est  notre  fougère,  se  nommoient /larerae  fiUcalae\nia\&  elles  ne 
sont  point  parvenues  k ma  connoissance;  et  celles  qui  avoient  des 
ornemens  de  lierre,  tels  qu’en  portent  la  plupart  des  patères  , 
étoient  nommés  hederalae  ; j’en  possède  une  de  ce  genre.  Les 
Grecs  appelloient  les  ciselures  de  cette  espèce  KaTar^V- 

§.  19.  Si  l'on  vouloit  examiner,  relativement  k l’art  et  k l'an- 
tiquité , les  ouvrages  étrusques  que  nous  venons  d’indiquer,  se- 


Des  Bgurrt 
cisolèe»  eu 
brouxe. 


payens  conwcroicm  les  cheveux  et  la  ad  Min.  Feh'c.  Oct.  nnim,  p.y^ct  seq. 
barbe  à leurs  divinités  Voyez  Ouzelius  (1)  Nexu.  vj , v.  34  tt  icq. 
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Ion  leurs  différciis  genres,  voici  l'ordre  dans  leffuel  il  faudroit 
les  ranger.  Les  jiroductions  fjui  paroissent  iHre  des  rems  les  plus 
rtculës,  et  du  premier  style  sont  les  médailles  dont  nous  venons 
de  faire  mention  (i),\e  bas-relief  de  Leucotbéc , et  peut-être 
aussi  la  statue  de  marbre  de  la  villa  Albani,  ainsi  que  le  Génie  de 
bronze  du  palais  Barberin.  Les  ouvrages  des  tems  suivnns,  et  du 
second  style  sont,  à mon  avis,  les  trois  divinités  représentées  sur 
un  autel  rond,avecune  base  carrée  sur  lacpielle  on  voit  les  travaux 
d'Hercule,  de  même  que  le  grand  autel  triangulaire  delà  villa 
Borgliese.  Je«uis  persuadé  aussi  que  les  pierres  gravées  dont  je 
viens  de  faire  la  description  , sont  plutôt  des  ouvrages  du  second 
que  du  premier  style  ; on  s'en  convaincra  sur-tout  si  on  les  com- 
pare avec  le  bas-relief  de  Leucolhée.  Je  placerois  pareillement 
dans  celte  classe  la  bouche  du  puits  du  cabinet  du  Capitole, 
si  toutefois  l'on  donne  à cet  ouvrage  une  origine  étrusque. 
Quant  aux  monumens  des  derniers  tems  de  l’art , comparés  à 
ceux  dont  nous  venons  de  faire  mention,  je  rangerai  dans  la 
même  classe  le  prétendu  Haruspice  de  bronze  de  la  galerie  de 
Florence , ainsi  que  la  plupart  des  urnes  sépulcrales , pour  ne  pas 
dire  toutes,  dont  le  plus  grand  nombre  que  nous  connoissons  a 
été  découvert  à Volterre. 


( 1 ) Datu  la  dernière  édition  de  )'//;>> 
ioirts  de  V ait  qui  nous  a sem  pour  faire 
celle-ci,  il  n’esc  pas  fait  mention  des 
monnoics  étrusques;  mais  Wiukclinaim 
en  a parlé  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  , et  cela  en  ces  termes  t 
» Parmi  les  monnoies  il  y en  a qui  sont 
« du  plus  ancien  t’’*m$  do  l’art  des  £trus- 
« qu«s.  J'en  ai  deux  sous  les  yeux,  qu'un 
•c  artiste  romain  possède  dans  un  cabinet 
(I  de  monnoies  grecques  antiques.  La 
« composition  est  d'une  couleur  blaiicliÂ- 
t€  Ire  , et  le  type  en  est  bien  conservé. 
« Une  de  ces  pièces  porto  sur  un  c^téun 
K unimal  qui  poroU  être  un  cerf,  et  sur 


« le  revers  deux  figures  de  relief  qui  se 
w ressemblent  et  tiennent  chacune  un 
U bâton.  Cesont-lèsansdoutelespromiers 
U essais  des  Etrusques  dans  l'art  du  moti' 
«<  noyage  ; les  jambes  des  figures  sont  in- 
« diquées  par  deux  lignes  qui  se  termi- 
o lient  par  un  point  qui  sert  à marquer 
« les  pieds.  Le  bras  gauche  , qui  no 
•r  tient  rien  , est  une  ligne  perpentlicu- 
«laire  un  peu  courbée  â l’emmanche- 
« ment  de  l’épaule  , et  qui  va  presque 
M jusqu'aux  pieds.  Les  parties  qui  in- 
» diquent  le  sexe  sont  un  peu  plus 
» courtes  que  sur  les  pierres  grâ- 
ce vécs  et  sur  les  monnoies  étrusques  , 
§.  20, 
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§.  20.  Avant  d'examiner  les  différeiis  styl.cs  des  t^trusqucs,  il  me 
reste  à donner  une  courte  notice  de  leur  iwinture.  Comme  le  teins 
ne  nous  en  a point  transmis  u autres  tableaux  que  ceux  qui  ont  que*  • 
été  trouvés  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne  Tarquina,  une  des  les.  * 
villes  capitales  de  l'Etrurie , ce  ne  sera  pas  nous  écarter  de  notre 
plan  , que  d'entrer  dans  quelques  détails  , au  sujet  des  tombeaux 
découverts  récemment. 

§.21.  Ces  tombeaux  sont  tous  taillés  dans  une  pierre  molle 
nommée  tuf(i)  , qui  se  trouve  dans  une  plaine  (2)  près  de  Cor- 
neto,  à environ  deux  milles  (3)  de  la  mer,  et  à douze  milles  (4)  au- 
delà  de  Civita  Vecchia.  L’entrée  de  ces  tombeaux  est  pratiquée  do 
liant  en  bas  au  moyen  d’un  puits  rond  (5)  et  perpendiculaire, 
qui  a une  diminution  conique  en  remontant  du  fond  vers  l'ou- 
verture. Dans  ce  puits  on  trouve  des  petits  trous  pratiqués  dans 
la  pierre  de  près  de  trois  pieds  l’un  au  dessus  de  l’autre;  ces  trous  , 
généralement  au  nombre  de  cimj,  servent  de  degrés  pour  descendre 
dans  les  souterrains.  L’un  de  ces  tombeaux  renferme  une  urne 


« sur  lesquelles  elles  sont  cxti^ordinaî* 
U remetu  longues  » aussi  bien  clics  les 
U hommes  que  chez  les  animaux.  La 
« t«*le  ressemble  À une  tète  de  uiouclie. 
« L'autre  moiinoic  porte  d’un  c6lé  une 
n tète , et  sur  le  revers  un  cho%’al.  » Nous 
ignorons  si  l’auteur  a omis  à dessein  ce 
passage  dans  ia  dernibro  édition  , jiarco 
qu’il  doutoit  probablement  que  ces  mon^ 
soies  fussent  réeilcmetu  étrusques;  ou 
peut-être  est>co  une  omission  de  cojiiste 
dans  le  manuscrit  de  l’édition  de  Vienne, 
£.  M.  Parmi  plusieurs  autres  auteui's  , 
14.  Guarnacci  a fait  un  traité  voluini- 
ni  ux  sur  les  monnoies  éiiiisques  « dans 
ses  Orig.  ieal.  t.  ijy  l.  6,  e.  i et  scq. , quoi- 
qu’il doute  qu  clics  soient  vériublemcnt 
étrusques.  A la  Un  de  1 indice  des  H v.  et  des 
ch.  ; nous  en  donnons  une  d'Adria  » ville 

Tome  L 


d’Etrurie  , tirée  du  cabinet  borgion  h 
Yelletri , dont  nous  avons  souvent  fait 
mention.  Cette  médaille  qnl  n’a  pas 
encore  été  publiée  , autant  que  je  le 
sache , doit  être  d'une  grande  antiquité , 
comme  l'observe  Guarnacci , Orig.  ital. 
tom.  ij  y iib.  6 , cap,  i y p.  8i . qui  en 
rapporte  une  semblable  , planche  7 , 
n 6y  excepté  la  couronne  de  laurier, 
et  les  lettres  du  revers.  Le  dessin  en 
est  plus  petit  que  l’original , à-pcu-prèi 
do  moitié.  C.  F. 

( t ) Ce  n'est  pas  un  tuf,  mais  plutôt 
un  composé  dn  différentes  substances 
marines.  <7.  F. 

( a)  Ce  sont  de  petites  collines.  C.  F, 

(3  ) Quatre  h cinq.  C.  F. 

( 4 ) Quatorze  à quinze.  C.  F, 

(5)  Carré.  C.  F. 

Kk 
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lie  forme  oblongue , destinée  à contenir  le  mort , et  cette  urne 
est  taillée  dans  la  pierre  même.  La  voûte  est  en  partie  faite  dans 
le  goût  des  corniches  qui  soutiennent  les  plafonds  de  nos  cham- 
bres; quelquefois  aussi  elle  offre  des  enfonceinens  carrés  nommés 
Lacunaria,  dont  les  bords  de  quelques-uns  sont  chargés  d'orne- 
inens.  Dans  plusieurs  de  ces  tombeaux  on  trouve  des  plafonds  faits 
dans  le  goût  des  pavés  des  anciens.  Iis  sont  composés  de  petites 
dalles  carréeset  à faces  égales,  qui  sont  placées  sur  leur  côté  étroit, 
dans  la  forme  d’arétcs  de  poisson  ; ce  qui  a fait  donner  à ces 
sortes  d’ouvrages  le  nom  de  Spinapesce.  Ces  plafonds,  suivant 
la  proportion  de  la  grandeur  des  tombeaux  , sont  soutenus  par 
plus  ou  moins  de  pilastres  carrés , pratiqués  dans  la  pierre  même. 
Quoique  ces  souterrains  ne  fussent  éclairés  par  aucune  ouver- 
ture, ( car  l’entrée  en  étoit  fermée)  on  n'a  pas  laissé  d’y  exé- 
cuter une  quantité  d’ornemens  , non-seulement  sur  les  plafonds, 
mais  aussi  sur  les  murs  et  les  pilastres.  Il  en  est  qui  offrent  de 
larges  bordures  peintes,  lesquelles,  tenant  lieu  de  frises,  régnent 
dans  tout  le  pourtour,  et  passent  par-dessus  les  pilastres.  On  y voit 
aussi  quelques  pilastres  ornés  de  grandes  ligures  qui  prennent 
depuis  la  ba.se  Jusqu’à  la  corniche.  Ces  peintures  sont  exécutées 
sur  un  enduit  épiais  de  mortier  : il  y en  a qu’on  distingue  assez 
bien  ; mais  d'autres,  où  l’air  et  l’humidité  ont  trouvé  de  l’accès, 
sont  en  grande  partie  effacées. 

§.  22.  Buonarroti  a fait  connoître  les  pieintures  d’un  de  ces 
souterrains , par  des  planches  d’une  exécution  très  - médiocre. 
Mais  les  tombeaux,  dont  je  parle,  renferment  des  sujets  plus 
intéresans  ( i ).  I.a  plupart  des  frises  offrent  des  combats  ou  des 
violences  faites  contre  la  vie  de  quelques  piersonnes.  On  en  trouve 
qui  représentent  la  doctrine  des  Etrusques  sur  l'élat  de  l’ame 
apirès  la  mort.  Sur  ces  dernières  frises  on  voit  quelquefois  deux 

(1)  On  en  a une  dcscripiion  exacte  lieu  de  citer , et  qui  est  connu  si  avanta- 
ei  précise  avec  des  plauclics  , par  M.  geusement  par  son  goût  2>our  les  beaux-^ 
Byrcs  , que  nous  avons  eu  souvent  arts.  C.  F. 
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génies  noirs  et  ailés  , qui  tiennent  une  esp'-ce  de  m.irteau  d'une 
main  et  un  serpent  de  raiitre,  et  qui  traînent  par  le  limon  un 
cliar  sur  lequel  est  placé  le  simulacre  ou  l'aiue  de  la  personne 
morte.  Quelquefois  on  y apper<;oit  deux  autres  génies  qui  frap- 
pent avec  de  longs  marteaux  une  figure  d'homme  nue,  renver- 
sée du  char  et  étendue  par  terre.  Parmi  les  peintures  dont  nous 
venons  de  faire  mention  , on  en  voit  qui  représentent  des  com- 
bats en  règle  de  guerrier  à guerrier.  Dans  l'un  de  ces  combats 
on  remarque  entr 'autres  six  figures  nues  qui,  se  tenant  serrées, 
se  couvrent  les  unes  les  autres  de  leurs  boucliers  ronds , et  com- 
battent dans  cette  attitude  : d'autres  guerriers  , pour  la  jdupart 
nus,  portent  des  boucliers  carrés.  Quelques-uns  des  combattans 
plongent  leur  parazonium , qui  ressemble  à un  poignard  , dans 
le  sein  de  plusieurs  figures  sur  le  point  de  tomber.  Au  milieu 
d'une  pareille  effusion  de  sang , on  voit  accourir  un  roi  sur  le 
retour  de  l'ûge,la  tète  couverte  d'une  couronne  dentelée  , qui  est 
peut-être  la  plus  ancienne  couronne  royale  de  cette  forme  qui 
soit  représentée  sur  un  ouvrage  des  anciens.  Sur  deux  urnes 
sépulcrales  une  figure  d'homme,  laquelle  parolt  aussi  représenter 
un  roi  (1),  porte  une  semblable  couronne  (2):  et  sur  un  tableau 
d’Herculanum  on  remarque  la  figure  nue  d'un  jeune  homme, 
soutenue  en  l'air, qui  tient  également  h sa  main  une  couronne  den- 
telée (3).  Une  autre  frise , qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  commun  avec 
les  représentations  précédentes,  offre  entr'autres  figures  une 
femme  drapée,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  large  par  en  haut , 
avec  la  robe  relevée  jusque  vers  le  milieu  de  sa  coiffure.  Une 
pareille  coiffure  s'appellolt  chez  les  Grecs  ru>\!m  : c'étoit  au  rap- 
port de  Pollux,  un  ajustement  ordinaire  des  femmes  (4).  La 


• ( 1 ) Cl«cz  Gori , ( ^fns,  etrusc.  tom.  i , 
tab.  94.  ) 011  voit  uno  figure  de  T-’mine 
que  cet  auteur  nomme  Vénus  céieste , 
et  qui  a une  pareille  couronne  ; et  dans 
\tipl.  unefigured'hommo,  à laqueilo 


il  donne  le  nom  de  Ganymèdo.  C.  F, 
(a)  Oempst.  Etr.  reg.  tab,  ai  ; tab.  71 , 
n.  a. 

( 3 ) Vitt.  Ere,  /.  iij  , tav,  a4- 

(4)  Onorruu  Ub.  v ^ cap,  i6,  ra^m.96. 
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Jiinon  de  Sparte  (i),  ainsi  que  celles  de  Samos  et  de  Sardes  , por- 
toient  un  semblable  bonnet,  comme  on  le  voit  surlesmt<duilles(?.). 
Un  bas-relief  de  la  villa  Albani  nous  offre  aussi  Cëris  coiffée  de 
cette  manière.  Je  remarfiuerai  ici  en  passant,  pour  donner  matière 
à des  nillexions  ultérieures,  que  ces  voèites  peintes  nous  offrent  au 
milieu  de  quelques  ligures  de  femmes  dansantes , d’autres  figures 
dont  l'attitude  est  absolument  roide,  et  tout-à-fait  dans  le  goiit 
égyptien.  Ce  sont  apparemment  des  divinités  qui  avoient  leur 
forme  reçue,  et  qu'il  u'étoit  pas  permis  de  représenter  dans  une 
autre  position  : je  dis  apparemment,  parce  que  ces  tableaux  ont 
beaucoup  souffert  des  atteintes  du  tems , et  ne  sont  par  consé- 
quent pas  reconnoissables  dans  toutes  les  parties. 

§.  23.  Je  mets  au  nombre  des  peintures  les  statues  peintes , 
comme  l’est  celle  du  cabinet  d’Herculanum,  dont  j'ai  fait  la  des- 
cription ; et  je  range  dans  la  même  classe  les  bas-reliefs  peints  sur 
les  urnes  sépulcrales,  dont  Buonarroti  en  a publié  quelques-unes  ; 
le  contour  des  figures  est  tracé  sur  une  impression  blanche,  sur 
laquelle  on  a disposé  ensuite  les  autres  couleurs. 

IVune  no-  donner  par  supplément  à cet  article  l’examen 

tire  , MOS  d'uuc  iiot icc  dc  douzc  umes  dc  porphvTe , qu'on  pn'tend  avoir  vucs 

douie  iau»*e,  . , ^ ^ , 

concernant  à Cluusi  m Toscajic  ; mais  q«  on  ne  relrouvre  plus  , ni  dans  cet 
<irMM|ooi  de  endroit,  ni  dans  aucun  autre  lieu  d'Italie.  Si  ces  urnes  avoient 
por|iijjie.  ^ ;j  gp  pourroit  qu'elles  eussent  été  faites  d'une  certaine 

pierre  qui  a de  la  ressemblance  avec  le  porphyre;  d'autant  plus  que 
Léaiidre  Albert!  appelle  porphyre  une  pierre  qu'on  trouve  aux  en- 
virons de  Yokerre  (5).  Gori , qui  rapporte  cette  histoire  des  douze 
urnes  (4),  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèqtie  delà  maison 
de  Stro'/zi , donne  , en  même  tems  , la  description  d'une  du  ces 
urnes  ; mais  comme  le  rapport  de  cet  écrivain  m’a  paru  sus|iect , 
j’ai  fait  prendre  copie  de  l'original.  Le  fait  même  et  l'Jge  du  ma- 


(0  Aiîicn-  Dnipn.  /.  xv.  p.  6^8.  A.  {ô  ) Dûsc.  tT Italio  ^ p.  5o. 

( 2 ) Tristan,  lom.  i , pag,  757.  ( 4 > Mus.  eirust:,  Pnff,  p.  20. 
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nuscrit  confirment  mes  soupçons.  Il  n’est  pas  croyable  rjue  les 
graruls-diics  de  Toscane  , qui , en  général , ont  été  si  attentifs  à 
ce  qui  concerne  les  arts  et  les  anti<juités , ayent  laissé  sortir  de 
leurs  états  des  monumens  si  rares  et  si  précieux;  d'autant  plus 
que,  suivant  ce  rapport,  ces  urnes  doivent  avoir  été  trouvées  vers 
le  milieu  du  siècle  passé  (i).  Ajoutiez  i cela  que  les  lettres  dont 
est  composé  le  manuscrit  de  Strozzi , sont  toutes  datées  depuis 
i653  jusqu’en  1660;  et  cellesqui  contiennent  la  relation  des  urnes 
sont  de  l'année  ifiSy,  écrites  par  un  moine  à un  autre  moine  ; 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  tout  n'est  qu'une  légende  monac  ale. 
Gori  lui-méme  y a fait  des  changeinens  arbitraires.  D’abord,  il  no 
rapporte  pas  la  dimension  exacte  que  l'original  donne  à ces  ur- 
nes : la  lettre  dit  que  ces  vases  avoient  deux  brasses  de  Florence 
de  hauteur  sur  autant  de  largeur  (2)  ; au  lieu  que  Gori  borne  leur 
dimension  à trois  palmes.  De  plus,  l'inscription  n’a  pas  dans  l’ori- 
ginal l'air  étrusque  que  lui  a donné  Gori  en  l'imprimant. 

§.  25.  Après  l’exposition  des  teins  les  plus  reculés  des  Etrusques, 
et  l'indication  de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  de  l'art , je  me 
propose  de  faire  maintenant  l’examen  des  qualités  et  des  carac- 
tères de  l'art  chez  ce  peuple. 

§.  26.  Nous  observerons  , en  général , que  les  caractères  pris  , 
non  du  dessin,  mais  des  accessoires  tels.ijue  le  costume,  lesdra- 
perles  elles  ajustemens,  peuvent  aisément  induire  en  erreur, 
lorsqu'on  veut  distinguer  par-lù  le  style  étrusque  du  plus  ancien 
style  grec.  Les  .Athéniens,  dit  Aristide  ( 5),donnoicnt  aux  armes 
de  Tallas  la  forme  que  la  déesse  elle-même  leur  avoit  prescrite: 

(3)  Panathen.  Orat.  p.  107 , /.  4.  L’an- 
trurdîtfpje  Minerve  enseigna  Tusagodes 
armes  aux  AiWnicns  , qid  à cause  «la 
cela  avoiem  couiume  de  Ja  rejyrësemer 
ainsi  arnu-e.  ^/rmorutn  usum  doruit^ 
eo  majores  nnstros  ornatu  indaens  , 
^Ho  nos  iUum  nunc  solcmus,  C.  F, 


( 1)  Et  ï>ourquoi  n*auroieni*ils  pas  pu 
eu  sortir  « au.s$i*bieii  que  1 on  a trouvé 
moyen  de  faire  sortir  de  Borne  des 
choses  bi«*n  plus  précif'uses , maJgré  les 
obstacles  qu'ont  tà\clié  d’y  mettre  h?a 
persoiimts  pn^posics  jtour  ccîa.  C./’. 

(2)  La  bras5«'  de  Horeucefait  deux  pal- 
mes et  demi  loinaitu. 


Béflfsion 
fur  ie  »t\U 
<hs  artS«tef 
étrusques. 


Ohservsrlon 

f;étt<^r>ile  sur 
csiyle  étru»* 
qu(î« 
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mais  un  casque  grec  de  cette  d«5esse , ou  de  telle  autre  figure , ne 
sufllt  pas  pour  conclure  que  l’ouvrage  est  d’un  style  grec.  Il  est 
certain  qu’il  se  trouve  des  casques  grecs  sur  des  ouvrages  qui  sont 
incontestablement  étrusques.  On  voit  une  pareille  armure  sur  la 
tête  de  la  Alinerve  de  l’autel  triangulaire  qui  est  à la  villa  Bor- 
ghcse , et  sur  une  patère  avec  une  inscription  étrusque  , qui  se 
conserve  dans  le  cabinet  du  collège  de  saint  Ignace  à Rome  (1). 

§.  27.  Tje  style  des  artistes  étrusques  n'a  pas  toujours  été  le 
lé  même.  Il  a eu  , comme  celui  des  Egvqitiens  et  des  Grecs , ses  dif- 
férens  dpgn's  et  ses  différentes  éjioques , ainsi  que  je  l’ai  déjà  ob- 
servé : depuis  les  formes  simples  de  leurs  premiers  tems,  jusqu’à 
l'àge  brillant  de  leur  génie,  il  alla  toujours  en  sc  perfectionnant. 
Il  y a grande  apparence  que  l’imitation  des  ouvrages  grecs  a don- 
né à l’art  une  forme  différente  de  celle  qu’il  avoit  au  commen- 
cement. Pour  parvenir  à une  connoissance  systématique  de  l’art 
de  ces  peuples,  il  est  essentiel  de  bien  reniaixjuer  et  do  bien  dis- 
tinguer ces  divers  degrés.  Enfin,  UiS  Etrusques,  lorsqu’ils  eurent 
subi  le  joug  des  Romains,  virent,  après  un  certain  tems,  les  arts 
dégénérer  chez  eux;  fait  attesté  par  vingt-neuf  patères  de  bronze 
conservées  pareillement  dans  le  cabinet  du  collège  de  saint  Ignace. 
Parmi  ces  patères  on  remarfiue  que  celles  dont  l’inscription  a|>- 
proclic  le  plus  par  les  caractères  et  par  l’idiome  de  la  langue  la- 
tine, sont  d’un  dessin  et  d’une  exécution  bien  inférieure  à celles 
tjui  datent  d’un  tems  plus  reculé.  Mais  cos  petits  ouvrages  n’étant 
guère  propres  à établir  un  système , et  la  décadence  de  l’art  ne 
jiouvant  pas  être  regardée  comme  un  stylo,  je  m’en  tiendrai  aux 
trois  époques  établies.  Nous  {xmvons  donc  poser  en  principe  que 
l’art  étrusqito  a eu  trois  différens  styles,  l’ancien,  le  second  et  le 
dernier , qui  <i  pris  une  autre  forme  par  l’imitation  des  ouvrages 
grecs.  Le  style  ancien  date  du  tems  où  ce  peuple  s’étoit  répandu 
dans  toute  fltalie  juseju’aux  conlins  de  la  grande  Grèce  , ainsi 


( I ) Doinjist.  Etrur.  reg.  lom.  i , tub.  4. 
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que  Je  l'ai  dëjà  observé.  Quant  au  dessin  de  ce  style , nous  prouvons 
nous  en  former  une  idée  nette  par  les  rares  médailles  d’argent 
frappées  dans  les  villes  des  provinces  citérieures  de  l'Italie;  mé- 
dailles dont  la  plus  riche  collection  se  trouve  dans  le  cabinet  du 
duc  de  Caraffa  Noya. 

§.  28.  Les  caractères  de  l’ancien  style  des  artistes  étrusques  n«  l’anricn 
sont , en  premier  lieu,  les  lignes  droites  de  leur  dessin  , avec  fat-  ^Vactà«."’ 
titude  roideet  faction  forcée  de  leurs  figures;  et  en  second  lieu 
l’idée  imparfaite  de  la  beauté  du  visage.  Le  premier  caractère 
consiste  en  ce  que  les  contours  des  figures  sont  peu  ondoyans;  ce 
qui  est  cause  (malgré  l’expression  de  gros  Etrusque  dont  se  sert 
Catulle)  ( 1 ) que  ces  figures  paroisscnt  grêles,  et  ont  des  corps 
en  fuseau  ; parce  que  les  muscles  en  sont  peu  indiqués.  Ce  pre- 
mier style  manque  donc  de  variété.  C’est  dans  ce  dessin  que 
consiste,  en  partie,  la  cause  de  la  roideurde  l’attitude , qu’il  faut 
néanmoins  principalement  attribuerau  peu  de  scienccdes  artistes 
de  ces  premiers  tems  ; car  la  vérité  de  l’attitude  et  de  l’action 
ne  sauroit  être  rendue,  ni  produite  sans  une  connoissance  suffi- 
sante du  corps  humain  , et  sans  une  certaine  franchise  dans  le 
dessin.  Il  faut  commencer  fétude  de  l’art,  ainsi  que  celle  de  la 
sagesse , par  la  connoissance  de  soi-mème.  ÎJi  second  caractère  de 
ce  style,  c’est-à-dire,  fidée  imparfaite  de  la  beauté  du  visage,  se 
remarque  aussi  bien  dans  f ancien  style  étrusque,  que  dans  celui 
des  Grecs  des  premiers  tems.  La  forme  des  tètes  est  un  ovale, 
qui  paroît  encore  plus  rétréci  par  l’exéguité  du  menton  terminé 
en  pointe.  Les  yeux  applatis  sont  tirés  oblicjuement  en  haut , et 
se  trouvent  de  niveau  avec  l’os  dont  ils  sont  surmontés.  Les 
angles  de  la  bouche  sont  également  tirés  en  haut. 

§.  29.  Ce  premier  style  se  trouve  non -seulement  sur  les  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  faire  mention  ; mais  encore  dans 
une  infinité  de  [letites  figures  de  bronze.  A f égard  de  ces  figurines, 

(I)  CatuU.  axiiy  , *>.  Ji. 
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lien  est  qui  ressemblent  parfaitement  aux  figures  égyptiennes, 
par  les  bras  penclans  et  attachés  au  corps,  et  par  les  pieds  placés 
parallèlement.  Le  bas-relief  de  I,eucothé'e  de  la  villa  Âlbani , a 
tous  les  caractères  de  ce  style.  Le  contour  du  Génie  conservé  au 
palais  Barberin  est  peu  remuant,  et  les  parties  sont  très-foible- 
ment  indiijuées  : les  pieds  sont  placés  sur  une  ligne  parallèle  ; 
les  yeux  creux  sont  ouverts  d'une  manière  applatie  et  tirés  un  peu 
obliquement.  Un  observateur  attentif  aux  caractères  de  l'antiipie, 
trouvera  ce  style  à d'autres  ouvrages  dispersés  à Rome  dans  des 
endroits  moins  connus  et  moins  fréquentés  : par  exemple , à une 
figure  d'homme  , assise  sur  une  chaise,  et  exécutée  sur  un  petit 
bas-relief  placé  dans  la  cour  de  la  maison  Cnpponi. 

§.  3o.  Malgré  cette  grossièreté  dans  le  dessin  des  figures , les 
anciens  artistes  étrusques  étoient  parvenus  ii  donner  des  formes 
éh'gantcs  et  agn'ables  à leurs  vases  ; c'est-à-dire , qu’ils  avoient 
saisi  ce  qui  est  purement  idéal  et  scientifique  , tandis  qu'ils  res- 
tèrent imparfaits  dans  les  choses  qui  dépendent  de  l'imitation 
de  la  nature.  Ce  que  j'avance  ici  est  démontré  par  plusieurs  vases 
dont  la  j>einturc  est  d'un  dessin  qui  dénote  le  style  éirusipie  le 
plus  ancien.  Je  peux  citer  sur  cet  article  un  morceau  du  premier 
volume  de  la  collection  d'Hamilton;  c'est  un  vase  qui  représente 
sur  la  face  de  devant  un  homme  monté  sur  un  bige,  et  placé 
entre  deux  ligures  debout  ; sur  le  côté  oppiosé  on  voit  deux  fi- 
gures à cheval.  Mais  il  nous  est  parvenu  de  ces  tems  recu- 
lés un  monument  encore  plus  curieux  ; savoir , un  vase  de  bronze, 
d'un  palme  et  demi  de  diamètre  ,qui  avoit  été  doré  , et  qui  offre 
sur  la  panse  des  ornemens  ciselés  de  la  plus  grande  élégance. Sur 
le  couvercle  du  vase  est  attachée  une  ligure  nue  d'homme  , de  la 
liauteur  d’un  demi-palme,  qui  porte  undisejuc  de  la  main  droite  î 
et  sur  les  bords  sont  assujetties  trois  figures  plus  petites , dont 
l'une  est  montée  en  cavalier , et  dont  les  deux  autres  se  tiennent 
assises  de  côté  chacune  sur  son  cheval  ;les  figures  des  honiiues  et 
des  chevaux  sont  exécutées  dans  le  style  le  plus  ancien.  Ce  vase, 

qui 
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qui  fut  trouvë,  il  y a quelques  anniies , dans  le  territoire  de  l'an- 
cienne Capoue,  étoit  plein  de  cendres  et  d’ossonicns  ; il  se  voit 
aujourd'hui  chez  le  chevalier  NegronI , intendant  du  roi  à Ca- 
serte. 

§.  3i.  Lorsque  les  artistes  étrusques  eurent  acquis  plus 
connoissance  , ils  abandonnèrent  l'ancien  style.  Au  lieu  de  pro-  *u»ui>. 
céder  comme  les  Grecs  , qui  paroissent  avoir  préft'ré  au  com- 
mencement les  figures  drapées  , les  Etrusques  semblent  s'èlre  at- 
tachés d'abord  davantage  au  dessin  du  nu.  Quelques  figures  de 
bronze , nues  à l'exception  des  parties  naturelles  enfermées  dans 
tme  bourse  qui  est  attachée  avec  des  rubans  autour  des  reins  , 
font  conjecturer  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu'il  fût  de  la  décence  de 
représenter  les  figures  tout-à-fait  nues  (i). 

§.  3a.  En  voyant  les  anciennes  pierres  gravées  des  Etrusques , 
on  seroit  tenté  de  croire  que  le  premier  style  ne  fut  pas  uni- 
versel , du  moins  parmi  les  graveurs  en  pierres  fines.  Car  toutes 
les  parties  des  figures  sur  les  pierres  gravées  sont  arrondies  et 
sphériques  ; ce  qui  est  le  contraire  des  caractères  que  nous  ve- 
nons d'assigner  au  premier  style.  Mais  il  n’y  a cependant  ici  qu’une 
contradiction  apparente.  S’il  est  vrai , comme  l’inspection  nous 
le  fait  voir , que  les  artistes  d'alors  gravassent  leurs  pierres  au 
toiuet,  comme  le  font  ceux  de  nos  jours,  la  voie  la  plus  aisée 
étoit  d'exécuter  les  figm«s  en  leur  donnant  des  formes  rondes. 

Il  est  probable  que  ces  anciens  graveurs  n'entendoient  pas  la 
manière  de  se  servir  de  l’outil  pointu;  par  conséquent  ces  formes 
sphériques  n’étoient  pas  le  résultat  des  principes  de  l’art , mais 
un  expédient  mécanique  du  travail.  Ainsi  les  anciennes  pierres 


( 1 } Ces  exemples  sont  très-rares,  en 
comparaison  de  tant  d’autres  Hgurex 
étrusques  , d’hommes  et  de  femmes,  non- 
seulement  nues , mais  encore  dans  des 
attitudes  lascives , comme  il  s’en  ren- 
contre souvent  dans  les  ouvrages  grecs 

Tome  /. 


et  romains.  On  peut  consulter  sur  cela 
le  Ciibinet  de  Cortone  et  le  Mus,  eirusc. 
Les  £g)'])ticns  ont  eu  plus  d’égard  h ta 
modestie  dans  leurs  ouvngcs  qu'aucun 
des  autres  peuples  qui  ont  cultivé  les 
beaux-arts.  £.  Af» 
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grav«?cs  des  Etrusques  sont  le  contraire  de  leurs  anciennes  fi- 
gures do  bronze  et  de  marbre.  Ces  pierres  gravëcs  nous  prouvent 
que  le  perfectionnement  de  l'art  a commencé  par  une  grande 
force  d’expression  , et  par  des  contours  indiqués  d'une  manière 
sensible  ; ce  qui  se  voit  aussi  à quebpies  ouvrages  de  marbre, 
(iette  force  d'expression  est  la  marque  caractéristique  des  meil- 
leurs teins  de  l'art  étrusque. 

§.  53.  On  ne  p>eut  guère  fixer  l’époque  où  ce  second  style  a 
pris  de  la  consistance  ; mais  il  est  probable  qu'il  s'est  formé  dans 
le  tenis  (|ue  l’art  s'est  perfectionné  en  Grèce.  Nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  du  siècle  de  Phidias  , en  le  comparant  à celui 
de  la  renaissance  des  arts  et  des  sciences  qui  a eu  lieu  à une 
éjxique  moins  éloignée  de  nous  : la  révolution  fut  prompte , 
et  s'étendit  sur  diverses  régions.  Toute  la  nature  sembla  s’ani- 
mer de  nouveau  ; le  génie  de  l'iiomine  enfanta  des  prodiges  , 
et  les  grandes  inventions  se  manifestèrent  de  toutes  j>arls.  Quant 
à la  Grèce , il  est  certain  qu’elle  date  de  ces  tems  jxmr  l'acqui- 
sition des  connoissances  en  tout  genre.  L’on  diroit  qu’il  se  ré- 
pandit alors  un  esprit  de  lumière  sur  plusieurs  nations  civilisées, 
et  <[ue  cet  esprit  agit  singulièrement  sur  l'art  en  l'animant  et  en 
l'exallaiit. 

§.  34.  I-'CS  caractères  du  second  style  des  Etrusi[ues  con- 
sistent en  une  indication  trop  sentie  des  articulations  et  des 
muscles;  dans  des  cheveux  rangés  par  étage,  et  dans  des  attitudes 
et  des  mouvemens  affectés,  qui  même,  dans  quelques  figures, 
sont  forcés  et  outrés.  Quant  aux  premières  (jualités  de  ce  style , 
nous  trouvons  que  les  muscles  y sont  extrêmement  gonflés  et 
disjiosés  comme  dos  monticules;  les  os  y paroisseiit  tranchans  et 
extrêmement  sentis  , ce  qui  rend  cette  manière  dure  et  peinée. 
M ais  il  faut  reinartjuer  que  ces  deux  caractères,  savoir,  les 
muscles  et  les  os  trop  fortement  prononcés  , ne  se  trouvent  jtas 
constamment  réunis  lians  tous  les  ouvrages  de  ce  stylo.  A l’égard 
des  monumens  de  marbre  , dont  il  ne  nous  reste  que  queh^ues 
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statues  de  divinités , les  muscles  de  toutes  les  parties  ne  sont 
pas  indiquées  avec  trop  de  force  ; niais  l’exagération  et  le  ca- 
hottement  se  rencontrent  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  style,  sur- 
tout dans  la  trop  forte  apparence  de  la  grève , et  dans  la  sec- 
tion austère  des  muscles  du  gras  de  la  jambe.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  cheveux  et  les  poils  disposés  par  étage , ils  se  trouvent 
tels  sans  exception  k toutes  les  figures  étrusques  , tant  des 
hommes  que  des  animaux.  C’est  dans  ce  gokt  que  nous  voyons 
traitées  ces  parties  k la  fameuse  louve  de  bronze  qui  allaite  Ro- 
mulus  et  Rémulus  , qu'on  conserve  au  Capitole.  Il  y a grande 
apparence  que  cette  louve  est  la  même  que  celle  qui , du  tems  de 
Denis  d’Halicarnasse , étoit  placée  dans  un  petit  temple  de  Ro- 
mulus  au  pied  du  mont  Palatin  ; temple  qui  s’eist  conservé  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Saint-Théodore,  où  ce  morceau  a été 
trouvé.  Comme  Denis  d'IIalicarnasse(i)  nous  apprend  que  celle 
louve  étoit  réputée  un  ancien  ouvrage  de  l'art  , XtiVra 
TawiJî  ifittU-,  (2),  il  faut  croire  que  c’est  une  production  des  artistes 
étrusques,  dont  les  Romains  se  servoient  dans  les  tems  les  plus 
reculés.  Cicéron  fait  mention  d’une  jiareille  louve  , et  nous  ap- 
prend qu’elle  fut  frappée  de  la  foudre  (3).  Dion  Cassius  qui 
remarr|ue  la  date  de  ce  fait , dit  qu’il  arriva  sous  le  consulat  de 
Jules-César  et  de  Ribulus  (4).  Mais  ce  qui  semble  prouver  que 
notre  louvede  bronze  est  la  même  que  celle  que  dé.signe  Cicéron, 
c’est  le  coup  qu’elle  doit  avoir  reçu  k une  des  jambes  de  derrière  , 
où  l’on  remarque,  en  effet,  une  fente  de  la  largeur  de  deux  doigts. 
Dion  dit  k la  vérité  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  , 
que  la  louve  frappée  de  la  foudre  étoit  placée  au  Capitole;  ma’s 
cette  assertion  peut  bien  être  erronée,  puisque  cet  écrivain  a 
vécu  plus  de  deux  cents  ans  après  (6).  Je  remai-querai  cependant 


( 1 ) Ant,  Roîn.  fih,  \ , p.  G4.  /.  20. 

{ 2 ) Opui  antùjnum  ex  are  fac»um. 
(5)  De  Divinat.^  lih.  ij\  cap.  20. 
<4)  Dio.  Case.  lib.  xxxvj  ^ p.  33.  C 


(5)  Los  consuls  rappor»<^s  par  Dion  Câi^ 
sius,  (f/isf.  rom.  ^ 117,  1) 

«ont  et  Lucius*Torf|uaius  ; 

ce  qui  i<’pond  à Tau  do  Rome  689. 
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qu'il  n’y  a que  la  louve  d'antique  , et  que  les  deux  en/aus  sont 

une  addition  moderne. 

§.  35.  Quant  à la  seconde  qualité  de  ce  style , on  ne  sauroit 
la  comprendre  sous  une  seule  et  même  idée  : car  le  forcé  et 
l'outré  ne  sont  pas  la  même  chose.  Cette  dernière  qualité  ne 
regarde  pas  seulement  l'attitude  , l'action  et  l'expression  , 
mais  aussi  le  jeu  et  le  mouvement  de  toutes  les  parties  ; 
au  lieu  que  le  forcé  ne  se  dit  absolument  que  des  attitudes 
et  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  situations  possibles , même 
dans  f état  de  repos.  Le  forcé  est  le  contraire  du  naturel , 
de  même  que  l'outré  est  l’opposé  du  doux  et  du  gracieux. 
L’un  caractérise  le  premier  style  ; l'autre  le  style  suivant , c’est- 
à-dire  , le  second.  Les  attitudes  violentes  furent  une  suite  de 
la  première  (jualité  : car , pour  indiquer  les  passions  d’une  ma- 
nière sensible , on  donna  aux  Bgures  les  attitudes  et  les  mou- 


Cet  auteur  dit  que  la  louve  ëloit  au  Ca- 
pitole ; et  Cicéron  {De  Divin,  /.y,  e.  la; 
et  l.  ij  y c,  20  ; et  troisième  Oraison 
contre  Cati/inay  c.  8)  l'assure  de  même. 
L'orateur  romain,  dans  ce  dernier  passa- 
ge, raconte  cet  accident,  et  il  remarque 
aussi-bien  que  Dion,  que  la  louve  fut  jettêe 
par  terre,  nonobstant , ajoute  ce  dernier 
auteur,  qu  elle  étoit  bien  assujettie.  Un 
tel  coup  de  foudre  auroit  dd  produire 
un  autre  effet  sur  celte  louve  qu'une 
simple  fente , ou  que  la  fracture  d'une 
patte.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  a été 
détruite  en  même  teins  que  les  deux 
enfam  , puisque  Océron  ( à l'endroit 
cité,  /A'. y,  c.  la)  fait  sentir  que  de 
son  tems  elle  n'exUtoit  plus. 

HiciiU'tsiris  BiUT , romani  nominisaltrix. 

Et  de  l'eiifant  qui  représentoit  Romu- 
lus  , il  dit  , dans  le  discours  que  nous 
avons  cité  : Fuisse  meministis»  Nordini , 


{Roma  ontichal.  Vy  c.  4« 200)  etFi- 
coroni  ( Le  2>ettigia , etc.  lih.  i , cap. 
lo  y pag.  4?)  n'ont  point  pris  garde  à 
cela  , quand  ils  ont  cru  que  celle  louve 
existoit  encore  au  Capitole.  L'autre  lou- 
ve, dont  parle  Denis  d'Halicamasse,  fut 
exécutée,  l'an  de  Rome  4^7,parCneuset 
Quintus-Ogulinus  , édiles><urule$ , avec 
l'argent  qu’on  avoit  fait  donner  par  plu- 
sieurs usuriers  , et  elle  fut  placée  dans 
ce  temple  , en  mémoire  de  ce  que  les 
deux  fondateurs  de  Rome  avoient  été  al- 
laités par  une  louve.  Lih.  Xy  cap.  i6, 
num.  a3  À la  An.  Et  c'ëtoit  celle-lÀ  qu'on 
appcUoit  la  louve  du  Capitole , comme  le 
pense  aussi  Fulvius*Ursinus  à Tundroit  cité 
de  Nardini.  Cette  louve  aura  ensuite  éga- 
lement étérra{ipécdelaibudre;sicc  n'est 
pas  à quelque  autre  cause  qu'il  faille  attri- 
buer la  fracture  , ou  pour  mieux  dire  les 
fractures  qu'on  y voit,  puisqu  elle  en  a 
une  k chaque  patte.  C. 


Digitized  by  Google 


De  l’art  chez  les  Etrusques.  269 

vetnens  propres  à les  rendre  avec  la  plus  grande  dnergie  ; de 
sorte  qu’on  préfdra  l’exagéré  et  l'outré  au  tranquille  et  au  décent; 
et  c’est  en  suivant  cette  marche  que  l’expression  des  mouvcmens 
de  l’ame  fut  portée  au-delà  des  bornes  de  la  convenance. 

§.  36.  Ce  que  je  viens  de  remarquer  de  ce  style  en  général , 
peut  être  prouvé  en  particulier  par  des  figures  et  des  monumens. 
Pour  cet  effet,  je  n'ai  qu’à  renvoyer  le  lecteur  au  Mercure  barbu 
de  l’autel  triangulaire  de  la  villa  Borghese,  où  ce  dieu  est  musclé 
comme  un  Hercule;  mais  je  n’ai  sur-tout  qu'à  lui  faire  observer 
les  deux  fameuses  pierres  gravées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
savoir,  leTydée  de  Stosch  et  lePéléede  Dehn  (1).  Aces  petites 
figures , les  clavicules  , les  côtes  , les  cartilages  du  coude  et  dos 
genoux , les  articulations  des  mains  et  des  pieds  sont  tenus  aussi 
àpparens  et  aussi  saillans  que  le  radius  et  le  tibia  ; la  pointe 
même  du  sternum  est  très  ■ visible  dans  notre  Tydée.  A la 
figure  de  Pelée,  où  l’exagération  n'a  pas  même  de  fondement, 
on  voit  tous  les  muscles  dans  la  plus  violente  contraction  ; et 
à celle  de  Tydée  on  n’a  pas  même  oublié  les  muscles  sous  les 
bras.  L'attitude  forcée  se  remarque  aux  figures  de  l'autel  rond 
du  Capitole,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  figures  de  l'autel  Bor- 
ghese (2).  Sur  le  premier  monument  les  figures,  qu’on  voit  de 
face,  ont  les  pieds  serrés  parallèlement  l’iin  contre  l’autre;  et  les 
pieds  des  divinités  du  second  monument , qui  sont  placées  de 
profil , sont  disposés  l’un  derrière  l'autre  sur  une  môme  ligne. 
Les  mains  sur-tout  sont  à toutes  les  figures , en  général , dans  une 
position  forcée  et  absurde  : lorsqu'elles  tiennent  quelque  chose 
avec  l’index  et  le  pouce , les  autres  doigts  sont  dans  une  direc- 
tion droite  et  roide.  On  voit  par  cet  exposé  que  les  artistes  étrus- 
ques , malgré  leur  science  et  leur  industrie  dans  l’exécution , 
n’avoient  pas  une  idée  exacte  delà  beauté  : la  tête  de  Tydée  est 

(1  )Vo]r. CM  denx  figures, dont  nous  don*  leurs  de  Milan, 
nons  la  première  h la  fin  du  du 3. 1.  iij,  et  (a)  Voyez  U vignette  du  livre  îij , dia- 

la  seconde  è la  ün  de  U preface  des  ËiU-  pitre  3. 


Canctèrv 
de  e« 
piouié  p.<r 
des  monu- 

Hieu^ 


Digitized  by  Google 


P-70  Livre  III,  Chapitre  II. 


jM-ise  d'aprc'S  une  nature  commune;  et  celle  de  Pelée,  cjui  n'est 
jias  enipruutée  d’une  forme  plus  belle , est  aussi  maniérée  que 
son  corps. 

§.  37.  On  pourroit  appliquer  en  quelque  sorte  aux  figures  do 
ce  style,  aussi  bien  qu'à  celles  du  premier,  ce  que  Pindare  dit 
de  Vulcain , qu’il  étoit  ne  eu  dépit  des  Grâces  (1).  En  général , 
ce  style  étrusque  , en  le  mettant  à côté  de  celui  du  meilleur  tems 
des  Grecs,  iwurroit  être  comparé  à un  jeune-homme  ptivé  de 
l'avantage  d'une  heureuse  éducation,  abandonné  à la  fougue 
de  scs  passions  et  aux  saillies  de  son  esprit,  qui  le  jxirtent  à des 
actions  violentes  ; tandis  que  le  style  grec  ressembleroit  à un 
bol  adolescent  , dont  le  feu  de  la  jeunesse  a été  modéré  par 
de  bons  principes  et  par  une  culture  raisonnée  , et  dont  la 
figure  avantageuse  joindroit  à un  maintien  modeste  un  air  grand 
et  imjwsant.  Ce  second  style  étrusque  peut  aussi  être  appellé  ma- 
niéré, en  ce  que  le  même  ton  et  la  même  manière  régnent  dans 
toutes  les  ligures  : Apollon , Mars,  Hercule  et  Vulcain  sont  tous 
dessinés  sur  les  ouvrages  des  Etrusques  avec  les  mômes  caractè- 
res. Or,  comme  avoir  un  seul  et  mêiue  caractère  général,  est  la 
même  chose  que  de  n'en  avoir  point  du  tout,  on  pourroit  ap- 
pliquer aux  artistes  étrusques  , ce  cju' Aristote  a reproché  à 
Züuxis  (2),  de  n'avoir  point  donné  de  caractère  à ses  figures. 

(1)  Ap.  Pluurcli.  ifart.  p.  i538 , 

/.  2 , edit.  //.  StepFi. 

(a)  Poét.  c.  6,^.  249. 

Sine  actione  non  fieret  tra^ttdia  : <U 
âine  moribns  fiortt,  Recentiumenimpln- 
rimornm  tra^adia  sine  morihus  sont: 
et  oninino  poetee  multi  taies  : sicut  et 
ex  pictorihus  ZeuxU  ad  Polygnotum  se 
hahet.  Nanv  Polygnotus  bonus  morum 
descriptor:  at  Zeu  cidis  pictura  prorsus 
earct  moribus.  Il  parolt  plutôt  que,  par 
cet  paroles,  Aristote  a eu  en  vue  l'art 
ei  la  magic  |>ar  icsf£uels  on  parvient  clans 
la  poüaio  cl  dans  les  arts  qui  ûcimcnt  au 


dessin  , à exprimer  les  mœurs  et  les 
caractères  ]>ariiculiers  d'une  {)orsonne, 
ou.  comme  qui  diroit,  à animer  les  sujets 
qu*on  traite  : c*cst  ce  que  les  Grecs  ap* 
pelloieut  «(ixoV,  ainsi  que  le  remarque 
Hardouin  sur  Pline , /.  xxxv , c.  9 , 
sect.  56,  nnm.  i3  ; et  c'est  à quoi  fait 
allusion  Martial , x « epigr^  3a. 

yirs  utinam  meres,  aninium^ue 
gere  posset  ! 

Pulchrior  in  terris  nttUa  tabella  foret. 

Saint  Basile  , ou  plutôt  quelque  autre 
écrivain  , De  hein,  structura , Oral.  2 , 
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C'est  ainsi  que  nous  critiquons  un  historien  , ( et  riiistolre  mo- 
denie  ne  nous  en  fournit  que  trop  de  sujets  ) lorsqu'eii  nous 
faisant  l’dloge  de  quelque  homme  illustre,  il  lui  donne  des  qua- 
lités si  générales  et  si  peu  caractéristiques  , qu'elles  pourrolent 
convenir  également  à cent  autres  personnages. 

§.  58.  Ces  traits  distinctifs  des  anciens  artistes  étrusques  se  Parai;,i,,i, 
remarquent  encore  aujourd'hui  dans  les  ouvrages  de  leurs  des- 
cendans  : ils  se  dévoilent  aux  yeux  des  connoisseurs  impartiaux  "“'■'."•‘•l'  iv- 
dans  le  dessin  de  Michel-Ange , le  plus  grand  d'entr'eux.  De  là 
quelqu'un  a pris  occasion  de  dire , avec  raison  , ijue  cjuiconque 
a vu  une  figure  de  cet  artiste,  les  a vues  toutes  (1).  C'est  aussi  là 
un  des  défauts  de  Daniel  de  Voltcrre  , de  Pieire  de  Cortone , et 
de  quelques  autres  artistes  de  l'école  de  Toscane  (2). 

/r.  1 2 , (Inns  l’appendice  de  l’ouvrage  de  toscans , M.  1 abbé  Bracci',  Dùsert.  sopra 
CO  saint  docteur,  r.y  , p,  3^4  » a w''  clipeo  voti*‘0 , &c.  Frefaz.p.  j)  et  lo, 

su  trouver  les  afTectidus  de  l'ame  ex>  dans  laquelle  il  nomme  plusieurs  artistes 
prûnécs  dans  plusieurs  des  ouvrages  de  toscans  que  l'on  no  peut  pas  taxer  d’a» 
l'art  ; et  peut-être  Aristote  ne  savoit-ii  voir  travaillé  dans  un  stylo  forcé  et  char- 
pas  les  o^ipercevoir  dans  les  productions  gé.  Aî.  Bracci  observe  qu'il  faut  placer 
do  Zouxis  ? il  semble  cependant  que  Pierre  Berretiii  do  Cortone  plutôt  dans 
Pline , à l’cmlroit  cité , en  excepte  le  l'école  romaine  que  dans  l'école  toscane, 
morceau  dans  lequel  ce  j>cintro  avoit  Quant  à Michel-Ange  Buoiiarroti , à la 
représriité  Pénélope  , in  ^ua  pinxisse  défense  duquel  le  inôinc  autour  s'atiaclie 
mores  xndetur.  C.  h,  pariiculicrement , les  connoisseurs  ne 

( I ) Doice  , Diaïog.  delta  pütura  , peuvent  manquer  de  voir  dans  tous  st-s 
p,  4H.  a.  ouvrages  une  certaine  manierc  chargée 

( 2 } Ce  seroit  ici  le  Heu  de  faire  et  outrée  ; de  sorte  qu'à  son  faire , on 
l’éloge  des  1 oscans  modernes  , et  on  no  diroit  qu’il  a eu  sans  cesse  devant  les 
le  feroit  pas  sans  sujet  ; U nous  seroit  yeux  le  torse  de  l'Hercule  du  Belvédère, 
facile  do  prouver  combien  ils  exccileni  sur  lequel  il  a tant  médité  , et  qu’à 
dans  les  arts  qui  tiennent  au  dessin,  force  «le  le  méditer . U ne  l'a  pas  imité  , 

Mais  comme  nous  avons  appris  que  mais  outré.  La  lierté  de  son  ame  n’a  ]>as 
qu«‘lques  écrivains  célébrés  de  cette  na-  eu  j>oii  de  jnui  à le  faire  tomber  dans 
tioii  éclairée  et  savante,  étoient  déjà  oc-  ce  défaut. 

cupés  à donner  un  ouvrage  sur  ce  sujet , Le  lecteur  Jious  saura  gré  sans  doute  de 
nous  leur  abandonnons  voh>iiiiers  ceue  donner  ici  le  jngenu  nt  qu’un  des  hoiu- 
tâche.  E.  M.  Voyei  parmi  les  auteurs  mes  le  plus  en  état  d'u]q»récier  le  mé- 
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§.  39.  Dans  cette  discussion  du  premier  et  du  second  style , 
nous  venons  de  considérer  l'art  propre  aux  Etrusques  avant 
qu’ils  eussent  bien  connu  les  ouvrages  des  artistes  grecs.  Nous 
avons  vu  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre  que  les  colonies 
grecques , après  s'ètre  emparées  de  la  partie  citérieure  de  l'Italie 
et  d'autres  contrées  le  long  de  la  mer  adriatique  , renfermèrent 
les  Etrusques  dans  des  limites  étroites.  Ces  Grecs  après  avoir 
pris  possession  de  cette  belle  partie  de  l'Italie  et  y avoir  fondé 
lie  puissantes  villes  , commencèrent  aussi  à cultiver  les  arts,  qui 
dès-lors  lirent  de  plus  grands  progrès  parmi  ces  nouvelles  colo- 
nies que  dons  la  Grèce  même.  Ce  fut  de-là  que  le  goût  des  arts 
se  répandit  dans  le  voisinage,  et  vint  éclairer  les  Etrusques,  qui 
avoient  su  se  maintenir  dans  la  Campanie.  D'ailleurs  ces  der- 
niers , accoutumés  déjà  depuis  long-tems  à représenter  sur  leurs 
monumens  des  sujets  empruntés  de  l'iiistoire  de  la  Grèce,  et 
rcconnoissant  par  conséquent  les  Grecs  pour  leurs  maîtres , 
trouvèrent  le  chemin  frayé  et  les  prirent  poiu:  modèles  dans  l'art. 

rite  de  Michel- Ange  , « porté  sur  ce 
grand  artiste.  « Miclicl-Ango  » pendant 
« 1a  longue  dorée  de  sa  vie , n’a  jamais 
<t  fait  aucun  ouvrage  de  peinture  , de 
U sculpture , ni  pcuuélro  même  d’archi- 
M tecturc  , avec  rimeiuion  de  plaire  ou 
H de  produire  U beauté,  qu’ü  ne  con- 
« noissoit  sans  doute  pas  ; mais  onique- 
« ment  pour  faire  briller  son  savoir.  On 
tf  voit  que  dans  toutes  ses  figures  il  a 
K cherché  les  attitudes  les  plus  violentes  • 

« les  plus  forcées , ou  celles  qui  étoient 
« les  plus  propresk  faire  paroltre  ses  con- 
M noissances  dans  l'anatomie  ; aussi  a-t-il 
»»  forlcmcut  prononcé  les  muscles  et 
« remboltcment  des  os  , comme  s’il  eût 
fl  craint  que  le  spectateur  no  recon- 
» niit  pas  son  talent  mus  ces  formes 

fl  louules  .et  chargées Lisré  k 

H l'ambition  de  passer  pour  savant , cet 


f<  artiste  ne  s'est  jamais  occupé  déplaire 
« ni  de  charmer  l'ame  par  la  beauté, 
ft  U sufBt  do  voir  son  fameux  Jugement 
« dernier  ^ pour  se  convaincre  de  ce  que 
ff  je  dis , cl  jusqu’où  l'extravagance  peut 
a égarer  un  artiste  dans  la  com])0$ilion 
<i  de  ses  ouvrages.  M.  Falconnet , qui 
« ne  se  trompe  pas  toujours , a eu  raison 
« de  dire,  que  le  célèbre  Moyse  de  Mi- 
« cbel-Angc  rcMcmblo  pîulél  h un  forçat 
<(  qu'h  un  législateur  inspiré.  Le  Dolce  , 
U dans  ses  Dialogues  , a remarqué  les 
ft  mêmes  défauts  dans  cet  artiste  , sans 
ff  néanmoins  en  connoltre  la  véritable 
ff  raison.  « Observations  de  M.  le  c//e- 
vaîîer  d'^zara  sur  les  Réflexions  sur  la 
beauté  et  sur  le  goût  dans  la  peinture 
par  Antoine  Raphaël Mengs  ^t,  1 # pag» 
196  de  la  traduction  imprimée  à Paris  , 
cliei  Moutard  » ou  deux  vol.  in^tjuurto.  J» 

Ces 
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Ces  conjectures  deviennent  très-probables  par  les  médailles  de  la 
plupart  des  villes  de  la  Campanie.  On  voit  par  les  légendes  en  ca- 
ractères étrusques,  que  ces  médailles  ont  été  frappées  dons  le  tems 
que  ces  villes  étoient  encore  habitées  par  les  Etrusques.  EnSn,  on 
y trouve  que  les  têtes  des  divinités  ressemblent  parfaitement  à 
celles  des  médailles  et  des  statues  grecques.  De  sorte  que  les  mé- 
dailles étrusques  de  la  villede  Capoue  nous  offrent  Jupiter  avec  les 
cheveux  disposés  sur  le  iront  de  la  môme  manière  qu’on  les  voit  à 
ce  dieu  sur  les  ouvrages  grecs.  Dans  la  suite  je  m'étendrai  davan- 
tage sur  ce  sujet.  Telétoitdoncle  troisième  style  étrusque,  et  celui 
qui  caractérise  la  plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages , sur-tout 
leurs  urnes  sépulcrales  d'albâtre  tendre  de  Volterre , où  elles  ont 
été  trouvées.  Quatre  de  ces  urnes  sont  èt  la  villa  Albani. 
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CHAPITRE  III. 

s 


De  l'art  chez  les  Nations  limitrophes  des  Etrusques. 

§.  1 . Le  troisième  chapitre  de  ce  livre  renferme  des  observa- 
tions sur  l'art  chez  les  peuples  limitrophes  des  Etrusques;  savoir, 
les  Samnites,  les  Volsques  et  les  Campaniens  (i).  J'ai  peu  de 


(i)  Outre  les  peuples  limitrophes  des 
Etrusques  que  Wiiikclmaun  vient  de 
nommer,  il  faut  compter  encore  les  Li- 
guriens, quioccupoient  une  grande  par- 
tie de  ritalie,mcmc  avant  les  Etrusques. 
Voyes  nardetti , De  primi  abit.  delC 
ïtal.  p.  1 . /s.  AI.  Et  II Oilornul  de 
Letteratiy  t.  iij  ^ anno  1771  , art.  2,7». 
58  e teg.  C.  7^.  Mais  nous  u'avons  aucun 
monument  d’eux  , ni  aucun  rapport  sur 
leurs  ouvrages  , qui  soit  |>arvcnu  jusqu'à 
nous.  Le  pays  des  Liguriens,  principaJe- 
xnem  de  ceux  qui  deraeuroient  cn-deçà 


les  Alpes  et  sur  les  rives  du  Pô,  fut  depuis 
occupé  par  les  Etrusques.  T.  Livius  lib. 
9.  c.  19,  n.  33.  Plut,  in  Camill.  op.  tant. 
J^p-  >36  B.  Strab.  /.  v,  pag.  33o  C, 
C'est  dans  ce  pays-Ià  qu’ils  fondèrent 
ce  que  Dempst^r  ( De  Ktr.  reg.  t.  ij  , 
l.ivt  c.  106.),  appelle  la  troisième^Etru- 
ric;  et  comme  on  le  lit  dam  Polybc  {Ilist. 
lib,  iJ  t pag>  loâ-  ) <!t  dans  d'autres  au- 
teurs , ce  peuple-là  fut  chassé  de  ce  pays 
par  les  Gaulois  et  d’autres  nations  cir- 
convoisiues  » lorsqu’ils  furent  devenus 
moins  robustes  et  moins  courageux  à 
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De  l'art  chez  les  Samnites,  etc.  ayS 
chose  U dire  des  premiers  ; mais  je  m'étendrai  davantage  sur 
les  Campaniens , qui  n’ont  pas  moins  cultivé  les  arts  que  les 
Etrusques;  et  je  terminerai  ce  chapitre  par  une  description  des 
figures  découvertes  dans  l'île  de  Sardaigne. 

§.  2.  Nous  n’avons,  je  crois  , d'autres  monumens  de  fart  ri«  s.im- 
chez  les  Sainnites  et  chez  les  "Volsques , que  deux  médailles  ; mais 
nous  en  possédons  un  bon  nombre  de  celui  des  Campaniens , 
sur-tout  des  médailles  et  des  vases  d'argile  peints.  Ainsi  je  ne  puis 
donner  sur  les  premiers  que  des  notions  générales  de  leur  constî» 
tution  et  de  leur  façon  de  vivre,  d'où  l'on  pourra  tirer  encore 
quelques  éclaicisscmens  sur  l'art. 

§.  3.  Il  en  a été  sans  doute  de  l'art  chez  ces  deux  nations , 
comme  de  leur  langue  , ( dérivée  de  celle  des  Osques  ( i ) qui 
ne  différoit  pas  beaucoup  de  la  langue  étrusque , si  même  elle  n’en 
étoitjms  un  dialecte  (2).  Or,  comme  nous  ignorons  la  différence 
des  idiomes  de  ces  peuples  , nous  manquons  aussi  les  connois- 


c/iuse  Je  lours  mœurs  erf^minées;  et  U 
est  probable  qu'alors  aussi  le  goût  drs 
aru  se  joignit  au  luxe  et  à la  mollesse. 
Nous  devons  avouer  copenJant,  d’un 
autre  cûté  , qu’il  n'y  a point  Je  mouu> 
mens  do  l’art  de  ce  peuple  digues  de 
remarque  qui  solout  parvenus  jusqu'h 
nous  ; et  ceux  qui  ont  clé  découverts  do 
lems  en  tems  sont  fort  mauvais  ; encore 
incertain  si  ces  ouvrages  viennent 
d’eux  , ou  bien  s’ils  les  ont  reçus  de 
l’Etrurie.  Quant  aux  Gaulois,  qui  ont 
succédé  aux  lUrusques  » nous  savons,  par 
le  témoignage  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  , qu'ils  portoiont  des 
ornemens  d’or  et  d'autres  métaux;  mais 
que,  comme  ils  éloient  d’un  esprit  in- 
quiet, etutiiqucmentdévoués^  la  guerre, 
ils  ne  s’attachoient  qu'aux  choses  qui 
pouvûiem  facilenicnt  se  trausiKiricr.  Ils 


avoient  néanmoins  des  temples  , et  dans 
celui  de  Minerve,  K Milan,  on  conscr- 
voit  un  étendart  d’or.  Polylm , dans  l’en- 
droit cité,  pag.  1 19  à la  fin.  E.  Po- 
lybo  dit  plusieurs  étemlarts  C.  F.  ) I>a 
conjecture  du  P.  Martin,  {Ejcpl.  dtt 
</iV.  mon.  sing.  etc.  préf.  p.  ii.  ) , n’est 
donc  pas  invraisemblable , lorsqu’il  [»cnso 
que  plusieurs  monumens  reconnus  pour 
étrusques,  doivent  phitût  être  attribués 
aux  Gaulois  : tel  est  entr'antres  le  pré- 
tendu héros  blessé  de  Oori(V^/«i.  Etrus, 
tom.J^  pl.  ii5.  ),  qui  s’appuie  sur  un 
jeune  soldat , qu’on  peut  regarder  com- 
me Gaulois  , à cause  de  rhabiilcmem  à 
la  gauloise,  et  non  à l'étrusque , dont  il 
est  revêtu.  E.  M. 

(i)Tit.  Liv.  lib.  X,  c.  20. 

(»)  Voyrx  M.  Cuarnacci  , Or/g  /ta/, 
tom.  vjyC.  \ pug^  wxscfj.C.F. 
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sancps  nécessaires  pour  indiquer  les  caractères  distinctifs  de  leurs 
médailles  et  de  leurs  pierres  gravées  , si  toutefois  il  en  est 
parvenu  jusqu'à  nous. 

§.  4-  Les  Samnites  aimoient  le  luxe,  et,  quoique  belliqueux, 
ils  étoîent  très-adonués  aux  plaisirs  (1).  A la  guerre  ils  portoient 
des  boucliers  , les  uns  incrustés  en  or , les  autres  en  argent  (2)  ; 
et  dans  le  tems  où  il  semble  que  les  Romains  ne  connoissoient 
pas  encore  l’usage  du  lin  , on  voyoit  l’élite  des  soldats  Samnites 
*en  porter  des  robes,  même  à l’armée  (5).  Tite-Iave  nous  apprend 
que  dans  la  guçrre  des  Romains,  sous  le  consulat  de  L.  Papirius 
Cursor , tout  le  camp  des  Samnites , qui  formoit  un  carré  de 
deux  cents  pas  sur  toutes  ses  faces , avoit  été  entouré  de  toile 
de  lin  (4).  Capoue , bâtie  par  les  Etrusques  (5)  , et  suivant  le 
même  historien  , habitée  par  les  Samnites  (6)  qui  s’en  étoient 
emparé  sur  les  premiers  (7) , étoit  fameuse  par  la  mollesse  et 
la  volupté  de  ses  habitans  (8). 

(1)  Conf.  Casaub.  in  CapilûL  pag-  On  composa  une  légion  de  seize  miilo 
io6f  F.  hommes  de  ceux  qui  avoiont  prété  ce 

(X)  Tlte*Livo  , iih.  û; , c.  lo.  serment,  et  cette  légion  fut  appellée  Un- 

(3)  Idem-  /.  LC,  c.  4 : et  Lx  ^e.  38.  teata  , delà  toile  sous  laquelle  ils  avoient 

(4)  Idem.  lib.  x,  c.  38.  prété  serment.  Ce  nom  ne  leur  fut  donc 

Ce  n'étoit  pas  le  camp  eutier  , mais  pas  donné  parce  qu*ils  étoient  vêtus  de 

une  enceinte presqu'au  milieu  du  camp,  lin,  comme  VVinkelmann  le  fait  dire  A 
qui  n’éb>it  pas  enlourrée,  mais  couverte  Tice  LJve  , dans  le  dernier  passage  que 
d'une  toile  en  forme  de  pavillon  dans  la  nous  venons  de  citer  de  cet  historien  , 
largeur  et  la  longueur  qu'indiquo  Win-  où  il  raconte  ce  fait.  C.  F. 
kelmann.Cettccnceiniefutordonnéopar  (5)  Mêla, /fù.  lÿ* , c.  4* 

Ovius  Paccius,  grand-prétre  de  la  na-  (6)  Tit.Liv.  /ié,  iv,  c.  5x. 

tion  , qui  y appelloit  les  chefs  de  l'ar*  (7)  Id.  iib.  x,  c.  38. 

mée , les  uns  après  les  autres , pour  leur  ( 8 ) La  mémo  chose  se  dît  des  Etrus- 

faire  jurersur  un  autel,  qu'ils  ne  décou-  ques.  Denis  d'Halicariiasset/.  ij\  c.  58  , 
vriroieni  à personne  ce  qu’iU  pourroienl  pag.  icx,  A xo.),  assure  que  ces  peuples 
entendre  et  voir  dans  cet  endroit;  qu'ils  inenoient  une  vie  molle,  et  qu'ils  ai- 
iroieiu  au  combat  eti  quelque  lieu  qu'ils  moient  les  oniemens  d'or.  11  ajoute  ( //V. 
fussent  conduitspar  leurs  chefs  , ctqu'ils  ix,  cap.  55i.)qtte  c'étoit  une 

mettroientàmorttous  ceux  de  leurs  com-  nation  magnifique , qui  faisoii  une  chère 
paguous  qui  vouiiroicot  prendre  la  fuite,  délicate , uou-seulcmeut  eu  tems  de  paix  ; 
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§.  5.  Les  Volscjues,  ainsi  que  les  Etrusques  et  les  autres  peu-  d„yoI- 
pies  voisins,  avoient  un  gouvernement  aristocratique  (i).  Ils  S’™- 
n'élisoient  un  roi , ou  plutôt  un  général  d'armée  , <jue  lorsqu'il 
leur  siirvenoit  une  guerre.  Pour  les  Samnites , ils  avoient  une 
constitution  politique  semblable  à celle  de  Sparte  et  de  Crète  (2). 
Lesruines  accumulées  des  villes  détruites, situées  sur  des  côteaux 
voisins  , constatent  l'extrôme  population  de  ces  peuples  ; et  les 
annales  de  tant  de  guerres  sauglantes  avec  les  Romains,  qui  ne 
purent  les  subjuguer  qu’après  vingt-quatre  triomphes  , attestent 
leur  grande  puissance.  La  population  et  le  luxe  excitèrent  l’in- 
dustrie ; la  liberté  donna  l'essor  à l’esprit  : circonstances  toujours 
favorables  à l’art. 

§.  6 Dans  les  tems  les  plus  reculés,  les  Romains  se  servoient 
des  artistes  de  ces  deux  peuples.  Tarquin  l'ancien  lit  venir  de 
Fregella  , ville  du  pays  de  Volsques , un  artiste  nommé  Turria* 
nus  (3)  , qui  exécuta  en  terre  cuite  une  statue  de  Jupiter.  Par  la 
grande  ressemblance  d’une  médaille  de  la  famille  de  Servilius  à 
Rome , avec  une  médaille  samnite , on  conjecture  que  la  pre- 
mière a été  frappée  par  des  artistes  de  cette  nation  (4).  Une  très- 
ancienne  médaille  d'Anxur  , ville  des  Volsques  , aujourd'hui 
Terracine  , porte  un  très-belle  tête  de  Pallas  (5). 


maïs  encore  à U guerre;  qu*ell«  por- 
toit  avec  soi  toutes  les  choses  iiéccs&aU 
nis,  et  entr’autres  une  vaisselle  remar- 
quable par  sa  richesse  et  par  la  beau- 
té de  son  travail  ; enfin  , qu’elle  étoit 
très-adminée  aux  ]>laisirs  et  aux  délices. 
Athénée  ( /sV.  c.  i3,  png.  i53.  ), 
marque  qu'ils  servoient  deux  fois  par 
jour  des  tables  somptueuses , avec  des 
tapis  tlssusen  fleurs,  et  des  vasses  d'argent 
de  tuul(^sl^s  laçons.  Voyozaussi  M.Lam- 
preüi , Dei.  Gov.  r/u.  degii  une,  Tosc, 
etc.  pag.  24.  C.  F. 

(I)  Dion) S.  Halic.  Rom.  Ub.  vj\ 

poÿ.  3;4 , /.  45. 


(2)  Strabo  , iih.  vJ , pag.  254* 

11  dit  que  le  gouvernement  de  ce  peu- 
ple étoit  démocratique  ou  populaire. 
C.  F. 

(3)  Pline , /.  ar.rxv,  c.  1 2,  sect.  45.  C.  F, 

(4) OiivieriX?w.  sopraalc.  Med.  ian> 
nit.  pag.  i56. 

(5)  B(*ger.  Thés,  hrand.  p. 

Cotte  médaille  a été  rapportée  avec 

plus  d'exactitude  par  Spaiihcim , De 
præst.  et  usu  nnm.  tom.j^  dijsert.  2, 
§.  96.  Sicile  appartient  véritable- 

ment À Anxur  ou  a Terracine,  ville  des 
Voli<|ues , ou  ne  peut  alors  en  porter  un 
jugement  concluant,  pai*co  qu'excepté 
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r«  Corn-  §.  7.  Les  Campanlens  étoient  un  peuple  à qui  la  douceur  du 
climat  dont  ils  jouissoient  , et  la  richesse  du  sol  qu'ils  culti- 
'■oient,  inspiroient  la  voluptë.  Dans  la  plus  haute  antiquité  la 
desaru.  Campanie,  ainsi  que  le  pays  des  Sainnites,  étoit  comprise  sous 
le  nom  d'Etrurie.  Mais  cette  nation  , qui  suhsistoit  par  elle- 
méine  , ne  faisoit  point  partie  de  la  puissance  étrusque.  Les 


celle  du  cabinet  du  roi  do  Prusse  , on 
n’en  connoit  point  d'autre  de  cetio  es- 
pèce. Le  type  de  l'uue  et  de  l'autre 
côliè  de  ceito  médaille  *e  trouve  sem- 
blable à celui  des  médailles  de  Tiano  » 
de  Calènc  , de  Suesane  et  d’Aquin  , qui 
cm  d'un  côté  1a  tête  do  PalUs,  et  de  Tau- 
tre  un  coq  avec  uneétoile,  eiqui[K>rtent 
la  raôiue  légende.  Ou  pourroit  soup<;oi»- 
nerqne  les  lettres  AQVP,  imerpréiésÜADS 
Ja  mé<laille  du  roi  de  Prusse,  |>ar  Axur^ 
où  le  est  visiblement  ainsi  ouvert , 
(quoique  Beger pense  queceitclettre  soit 
prise  dans  raljdiobet  voisque  , et  qu'elle 
équivaut  au  & des  Grecs)  ne  désigne  au- 
tre ebose  qu’AQVINO,  et  qu’on  ny 
voit  la  légende  A(^VP  que  parce  que  la 
métlAÎlic  n'csl  pas  bien  conserv'ée.  Sur 
une  médaille  de  la  ville  d'Aquin,  qui 
est  dans  le  cabinet  borgien  a Villeui , on 
voit  clairement  la  lettre  Q ouverte  de  la 
ntéinemaniêre  ; et  elle  l'est  égaicmem  sur 
une  mitre  niédaille  semblable,  qu'a  poss<V 
dé  M.  le  duc  de  CaraHa  Noya,  que  nous 
avons  eu  ocrasjon  de  nommer  plusieurs 
fois,  et  qui  a passé  avec  toute  la  collec- 
tion dans  le  cabinet  dtt  rot  de  Naples  ; 
qu'on  a regardé,  li  cause  de  cela  , comme 
une  médaille  dcTerracinc.  Mais  sur  une 
autre  inénIaiUe  moins  fruste  , du  mé- 
m«  c-ibijir^t  bnrgien  , qui  se  trouve  par- 
mi li*s  inédaiSk's  les  plus  rares  dirs  villes 
de  ritabe  , 011  en  voit  une  sur  laquelle 


on  lit  distinctement  AQVINO,  Enfin , 
obsenoiis  une  petite  variété  qu'il  y a 
entre  la  médaille  du  cabinet  du  roi  de 
Prusse  , et  celle  du  cabinet  borgien  que 
je  viens  de  citer  ; variété  qui  consiste 
en  ce  que  sur  la  dernière  le  coq  est  tour- 
né du  côté  gauche , où  est  la  légende 
AQVINO,  ayant  à la  droite  près  de  la 
télé  une  étoile  : tandis  que  dam  l’autre 
médaille  le  coq  est  tourné  à droite  , où 
sont  les  lettres  AQVP,  et  il  a l'étoile  près 
de  la  tête  è gauche  ; différence  qui  peut 
avoir  eu  lieu  aussi-bien  dans  les  mon- 
noies  d’Aquin , que  cette  autre  diffé- 
rence qu'orfre  une  méilaifle  de  la  même 
ville , sur  laquelle  il  n'y  a point  d'étoile  ; 
à moins  que  ceuc  médaille  qu'on  voit 
dans Guamacci, rom.  ÿ,  tav.  H,  n.  1 . ne 
soit,  fruste.  Ainsi  dans  les  médailles  de 
Tiino,  de  Càilène , de  Suesane,  le  coq 
est  tourné  du  côté  droit , où  est  la  lé- 
gende , et  il  a l'étoile  à la  gauche,  t.a  dif- 
ficulté que  nous  avons  élevée  a’est  pas 
destinée  À mettre  eu  doute  , si  la  ville 
d’.Aiixura  joui  ou  non  du  droitde  battre 
monnoic;  puisqu’il  est  couiiu  que  d'au- 
tres grandes  villrt  qui  a])part*>noient  à 
la  nation  belliqueuse  des  Volsq lies, com- 
me Vf'lletri  et  Aquin  , jouissoient  de  ce 
privilège  ; mais  pour  engager  ceux  qui 
en  auruicut  l'occasion  ii  mieux  examiner 
la  médaille  conservée  dans  le  cabinet  de 
Brandebourg.  C.  t\ 
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Grecs  qui  vinrent  ensuite  , formèrent  des  ëtablissemens  dans  le 
pays  et  y introduisirent  aussi  leurs  arts  : ce  qu'il  est  aisé  de 
prouver , non-seulement  par  les  médailles  grecques  de  Naples  (i ) ; 
mais  aussi  par  celles  de  Cume  (2)  , qui  sont  encore  plus  an- 
ciennes. 

§.  8.  Je  ne  prétends  p>as  établir  ici  que  cette  dernière  ville 
soit  d’une  plus  haute  antiquité  que  la  première  ; elles  ont  été 
bâties  toutes  deux  en  même  tems  , Cume  par  Mégasthènes  , et 
Naples  par  Hippoclès  , originaires  l'un  et  l’autre  de  Cume  en 
Eubée  , où  ils  s’embarquèrent  avec  une  troupe  d'iiabitans  super- 
ilus , jDOur  aller  chercher  fortune  ailleurs  ; ainsi  que  Martondli 
l’a  expliqué  d’une  manière  beaucoup  plus  satisfaisante  qu’on 
ne  l’avoit  fait  jusqu’alors  (3).  Ce  qui  a favorisé  l’opinion  con- 
traire , ce  sont  les  médailles  de  Cume  que  le  tems  nous  a con- 
servées , et  qui  sont  plus  anciennes  que  celles  de  Naples.  11  faut 
en  conclure , Je  pense , que  ces  deux  villes  ont  été  bâties  dans 
des  siècles  fort  reculés , et  qu'il  n’est  guère  possible  de  fixer 
l’époque  déterminée  de  leur  fondation.  Strabon  (4)  nous  apprend 
que  Cume  étoit  la  plus  ancienne  ville  de  toutes  celles  que  les 
Grecs  avoicnt  fondées  en  Sicile  et  en  Italie.  Nous  savons  encore 
que  des  habitans  de  Chalcis,  capitale  de  la  prescju’ile  d’Eubée, 
vinrent  s’établir  dans  l’ile  de  Pilhécusa  , nommée  aujourd’hui 
file  d’Ischia,  près  de  Naples,  mais  qu’ils  furent  obligés  d’aban- 
donner cet  établissement,  à cause  des  treinbleniens  de  terre  et 
des  éruptions  des  volcans.  Une  partie  de  ces  Grecs  se  fixa  sur 
le  rivage  voisin , et  bâtit  la  ville  de  Naples  ; une  autre  [lartie 


(i  ) Ü«gcr.  Thés.  lirand.  t.  j ^ p.  *5o. 
(4)  Pelleriii  en  rapporte  une  , Hec.  des 
méd.  des  viil. , ect,  e.J y pl.  8»  n.  23  ; et 
le  cnnuc  de  Ca)  lus  donne  l*autrc  , liée, 
etc.  tom.  V.  A Ht.  ètrns<f.  pl.  48  , ».  3, 
dans  itu|uelle  le  nom  de  Cume  est  joint 
ft  celui  de  Literne  ; elle  a t-të  rapportée 
porOuaruucci»  tom.  ij^pL  10,  nutn.  2» 


avec  quelque  difTérciicc  dans  les  lettres. 
M.  d'HâncarviUe  < Anti/j.  Jitrustj.  etc. 
tom.  J,  ch.  I , pag.  47.;  . croit  qu'elle 
a été  faite  dans  le  tems  que  les  Etrusques 
llorissoient  ; c’est*ii-dire  , avant  que  les 
Grecs  nevinreut  dans  celte  contrée.  C. 

(3>  liulmic.  page 

(4)  SuaU.  /.  v^pag.  243.  B. 
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pént^tra  plus  avant  du  cùté  du  mont  Vësuve,  et  fonda  la  ville 
de  Noie  (i)  : de-là  vient  que  les  médailles  de  cette  ville  portent 
des  caractères  grecs.  Je  jiasse  sous  silence  diverses  autres  villes 
grecques , telle  que  Dicéarchia  , nommée  ensuite  Putéoli , qui 
ont  été  fondées  plus  tard  par  les  Grecs.  Toutes  les  eûtes  de  ces 
contrées  ayant  été  habitées  par  les  Grecs , il  est  naturel  de 
croire  qu'ils  y ont  cultivé  de  bonne  heure  les  arts  d'imitation  , 
et  qu'ils  les  ont  enseignés  aux  Campaniens  leurs  voisins  , établis 
au  centre  du  pays.  On  conçoit  donc  aisément  de  quelle  nation 
sont  une  partie  des  vases  de  terre  cuite  peints  qu'on  trouve 
frfk|ueminent  dans  la  Campanie , et  particulièrement  aux  envi- 
rons de  Noie , dans  les  fouilles  des  tombeaux.  Dès  que  l’on  veut 
faire  honneur  aux  Campaniens  de  la  fabrique  de  plusieurs  pro- 
ductions de  l'art  de  cette  espèce , ce  ne  sera  pas  porter  atteinte 
à leur  réputation  que  de  les  regarder  comme  les 'disciples  des 
artistes  grecs  : ce  qui  n'a  pas  besoin  de  preuve , s'il  est  vrai  que 
les  Campaniens  n'aient  commencé  à former  un  corps  de  nation 
que  dans  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade , ainsi  que  nous 
l’apprend  Dlodore  de  Sicile  ( r.'  i’tMç,  «wi'm  ) (a). 

§.  9.  U faut  regarder  comme  des  ouvrages  de  l'art  incontes- 
tablement campaniens,  les  médailles  des  villes  situées  au  milieu 
du  pays  , où  les  colonies  grecques  ne  pénétrèrent  jamais  ; telles 
sont  Capoue,  Teanum  , aujourd'hui  Tiano , et  d'autres  endroits: 
les  médailles  de  ces  villes  portent  des  légendes  dans  leur 
jiropre  langue , qui  approche  beaucoup  de  l'étrusque.  Cette  res- 
seuiblance  a fait  que  quelques  savans  ont  pris  les  légendes 
de  ces  médailles  pour  des  caractères  puniques , comme  il  est 
arrivé  à Bianchini  au  sujet  d'une  médaille  de  Capoue  (3).  Pour 


( > ) Mariorcl.  /.  c.  pag.  64-66. 

Polybe  , Ifiu.  lih.  ij  , pag.  »o5.  B.  ; et 
cliei  H,  Etienm»,  Vrbih.  A'.  Nola^ 
rapporli^  tlniis  lea  fi-agineiu  tlu  même 
Polybe,  piig>  J004  » fl  eprès  Vairon  et 
ü'autrPS  (lâos  VeUems  Patercuiiu,  4V.y, 


c.  7 , p€ig.  &9  . qui  l'appelle  étruique. 
Voye»  Guamacci , Orig.  hal.  t.j\  /.  i , c, 
4*  Vt  c.  pag» 

247. 

C»)  Lih.  xij,  pag.  93, 

(3)  Ut.  univ,  p.  aCm. 

. Maffei , 
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Maffei , en  parlant  de  la  même  médaille , il  avoue  qu'il  ignore 
ce  que  signifie  sa  légende  ( 1 ).  Dans  la  collection  des  mé- 
dailles de  Pembrock , on  fait  passer  pour  punique  la  légende 
d’une  médaille  de  Tiano  (2).  Si  d’un  côté  ces  caractères  sont 
des  preuves  que  les  Campaniens  les  ont  empruntés  des  Etrus- 
• ques , d'un  autre  côté  le  type  des  médailles  ne  montre  point  du 
tout  le  style  étrusque.  La  manière  qui  règne  dans  ces  antiques 
parolt  avoir  été  propre  Jadis  aux  artistes  delà  Campanie;  le  dessin 
qui  les  caractérise  semble  confirmer  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  sur 
cet  objet.  La  tête  d'un  jeune  Hercule  sur  les  médailles  de  ces 
deux  villes , et  la  tête  de  Jupiter  sur  celles  de  Capoue  , sont  du 
plus  bel  idéal.  Des  médailles  de  cette  dernière  ville  nous  offrent 
une  V'ictoire  debout  sur  un  quadrige , d'une  forme  aussi  belle 
que  si  elle  étoit  de  fabrique  grecque. 

§.  10.  Cependant  les  médailles  des  villes  de  la  Campanie  sont  nci  m-» 
en  petit  nombre , en  comparaison  des  vases  peints  tju'on  a dé-  Tè'îm'ttTm- 
couverts  en  tout  tems  dans  ce  pays  , et  qu’on  a nommés  , en 
général , quoique  improprement , vases  étrusques.  Cette  fausse 
dénomination  vient  de  ce  qu’on  s’est  contenté  de  suivre  Buo- 
narroti  et  Gori , qui  ont  été  les  premiers  à parler  de  ces  vases  ; 

Toscans  de  nation , ces  antiquaires  ont  voulu  donner  du  relief 
à leur  pays , en  attribuant  aux  Etrusques  ces  productions  de 
l’art. 

§.  11.  Ce  qui  a singulièrement  accrédité  cette  opinion,  ce  Cm  t». 
sont  en  premier  lieu  les  descriptions  des  vases  jadis  si  recher-  point  étru&> 
chés  , fabriqués  en  Etrurie  (3) , et  particulièrement  à Arezzo , 
ville  de  cette  contrée  (4);  et  en  second  lieu  , la  ressemblance  qui 

(1)  yeron,  iJlustr.  part,  Uj,p,  269,  n.  5. 

(2)  Mus.  Pûmhrock.  part,  ij  ^ tah.  88. 

(3)  Pers.  Sat.  ij , v.  So. 

(4)  W-  <Sat.  y,  V.  i3o.  PUn.  A xxxif , c. 

46.  Mart.  /.  xiv,ep.  98. 

Pline , k TendroU  cité  » loue  ausm  , à 

Tome  I. 


cause  de  leur  solidité , les  vases  d'Adria, 
qu’on  appelloit  purement  des  Hadria  ou 
Haïti  » ville  qui , peut  - être  pour  cetta 
raison , portoit  an  vase  sur  ses  monnoies. 
Voycr ci-dessus  , pag.  266 , not.  »,  et  lo 
cul  de  lampe  à la  fin  de  Pindice  des  lir.  et 

Nn 
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so  trouve  entre  plusieurs  figures  exécutées  sur  des  vases  campa- 
niens  avec  celles  qui  sont  incrustées  sur  des  jattes  étrusques  de 
bronze,  qui  scrvoient  aux  sacrifices.  Pour  appuyer  cette  opinion  , 
on  cite  sur-tout  les  figures  de  Faunes  avec  des  queues  de  clie- 
val  ; taudis  que  les  Faunes  et  les  Satyres  grecs  ont  coniinuné- 
ment  des  queues  de  chèvre.  On  auroit  pu  s'autoriser  aussi  d’une 
espèce  inconnue  d'oiseaux  qu'on  voit  sur  quelques  vases;  Pline 
nous  dit  que  les  livres  de  divination  des  Etrusques  renfermoicnt  la 
représentation  de  plusieurs  oiseaux  qui  lui  étoient  entièrement 
inconnus.  A celte  occasion , je  dirai  qu’il  se  trouve  un  grand 
oiseau  inconnu  sur  un  vase  avec  une  inscription  en  caractères 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ce  vase  , du  cabinet  de  M.  Ilamiltoti , 
à Naples,  représente  une  chasse , et  sera  souvent  cité.  Cet  oiseau 
ressemble  à l'outarde,  oiseau  qui  n’étolt  jias  inconnu  aux  anciens 
Romains  (1)  ; mais  qui  est  aujourd'hui  très -rare  en  Italie,  du 


des  cliap.  Je  dois  avertir  néanmoins  qu*il 
y avoit  dans  les  tems  les  plus  anciens  deux 
villes  d' Adria  : la  plusancieimo  <^ioîl  celle 
des  états  de  Véuise;  la  seconde  colonie 
que  fonda  la  première , étoit  celle  du  Pi- 
centin  , aujourd’hui  TAbruzze;  qui  Tune 
et  l'autre  ont  été  quelque  texns  sous  la 
dotniruuion  di'S  Etrusques.  M.  Guaniac> 
ci , ( Orig.  liai,  tom,  ij^  /lA.  6 ♦ cap.  4 , 
pay.  t95)pcnsc  que  ces  médailles  appar- 
tiennent à la  première  de  ces  villes.  Jo 
tiepTiis  rien  décider  sur  ce  point*  ni  sur 
ce  que  dit  Pliac  à IVndroit  cité,  où  il 
loue  ces  vases.  Je  dirai  seulement  <|ue 
Gori  ( Mm.  £trus.  tom.  ij^  fav.  1H8.) , a 
donné  un  heati  vase  do  res])èce  de  ceux 
qu'on  appelle  étrusques  , et  qu'il  dit 
avoir  été  trouvé  k Adria-la-Yéiiitiennc , 
en  1736.  Los  caractères  qui  se  trouvent 
sur  ces  médailles  doivent  être  d'anciens 
caractères  italiques;  mais  par  la  forme 
•lie  se  rapprochent  des  caractères  grecs  ; 


ce  qui  pourroil  faire  soupçonner  qu'elles 
étoient  de  la  seconde  Adria  , qui  dans  la 
suite  fut  occupée  jvar  les  Grecs.  Nous 
}>arl«roiu  du  |K>ids  et  de  U valeur  de  ces 
médailles  dans  l'expUcaLion  dcsplanclics. 
C.  F. 

( I ) Piihcei  Epigr.  pag.  36. 

L'outarde  nommée  otis  par  les  Grecs , 
et  avis  tarda  par  les  Espagnoles , est  , 
au  dire  de  Pline  (AV.  x,ch.  2a,  sec/.  29), 
diilérente  eu  plus  d'une  chose  de  l'oiseau 
qu'on  voit  sur  ce  vase , d'aj>rès  la  descri|>- 
tion  plus  détaillée  qu'en  donnent  les  au- 
teurs modernes  qui  ont  écrit  surlliistoire 
naturelle,  et  e.ntr'autres  Perrault , A/ém. 
pour  servir  à l'hist.  nat,  des  animaux  ^ 
sec.  part.  pag.  261  et  suiv.  11  jiarolt  que 
cet  oiseau  ressembloit  plutôt  à celui  que 
les  anciens  appelloient  otus^  oiseau 
nocturne  qui  avoit  quelques  plumes  sur 
U tête  , en  guise  de  corne  * comme  le 
dit  aussi  Pline , ch.  aS,  sac/.33,  et  AthéV 
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moins  dans  les  cantons  les  plus  chauds  de  ce  pays.  Je  passe  sous 
silence  les  remarques  peu  essentielles  de  Buonarroti  au  sujet  des 
guirlandes  et  des  vases  que  Baccluis  tient  à la  main , des  instru- 
mens,  des  ustensiles  , mais  sur-  tout  des  cassettes  campes  qu'il 
prétend  n'avoir  pas  remarqué;  sur  les  ouvrages  grecs  , ou  ipii  du 
moins  y étoient  d’une  forme  différente  (i).  Mais  cet  écrivain 
avoit  trop  de  connoissances  pour  avancer  gratuitement  ce  que 
Gori  lui  fait  dire  (2) , savoir , que  les  divinités  et  les  histoires 
mythologiques  représentées  sur  ces  sortes  de  vases , étoient  toutes 
différentes  des  ouvrages  grecs  qui  offroient  les  mêmes  sujets  : 
car  l'inspection  de  tous  ces  monumens  lui  auroient  prouvé  le 
contraire.  D’ailleurs , la  décision  de  Gori  n’est  ici  d’aucune  au- 
torité , puisque  n’étant  point  sorti  de  Florence  sa  patrie , il  n’a 
jamais  vu,  ni  cherché  a voir  par  ses  propres  yeux  la  plus  grande 
partie  des  antiques  et  des  anciens  ouvrages  de  l’art  (3).  Enfin  , 
comme  on  ne  sauroit  nier  que  la  plupart  des  vases  publiés  par 
ces  deux  savans  n’aient  été  trouvés  dans  le  royaume  de  Naples, 
on  a été  fouiller  dans  l'histoire  la  plus  reculée  de  fEtrurie  , et 
on  a remonté  aux  tems  oïl  les  Etrusques  étoient  répandus  dans 
toute  l’Italie , pour  constater  la  prétendue  patrie  de  ces  vases. 


néo  , Uv.  ir,ch.  to,p.  Sgo  à la  fin  ; et 
comme  Tobserve  Hardouin,  daiuses  cor- 
rections sur  la  section  citée  Plino,  CO 
ne  peut  pas  être  la  demoiselle  de  Nu- 
midie , ainsi  que  plusieurs  écrivains  Font 
pensé  , 6t  ena'autrcs  Perrault , à l'en- 
droit cité, 265,  etpag.  lüiettuir, 
C.  F. 

(1)  Buonar.  ExpL  aJ  Dûmpst.  Btrur. 
}•  9 . pag-  16  et  17. 

(a)  Gori , Difeta  delt  alfab.  etr.  p 
ao5. 

Gori  ne  lui  attribue  rien  do  plus  que 
ce  qu'il  dit  réellement.  C.  F. 

( 3 } Gori , quoique  avec  beaucoup 


de  peine  , est  h la  fin  revenu  de  son 
opinion  sur  ce  sujet.  Il  fut  convaincu  par 
les  argumens  contenus  dans  la  lettre  d'un 
savant  religieux  du  Alout-Casin  , le  P. 
Blasi  , Sicilien.  Eu  répondant  À celte  let* 
tre,  et  à une  autre  du  4 janv.  1749  1 Gori 
admctqu'il  y a des  vases  greco-siciliens  qui 
dilTérent  doconx  qui  sont  travaillés  dans  le 
goét  étrusque.  Il  reconnolt,  entr'autras, 
pour  tel,  un  l>eau  s'ase  avec  ligures , qui 
exirte  dans  lo  cabinet  du  monastère  de 
Saint-Martin  è Païenne , mis  depuis  au 
jour  , avec  des  éclaircissemens  , par  le 
mémo  P.  Blasi  , Dis^ert.  v , vol.  1 , 
Saggi  delt Acodem.  Falerm. 

Nn  a 
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Cepenilaut  ou  n'a  pas  fait  ri5fiexion  que  le  dessin  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  peintures  dénote  un  Age  absolument  pos- 
térieur, et  qu’il  indique  un  tcms  où  l’art  avoit  atteint , ou  étoit 
près  d’atteindre  à son  point  de  perfection , selon  le  plus  ou  le 
moins  d’antiquité  de  ces  productions.  Le  meilleur  moyen  de 
soutenir  l’opinion  commune  en  faveur  des  Etrusques,  seroit  de 
produire  des  vases  trouvés  effectivement  en  Toscane;  mais  jus- 
qu'ici personne  n’a  pu  en  montrer. 

• §.  13.  Je  pose  en  fait,  ce  qui  n’est  pas  prouvé,  sa  voir,  qu’un  petit 
nombre  de  ces  vases,  conservés  dans  la  galerie  ducale  de  Florence , 
aitété  découvert  en  Toscane.  Je  sais  aussi  qu’en  fouillant  les  tom- 
beaux étrusque  des  environs  de  Cometo , on  a trouvé  des  fragmens 
de  différentes  poteries  faites  de  terre  cuite  (i);  mais  il  restera  tou- 

( 1 ) Commp  j'en  oi  avcriî , ci-<ies£us,  « puis  juger , parce  que  je  ne  les  ai 
p.  144 , n.  3,  je  |>ense  que  noire  auteur  a pas  vus.  » Et  Winkehnaiin  devoil  eu 
A mîj  quelque  znodiflcaüon  à ceci  dans  effet  se  rétracter,  puisque  dans  le  r.  / «le 
son  Traité  préliminaire  ^ chap.  iij  y de  l’ouvrage  de  Passcri , intitulé:  Pictune 
r Explication  de  Monument  de  fanti^  Etrusc.  in  vascu/it  y auquel  ü a donné 
^uitéy  où  il  dit  : «Du  reste,  il  faut  savoir  son  approbation,  ayant  été  nommé  pour 
U qu’ou  faisoit  dans  rElrurie  des  vases  examiuercetouvrage,  üavoitlu  à la  p.  sa 
t«  dorés,  d'apres  ce  que  raconte  Crislas  le  témoignage  de  Buonarroti,  de  Oori  • 
« chez  Athenée,  /.  3 , c.  z%yp.  28.  B.  Ces  et  de  plusieurs  autres  personnes  dignes 
U vases  étoienl  trés-esümés  parles  Grecs,  de  foi  , qui  attestent  avoir  vu  tirer  de 
« et  l'on  faisoit  sur-tout  un  cas  particulier  terre  des  vases  semblables  dans  l'Etrurie. 

M de  ceux  de  terre  cuite  fabriqués  ancien-  M.  François  Rossi  assure  de  nouveau 
« nementà  Arezso,  ville  d'Ktrurie , com-  dans  une  lettre  insérée  dans  \o  Journal 
tt  me  rassurent  des  personnes  dignes  de  Httérairedes  confins  de  J Italie  yde  178a, 

« foi,  qui  disent  qu'ils  ont  été  découverts  n.  que  ces  vases  avoient 

« dans  le  voisinage  de  Viterbe,  et  à Cor-  été  découverts  à Arezxo  , et  qu'on  en 
K nrio  dans  l'ancienne  Tarqulnio  ; d’où  trouvoit  encore  en  cet  endroit  des  frag- 
« 'il  résulteroit  par  conséquent  que  ces  mens  qui  élonnoient  par  la  beauté  du 
« vases  seroient  de  fabrique  étrusque,  coloris,  sur-tout  quant  è ceux  qui  éloient 
M Je  veux  bien  admettre  qu'ü  y ait  de  la  de  la  coiUeur  du  corail,  et  qui  servoient 
ft  ressemblance  entre  les  vases  de  l'un  et  ù l'usage  de  la  table  et  des  bams.  M.  Rossi 
« de  l'autre  pays  ; mais  quant  au  style  promet  de  donner  sur  les  vases  de  cette 
« de  leur  dessin  , des  ligures , et  des  ville  un  mémoire  fort  complet  , avec 
« peinturcsdoDtils'étoientomés,  jen’en  les  noms  et  les  Keaux  qu’on  remarque 
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jours  incontestable  que  toutes  les  productions  de  l'art  de  ce  genre 
qui  forment  les  grandes  collections  d’Italie , ainsi  que  celles  qui 
existent  au-delà  des  Alpes , ont  ëtd  découvertes  dans  le  royaume 


«nr  les  fonds  et  sur  )a  panse  même  de 
ces  vases  ; il  fait  espérer  qu'il  publiera 
les  sujets  qu'on  y voit  représentés , et 
qu'il  dit  avoir  déjà  en  grande  partie 
fait  dessiner.  On  trouve  à Corneto  et  à 
Montalto  beaucoup  de  vases  entiers,  dont 
quelques-uns  ont  été  consen'é<^  par  ceux 
qui  les  ont  découverts  , et  dont  d'autres 
ont  passé  k la  bibliotlièque  du  Vatican, 
et  à d'autres  personnes  à Home  ; mais 
ceux  que  j'ai  vus , et  d'autres  qui  sont 
dans  cette  ville  , à ce  que  l’on  m'a  dit , 
sont  noirs,  assez  grossiers  et pesans,  avec 
des  ornemens  de  peu  d'importance,  près- 
que  semblables  à ceux  qu'on  a trouvés 
dans  les  ruines  de  Pompéia , d'HercuIa- 
num  , de  Stabbia  , tous  enduits  d'un 
vernis  noir , et  d’un  travail  fort  com- 
mun , comme  lo  dit  M.  d'Hancarville , 
Antùj.  etrusc.^etc.,torn.iJ,ch.  a,  ».  9a, 
Passeri  , dans  son  ouvrage  Délia  storia 
de'  fossiti  delt  agro  pesaresc  , Disc. 
VJ , p.  369  et  seq. , parle  fort  en  détail 
de  très-beaux  vases  on  général,  et  en 
particulier  de  chaque  espèce  de  ces  vases, 
qui  se  trouvent  dans  les  champs  de  Pé- 
sare , mais  qui  ne  sont  pas  ornés  de  pein- 
ture comme  ceux  dont  parle  Winkel- 
mann.  Dans  /e  §.  3 , p.  vfS  , il  dit  que 
l'abbé  Olivier!  a vu  parmi  les  vestiges 
d'un  ancien  sépulchre  des  fragmens  da 
vases  peints  avec  dilTéreiis  dessins  , et 
qu'il  y a trouvé  luio  grande  médaille 
étrusque  ; ce  qui  prouve  l’antiquité  dé 
cet  édifice. 

Pour  terminer  ce  sujet  , j’emploierai 
ici  les  expressions  mêmes  de  la  descrip- 


tion des  diverses  espèces  de  vases  qui  for- 
ment la  .collection  du  grand-duc  à Flo- 
rence , donnée  par  M.  Louis  Lanzi,  daus  la 
Giornalede*  Letterati,tom.  xlvij ^ anno 
>783  • art.  1 , pag  169 , seg,  , suivant  le 
système  et  l'ordre  nouveau  qu'il  y a éta- 
bli. « Celui  qui  a vu , dit-il , d'nutrcs  col- 
lections de  vases  , quoique  plus  nom- 
breuses , ne  peut  manquer  d'admirer 
dans  celle-ci  la  très-grande  variété  des 
formes , des  couleurs  et  des  vernis  des 
morceaux  qui  la  composent.  Poui*  ne 
pas  parler  des  couleurs  rouge , noire  , 
et  plombée  , qui , lorsque  ces  vases  ont 
été  repolis,  au  moyeu  d'une  eau  de  les- 
sive, ont  acquis  un  lustre  semblable  à 
celui  de  la  porcelaine  ; il  y en  a quel- 
ques-uns qu'on  peut,  pour  leur  éclat, 
comparer,  en  quelque  sorte  , k de  l'ar- 
gent : c'est  de  cette  couleur  doimée  aux 
vases  de  terre-grasse  de  Naucrate,  que 
parle  Alhenée  , -c/,  c4.  8 , p.  480.  £. 

On  a formé  ccue  collection  de  pièces 
tirées  de  différens  pays  très-éloignés  les 
uns  des  autres,  ci  c’est  par  ce  moyen 
qu'elle  est  si  variée  ; la  Toscane  , lu 
royaume  de  Naples  , les  environs  de 
Rome  y ont  contribué;  il  y en  a même 
qu'on  dit  être  venus  de  la  Grèce,  il 
seroit  intéressant  de  connoltre  le  pays 
d'où  sont  venns  deux  vases  assez  grands 
et  bien  coloriés  de  différentes  couleurs , 
qu'on  admire  dans  cette  collection  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  pu  le  découvrir. 
Ceux  de  VoUerre  sont  en  grand  nom  bre  ; 
on  les  reconnoU  sur-tout  par  une  cou- 
leiu  plus  pâle  t tant  sur  le  fond  que  dans 
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de  Naples  , et  tir(?es  pour  la  plupart  de.s  anciens  tombeaux  près 
de  Noie.  D’ailleurs , celte  certiliide  ne  suffit  point  poumons  faire 
connoitre  ces  sortes  de  vases,  et  pour  nous  autoriser  à en  porterun 
jugement  décisif;  puisque  nous  savons , comme  je  viens  de  le  re- 


les  fleurs,  elles  figures,  qui  ordinaire- 
ment ont  trailanx  ftHes  cl  au  culte  de  Bac- 
clius  Ci).  On  voit,  entr'autres , un  vase 
fort  rare  , sur  lequel  est  représenté  le 
combat  des  pigméi's  avec  les  grues.  Il  y 
en  a de  Cliiusi , beaucoup  moins  grands 
que  ceux  de  Voltcrrc,  mais  quiauresiey 
resseniblonl  infiniment , tant  pour  la  cou- 
leur que  pour  le  style.  J’en  ai  vu  du  même 
genre  ÀMontc  PuIcianoctàPérouse.  Par- 
mi ceuxd’Arezzo , il  y en  a quelques-uns 
qui  nelecédent point  àceux  de  la  Campa- 
nie, ni  pour  la  finessedelapAto,  nipourla 
couleur  rouge  du  fond  , ni  pour  le  bril- 
lant du  veruis.  Tel  est  celui  sur  lequel 
est  représentée  une  Arianneoutine  Bac- 
chante ( cur  on  ne  sait  trop  ce  que  c’est) 
qui  est  assise  sur  le  dos  d’un  taureau, 
teuant  dans  sa  main  un  vase  à boire  en 
forme  de  corne  et  eiuicTement  cou- 
verte d’une  draperie  étoilée.  On  a 
trouvé  ce  morceau  , il  n 'y  a pas  long- 
tems  , dans  le  voisinage  d'Arezzo  , et 
c'est  la  preuve  U plus  récente  que  nous 
ayons  du  mérite  des  plus  anciens  Etrus- 
ques dans  cette  branche  de  l'art.  Je  dis 
les  plus  anciens,  parce  que  ce  morceau 
n'est  pas  d'un  de-ssin  bien  excellent  ; d’oA 
je  conclus  qu'il  a été  fait  à une  épo- 
que voisine  au  vase  célébré  sur  lequel 
est  représentée  une  chasse , que  M.  d'Han- 

( I ) Au  sujet  de  res  figures  , il  y en  a qui 
ont  conclu  , je  ne  sais  n c'est  avec  raison  , 
que  les  vases  étrusques  sont  antérieurs  à la 
défense  faite  de  célébrer  les  mtstéres  noc- 
turnes de  Bucchus  ; défense  que  Mathieu 


cnr\'ille  met  dans  sa  grande  collection  à 
la  tête  des  autres,  comme  un  des  plus 
anciens  , et  dont  Winkelmanii  lait  aussi 
plus  d'une  fois  meuüuu  dans  son  Jiù* 
toire  de  V art. 

Cet  ouvrage  est  véritablement  classi- 
que ; mais  il  faut  relever  sans  hésiter 
l’idée  de  fauteur  , savoir,  que  de  pareils 
vases  n'ont  jamais  été  découverts  en 
Toscane.  On  jrourrolt  produire  plusieurs 
preuves  du  contraire , tiréea  de  cette 
mémo  source  et  d’autres  encore.  Mais 
aujourdlmi  l’expérience  vient  h notre 
secours  , sur-tout  depuis  la  loi  publiée 
par  son  A.  H.,  en  17B0.  qui,  sans  égard 
au  préjudice  que  cela  pourroit  causer  au 
fisc , auquel , avant  cette  disposition  , 
appartenoit  une  partie  de  ce  qu’on  pou- 
voit  déterrer  d'antiques,  a laissé  à chaque 
particulier  la  liberté  de  faire  des  fouilles 
k son  profit  dans  son  propre  terrain  ; 
en  r(‘commaiulant  seulement  aux  juges 
des  endroits  où  cos  fouilles  sc  feront  t 
do  donner  connoissance  des  découvertes 
qu’on  pourroit  faire  , afin  de  les  placer 
dans  la  galerie  ducale,  si  elles  en  mé- 
riioienL  la  peine  ; et  cela  après  les  avoir 
fait  estimer  h la  rigueur.  Depuis  ccue 
loi  on  a acquis  dans  divers  cantons  dif- 
férens  morceaux  d’antiquité  étnisque  , 
et  en  particulier  des  vases  peints.  C.  F,  ^ 

fEgypiien  a expliqué  «avAminent.  Le  grand 
nombre  d'uroeB  des  meilleurs  siècles  , sur  les- 
quelles on  voit  représenté  do  pareilles  bacrbft- 
oalcs  d'une  manière  asses  lireiuicuie , sont  cer- 
tainement d'une  époque  postérieure  k ce  déu  ec 


Digitized  by  Google 


De  l’art  chez  les  Samnites,  etc.  287 
marquer  , que  Noie  a été  une  colonie  grecque  , et  qu’une 
grande  partie  des  vases  que  nous  connoissons , porte  les  carac- 
tères du  dessin  de  cette  nation.  Ajoutons  à cela  que  plusieurs 
de  ces  ouvrages  ont  des  inscriptions  grecques , ainsi  que  je  le 
remarquerai  plus  particulièrement  dans  la  suite.  Or  , si  nous 
refusons  aux  artistes  de  l’Etriirie  proprement  dite  la  fabrique  de 
ces  vases,  dont  pourtant  plusieurs  portent  évidemment  l'em- 
preinte du  style  étniscpie  , tandis  que  les  autres  sont  manifeste- 
ment de  maîtres  grecs  , nous  sommes  obligés  de  suspendre  notre 
jugement  entre  les  Campaniens  et  les  Grecs;  de  sorte  que  cet 
objet  demande  une  discussion  plus  exacte. 

§.  1 3.  Il  y a grande  apparence  que  parmi  ces  poteries  pein- 
tes,  il  se  trouve  des  vases  faits  par  des  artistes  de  la  Campanie  ; '•‘«>1 

* i ' en  paruru* 

vu  que  ce  pays  étoit  très-renommé  pour  la  vaisselle  de  terre  , et  *'"• 
qu 'Horace  la  cite  dans  ses  vers  , Carnpana  sttpellex  ( i ).  Il  est 
vrai  que  ce  poète  n’en  fliit  mention  qu’en  parlant  de  sa  vais- 
selle de  peu  de  valeur  ; mais  on  peut  en  tirer  une  induction 
plus  sûre,  en  examinant  le  style  de  l'art  de  queltpies-unsde  ces 
morceaux.  Le  dessin  de  ces  vases , comme  je  l'ai  déjà  observé , 
ressemble  à celui  des  Etrusques  ; et  celte  ressemblance  peut 
avoir  de  l'analogie  avec  une  sorte  d'écriture  propre  aux  Campa- 
niens. Car  les  Tyrrhéniens  ou  les  anciens  Etrusques  , s'étant 
étendus  dans  la  Campanie,  jusque  dans  le  pays  nommé  ensuite 
la  grande  Grèce , et  les  tlampaniens  devant  être  consiilérés  par 
conséquent  comme  leurs  descendans  , il  est  très-probable  que 
leur  manière  d’écrire  , ainsi  que  celle  de  dessiner,  se  sera  con- 
servée parmi  eux.  Il  n’y  avoit  pas  jusqu’aux  ouvriers  de  ce  pays 
qui  n’eussent  une  façon  de  travailler  différente  de  celle  des 
Grecs  et  des  Siciliens , ainsi  que  Pline  le  remarque  particulière- 
ment au  sujet  de  leurs  menuisiers  (2). 

§.  14.  Enfin,  ce  qui  fournit  la  plus  forte  preuve  contre  l'as- 

( 1 ) Horac  Hb.j,  sot.  6 , u 1 18.  ( » ) Plin.  /lA.  xej,  c.  8». 
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inicrip.  sertioH  des  toivains  Toscans , ce  sont  les  plus  beaux  vases  de 
ce  penre  di^couverts  et  conservés  en  Sicile.  Selon  le  rapport  de 
mon  ami  , M.  le  baron  de  Riedesel , qui  a parcouru  tout  ce 
royaume  et  toute  la  grande  Grèce  en  connoisseur  de  l’art  et  de 
l’aiitiquiti?,  les  vases  de  ces  contrées  ressemblent  parfaitement 
aux  plus  beaux  vases  des  cabinets  de  Naples.  Ce  qui  caractérise 
encore  ces  morceaux , ce  sont  les  inscriptions  grecques  qu'on 
trouve  sur  plusieurs  d'entr  eux.  • 

§.  i5.  La  collection  du  comte  Mastrilli,  à Naples,  offre  trois 
vases  qui  portent  des  inscriptions  grecques.  Le  chanoine  Ma- 
zocclii , qui  en  a donné  un  mauvais  dessin  et  encore  une  plus 
mauvaise  gravure  , les  publia  le  premier;  mais  M.  d’Hancarville 
les  a fait  connoître  ensuite  d'une  manière  plus  exacte  , en  par- 
lant de  la  collection  de  vases  du  cabinet  do  M.  Haniilton.  La 
même  collection  présente  un  autre  vase  portant  pour  inscription  : 
KALZ.IKLfe<  KAZ.04  . h beau  Calliclès  ( i ).  On  y voit  de 
plus  une  jatte  de  terre  cuite  avec  des  lettres  grecques;  mais 
de  tous  ces  morceaux  remarquables  par  des  inscriptions  grec- 
ques , celui  qui  porte  l'écriture  la  plus  ancienne  est  le  vase  en 
question  de  M.  Hamilton.  Dans  le  livre  suivant  j’aurai  de  nou- 
veau occasion  de  faire  mention  des  différons  vases  chargés 
de  caractères  grecs.  Comme  on  n’a  pas  découvert  jusqu'ici  un 
seul  morceau  de  ce  genre  avec  des  caractères  étrusques , il  en 
résulte  que  l’inscription  à demi  effacée  qui  se  trouve  sur  deux 
beaux  vases  du  cabinet  de  M.  Mengs  , à Rome,  n’est  pas  étrus- 
que , mais  grecque  (a)  : j’ai  pubh'é  un  de  ces  vases  dans  mon 


( 1 ) Rapporté  avec  les  autres  vases 
semblables  , par  le  môme  Mozoclû  , In 
ffgii  Ilerculan.  Mus*  srn.  tah.  tom.Jt 
Diatr.  3 , c.  3 , sect.  3 , pag.  i58  , où 
il  donne  principalement  des  éclaircis* 
semens  sur  l'inscription  citée.  C.  F, 

(2)  Je  ne  puis  passer  sons  silence 
l'oltservation  faite  demièremem  dans  U 


galerie  du  grand-duc  à Florence  , sur  le 
beau  vase  publié  par  Dempster , De  Etr* 
reg.  y tah,  63  ; et  par  Passer! , Pict,  Etr, 
tom.  J t tah.  68  et  69.  ; savoir,  qu'on  y 
avoit  découvert , en  le  lavant , cinq  ins- 
criptions grecques  ; ce  qui  feroit  soup- 
çonner qu'on  en  pourroit  trouver  do 
pareilles  sur  d’autres  vases  qu'on  croit 
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Explication  de  Monumens  de  [antiquité  (1).  A la  bibliothiVjue 
du  Vatican  on  voit  un  vase  que  J‘ai  pareillement  publié  (2),  sur 
lequel  on  trouve  jusqu'au  nom  du  peintre  écrit  de  la  manière 
suivante:  AAsiMOSEiFAtE  , AUimos  Va  peint.  C'est  par  erreur 
que  d'autres  ont  lu  : masimos  F.iPAiE;  et  Gori  , dont  le  sys- 
tème s'écroule  par  cette  inscription , avance  hardiment  (pi'elle 
n'est  qu'une  suj)crcherie , lui  qui  n'a  pas  même  vu  le  vase  en 
question  (3). 

§.  1 6.  Ainsi  les  inscriptions  des  vases , ou  bien  le  style  du  dessin  Coiimion» 
de  ceux  qui  n'en  portent  point,  nous  autorisent  à croire  qu'ils  ont 
été  faits  par  des  artistes  i^ecs.  Mais  ce  f|ui  confirme  encore  mes  ^.'"1' 
preuves  il  cet  égard,  ce  sont, comme  je  l'ai  observé  plus  liant,  les 
Vases  de  luèine  fabrique  trouvés  en  Sicile,  dont  j'indiquerai  les  piw. 
collections , dès  que  j'aurai  rendu  compte  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  le  royaume  et  la  ville  de  Naples,  et  qui  se  trouvent 
encore  dans  les  mêmes  endroits. 

§.  17.  La  première  et  la  plus  ancienne  collection  formée  à 
Naples  est,  je  pense,  celle  qui  décore  aujourd'hui  la  blfil'o- 
tbèque  du  Vatican.  On  la  doit  à Joseph  Valletta,  jurisconsulte 
napolitain.  Le  cardinal  Gualtieri  (4)  acheta  celte  collection  des 


étrmques,  rt  qui  fluroient  été  fabriqués 
par  dtrs  artistes  Grecs. 

Du  mot  NlKOflCAïS  qu*on  lit.  en- 
tr’autres,  surun  de  ces  vases,  M.  Lanzi, 
quinipportc  robser^ation  mentioimée  ci- 
dessus  à rciulroit  cité  , p.  164 , prétend 
que  les  figures  qui  y sunt  ropréseiiiécs, 
pourroieiil  bt>^n  faire  allusion  aux  jeux 
qui  s;  célébroi^nt  une  fois  par  an  dans  la 
ville  de  Nicoj'olis,  en  riionneur  d’A|>ol- 
lon  ; mais  il  est  pins  vraisemblablequ’eU 
Ics  ont  trait  aux  jeux  en  riionncur  d Ado- 
nis , dont  parle  T]i«^crite  , le/t/e  i5  , 
comme  le  prouve  fort  au  long  M.  Tabbé 
Viscontl  dans  le  second  vol.  du  Cabinet 
Ciémentin , à l'occasioude  la  description 

Tome  I. 


de  la  statue  de  ce  beau  jeune-homme. 
C.  F. 

( I ) JExplic,  de  Monum.  de  C antiif, 
n.  i5g. 

( a ) Ibid.  n. 

(3)  Gori  , difeta  delt  Alfab.  etr. 
png.  ai 5. 

Il  est  nécessaire  d’avertir  que  Gori, 
à rendroiteité,  ctd'aprèslui  Guarnacci , 
tom.  ij,  iib,  fij , c.  1 , pag.  3o5  , parlent 
d'un  autre  vase  , puisque  rinsciiption 
qu’ils  rapportent  u’csi  pas  la  même  ; la 
voici  : MAriMO:-  fillOIEl.  C.  F. 

<4)  M.  Guarnacci,  Orig.  itni.  .‘om. 
iJ  t bb.  vij  , cap.  1.  p.  à la  fm  , 
marque  que  le  cardinal  Gualtieri  uvoit 
O O 
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héritiers  de  ce  jurisconsulte,  et  à la  nioit  du  cardinal  elle  passa 
au  Vatican.  I,e  même  Valleita  légua  aux  Tliéatiiis  des  Saints 
Apôtres  de  Naples  une  vingtaine  de  ces  vases  pour  décorer  leur 
bibliothèque. 

rrmtr'jLu"  §•  collection  du  comte  Mastrilli  à Naples,  n’est  pas 

tiiUi.  inférieure  i celle  du  Vatican,  du  moins  quant  au  nombre.  Elle 
a été  augmentée,  il  y a quelques  années,  d'une  autre  collec- 
tion considérable  , formée  par  un  amateur  de  la  même  famille, 
dans  la  ville  de  Noie  où  il  faisoit  sa  résidence.  Le  comte  Palma, 
ù Naples,  héritier  du  comte  Mastrilli , est  en  possession  aujour- 
d'hui de  ces  deux  collections. 


ll.PorciDari. 


§.  19.  Après  la  collection  de  Mastrilli  , nous  devons  remar- 
quer celle  qui  se  trouve  dans  la  maison  de  Porcinari , et  qui 
contient  environ  soixante  et  dix  pièces.  Un  des  plus  beaux  vases 
de  cette  collection  est  celui  tjui  nous  offre  Oreste  poursuivi 
par  deux  Furies  , tandis  qu'il  tient  le  genou  gauche  appuyé 
sur  le  couvercle  ( ) du  trépied  d’Apollon.  Ce  vase  , avec 

une  couple  d'autres  de  ce  cabinet , a paru  dans  la  collection 
d’Uainilton  (1). 


v«Mi  Su  §•  20.  Depuis  quelque  tems , le  duc  de  Caraffa  Noya,  amateur 
raiLîîojâî*'  l’antiquité,  a commencé  k former  une  collection  de  ces 

vases,  avec  d'autres  antiques  qui  paroilront  incessamment  dans 
un  ouvrage  orné  de  planches  gravées.  Le  morceau  , le  plus  beau 
te  le  plus  savant  de  cotte  collection , représente,  dans  une  com- 
position d’une  vingtaine  de  figures  , le  combat  des  Grecs  et  des 
Troyens  pour  le  corps  de  Patrocle.  Dans  cette  composition  , les 
Troyens  se  distinguent  des  Grecs  par  des  cascjues  qui  ressem- 
blent aux  bonnets  phrygiens. 


recueilli  en  partie  ce»  vnses  , mai»  que 
U plus  grande  partie  lui  avoit  été 
donnée  par  M.  OargagU  , évvque  de 


Cliiusi  , où  ils  «voient  été  trouvé». 

a K 

( 1 ) A'o/.  tj  , nunu  3o. 
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§.  21.  Après  tous  ces  amateurs  il  est  juste  de  parler 
M.  Hamilton  , ministre  de  la  cour  de  Londres  à Naples, 
que  nous  serons  dans  le  cas  de  citer  souvent.  Pendant  son 
séjour  en  Italie , il  a formé  une  collection  plus  considérable  et 
mieux  choisie  que  les  précédentes.  M.  d'Hancarville  a publié 
cette  collection  , en  y ajoutant  les  plus  beaux  vases  des  cabinets 
de  Mastrilli  et  de  Porcinari , en  quatre  volumes  in-folio  du  plus 
grand  format  (i).  Cet  ouvrage  surpasse  en  magnificence  tous 
ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici  sur  cette  matière;  car,  in- 
dépendamment de  la  forme  des  vases  et  de  leurs  dimensions , 
on  y a représenté,  en  différentes  planches  ,les  ornemens  et  les 
figures  avec  le  plus  grand  soin , et  avec  la  plus  grande  intelli- 
gence du  dessin  des  anciens.  D’ailleurs,  chaque  vase  est  imprimé 
avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres;  de  manière  qu’on  y trouve 
un  trésor  du  dessin  grec , et  une  preuve  incontestable  de  l'art  rie 
ce  peuple  ingénieux  (2).  Le  digne  possesseur  de  cette  collection 


(I)  DuirmsilcWinkelmanni!  n*y  avoit 
encore  que  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  qui  fiU  publié;  le  second  a été 
imprimé  en  17G7  , et  M.  d'Hancarville 
y a , sur  la  première  page  qui  suit  le 
frontispice  , fait  une  mention  honorable 
de  notre  auteur  , comme  U a été  dit 
dans  la  prélace.  A.  M.  Oii  peut  joindre 
à ce  recueil  une  autre  collection,  moins 
utile,  peut-être,  pour  les  arts  qui  tiennent 
au  dessin,  mais  plus  considérable;  savoir, 
celte  duckevalierPdsseri.  entrois  grands 
volumes  in-folio . que  nous  avons  déjà 
cités  plusieurs  fois , sous  le  titre  de  Pic- 
tara  Etruscorum  in  vasculis.  Dans  cet 
ouvrage  1rs- vases  sont  représentés  avec 
leurs  couleurs , comme  le  sont  ceux  de 
la  collection  d' Hamilton. 

(a)  1V|.  d‘Hanc>irville  , dans  le  dis- 
cours qu'il  a mis  à la  tête  du  second 
volume  de  la  collection  des  vases  d'Ha* 


milton , après  avoir  démontré  quel  prix 
les  Romains  mettoient  aux  vases  de  terre 
cuite  peints  , puisqu'ils  les  payoient 
jusqu'à  trois  cents  lalens  , déiorminc 
l'époque  où  a commencé  fart  de  peindre 
CCS  vases.  La  première  époque  , dit-il , 
à laquelle  l'art  n'étoit  pas  encore  sorti  de 
son  enfance  , doit  être  fixée  avant  U 
fondation  de  Rome  ; et  cVst  à ce 
lems-là  qu'il  rapporte  le  vase  dont  parle 
ici  notre  auteur,  sur  lequel  011  voit  une 
dusse.  La  seconde  époque , à laquelle 
l’art  a été  porté  à sa  purfcciioti  . a pré- 
cédé la  prise  de  Capoue  ; la  troisième 
époquo  à laquelle  on  a cessé  de  pein- 
dre les  vases , et  où  fart  s’en  est  perdu  , 
date  à-peu*près  du  tems  de  la  prise  dû 
Corinthe.  L’auteur  démontre  tout  cela 
avec  beaucoup  d’érudition  . et  par  des 
raisons  très-ingénieuses.  11  examine  la 
manière  de  peindre , qui  s'est  changée 

O O a 
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peut  faire  voir  aux  connoisscurs  deux  vases  cpii  sont  non  seu- 
lement les  inonuniens  les  plus  anciens  de  l'art  chez  les  Grecs, 
mais  qui  renferment  encore  le  travail  le  plus  parfait,  quant  au 
dessin  et  à la  boautë,  coniuis  je  me  llattede  le  prouver  ci-après 
à l'd^anl  de  l'une  et  de  l'autre  qualité. 

M il'""  ''  ^'**^**^'  quelques  autres  collections  de  vases  qui  viennent 

pareillement  du  royaume  de  ISaplcs,  je  citerai  cellede  Mengs(i), 
le  Uaphaël  de  notre  siècle.  Cet  artiste  pendant  son  séjour  à INa- 
ples  s’est  formé  un  cabinet  de  ces  antifjues , dont  j'ai  juiblié 
cin<j  morceaux,  k cause  de  leur  singularité,  dans  mon  E-rpU- 
cation  de  Monuniens  de  l’ antiquiic  {2).  Il  y a encore  d'autres  vas(;s 
qui  ne  mériteroient  pas  moins  d'étre  mis  an  jour:  tel  est  celui 
qui  représente  une  Amazone  à cheval , coiffée  d’un  chapeau 
rabattu  sur  les  épaules,  et  combattant  un  héros.  11  y a appa- 
rence que  le  héros  est  Acliille,  et  que  l’Amazone  est  l’en- 
thésilée  , à qui  l’on  attribue  l’invention  de  porter  le  cha- 
peau (5). 

§.  23.  Je  présume  que  la  plupart  des  vases  de  ce  genre  , ré- 
pandus dans  différentes  villes  d’Italie,  et  indiqués  par  Gori  (/j), 
viennent  des  mêmes  sources.  J’espère  revoir  incessamment  ces 
productions  de  l’art , et  je  me  réserve  d’en  rendre  compte  dans 
le  troisième  volume  de  mon  ExpUcalion  de  Monumens  de  ian~ 


«l  pcrft'Clionnée  par  degrés  dans  le*  dî* 
vers  terns , que  le*  auteurs  , et  spécia- 
lement Pline  , ont  marqués.  L'auteur 
examine  eiisuiio  le  costume  représeiiié 
dans  ces  peintures;  et  nous  savons  dune 
autre  part,  |Mir  les  historiens,  le  siècle 
auquel  ce  costume  a crié  introduit.  Tout 
cola,  M d'Hancarville  l'applique  à Thit- 
toire  (1rs  lems  et  des  Üeiu  ; et  aprers  avoir 
observé  que  les  villes  utnldc  la  Grèce 
que  de  la  grande  Grèce , perdirent  It'urs 
arts.  auxTiéiiienioinentqueieurs  rirhesses 
etlcurlujLc,  lonqu'elle*  f urent  subjuguées 


par  les  Romakis;  il  lirede-In  un  argument 
pour  déterminer  jusqu'il  quelle  époque 
l'art  de  peindre  les  vases  a duré  ; et  il  se 
fonde,  entr'autres,  dans  cette  recherche, 
sur  l'estime  que  les  Romains  des  temspos- 
térieurs  firent  de  ces  vases,  lorsqu'une  iutJ 
l'art  de  les  fabriqu*'r  sc  fut  penlu.  C.  F. 

( 1 } Cette  collection  a passé  depuis  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  C»  F, 

( a . N.  100,  145  , 169,  iqo  et  200. 

(3)  Pliu.  iib.  vijt  ctiff.  5G  , p.  478. 

(4)  Gorî  , Dijcsa  dvU'  altab.  hirus^ 
pag,  244.  ses- 
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tiqulté , OÙ  J’aurai  soin  de  faire  graver  et  d'expliquer  ceux  qui 
renferment  quelque  instruction. 

§.  24.  Enlin  , parmi  les  vases  trouves  dans  le  royaume  de 
Naples , je  ne  dois  pas  oublier  celui  dont  le  prince  régnant 
d'Anlialt  - Dessau  a fait  l’acquisition  à Rome , et  qui  se  voit 
aujourd'hui  à sa  belle  maison  de  campagne  de  Wœrlilz.  J’en 
fais  mention  à cause  d'une  singularité  qui  caractérise  ce  mor- 
ceau , et  qui  n'a  pas  encore  été  remarquée.  Sur  le  vase  se  trouve 
peinte  une  figure  de  femme  drapée , debout  devant  un  Génie 
allé  , et  qui  se  regarde  dans  un  miroir  rond  qu'elle  tient  par  le 
manche.  Le  miroir  rélléchit  le  profil  du  visage  de  celte  figure, 
qui  n’y  est  pas  peint  avec  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  visage, 
mais  avec  un  vernis  brillant  dont  la  teinte  tire  sur  le  plombé. 

§.  25.  J'ai  eu  souvent  occasion  d’examiner  toutes  ces  collec- 
tions, et  j'eusse  souhaité  d'en  pouvoir  faire  de  même  à l’égard 
des  vases  qui  se  trouvent  en  Sicile  (i),  où  les  arts  n'ont  pas  été 
moins  llorissans  que  dans  la  grande  Grèce.  En  attendant  que 
les  circonstances  me  permettent  de  faire  ce  voyage  pour  pou- 
voir en  rendre  compte  un  jour,  je  prie  le  lecteur  de  se  contenter 
d'une  simple  indication  des  endroits  de  cette  lie  où  l’on  conserve 
le  plus  grand  nombre  de  ces  mouumens  ; et  ces  endroits  sont 
Girgenti  et  Catane. 

§.  26.  A Girgenti  plusieurs  de  ces  vases  ornent  le  cabinet  de 
M.  Lucchesi , évêque  de  cette  ville  , qui  possède  eu  même  teins 


( i ) L’nrt  de  laire  des  vases  d'argile 
Borissoit  en  Sicile  depuis  les  les 

plus  anciens.  Carciaus  , pèro  du  roi 
Agaüiucle,  fut  ]K>ti<‘r  de  terre,  Diod. 

J.  2,  pag.  3i.S  . /.  70  , tom.  ij \ 
Ausoik  » 8 1 AUiirn<^e , ( /.  1 , c.  aa , 

p.  a8  , /.  3i .)  (tarlent  des  patelitee  sicul^ 
et  des  sci/i  en  argile  qui  se  iuisoieiit 
dans  cettiJ  île.  Parmi  ces  vases  nous  en 
avous  quelques-uns  appoUés  («• 


giUati)  , à cause  des  empreintes  qu*on 
J voyoit , semblables  h celles  qu'on  feroit 
avec  un  cachet , et  qui  représentoient 
difTérentes  sortes  de  figures.  On  en 
peut  voir  deux  très-bclles  de  cette  es» 
pèce  , mises  au  jour  , par  Scliiavo  , et 
auxquelles  cet  c'ci'ivain  a ajouté  uiic  sa» 
vante  dissertation  , dans  les  Sa^t  di 
dissert.  deil.  A*:uid.  Palettn. , voi,  i. 
A.  M. 
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un  beau  méclailler.  Dans  le  livre  suivant , je  ferai  mention  de 
deux  jattes  d'or  très-anciennes  du  cabinet  de  ce  prélat.  Un  des 
plus  beaux  vases  se  trouve  dans  la  chancellerie  de  l'église  cathé- 
drale de  celle  ville.  Ce  monument,  de  la  hauteur  de  cinq  pal- 
mes romains  , est  orné  de  figures  peintes  avec  une  couleur 
jaune  , comme  à l'ordinaire  , sur  un  fond  noir  ; d'ailleurs  le 
style  du  dessin , à ce  qu’on  m'assure,  y est  dans  le  plus  ancien 
goût  de  l’art. 

§.  27.  A Catane  il  y a chez  les  Bénédictins  un  cabinet  composé 
de  plus  de  deux  cents  de  ces  vases.  Dans  la  même  ville  le  prince 
de  Biscari , connoissour  éclairé  et  homme  d’un  grand  mérite,  pos- 
sède une  collection  de  ces  monumens  qui  n'est  pas  moins  consi- 
dérable. Les  vases  de  ces  deux  collections  offrent  les  formes  les  plus 
variées,  et  les  événemeiis  les  plus  curieux  des  tems  héroïques. 

§.  28.  Je  sens  bien  que  l’énumération  que  je  viens  de  donner 
des  fameuses  collections  de  vases  , auroit  dû  être  placée  à la 
suite  de  ce  que  j’ai  encore  à dire  de  ces  productions  de  l’art  ; 
je  sens  bien  aussi  que  j’aurois  dû  parler  d’abord  de  l’usage  que 
les  anciens  en  faisoicnt,  ainsi  que  des  caractères  de  leur  dessin 
et  de  leur  peinture  ; parce  que  cette  dernière  notice  renferme 
plutôt  l’essence  de  ces  ouvrages  que  la  première  qui  est  pure- 
iiienthistori([ue.  Mais  la  raison  qui  m’a  porté  à anticiper  l’un  sur 
l’autre  , c’est  que  ces  collections  , faites  dans  des  pays  habités 
par  des  colonies  grecques,  sont  très-propres  à réfuter  la  fausse 
opinion  qu’on  voudroit  établir , que  tous  ces  vases  sont  de  fa- 
brique étrusijue.  Ainsi , par  cette  anticipation  , j’ai  voulu  en 
établir  la  dénomination  , comme  une  chose  rjui  devroit  être 
toujours  la  première  dans  tous  les  sujets  que  l’on  traite. 

§,  29.  Pour  ce  fjui  concerne  en  premier  lieu  l'usage  de  ces 
vases  , il  faut  remarquer  qu’il  s'en  trouve  de  toute  sorte  de  formes 
et  de  façons , depuis  les  plus  petits  qui  servoient  sans  doute  de 
jouets  aux  enfans(i)  , jusqu’aux  plus  grands  qui  portent  quatre 

( 1 ) M.  d'Hancarxilie  , dan»  le  discours  rjue  nous  avons  cilé  de  lui,  pouse 
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à cinq  palmes  de  hauteur.  Veut-on  connoîtreles  différentes  for- 
mes de  ceux  de  la  plus  grande  espèce?  l'on  peut  consulter  les  livres 
où  se  trouvent  des  planches  gravées  qui  en  donnent  les  dimen- 
sions. Ces  vases  servoient  à divers  usages.  Ceux  de  terre  ëtoient 
destinés  aux  sacrilices  , et  particulièrement  à ceux  de  Vcsta  (i)- 
Quelques-uns  renfermoient  les  cendres  des  morts,  comme  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  tombeaux  , sur-tout 
aux  environs  de  Noie.  A l'éganl  de  quelques  vases  de  ce  genre  , 
qu'on  voit  chez  le  capitaine  du  clulteau  de  Caserte  , l'on  m'as- 
sure qu'ils  ont  été  trouvés  encliassés  dans  des  pierres  com- 
munes. C’est  aussi  avec  une  pareille  enveloppe  qu'on  doit  avoir 
découvert  un  vase  que  j’ai  publié  dans  mon  Explication  de  Mo- 
numens  de  l'anlUiailé  (2).  Ce  vase  a cette  particularité  , qu’il  est 
peint  dans  sa  vraie  forme  sur  le  vase  même , où  il  est  placé 
sur  une  petite  éminence  , qui  représente  apparemment  un 
tombeau , semblable  à ceux  des  premiers  teins  ( 3 ).  Sur  cha- 
que cûté  du  vase  l’on  voit  la  figure  d'un  jeune  - homme  nu  , 
à l’exception  d'une  draperie  qui  lui  Hotte  sur  l’épaule , et  d'une 
éjiée  relevée  et  passée  sous  le  bras , à la  manière  des  figures 
héroïques  ; épée  qui  s’appelloit  alors  , suivant  le  scholiaste  de 
Pindare  , uWi'm;  (4).  Pour  moi , je  suis  d'opinion  que  ces  doux 
figures  représentent  Oreste  et  Pylade  auprès  du  tombeau  d’A- 
gamemnon. 

§.  5o.  On  a trouvé  de  ces  sortes  de  vases  dans  les  tombeaux 
situés  au  milieu  des  monts  Tiphatins  , à dix  lieues  et  demie  au 


que  ces  petits  vases  ne  servoient  point 
do  jouots  aux  enfans,  mais  qu’ils  ('toirnt 
cousaert^s  aux  diriix  Pénales  ou  Lares, 
pour  ^tre  mis  dans  les  laraires  on  ora- 
toires  privés  de  chaque  famille  , a Tiuii* 
tatiou  des  oraïuU  vases  qu’on  offroit  dans 
les  K*m[tle$  pviblics.  Vovea  la  noie  sui- 
vante. il  y nvoil  vraisernblaldemem  une 
fabrique  de  ces  peüU  s uses  entre  âurieule 


et  Massa  , ou  Ton  en  a découvert , il 
n'y  a pas  longl^'ms , un  nombre  pro- 
digieux , qui  tous  ëtoient  de  la  même 
forme , et  qui  avoienl  la  couleur  nam- 
relie  de  la  terre.  Jt,  M, 

( I ) Brodaeus  , Miscet  t lib,  v , f.  19. 
(a  ) l'.xplic.  de  Mon,  etc.  , n.  146. 
(^)  Pausnn.  /.  7y,  p.  607 /.  58. 

(4)  ^c/iol.  Pind.  Olymp.  a,  -y.  t'ig. 
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df-ssiis  de  rancienne  Capoue  , près  d'un  endroit  noinnui  Trebbia , 
où  l'on  ne  peutpi'nt'trcr  «pie  par  des  chemins  impraticables  et  jxi- 
nibles.  M.  Ilaniilton  , s'étant  transporté  dans  cette  contnie  sau- 
vage , fit  ouvrir  f|uelc]uos-uns  de  ces  tonibi-aiix,  tant  pour  en  exa- 
miner l'architecture  , cpie  jionr  voir  si  ces  monumens  écartés  ne 
renfermeroient  pas  quelf|ues  vases  curieux.  Cet  amateur  éclairé 
lit  sur  le  lieu  même  le  dessin  d’un  tombeau,  qui  a été  gravé 
dans  le  second  volume  de  sa  grande  collection  publiée  par 
M.  d'IIancarville  (i).  I-e  squelette  du  mort  étoit  étendu  à terre , 
les  pieds  toiirm's  vers  l’entrée  du  sépulcre  et  la  tête  rangée 
contre  la  muraille,  sur  laquelle  étoicnt  attachées  six  baguettes 
de  fer  courtes  et  piales  , qui  , assujetties  à un  clou , étaient 
mobiles  comme  les  branches  d’un  éventail.  Dans  le  même  en- 
droit, au  dessus  de  la  tête  du  mort,  étoient  placés  deux  grands 
chandeliers  de  fer  tout  criblés  par  la  rouille  ; et  un  peu  jilus 
haut  étoient  suspendus  à des  clous  de  bronze  quehpies  vases, 
dont  l'un  étoit  à côté  des  chandeliers,  et  une  couple  d’autres 
étoient  rangés  à la  droite  du  squelette  vers  les  pieds.  Il  y avoit 
à gauche,  à côté  de  la  tête,  deux  épées  de  fer,  et  un  Colum  vina- 
riiim  de  bronze,  espèce  de  jatte  profonde , percée  de  plusieurs  trous 
en  forme  de  passoire , avec  un  manche.  Cette  jatte,  adaptée 
à une  soucoupe  sans  trous , scrvoit  à pas.scrle  vin:  Car  les  vins  des 
anciens  , conservés  dans  de  grands  Dolia  de  terre  cuite  , pn'fcTa- 
blemcnt  aux  tonneaux  de  bois,  étoient  plus  épais  que  les  nôtres 
qui  sont  potables  immédiatement  après  les  vendanges  , et  avoient 
besoin  d'être  pass('s  par  ces  sortes  d’ustensiles  (i  ).  Du  même  côté , 
vers  les  pieds,  il  y avoit  une  jatte  ronde  de  bronze,  dans  laquelle  on 
trouva  un  ô//n/«//e, c'est-à-dire,  une  soucoupe  ronde  attachée  à un 
long  manche  recourbé  en  crochet  par  le  haut;  instrument  qui  ser- 
voit  à différens  usages,  soit  j)our  tirer  le  vin  des  Dolia  et  ]Kmr  le 

( t ) Pag.  57.  t>inari  degH  ant. , Saggi  di  dissert.  doW 

(2)  Voyc»  V«uuti , Dissert,  sopra  1 cuti  Ai.tsd.  di  Cort.  » , Ditsert.  7.  C.  P, 

goûter, 
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goûter,  soit  pour  le  verser  dans  les  coupes  de  libation.  A côté 
de  la  jatte  de  bronze , on  apperejut  deux  œufs  et  une  n\pe. 

§.3i.  Je  ne  saurois  m'empêcher  de  bazarder  quelques  conjectures 
sur  cette  découverte , quoi([u'ellcs  soient  un  peu  étrangères  à 
mon  plan , auquel  je  retournerai  en  faisant  des  observations 
générales  sur  les  vases  trouvés  dans  les  tombeaux.  On  avoit 
déjà  fait  la  remarcjue  , que  les  anciens  mettoient  leurs  morts 
les  pieds  tournés  du  côté  de  l’entrée  du  sépulcre  (i)i  mais  il  faut 
que  ç'ait  été  un  usage  particulier  aux  habitans  de  cette  contrée , 
de  coucher  leurs  morts  à terre  sans  employer  de  cercueils; 
ce  qui  néanmoins  auroit  pu  se  faire  sans  beaucoup  de  frais  par 
des  bières  d'un  carré  long,  telles  qu'on  en  a trouvées  dans 
d'autres  tombeaux  , et  qui  renfermoient  même  encore  les  corps 
qu’on  y avoit  déposés.  A l’égard  des  fers  en  forme  d’éven* 
tail , placés  au  dessus  de  la  tête  du  squelette , il  parolt  qu’ils 
représentoient  un  véritable  éventail  , pour  faire  allusion  à 
la  coutume  de  chasser  les  mouches  du  visage  du  mort  (a).  Le 
gobelet  ou  le  cratère , la  râpe  et  les  œufs , doivent  être  consi- 
dérés comme  les  emblèmes  des  vivres  qu’on  avoit  coutume  de 
laisser  à l’ame  du  défunt.  Nous  savons  (jue  dans  les  dernières 
paroles  qu’on  adressoit  aux  morts  , on  les  exhortoit  à boire  à la 
santé  des  amis  et  des  parens  qu’ils  laissoient  sur  la  terre.  Sur 
une  urne  sépulcrale  de  forme  ronde  à la  villa  Mattéi  (3)j  on 
lit  : HAVE.  ARGEVTi.  TV  NOBis.  BIDES.  Les  vascs  suspeudus  ne  peu- 
vent pas  plus  être  regardés  comme  des  vases  cinéraires  , que 
ceux  qui  étoient  placés  à côté  du  squelette  ; tant  parce  que  ce 
n’étoit  pas  l’usage,  ainsi  qu’on  le  voit,  de  brûler  les  morts,  ou 
que  cette  pratique  ne  fût  pas  du  goût  du  maître  de  ce  tombeau, 
que  parce  qu’on  n’y  a trouvé  qu’un  seul  corps,  et  qu'enfm  tous 

( 1 ) Kirchmin  , De  fun.  Rom.  » (3)  Afont/m,  tom.  iij ^ vet. 

lib.  I , cap.  la  » pag.  poo.  ina  ript. , el.  x ^ sect  x , num.  3"5,pag. 

<a)  Jbùl.  lib.  I , cap.  la  , pag.  14^.  Cette  urne  eU  maiiU'^nant  dana 
100.  le  cabinet  clt^nieutin. 
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ces  vases  dtoient  découverts  ; tandis  qu'en  général  les  vases  ci- 
néraires ont  leur  couvercle. 

§.  3a.  Cependant  il  est  singulier  que  les  auteurs  anciens  ne 
fussent  mention  nulle  part  des  vases  qu’on  déposoit  dans  les 
toinbeaux  |x>ur  d'autres  objets  que  pour  conserver  les  cendres 
lies  morts  : car  il  ne  parott  pas  qu’il  soit  question  ici  de  ces  vases 
remplis  d'huile,  que,  selon  le  témoignage  d’Aristophane,  on 
avoit  coutume  de  placer  à côté  du  mort  (i). 

^ §.  53.  Quant  aux  autres  usages  qu’on  faisoit  de  ces  vases,  nous 

Tomni  <Ijih  savons  qu'on  s'cn  servoit  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce , où 
kiitJ.  dès  les  premiers  rems  un  simple  vase  de  terre  étoit  le  prix  de 
la  victoire  (a)  : fait  qui  est  attesté  par  un  vase  représenté  sur 
des  médailles  de  la  ville  de  Tralles  (5),  et  sur  plusieurs  pierres 
gravées  (4).  Cet  usage  s’étoit  conservé  dans  les  tcnis  postérieurs 
à Athènes  , où  le  prix  du  vainqueur  aux  jeux  Panatliénéens 
étoit  un  vase  semblable,  rempli  de  l'huile  qu’on  tiroit  des  olives 
consacrées  à Pallas.  Ces  vases  étoient  ornés  de  peintures,  comme 
Pindare  nous  l'apprend  , «r  a7/t'»r  ifX0<(7  (5) , et  comme 

l'explique  aussi  le  sclioliaste  de  ce  poète,  ^eayfafrrrt  ai  v/fîat  (t)). 
C'est  sans  doute  à cet  usage  que  font  allusion  les  pointures  de 
plusieurs  grands  vases , tant  ceux  du  cabinet  du  Vatican , que 
ceux  de  la  collection  d'Ilamilton.  On  y voit  représenté  tantôt 
Castor  debout  et  avec  un  cheval  ; tantôt  Pollux  assis  , tenant 
à sa  main  un  casque  pointu  et  terminé  comme  le  bonnet 
qu’il  porte  ordinairement.  Castor  est  l'image  des  courses  à che- 

Martin , Explic.  de  div.  monum.  sing. 
Jeux  instit.  etc.  pag.  355  et  tuiv,  pl. 

1 1 I n.  4- 

(5)  Piml.  Nem.  x,  p.  G4. 

(6)  Sur  unemédftiUe  d’AiLènes  rappor- 
tée ^Acud.  des  inscript.  iom.J ,pl.  5,  n. 

4 * voit  tm  va«c,  un  olivier 

et  ime  cliüueue.  C.  F» 


<i)  Aristoph.  Eccles.  r.535. 

( a)  Hom.//.  V.  a5c).  Aüien.  Deipn. 

Hb.  xjtpag.  468.  C. 

(3)  Spanb.  De præst.  num.  t-J ,p.  i34> 
£t  d’aulres  ciié«  par  Buonarroti , Or- 

serp,  sopra  aie.  framm.  di  vetri  ant. 
tap.  3d,/7.  220. 

(4)  Descr.  des  pier.  gr.  du  cab.  de 

Statch  , c/.  5 , />.  23  , 24  26. 
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val  ; et  Pollux  , connu  pour  un  fameux  athlète  , désigne  les 
autres  jeux  (1). 

§.  34.  D'ailleurs , il  y a grande  apparence  que  les  anciens  se  ser-  Vjiw  en- 
voient de  plusieurs  de  ces  vases , coiuiiie  nous  nous  servons  de 
la  porcelaine  , seulement  pour  orner  leurs  maisons  (2).  C’est  ce 
que  nous  pouvons  conclure  par  les  peintures  qui  décorent  ces 
vases,  et  qui  sont , en  général , mieux  exécutées  d'un  côté  que 

( I } Parce  que  Castor  aimoit  les  che-  vaincre.  On  ne  faisoit  pat  le  même  tra- 
vaux , et  que  Pollux  montroit  sa  valeur  vail  sur  les  vases  de  usrre,  mais  on  y sup- 
daiis  les  combats  du  cestc  , comme  le  pléoit  parla  peinture;  et  voilà  d’oCi vient 
marque  Homère , Iliade  * liv«  3,  x37 . et  qu*ou  voit  souvent  représenté  sur  ceux-là 

comme  le  répété  notre  auteur , /ix/f/.  dû  les  fêtes  do  Bacclius  » les  travaux  d'Her- 
Monum.  de  t antiij,  part.  prem.  cftop.  cule « les  amours  de  Jupitery  etc«  il  y 
24,  2,  C.  F.  avoit,  pour  conserver  ces  vases  le  long 

des  murs  dans  le  temple,  une  armoire 

(2)  M.  d’Hancarville  , eu  parlant  très  ( repositorium  ) dans  lequel  on  les  niet- 
endétaUdeTemploide  cesv..ses,  lesdivise  toit,  tant  pour  l'édification  publique, 
eu  trois  classes  ; savoir , eu  vases  destinés  que  pour  rornement  du  temple.  Commo 
pour  le  culte  religieux,  pour  les  céréino<  dans  cetto  armoire  les  vases  ne  mon- 
nies  publiques  et  pour  Jo  scnice  des  troient  qu'une  seule  face  , on  ne  les 
particuliers.  .Xu  premier  usage  étoient  pcignoit  presque  jamais  que  d'un  cdié  , 
destinés,  en  général,  CCS  grands  et  beaux  ou  s'ils  étoient  peints  de  deux  cétés,  la 
vases  peints  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  partie  destinée  à regarder  le  mur  éloit 
nos  jours.  Les  anciens  Gentils,  , of-  alors  d'une  peinture  souvent  répétée  , et 

froieiu  à leurs  divinités  pareils  ex  voto  ^ toujoursbcaucoupmoîussoignécetinoiiis 
comme  des  dons  , ou  pour  en  obtenir  des  entenduoquo  celle  de  devant,  qui , étant 
bienfaits  , ou  en  reconnolssance  des  gra-  faite  pour  être  vue  , demandoil  plus 
ces  qu'ils  eu  avoieni  déjà  reçues,  l armi  d'art  et  de  rechorclie.  D'autres  scinbla- 
cos  ex  voto  ou  dons  votifs  , comme  nous  blés  vases  qu'on  pôurroit  appeller  votifs. 
les  appelions,  il  y avoit  souvent  des  vases  étoient  ceux  dont  on  sc  servoit  pour  les 
que  l'on  ofEroit  aux  dieux,  ou  pleins  sacriiiees  :iU  étoiciitd' une  formeet  d'une 
des  prémices  de  la  récolte,  ou  vides  pour  grandeur  adaptée  à l'usage  auquel  iis 
servir  d'urnemens dans  les  temples, ainsi  étoient  destinés.  D’autres  de  cos  vases 
que  le  rapportent  les  anciens  historiens,  étoient  employé»  dans  les  bains  publics 
Sur  ceux  de  bronze  on  voit,  en  général,  et  j>urüculiera  , pour  contenir  les  huiles, 
oueurelief,  ou  gravé  en  creux  , les  at-  comme  cola  parôlt  par  ceux  auxqueb  ou 
tributsdela  divinité  à Uquolleonlescon*  a trouvé  attaché  par  un  anneau  de  bronze 
sacroit,et  il  suffit  de  voir  Icscabincts  des  un  sirigilc  ou  frotoir.  Voyez  ci-dessus  , 
curieux,  où  il  S un  trouve  .pour  s’en  cou-  p.igc  3i , not.  1.  E.  M, 
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de  l'autre  ; de  manière  que  le  c6té  inférieur  éloit  placé  contre  le 
mur.  Mais  cet  usage  est  encore  mieux  constaté  par  la  forme  même 
de  quelques  vases  , <[ui  n'ont  point  de  fond  et  qui  n'en  ont  ja- 
mais eu  , comme  j’ai  eu  occasion  de  l'observer  souvent,  sur-tout 
à quelques-uns  des  plus  grands  morceaux  de  la  collection  de 
M.  llamilton  (i). 

Pf:nMnTrt  §.  35.  Après  avoir  parlé  de  la  forme  et  de  la  destination  de 
--m  do  res  yascs , vonons  à l'essentiel , et  examinons  le  dessin  et  la 
peinture  qui  les  caractérisent.  D'abord  , à en  juger  parle  dessin  , 
il  faut  attribuer  la  plupart  de  ces  morceaux  à des  artistes  grecs; 
et  le  dessin  et  la  peinture  sont  ici  des  objets  dignes  d'exciter 
l'attention  de  nos  artistes  et  de  servir  à leurs  études.  C'est  plutôt 
par  les  dessins  que  par  les  tableaux  que  le  connoisseur  peut 
juger  de  l'esprit  d'un  artiste,  de  ses  idées , de  la  manière  de  les 


(I)  M.  «rHancan'iUe  dit,  pnrolt 
que  ce»  grands  et  beaux  vases  ne  pou- 
voient  pas  servir  d'omement  dans  les 
maisons  des  particuliers , si  l'on  considère 
la  disposition  des  chambres  des  anciens, 
qui  éloient  beaucoup  trop  étroites  pour 
des  vases  d'un  aussi  grand  volume,  qui 
auroient  été  pitu  propres  à les  embarras- 
ser , qu'à  les  orner.  Les  anciens  avoîem, 
il  est  vrai , des  salles  de  bain,  des  vc$> 
tibules  ou  portiques  assex  spacieux;  mais 
ce  n'est  pas  dans  des  endroits  aussi  pu- 
blics, aussi  fréquentés,  qu'ils  auroieiit 
voulu  les  exposer.  £.  M, 

Les  Romains  avoient  la  coutume  de 
meure  ces  vases  sur  le  haut  de  Jours  édi- 
fices , sur-tout  de  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, comme  on  lo  voit  par  les  peintu- 
res d'Herculanum  , T, y,  tav.  5o,  5a  et 
65,  et  dons  un  fragment  de  peinture  des 
bains  de  Titus , rapporté  par  Monlfau- 
con  , Viar.  ital.  pag.  i5o  ; par  B<»ltari , 
Picturee  antirj.  crypt.  rom.  etc.  tab,  lo, 
et  par  plusieurs  autres  écrivains.  Ce»  va- 


ses étoient  de  terre  cuite , du  moins  cela 
est-il  probable , puisqu’on  se  sert  encore , 
de  nos  jours,  de  pareils  vases;  d’où  l'ou 
peut  conclure  qu'ils  n'étoient  ni  peints  , 
ni  d’un  travail  bien  parfait.  On  voyoit 
pimùtde  ces  vases  parfaitssur  le  toitd'un 
temple  à Atlièues,  parce  qu'iUn'y  étoient 
pas  placés  comme  simple  ornemeut,  mais 
comme  des  symboles  de  la  lutte  ; c'est-à- 
dire,  comme  la  représentaMon  des  jien- 
taploé  nu  vases  qu'on  donnoit  ]>onr  prix 
de  ia  lutte  , comme  Winkelmann  l'a  dit 
ci-dessus,  pag.  298,  delà  course.  C'est 
d'après  cela  , qu’il  parott  qu'on  peut  in- 
terpréter un  fragment  do  Callimaque  , 
qu'on  trouve  danslescholiaste  de  Pinda- 
rc,  in  Nem.  10,  et  que  Bentley  rapporte 
parmi  les  fragmens  de  ce  poète  , nunt. 
1 ai , po£.  366. 

Etenim  apud  jlikenittut*  super  tectum  sa- 
entm  tteUuuntur. 

Hj  dfiœ , mon  omatus  ^mMum  , ted  fuetto- 

£.M. 
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exécuter,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  sa  main  rend  ses  con- 
ceptions; but  que  tout  amateur  doit  se  proposer  en  formant  des 
collections  de  ce  genre.  Rien  donc  de  plus  propre  à étendre  nos 
connoissances  dans  l'art  des  anciens  , fjue  l'étude  des  vases 
peints  ; puisque  ces  monumens  sont  de  vrais  dessins , et  les  seuls  , 
avec  les  tjuatre  tables  de  marbre  du  cabinet  d'Herculanum , qui 
nous  restent  de  l'antiquité.  On  ne  voit  ici  que  le  simple  contour 
ou  l'esquisse  des  ligures  ; c’est-à-dire , comme  des  figures  dessi- 
nées doivent  l'étre.  Ces  dessins  nous  offrent , non-seulement  les 
contours  des  figures , mais  ils  en  indiquent  aussi  les  parties , le 
jet  et  les  plis  des  draperies  de  même  que  les  autres  détails;  le  tout 
par  de  simples  lignes  et  des  traits,  sans  lumières  et  sans  ombres. 
Nous  appellerons  donc  ces  productions  des  tableaux , non  dans 
le  sens  propre , mais  parce  que  ce  sont  des  dessins  coloriés  ou 
des  espèces  de  gouaches;  pratique  qui  n'est  pas  inconnue  à nos 
dessinateurs  modernes.  Ainsi  nous  pouvons  les  nommer  des  vases 
peints  , sans  crainte  qu’on  s'y  méprenne , comme  nous  appel- 
ions gravures  en  cuivre , une  planche  qui  n’est  faite  qu’à  l’eau- 
forte. 

§.  56.  Sur  la  plùpart  des  vases,  les  figures  sont  peintes  d’une 
seule  couleur,  ou,  pour  mieux  dire  , la  couleur  des  figures  est 
épargnée  sur  le  fond  même  des  vases,  ou  sur  la  couleur  naturelle 
de  la  terre,  qui  est  un  argile  très-fine.  Pour  le  cliamp  du  tableau , 
ou  la  couleur  qui  est  entre  les  travaux  , il  est  d'un  noir  brillant  ; 
et  c’est  avec  ce  même  noir  que  sont  tracés  sur  le  même  fond 
les  contours  des  figures  ( i ).  A l'égard  des  vases  peints  de  plu- 


( 1 ) M.  d'Hancarville.  que  nous  avons 
déjà  souvent  cité  , a fait  plusieurs  épreu- 
ves pour  découvrir  de  quelle  manière 
ces  vases  avoient  été  peints:  il  conjec- 
ture qu’on  mritoit  une  couche  de  ru- 
brique ou  d’ocre  de  fer  sur  les  vases  pen- 
dant qu'ils  étoient  encore  humides,  cinon 
après  qu'ils  avoieni  reçu  leur  première 


cuite , comme  Winkelmann  le  dit  plus 
bas.  Cette  teinte  prenoit  au  feu  le  ton 
qui  constitue  le  fond  des  figures  sur  les 
vases  h fond  noir , ou  le  fond  du  vase 
mémo  sur  ceux  qui  ont  des  figures  noi- 
res. La  couleur  uoire  est  une  dissolution 
de  plomb  avec  do  la  <;lmux  de  magnésie 
réunies  ensemble  par  un  magister.  Com- 
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sieurs  couleurs  , il  s’en  trouve  de  diffc*rentes  sortes  tlans  toutes 
les  grandes  collections  (i).  L’un  de  ces  vases,  qui  est  d'une  ex(?cu- 
tion  savante  , se  trouve  à Rome  dans  le  cabinet  de  M.  Mengs  : 
c’est  une  parodie  des  amours  de  Jupiter  et  d’Alcmène  , dans 
laipiellece  sujet  est  traité  de  la  manière  la  plus  comique.  A 
voir  cette  composition  il  sembleroit  que  l’artiste  ait  voulu  pein- 
dre la  principale  scène  d’une  comédie  , telle  que  celle  de  l'Ani- 
phjlrion  de  Plaute.  Alcmène  regarde  par  la  fenêtre  , comme 
faisoient  ces  femmes  qui  mettoient  leurs  faveurs  à l’enchère  (2), 
ou  qui  vouloient  faire  les  prudes  ou  les  précieuses.  La  fenêtre 
est  élevée,  à la  manière  des  anciens.  Jupiter,  qui  est  travesti, 
porte  un  masque  blanc  auquel  pend  une  longue  barbe.  Il  est 
coiffé  , comme  Sérapis  , d’un  boisseau  ou  modius  qui  ne  fait 
qu’une  seule  pièce  avec  le  masque.  Il  porte  une  échelle,  la 
tète  passée  entre  les  échelons,  et  paroit  être  sur  le  point  de  s’en 
servir  pour  monter  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse.  De  l'autre 
côté  on  voit  Mercure  avec  un  gros  ventre,  travesti  en  valet , et 
assez  ressemblant  au  Sosie  de  Piaule.  Il  tient  de  la  main  gau- 
che son  caducée  qu'il  baisse , comme  pour  le  cacher  , ahn  de 
n’être  pas  reconnu.  De  la  main  droite  il  porte  une  lampe 
qu’il  lève  vers  la  fenêtre , soit  pour  mieux  éclairer  Jupiter  , 
soit  pour  intimider  Alcmène,  ou  pour  faire  comme  Delphis 
chez  Théocrite  , lorsqu’il  dit  à Simétha  , sa  maltresse  , cpi’il 
emploiera  la  hache  et  la  lampe  , c’est  - à - dire  , le  fer  et  le 


me  on  devoit  appliquer  ces  couleurs  sur 
le  vase  encore  Imniide,  le  fond  s'en  se- 
roit  facilement  confondu  avec  quelques 
parties  des  contours  des  figures;  voilà  ce 
qui  fait  qu'on  voit  souvent  un  petit  in' 
tersiicc  entre  le  contour  des  figurer  et  le 
fond  ; et  c'esulà  aussi  la  raison  qu'il  y a 
tant  de  figures  qui  paroisseut  en  l'air. 
A.  M. 


(1)  On  mettoit  ces  couleurs  sur  le  vase 
quand  il  avoit  d^ja  reçu  une  partie  de  la 
cuite  dans  le  four  , et  avant  qu'il  fût  sec. 
C'est  à cause  de  cela  que  U*s  couleurs  ne 
sont  pas  incorporées  avec  l'argile  , et 
quelles  peuvent  facilement  tu  être  dé' 
tachées.  A*.  Af. 

(a)  Heins.  L^ci.  Theocrit.  e.  wÿ; 
p.  83. 
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feu,  si  elie  ne  le  fait  pas  entrer  ( i ).  11  porte  a sa  ceinture 
un  long  priape  qui  a aussi  sa  signification.  Dans  la  comd- 
die  des  anciens  , les  acteurs  s’attachoient  ainsi  un  grand  phalhu 
de  cuir  rouge  (a).  Ia;s  deux  figures  ont  des  chausses  et  des 
bas  blanch.'itres  faits  d'une  seule  pièce  , en  forme  de  panlalons, 
qui  descendent  jusqu'aux  chevilles,  comme  on  en  voit  aux  co- 
miques assis  et  masqués , qui  sont  dans  les  villa  Mattéi  et 
Albani  ; car  chez  les  anciens  , les  personnages  comiques  n'o- 
soient  paroitre  sans  chausses  sur  le  thdatre(  3).  Le  nu  des  fi- 
gures est  de  couleur  de  chair , à l’exception  du  priape  qui  est 
d'un  rouge  foncé,  de  même  que  la  draperie.  Le  vêtement  d’Alc- 
mène est  parsemé  de  petites  étoiles  blanches.  Les  habits  relevés 
d'étoiles  étoient  déjà  connus  des  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité. C'étoit  un  semblable  habit  que  portoit  le  héros  Sosi- 
polis  , dans  un  tableau  très-ancien  (4)  ; et  Démétrius-Poliorcète 
en  avoit  un  de  même  (5).  Ce  vase  que  j'ai  fait  graver,  termine 
le  chapitre  i du  quatrième  livre. 

57.  Le  dessin  de  la  plupart  de  ces  vases  est  si  correct , que  les 
figures  pourroient  occuper  une  place  avantageuse  dans  une 
composition  de  Raphaël.  Ce  qu'il  y a encore  de  singulier,  c'est 
qu'il  ne  se  trouve  pas  deux  vases  dont  les  figures  soient  tout- 
à-fait  semblables  ; parmi  des  centaines  que  j'en  ai  vus , chacun 
représente  un  sujet  particulier.  Quiconque  sait  apprécier  la 
franchise  et  l'élégance  du  dessin  de  ces  vases,  et  sait  juger  de 
la  manière  de  traiter  les  couleurs  dans  des  travaux  exposés  à 
l'action  du  feu  , trouvera  sans  doute  ici  des  preuves  non  équivo- 
ques de  la  facilité  et  de  la  correction  des  artistes  dans  leur 
exécution.  Car  la  peinture  de  ces  vases  n’est  autre  chose  que 
celle  de  nos  ouvrages  de  poterie , ou  celle  de  notre  faïence , sur 
laquelle  on  couche  la  couleur  bleue  lorsqu'elle  a reçu  sa  pre- 

(3}  Piu.  Erc.t.j^p,  a67,  /av.  2,^.9. 

(4)  PauMn.  /.  ¥j,p.  617  ♦ A S. 

(5)  Aüien.  Deipn.  l.xij^p,  535.  F» 


(0  Tlieocri!.  Itlyi.  ÿ , v.  127. 

(2)  Ariimph.  A'wA.v.SSg.  Conf.  ejusd, 
JéyiUt.  V.  iio.  (Suida*.  V.  ). 
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niièro  cuite.  Ce  genre  de  peinture  exige  une  exécution  facile  et 
un  faire  rapide;  car  comme  un  terrain  de.îséché  attire  la  ros^e, 
de  mi^nie  toute  terre  cuite  boit  soudain  riuiinidilë  des  cou- 
l*‘urs  et  du  jiincciau  ; ensorte  rjue  si  l'artiste  ne  trace  pas  son 
contour  d'un  seul  trait,  il  le  manque,  et  il  ne  reste  sur  son 
pinceau  que  les  parties  terreuses.  Par  const^quent,  comme  il 
ne  se  trouve  [xjint , en  gf^néral , de  reprises  dans  les  contours , 
et  qu'on  n’y  remarque  point  de  lignes  ajoutées  après-coup , il 
faut  que  chaque  trait  qui  forme  ces  contours  ait  été  tracé  sans 
interruption  ; ce  (jui  semble  presque  incroyable  par  rajiport  au 
caractère  des  figures  (i).  Il  faut  considérer  de  plus,  que  cette  ma- 
nière d'opérer  n'admet  aucun  repentir  , ni  aucune  correction  , 
et  que  le  trait  qui  forme  le  contour,  reste  tel  qu'il  a été  tracé 
d'abord.  Ces  va.ses  sont  les  prodiges  de  l'art  des  anciens, comme 
les  moindres  insectes  sont  les  merveilles  de  la  nature.  C'est  ainsi 
que  les  premières  es((uisses  de  Raphaël  , touchées  avec  tant 
d'esprit  , et  tracées  d'un  seul  trait  de  plume  ou  de  crayon , ne 
dévoilent  pus  moins  aux  yeux  du  connoisseur  la  main  habile  du 
maître  , que  ses  dessins  arrêtés  ; et  c’est  de  même  que  les  vases 
antiques  décèlent  encore  plus  la  facilité  et  la  hardiesse  des  an- 
ciens artistes  , que  les  autres  productions  de  l’art.  Une  collec- 
tion de  ces  ouvrages  est  donc  un  trésor  de  dessins  ; mais  il  faut 
prendre  garde  de  n’y  être  pas  trompé  ( i ). 


( I ) Selon  M.  d'HancarvUlc  , U sudfîsoît 
qu'une  Hgnc  fût  continuée  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  renconuàt  une  antre  : ainsi 
le  profil  d’une  léte  puuvoit  être  exécutée 
d'un  seul  trait,  qui  ne  devoit  s'inicrrum* 
pre  qu’à  l'endroit  où  il  rcncoutroit  la 
ligne  horizontale  qui  indique  le  cuil 
£.  M. 

(I)  Un  certain  Vénitien,  nommé  Pic- 
tro  Fondi,  le  même  dont  parle  Apostolo 
Zeiio  , dans  une  de  ses  lettres  ( t9j\ 
pag.  197)1  ^ l^ché  de  les  imiter.  Il  se 


trouve  en  Italie  bien  des  pièces  de  ce 
fauMoIre;  mais  la  plus  grande  partie  a 
passé  les  monts.  Cef^ndant  cette  super- 
chcrie  est  aisé  à découvrir  parceux-roé* 
mes  qui  n’ont  pas  une  grande  coiuiois- 
sauce  du  dessin  ; car  la  terre  df!$  vases 
contrefaits  est  grossière  , ce  qui  les  rend 
pésans  ; tandis  que  les  vases  antiques  sont 
com|>osés  d'une  terre  très-fine  , et  sont 
par  conséquent  d’mie  grande  légèreté. 

On  peut  dire  la  même  cliose  df's  vases 
faits,  à rimitaüon  des  vases  étrusques,  par 

§.  58. 
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§.  38.  Quoique  je  me  sois  dtîjà  fort  étendu  sur  le  dessin  de 
plusieurs  de  ces  vases  , je  croirois  n avoir  rien  fait  si  je  n en- 
trois pas  dans  quelques  détails  sur  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  ce  genre  de  la  collection  de  M.  Hamilton.  Je  me  bornerai 
dans  ma  description  au  seul  sujet  qui  est  peint  sur  la  courbure 
du  vase,  au-dessous  du  goulot,  et  je  passerai  sous  silence  celui 
qui  se  trouve  sur  la  panse  même  du  vase , et  qui  représente 
les  amours  de  Jason  et  de  Médée.  Je  m'arrêterai  sur-tout  à 
cette  .peinture , parce  qu’elle  peut  être  considérée  comme  la  plus 
haute  idée  , en  fait  de  dessin , de  tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
des  anciens.  Elle  représente  un  de  ces  jeux  fameux  de  la  Grèce  ; 
mais  l'explication  du  sujet  n'est  rien  moins  que  facile. 

§.  3g.  Ma  première  idée  tomba  sur  cette  fameuse  course  de 
chars  qu'OEnomaiis  , roi  de  Pise  , fit  faire  aux  amans  d’Hip- 
podamie  sa  fille , dans  laquelle  Pélops  remporta  la  victoire  dont 
la  princesse  fut  le  prix.  Kautel  placé  au  milieu  de  la  compo- 
sition sembloit  venir  à l’appui  de  cette  conjecture  ; car  la  course 
étoit  dirigée  de  Pise  à Corinthe  vers  l’autel  de  Neptime  ( i ). 
Mais  , comme  on  n’y  apperçoit  aucun  trait  caractéristique  de 
cette  divinité,  et  qu'Hippodamie  n’a  eu  qu’une  sœur,  nommée 
Alcippe , il  en  résulteroit  que  les  autres  figures  de  femmes  se- 
roient  de  pure  fiction. 

§.  /^o.  Ensuite  je  me  rappellai  les  jeux  que  fit  célébrer  Icare , 
roi  de  Sparte , dans  lesquels  il  proposa  aux  princes  qui  recher- 
choient  Pénélope  sa  fille,  d'en  obtenir  la  possession  par  des 
courses  de  chars.  Comme  Ulisse  sortit  victorieux  de  ce  combat , 
il  faudroit  que  la  figure  du  héros  adolescent  qui  saisit  dans  ses 
bras  une  jeune  beauté  fugitive  , représentât  le  prince  d'Itaque. 
Le  simulacre  de  la  divinité  qui  semble  caractériser  le  lieu  de  la 

U famille  Vasari  d'Areuo  , et  d'au-  k Florence  , comme  M.  Lanâ  en  arer- 
tret  fabriqués  en  Iulic  et  en  Angleterre,  dt  dans  le  Giornala  d»  Lettcr,  t.  xlvij , 
11  s'en  est  glissé  quelques-uns  des  pre-  art.  i,p.  i66.  C.  F. 
luiers  dans  1a  collecliou  du  grand^uc  ( i ) Diodor.  Sic.  06.  iy,  p.  274  et  27$, 

Tome  I,  Qq 
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scène  , seroit  la  Junon  de  Sparte  qui  portoit  un  bonnet  sem- 
blable , large  par  en  haut , et  nommé  hvmu<.  J’en  ai  parlé  ci- 
dessus  , page  269  ( 1 ). 

§.  4i-  Cependant,  comme  Pénélope  n'avoit  que  deux  sœurs, 
Erigone  et  Iplitime,'qui  n’eurent  aucune  part  à ces  courses, 
j'ai  cru  rencontrer  plus  juste,  en  disant  que  ce  sujet  représente 
les  jeux  que  Danaüs  , roi  d'Argos , fit  célébrer  pour  marier  scs 
filles.  La  fable  nous  apprend  que  ce  prince , contraint  de  don- 
ner ses  quarante-huit  filles  à autant  de  garijons , fils  de  son 
frère  Egyptus  , les  arma  de  poignards  , avec  ordre  de  tuer 
chacune  son  mari,  la  première  nuit  de  leurs  nùces.  Toutes  ces 
filles  , à l’exception  d'Hypermnestre , ayant  exécuté  cet  ordre 
barbare  , excitèrent  contre  elles  l'indignation  de  toute  la  Grèce. 
lA^ur  père  , voulant  les  remarier  , promit  de  les  donner  sans  re- 
cevoir de  dot  , et  prétendit  seulement  qu’elles  eussent  le  droit 
de  prendre  parmi  les  jeunes  gens  qui  se  présenteroient , ceux 
qui  leur  plairoient  le  plus.  Danaüs , voyant  qu’on  marquoit  peu 
d’emjiresseinent  à devenir  sou  gendre  , proposa  dos  courses  , 
dans  lesquelles  celui  qui  arrivoroit  le  premier  au  but  pourroit 
choisir  parmi  scs  filles,  et  ainsi  des  autres  selon  leur  rang.  Kous 
ignorons  lequel  de  ces  compétiteurs  fut  celui  qui  remporta  la  pre- 
mière victoire,  et  quels  furent  ceux  qui  obtinrent  les  suivantes. 

§.  42.  La  figure  de  la  déesse  pourroit  être  la  Junon  d'Argos, 
h cause  de  son  bonnet  qui  ressemble  à celui  que  porte  la  figure 
de  notre  monument.  Il  est  vrai  que  l'objet  que  celle  - ci  tient 
dans  sa  main  ne  s’accorde  jias  avec  le  symbole  qu’on  a donné 
à cette  statue.  L’attribut  iju’elle  porte  convieiidroit  plutôt  à 
Rhée  , car  il  ressemble  la  pierre  emmaillottée  comme  un 
enfant  que  cette  déesse  présenta  h Saturne  ; du  moins  est-ce  de 
cette  manière  que  ce  sujet  est  représenté  sur  uu  autel  à quatre 
faces  , au  cabinet  du  Capitole. 

( I ) Voyet  la  vignetta  qui  est  il  la  «uUpe  la  noie  1 do  la  page  sni- 
tète  du  livre  iv  , chapitre  1 , et  con-  vante. 


Digitized  by  Google 


De  l'art  chez  les  Samnites,  etc.  Zoj 
§.  45.  Il  neparoltra  pas  étrange  de  voir  deux  figures  de  fem- 
mes sur  un  char,  à ceux  qui  savent  qu’Homére  place  Vénus 
sur  un  char , ayant  à son  cûté  Iris  qui  tient  les  rAnes  ; et  ceux 
qui  ont  lu  Callimaque  , se  rappelleront  que  Pallas  avoit  cou- 
tume de  prendre  sur  son  char  la  nymphe  Chariclo,  qui  devint 
ensuite  mère  de  Tirésias  ( 1 ).  On  sait  aussi  que  Cynisca  , fille 
d' Archidamus , roi  de  Sparte , remporta  la  victoire  dans  la  course 
des  jeux  olympiques  ( 2 ). 

44’  chars  de  ce  monument  sont  ornés  de  sculpture , 
comme  ils  l’étoient , je  ne  dis  pas  du  tems  de  Danaüs  , mais 
dans  les  tems  les  plus  reculés  de  la  Grèce.  Euripide  (3  ) donne 
au  fils  de  Thésée  , qui  marcha  avec  les  Grecs  contre  Troie, 
un  char  orné  de  l’image  de  Pallas  (4)> 


< 1 ) Callim.  Lavac.  Paît.  v.  65. 

(2)  Vbîci  commo  on  explique  cette 
peinture  dans  la  coUeciion  de  M.  Ha- 
tnilcon.  U Elle  représente  la  course  d’A- 
(I  talante  et  d’Hippomène  , en  présence 
c<  d'Atlas  et  des  Hespérides.  Le  peintre 
n a feint  qu*elle$  entroient  ici  à cause 
et  des  pommes  d'or  que  Vénus  donna  à 
« Hippomène  , ou  par  allusion  à ce 
«(  que  dit  Théocrite  dans  son  AmarilUs. 
U L'endroit  choisi  pour  la  course  est  dé- 
<c  coré  comme  le  stade  de  Pise  , au  mi- 
se lieu  duquel  on  voyoit»  dit  Pausanias  , 
U un  autel  qui  étoit  vis-à-vis  la  statue 
*€  d'Hippodamic.  Quelques  - unes  des 
« Hespéridesportentdes  étoilessur  leurs 
« habiUemens  , pour  montrer  qu'elles 
U brillent  dans  la  coiutellatlon  des  Pleïa- 
« des  , et  trois  d’entr’ elles  sont  dans  de» 
« chars  à quatre  chevaux  (^ua^irigof) , 
« pour  exprimer  la  révolution  jouma- 
« lière  des  cieux.  Quant  à Maia  , elle 
« guide  un  des  chars  avec  la  plus  jeune 
U de  ses  soeurs,  ce  qui  sert  au  peintre 
U k faire  voir  qu'elles  sont  toujours  unies. 


« Enfin  , Electre  , qui  est  seule  , parolt 
n s'éloigner  de  ses  compagnes  avec  un 
« air  aflÜgé  , commo  le  dit  Hygin  , à 

ce  cause  de  la  ruine  de  Troie 

>1  Les  chars  qu'on  observe  ici  sont  ceux 
« que  les  anciens  appclloicnt  « 

U dans  lesquels  on  no  s'assayoit  pas. 
tt  L'empreinte  d’une  croix  sur  la  cuisse 
« des  chevaux  en  indique  la  race.  Ces 
<(  marques  s'appliquoient  avec  un  for 
U cliaud,  comme  nous  le  faisons  encore 
<c  aujourd'hui  ; souvent  c'étoit  un  kop/t , 
U ce  qui  Biisoii  appeller  ces  chevaux 
U XoTxaT/a<.  £.  M. 

(3)  Eurip.  Jphig.  Aul.  v.  sSo. 

(4>  Au  vase  de  la  collection  d'Ha- 
milton  , dont  U est  parlé  ici  , nous  en 
ajouterons  un  autre  que  possède  M.  le 
marquis  de  Trivulsi.  11  est  du  plus  grand 
prix,  au  jugement  du  cél^re  M.  Hamil- 
ton , dans  la  collection  incomparable  du- 
quel il  pourroit  tenir  une  place  honora- 
ble , tant  à cause  du  dessin  qu'on  y voit» 
qu'à  cause  de  sa  grandeur,  qui  est  fort  peu 
au-dessous  de  deux  palmes  romains.  On 

Qq2 
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in.i:raiioD  Ç.  45.  Avant  (le  finir  ce  chapitre  sur  l’art  chez  les  Etrusques  , je 
ferai  encore  mention  de  quelques  ligures  de  bronze  trouvties  dans 
orajid^igi.e.  jjj  Sardaigne  , qui  nniritent  aussi  notre  attention , tant  à 
cause  de  leur  forme , qu’à  cause  de  leur  antiquité.  Le  comte 
de  Cayhis  a publié  deux  figures  semblables  , découvertes  dans 
la  même  île  ( i ).  Celles  dont  je  parle  sont  dans  le  cabinet  du 
collège  de  Saint-Ignace  à Rome , auquel  elles  ont  été  données 
p.ar  le  cardinal  Albani.  Il  y en  a quatre  de  différente  grandeur  ^ 
depuis  un  demi -palme  jusqu’à  deux  palmes.  La  forme  et  la 
ligure  en  sont  tout-à-fait  barbares  , et  portent  en  même  tems 


en  Terra  la  figure  ii  la  fin  ilu  cliaplire  i , 
livre  iv.  Ce  vaw  est  vraisemblable- 
ment l'ouvrage  d'un  artiste  étrusque  , 
pluUNt  que  de  quelqu’autre  nation  ; ce 
que  le  savant  po&trueur  du  vase  prouve 
par  la  mante  de  la  femme  qui  y est 
rcpréscm<!'e  assise , et  qui  est  disposée 
parplis  qui  $e  terminent  en  angles  aigus, 
tels  que  cela  se  voit  ordinairement  dans 
les  ouvTiiges  des  Etrusques.  Le  sujet  re- 
présenté sur  la  partie  de  devant  est  dif- 
ficile è expliquer.  Scroit-co  un  repas? 
ou  plutôt  une  surprise  d'amour  ? Il  est 
encore  plus  probable  , ( et  cVst  lesen- 
timenideM.  le  marquis  deTrivulsi)  que 
Ton  y voit  un  liomroo  qui  rend  le  der- 
nier soupir.  Les  iigtircs  mêmes  , ainsi 
que  leur  attitude  et  les  accessoires 
viennent  à l'Appui  de  cette  conjecture. 
Un  génie  allé , qui  est  k côté  du  lit , fixe 
les  yeux  à terre  , et  tient  un  vase  ren- 
versé , indice  d’un  sinistre  augure  , 
comme  il  parott  par  d'autres  monumens 
antiques.  On  peut  facilement  induire 
de-Ià  , qu'il  est  question  do  terme  de 
la  vio  d'un  homme.  Les  deux  femmes 
s’adaptent  tré^ien  an  sujet  que  nous 
avons  dépeint  ; Tune  debout , porte  ua 


tyntpanon,  instrument  étrusque  (Titc- 
Live  , /.  3q  , O.  8 , nomb.  8 ) ; et  l'autre , 
assise  sur  le  lit  aux  pieds  de  rboniine 
couché , tient  deux  Huttes , une  de  chaque 
main.  Les  anciens  Ktritsques  avoîent  la 
coutume  de  faire  faire  du  bruit  par  des 
joumirs  d'instrumens  , quand  queKj^u'un 
expiroU,  comme  le  dit  Hygin  , ; 

Cl  c’est  d'eux  que  les  Romains  adop- 
tèrent cet  usage.  Vbycx  Malfei  D^lla 
reUg.  dei  Gent.  nel  mort. , etc. , Ossere. 
ietter.  tom.  j , art.  ix , a55.  La  lam- 

pe et  les  fruits  posés  sur  le  devant 
du  lit  peuvent  aisément  se  rapporter 
k la  circonstance  indiquée.  Reste  en- 
suite la  femme  qui  applique  son  visage 
contre  celui  de  riiomiiie.  C’est  vraisem- 
blablement l’épouse  du  mourant,  qui 
reçoit  son  dernier  soupir  ; service  reli- 
gieux que  , d'après  Cicéron , ( Orat.  ia 
Verr.  lib.  v , cap.  45.  ) ; et  d'après  Quin- 
tilien,  ( Declant.  6 , 91  ),  onappelloit 

extremum  spiritum  recipere  ; et  d’aprè* 
Virgile  {j4Eneid.  Ub.iv,  v.  684  ) , ex- 
tremum luiUtum  ore  legere.  E.  M. 

< 1 ) Recueil d' A ntùf.  tom.  üj;  Antiq. 
étrusc.  , planché  17  , page  100  et  iui- 
vantu. 
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le  crtrflctère  de  la  plus  liaute  antKpiitd  clans  un  pays  ou  lesaits 
n’oiii  jamais  ileurî.  Ces  figures  ont  des  têtes  alongees,  des  yeux 
d'une  grandeur  démesurée,  des  parties  strapassées  et  de  longs 
cous  de  cigogne , faites  dans  le  goût  des  plus  vilaines  [>etites 
figures  en  bronze  de  fabrique  étrusque. 

§.  46.  Des  trois  plus  petites  figures  , deux  paroisscnt  repré- 
senter des  soldats  sans  casque  , armés  d'une  courte  épée,  at- 
tachée à un  baudrier  qui  , passant  par-dessus  la  tête , descend 
sur  la  poitrine  de  droite  à gauche.  Sur  l’épaule  gauche  pend 
un  manteau  court , lequel  n’est  autre  chose  qu’un  morceau  étroit 
d'étoffe,  qui  tombe  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse.  Ce  manteau 
a l'air  d’un  drap  carré  qui  peut  être  plié  ; le  dedans  est  garni 
d’un  rebord  étroit  et  relevé.  Cet  habillement  singulier  est  .sans 
doute  celui  que  portoient  les  anciens  Sardes , et  qui  se  nommoit 
maslruca  ( i ).  L’une  de  ces  figures  tient  dans  sa  main , à ce  qu’il 
paraît , une  assiette  remplie  de  fruits. 

§.  47-  Ln  plus  remarquable  d’entre  ces  figurines , de  la  hau- 
teur de  près  de  deux  palmes , est  celle  d'un  soldat  vêtu  d'un 
gilet  court  ; cette  figure  , ainsi  que  les  deux  autres  , a des 
chausses  et  une  armure  tpii  descend  jusqu’au-dessous  du  gras 
de  la  jambe  , ce  qui  est  le  contraire  des  autres  armures  de  ce 
genre  ; car  celles  des  Grecs  couvraient  l'os  de  la  jambe,  au  lieu 
f[ue  celles  de  ces  peuples  sont  appliquées  sur  le  mollet  , et 
laissent  le  devant  à découvert.  Dans  la  description  que  j’ai  don- 
née d’une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stosch  , qui  représente 
Castor  et  Pollux,  j’ai  cité  cette  figure  de  soldat  (2).  Il  tient  de 
la  main  gauche,  à une  certaine  distance  de  son  corps,  un  bouclier 


( 1 ) Plant.  Pœn.  act.  5 « Jc.  5 , v.  34* 
Isid.  lib.  xix  « c.  3.  ex  Cicerone, 
QuinlUien  Inu.  Orat.  /.  c,b^p.  4<>. 
Cëtoitun  liabiUement  de  pelleterie  que 
portoient  les  anciens  Etrusques  , les 
Sardes  » leurs  colons  » et  d'autres  nations. 


Dempster,  De  Etr.  rêg,  ftun./,  /.  /»/. 
c.  54  ; G.  Elracnliorst , in  Arnob.  adv, 
Gent.  l.  75.  C.  F, 

Descript.  des  pierres  gravées  da 
cabinet  de  Stoicà,  cl,  a,  scci.  14 » 
iao7. 
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rond  , et  dessous  ce  bouclier  on.  appefroit  trois  flt'‘ches  dont 
es  bouts  sont  empeiimis  ; de  la  main  droite  il  porte  l'arc. 
Sa  poitrine  est  couverte  d’un  corselet  court  , et  ses  ëpaules 
sont  garnies  d'épaulettes , armure  qu’on  voit  aussi  sur  un  vase 
de  la  collection  du  comte  Mastrilli  à Noie  , et  sur  un  autre 
morceau  de  ce  genre,  à la  bibliothèque  du  Vatican  (i).  Dans 
un  monument  que  j'ai  publié  , on  voit  un  gladiateur  avec 
une  pareille  armure  sur  les  épaules  (2).  L’épaulette  de  cette 
figure,  ainsi  que  celle  des  figures  sur  les  vases  dont  je  parle,  est 
absolument  carrée  ; mais  chez  le  soldat  sarde , elle  ressemble 
aux  épaulettes  de  l’uniforme  de  nos  tambours.  J’ai  trouvé  ensuite 
que  cette  pratique  de  garantir  les  épaules , avoit  été  en  usage 
chez  les  Grecs  des  tenis  les  plus  reculés  : Hésiode,  entre  autre 
armure,  donne  l’épaulette  à Hercule  (3),  et  le  scholiastede  ce 
poète  la  nomme  <«!<»»  , de  , préserver.  La  tète  est  coiffée 
d’un  bonnet  plat , des  cûtés  duquel  partent  deux  cornes  assez 
longues  qui  ressemblent  à des  défenses  de  sanglier  dressées  en 
avant.  Sur  ces  deux  cornes  est  un  panier  qui  a deux  bâtons  de 
traverse  , et  qui  peut  en  être  ôté.  La  figure  porte  sur  le  dos  le 
train  d’un  chariot  avec  deux  petites  roues,  dont  le  timon  est 
fixé  dans  un  anneau  ; de  sorte  que  les  roues  dépassent  entiè- 
rement la  tête.  Voyez  la  PL  XXII  à la  fin  de  ce  volume. 

§.  48.  L'ajustement  de  cette  figure  nous  fait  connoitre  un 
usage  ignoré  qu’avoient  les  anciens  peuples  à la  guerre.  I>e  sol- 
dat sarde  étoit  obligé  d’avoir  avec  lui  ses  provisions  de  bouche; 
mais  il  ne  les  chargeoit  point  sur  son  dos  comme  le  soldat  romain , 
il  les  tralnoit  derrière  lui  sur  un  train  qui  portoit  le  panier.  L’ex- 
pédition finie  , le  soldat  prenoit  sa  voiture  légère , la  passoit  dans 
l’anneau  attaché  sur  le  dos  , et  mettoit  le  panier  sur  sa  tête 
par-dessus  les  deux  cornes.  Il  y a lieu  de  croire  que  les  troupes 


( 1 ) Dempst.  £fr.  tah.  48.  fantiijttüé,  etc.  , n.  197. 

(a  ) Explication  de  Monument  de  ( 3 ) He&ioü.  Scut.  Uerc.  i>.  ia8. 
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avant  toujours  avec  elles  leurs  munitions,  marchoient  aussi  à 
l'ennemi  avec  cet  attirail. 

§.  4o.  lecteur  df-sireroit  sans  doute  des  éclairclssemcns 
plus  amples  sur  plusieurs  points  ; mais  je  le  prie  de  considi'Ter 
que  , dans  la  comparaison  des  anciens  peuples  de  l'Italie  avec 
ceux  de  l'Egypte , nous  nous  trouvons  dans  le  cas  de  certaines 
personnes  qui  savent  mieux  les  langues  étrangères  que  leur  idiôme 
maternel.  Nous  pouvons  parler  avec  plus  de  certitude  de  l'art  des 
Egyptiens  que  de  celui  des  Etrusques  et  des  autres  nations  de 
l'Italie,  dont  nous  habitons,  parcourons  et  fouillons  la  terre.  Nous 
possédons  une  infinité  de  figurines  des  Etrusques  , mais  nous  no 
connoissons  pas  assez  de  leurs  statues  pour  pouvoir  former  un 
système  raisonné  de  l'art  chez  ce  peuple  (i).  Après  un  naufrage,  il 
n’est  pas  facile  de  construire  un  navire  solide  du  |>eii  de  dé- 
bris échappés  à la  fureur  des  flots.  La  plus  grande  partie  des 
moniimens  qui  nous  restent  consiste  en  pierres  gravées,  qu'on 
peut  comparer  aux  broussailles  d'une  forêt  coupée , dont  il  ne 
subsiste  plus  que  quelques  arbres  épars , comme  pour  en  attester 
la  destruction  générale.  Nous  n'avons  malheureusement  que 
peu  d'espérance  de  découvrir  des  ouvrages  des  tems  florissans 
de  ces  peuples.  Les  Etrusques  avoient  les  carrières  de  Luna  ( 2) , 


( 1 ) Les  monmnens  de  )*art  qui  nous 
restent  des  Etrusques  , quoique  souvent 
d'un  travail  pr<^icux  , n'ofFrent  cepen* 
daut , à cause  de  leur  petit  voiumo  , 
rien  de  grand  ni  de  magnifique , qui 
puisse  être  comparé  , par  exemple  , 
aiu  obélisques  d'Kg^'pte.  Mais  si  l'on 
consulte  les  liistorieus  , on  se  convaincra 
que  cette  nation  a aussi  lait  de  grand» 
et  de  beaux  ouvrages;  et  nous  en  serions 
pleinement  persuadés  si  nous  pos$édi(»ns 
encore  la  statue  en  bronze  d'Apollon, 
haute  de  cinquante  pieds  , qui  se  irou- 
voit  placée  dans  la  bibliothèque  du  u*m« 
pie  d'Auguste , à Rome  ; ouvrage  éirus- 


que  , dont  parle  Pline,  /.  xxx/f» , c.  7 , 
§.  iB  ; et  si  Ton  avoit  soiu  les  yeux  le 
tombeau  que  Porsenna  fit  élever  à 
Clùusi , de  grandes  masses  de  pierres  , 
et  qui  avoit  trois  ceiils  pieds  de  long 
en  tout  sens,  sur  cinquante  pieds  de  Itau* 
leur.  Cette  enceinte  renfermoit  un  la* 
byrintho  <loni  on  ne  pouvoit  trouver 
l’issue  , et  il  y avoit  trois  rangs  de  py* 
ramides  très*élevées  , avec  d'autres  or- 
nemetis  somptueux,  ainsi  que  cela  pa* 
rolt  par  la  description  qu'en  a laissé 
Varron  chez  le  même  Pline,  l.xxxvj, 
e.  i3  , §.  19  , num.  4* 

( a } Le  marbre  de  la  carrière  de 


Conrhidoa 
<Ie  (fl  ur* 
tirif. 
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( le  Carrare  d’aujourd'hui  ) qui  étoît  une  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Pour  les  Samnites  , les  Volsques  et  les  Campauiens , 

Luna  ëloh  bien  supérieur»  si  ce  n*est  mais  bien  que  depuis  peu  on  y avoit 
pour  ia  durelé  » du  moins  pour  la  blan>  trouvé  du  mabre  d'uue  autre  qualité  , 
cbcur , aux  plus  beaux  marbres  de  l’E-  plus  blanc  que  celui  qu'on  en  avoit 
l*ypte  et  de  la  Grèce,  sans  excepter  tiré  jutqueiàion.  Omnes  autsm  tantum 
même  le  marbre  de  Paros  , ainsi  que  candido  marmore  usi  sunt  e Paro 
l'atteste  Pline, /.xxxcy,  e.  5» secr.  4 • insula  ^tjuem  lapidem  ooepere  Ijcftni- 

Mais  quoique  ces  carrières  fussent  en  tem  appellare  ^ tjuoniam  ad  lucernas 
Etrurie , nous  ne  trouvons  aucun  ou»  in  cuniculis  aederetur  » ut  auctor  est 
NTage  étrusque  qui  ait  été  fait  avec  ce  Varro  : muUis  postea  candidiorihus 
marbre  ; d'où  Ton  peut  inférer  avec  repertis»  nuper  etiam  in  Lunensium 
assez  de  vraisemblance  qu'il  étoit  in»  lapidicinis.  Ainsi , dans  l'endroit  cité  , 
connu  aux  Etrusques.  Nous  trouvons  où  il  parle  du  marbre  de  Mamurra  » 
un  argument  qui  confirme  ccue  idée  ot  où  il  dit  que  ce  Romain  fut  le  prê- 
chez le  même  naturaliste,  qui  écrivoit  mier  qui  fit  faire  pour  son  palais  des 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ere  colonnes  d'une  seule  pièce  , quelques- 
chrétienne.  Parlant , à l'cmlroilcité,  de  unes  de  marbre  de  Cariste  , d’autres  de 
la  carrière  de  Luna,  il  dit  qu'elle  étoit  marbre  de  Luna  , U n’avance  pas  que  ce 
dé<:ouverte  depuis  peu  ( nuper).  Il  ne  fui  lui  qui  le  premier  employa  le  mar- 
faiit  cependant  pas  prendre  ce  depuis  bre  de  Luna;  mais  que  ce  fut  lui  qui  le 
peu  dans  le  sens  le  plus  strict,  puis»  premier  Ht  orner  sa  maison  de  colonnes, 
que  le  même  auteur  dit  ailleurs  , ( /.  et  de  colonnes  faites  d’un  seul  bloc  de 
xxxvf  ^ e.  6 , sect.  7 ) , que  du  tems  de  marbre  de  Carîstc  et  de  Luna  : ainsi  , 
Jules  César,  Mamurra  , chevalier  ro»  dans  l'un  et  dans  l'autre  do  ces  endroits, 
main,  avoit  orné  sa  maison  de  marbre  Pline  suppose  que  les  carrières  en  étoient 
de  Cariste  ou  de  Luna,  et  qu’il  avoit  ^k\eco\\Ti\ses.  Adjecit  idem  Nepos ,eum 
PII  cela  donné  l’exemple  à ses  concU  primumtotis  sedibus  nullamnisiemtu'^ 
toj'eus.  11  paroti  néanmoins  que  ce  fut  more  columnam  habuisse  , omnes  Jo» 
un  peu  avant  l'ere  chrétienne  qu'on  lidtis  e Caristiot  aut  Lunensi.  f.neîïet , 
commença  à faire  usago  du  marbre  de  Scrabon , qui  vivoit  du  terni  d’Auguste  , 
Carrare,  ce  qui  peut  servir  è Hxer  la  pou  après  Mamurra  , ayant  remarqué  , 
date  des  statues  qui  en  ont  été  faites.  /•  "v , p.  340  A , que  dans  les  carrières  de 
£.  M.  Luna  il  y avoit  du  marbre  blanc  , et 

En  étudiant  avec  un  peu  plus  d’at-  de  diverses  couleurs  ; qu’on  en  trouvoic 
tontion  ces  passages  de  Pline  , on  peut  qui  tlroit  sur  le  bleu,  ( comme  cela  sa 
faire  remonter  plus  haut  la  découverte  voit  encore  aujourd'hui  ) ; qu'il  y en 
du  marbre  de  Carrare.  Dans  le /tV.xxTfy,  avoit  en  grande  quantité  et  en  blocs 
ch.  'b,  sect,  4>  't*  2 , cet  historien  ne  dit  assctforcs  pour  en  foire  des  colonnes  en^ 
pas  que  les  carrières  de  Luna  n*avoicnt»ils  tières  , ajoute  qu'une  infinité  des  plus 
été  ouverica  que  depuit  peu  ( nuper)  ; beaux  bàUmem  de  Rome  et  d'autres 
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ils  ne  possédoient  point  de  marbre  blanc  dans  leur  pays  , ce 
qui  les  obligea  sans  doute  de  faire  la  plupart  de  leurs  ouvrages 
en  terre  cuite  ou  en  bronze.  Les  premiers  sont  brisés  , et  les 
seconds  ont  été  fondus  : c’est  là  ce  qui  est  cause  de  la  rareté  des 
ouvrages  de  l’art  de  ce  peuple.  Cependant,  comme  le  style  étrus- 
que avoit  de  la  ressemblance  avec  l'ancien  style  grec  , cette 


vîHm  en  <^toient  ornés.  Fodinntur  ihi 
lapides  albi^  et  discoîores  » ad  cctruleum 
'vergcnie  spevie  ; magno  numéro , et 
mole  , ut  etiam  columme , ac  pnegran- 
des  tabulre  y unico  constantes  lapide  inde 
exscindantur,  Jta^ue  pleraqne  egre- 
giorum  operum  , Jionue  et  aliis 

in  urbibus  visuntur  » materiam  ha- 
bent  inde  petitam.  Facile  enim  lapis 
avehi  potest  , cum  fodinte  mari  e 
propinquo  immineant  , at^ue  a mari 
7'yberis  excipiat.  Parmi  les  écUBces  de 
Rome  ou  comptoit  alors  le  maguifique 
temple  qu'Auguste  avoit  fait  ériger  à 
A|Kjllon  sur  le  mont  Palatin  , comme 
nous  l'apprend  Suétone  dans  la  vie  de 
ce  prince,  chap.  ag.  Ce  temple  étoit 
fait  de  marbre  blanc  des  carrières  de 
Luna,  ainsi  que  l'atteste  Servius  sur 
l'Enéide  de  Virgile  , AV.  8 , v.  720  , où 
le  poète , parlant  de  ce  temple,  dit  : 

Jpse  , sedfttt  nheo  candentls  limine 

Phœèi  » 

Dona  rrcognoscit  populorum  , aptai^ue 
mperbis 

Postibus, 

Jntemp/o  jdpoUinis  in  Palatio  , dit 
le  seboliaste , de  solido  marmore  e/fècto , 
sjuod  allatum  fuerat  de  porta  Lunee^ 
4fui  est  in  confinia  I'uscùf  et  TÀgurùe, 
Jdeo  ait  candantis.  Tous  ces  édifices  à 
Rome  et  dans  d’auiros  villes  ne  s'étoienc 
pas  élevés  et  u'avoient  pas  été  ornés 

Tome  I. 


dans  un  même  tems  , et  dans  un  petit 
espace  d'années,  qui  réponde  à la  cons- 
truction de  la  maison  de  Mamurra  , et 
au  moment  où  Scrabon  écrivoit.  D’a- 
près cela,  il  est  donc  bien  probable  que 
ces  carrières  avoient  été  ouveriea  long- 
tems  avant  que  ce  chevalier  romain  en 
eut  fait  tirer  du  marbre  pour  bAtir 
sa  maison.  Ce  marbre  s'appelloit  atissi 
ligusti/jue , parce  que  Luna  éloil  sur  les 
confins  de  la  Ligurie  , comme  le  dit 
•ïervius,  à l’endroit  cité  : 

Namsi  procubuitijui  saxa  Vtgusiica  portât  ^ 

Axis , et  evenutn  Judit  super  ngmirux 
moHtem  , 

Quîd  superett  de  corporihms  ? 

Juvenal , Sat^r.  3 , v.  aSy.  Voyot 
aussi  ci -après  au  livre  v,  chapitre  a , 
$.  16.  C.  K 

<i)  Les  anciens  artistes  grecs,  dont  le 
style  ressembloit , par  sa  dureté  , au 
style  étrusque  , sont,  d'après  Quiuülien, 
(Instit.  Orat.  /.  xij  c.  10)  Caloa  et  Egé- 
sias,  desquels  on  parlera  , livre  vj,  cha- 
pitre i.  Duriora^  et  7'huscanicis  proxi- 
ma  Culon  , at/juo  Fgesias  , jdm  minus 
rigida  Calamis  , moltioth  adltuc  supra 
dictis  Myron  fecit.  M.  Guaraacci  , 
s'est  trompé  , en  substituant  à ces  deux 
arti.Htes , Fliidins , Polyclete  , Alcamctics, 
Poltgiiote  et  d'autres  , dont  Quintilicn 
parl<!  après  ; et  cet  écrivain  a été  éga- 
lement dans  l’erreur , eu  faisant  dici; 
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discussion  peut  servir  d'introduction  aux  livres  suivons  , aux- 
quels nous  renvoyons  le  lecteur. 


feulement  à l'orateur  romain  , que  les 
ouvrages  des  Etrusques  avoiciit  i/ne 
certaine  dureté.  L'assertion  de  Quinü» 
lien  , sur  la  dureté  du  style  de  ces  ou- 
vrages est  vraie  en  général,  de  quelque 
tems  qu'on  veuille  parler  ; et  Passeri  en 
convient  lui-même,  lui  qui  défend  néan- 
moins avec  tant  de  force  l'honnenr 
des  Etrusques  , quant  aux  ouvrages  du 
moyen  tems,  puisqu'il  avoue  qu'on n'en 
a pas  des  premiers  siècles.  Cependant  U 
observe  que  le  style  étrusque  parvint 
k une  grande  perfection  dans  les  meiU 
leurs  tems , comme  cela  est  prouvé  par 
les  ouvrages  de  cette  nation  qu'on  a 
découverts , et  qui  ont  beaucoup  d'élé- 
gance. Parmi  ces  ouvrageson  voit  le  beau 


petit  garçon  en  bronze  , du  poids  de 
36  livres , haut  de  trois  palmes  , avec 
une  inscription  étrusque  sur  le  bras 
gauche , découvert  en  1770  , dans  un 
champ  de  l'ancienne  Tarquinie,  proche 
Cometo  , et  déposé  actuellement  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Passeri  a 
donné  l'explication  de  ce  monument  dans 
une  belle  diuertation  intitulée  .*  De 
pueri  etrusci  cheneo  simulacro  , a 
Clemente  Xjy^  P,  O,  M.  in  Muséum 
Vaticanum  inlato , où , è la  pa^.  4 * 
suiv.  , il  fait  les  réflexions  que  nous 
venons  de  rapporter.  Voyez  le  eul^de^ 
lampe  du  chapitre  3 , livre  iv  , qui 
représente  ce  mouumenL 
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LIVRE  QUATRIEME. 

DE  L’ART  CHEZ  LES  GRECS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  raisons  et  des  causes  du  progrès  et  de  la  supériorité  des  Grecs 
sur  les  autres  peuples  dans  les  arts. 

$.  I.  L’ast  chez  les  Grecs  est  le  principal  but  de  cette  histoire,  introduo 
Cet  art  conservé  dans  une  infinité  de  monumens  • exige  de  notre  °°°' 
part , coninie  le  plus  digne  objet  de  nos  réflexions  et  de  notre 
imitation  , des  recherches  qui , loin  de  se  borner  à des  expli- 
cations arbitraires , renferment  l’essence  des  choses.  Tâchons 
de  discuter  ces  objets  intéressans  de  manière  qu'ils  ne  servent 
pas  seulement  de  nourriture  au  savoir , mais  aussi  de  maxime 
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à la  pratique.  La  discussion  de  l'art  chez  les  Egyptiens  , les 
Etrusques  et  les  autres  peuples , peut  dtendre  nos  ide?es  et  rec- 
tifier notre  jugement;  mais  l’examen  de  l'art  chez  les  Grecs  doit 
ramener  nos  conceptions  au  vrai , et  nous  servir  de  rf-gles  pour 
juger  et  pour  op«^rer. 

§.  2.  Ce  quatrième  livre,  qui  concerne  l'art  chez  les  Grecs , sera 
divisé  en  huit  chapitres  ; le  premier  , qui  sert  d'introduction  , 
expose  le.s  raisons  et  les  causes  du  progrès  et  de  la  supériorité 
des  Grecs  dans  l'art  sur  les  autres  peuples  qui  l'ont  cultivé  ; 
le  second  traite  de  l'essence  de  Lart , ou  du  dessin  des  figures 
nues  ; le  troisième  , de  l'expression  des  passions  et  des  propor- 
tions ; le  quatrième  , de  la  beauté  des  parties  du  corps  humain  ; 
le  cinquième  , du  dessin  des  figures  drapées  ; le  sixième  , du 
progrès  et  de  la  décadence  de  l’art  , ainsi  que  des  différens 
styles  ; le  septième , de  la  partie  mécanique  de  l’art  ; le  huitième, 
de  la  peinture  chez  les  anciens  ( i ). 

Do  tin-  §.  3.  La  cause  de  la  supériorité  des  Grecs  dans  l’art  doit  être 
attribuée  au  concours  de  différentes  circonstances  , telles  que 
■ l’inlluence  du  climat , la  constitution  politique  et  la  façon  de 
penser  de  ce  peuple,  ainsi  que  la  considération  dont  jouissoient 
les  artistes,  et  l'emploi  qu’ils  faisoient  des  arts  (?.). 

D»  tin-  §.  4-  II  I"^“t  que  l'influence  du  climat  anime  la  semence  qui 
STi"  «f  1“'^  germer  l'art  ; et  la  Grèce  éloit  le  sol  le  plus  favora- 

jxiur  cet  objet.  Ce  qu'Epicure  dit  de  l'aptitude  des  Grecs 
dn  Gié^*  philoso[)hie  , qu’il  prétend  leur  avoir  été  particulière  ( 3) , 

peut  s'appliquer  à bien  plus  juste  titre  à leur  talent  pour  l'art; 
car  une  infinité  de  choses  qui  sont  idéales  pour  nous  étoient 


< I ) Winkelmann  n*a  divisé  ce  livre 
qu’en  cinq  chapitres  ; mais  comme  la 
division  faite  par  M.  Hubert  peut-être 
’Qtilc  t en  distinguant  mieux  les  objets, 
nous  avons  cru  pouvoir  la  suivre.  /. 

(a)  Voyea  sur  ces  différentes  causes 
de  la  pcrfeclion  à laquelle  l’art  pan  iut 


chez  les  Grecs  , et  sur  les  époques  qu’il 
eut  chez  ce  peuple  , la  dissertation  de 
M.  le  conseiller  Heync  , addition  sous 
la  lettre  /f , à la  fin  de  ce  volume.  / . 

(3)  ClemenU  Alex.  Sfrom.  l. y, 

553,  /.  11. 
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naturelles  pour  eux.  La  nature  , après  avoir  passé  par  les  degrés 
du  froid  et  du  chaud  , s’est  fixée  dans  la  Grèce , comme  dans 
son  centre  où  règne  une  température  moyenne  entre  l'hiver  et 
l’été  (i).  Plus  elle  s’approche  de  ce  centre  , plus  elle  annonce  de 
franchise  et  de  sérénité  , et  plus  ses  opérations  se  manifestent 
généralement  par  des  formes  gracieuses  et  spirituelles,  par  des 
traits  décidés  et  caractéristiques.  Entouré-e  sans  cesse  d'un  air 
pur  et  serein  , tel  qu'Euripide  décrit  le  climat  d'Athènes  (2), 
elle  n’est  point  gênée  dans  son  activité  par  les  brouillards  et 
les  vapeurs  ; et , portant  plutôt  le  corps  à sa  maturité  , elle 
s’élève  avec  force  dans  des  statures  avantageuses , sur-tout  dans 
la  taille  des  femmes  ( 3 ).  En  Grèce  elle  n’aura  pas  négligé 
l’homme , sa  créature  favorite.  U ne  faut  pas  ajouter  foi  à ce 
que  nous  disent  les  scholiastes  sur  la  longueur  démesurée  des 
tètes  ou  des  visages  des  habitans  de  la  péninsule  d'Eubée  ( 4 ) : 
ce  sont  des  rêveries  absurdes  qui  n’ont  été  avancées  que  pour 
dériver  de*lii  le  nom  de  ces  peuples  , appellés  M««jo«rn,  au  rap- 
port de  Polybe.  Les  Grecs  sentoient  les  avantages  qu’ils  avoient 
sur  les  autres  nations  par  rapport  à la  taille  (5),  et  ils  faisoient, 
en  général,  plus  de  cas  de  la  beauté  qu’aucun  autre  peuple  (6). 


( 1 ) Hérodot.  /.  iij  t p.  147,  /.  11. 
Plat.  7Vffi.  , pag.  476  , 43,  Bas. 

i6.>4* 

(а)  Med.  v.  829- 83g. 

(3)  Voye»  à la  page  5 , note  3,  la 
manière  dont  M.  Paw  critique  l’idèe 
que  Winkelmann  donne  de  la  disposi- 
tion du  sol  et  de  1a  nature  du  climat  de 
la  Grèce.  /. 

(4)  Schol.  potion  l.  J , lA  1024* 

(5)  Ltb.  Vtpag.  yi.  Eu  égard 
à leur  mérite  et  è leur  valeur»  comme 
le  dit  Polybe , et  non  relativement  à leur 
beauté  et  à leur  stature  avantageuse.  C. 
JP. 

(б)  Les  prêtres  de  Jupiter  adolescent 


h Egée.  ( Piiusan.  /.  pîJ , pag.  585 , /.  2 ) ; 
celui  d'Apollon  è Isménie  , ( Pausan. 
/.  ix , p.  y3o , /.  25  ) ; et  celui  qui  con- 
duisoit  la  procession  de  Mercure  à Ta- 
nagrc,  ( Pausan.  /.  ix^  p.  752,  /.  28  ) , 
en  portant  un  agneau  sur  son  épaule  , 
étoient  toujours  de  jeunes  garçons  qui 
avoient  remporté  le  prix  de  la  beauté 
dans  les  jeux  publics.  Ceux  de  U ville 
d'Egeste  en  Sicile  firent  ériger  un  mo- 
nument è un  cortalu  Piiilippe,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  leur  citoyen,  éunt  Croto- 
niate  , uniquement  À cause  de  sa  grande 
beauté.  11  étoit  révéré  comme  un  héros 
déifié , et  on  lui  faisoit  des  sacriiîces, 
Hérodot  /.  v , p.  191 , ad  fin. 
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§.  5.  Dans  une  tri^s- ancienne  chanson  grecque , qu'un  scholiaste 
non  imprimé  altibue  à Simonide  ou  à Epicharme,  il  y avoit 
quatre  souhaits  , dont  Platon  n’en  rapporte  que  trois  ( i ) : le 
premier  étoit  de  Jouir  d’une  bonne  santé  ; le  second  d’avoir  une 
belle  figure  ; ( KaxtV  -j/rtiSaiiOu  ftpar  ««xJ,  lins^u,  selon  le  sens  pro- 
pre que  le  scholiaste  en  question  donne  h ces  paroles  ) ; le  troi- 
sième étoit  de  posséder  des  richesses  bien  acquises  ( «V«'x««  ixeirrc'»  ) ; 
et  le  quatrième  , que  Platon  passe  sous  silence,  étoit  de  se  li- 
vrer à la  joie  avec  ses  amis  ( /tni  J.  Je  remarquerai 
en  passant , que  la  signification  de  ce  terme  peut  servir  à éclaircir 
ce  que  dit  Ilésychius.  Or,  comme  la  beauté  étoit  tant  desirée 
et  tant  estimée  des  Grecs,  les  belles  personnes  cherchoient  à se 
faire  connoltre  à toute  la  nation  par  cette  prérogative , et  sur- 
tout à gagner  la  bienveillance  des  artistes.  Aussi  c’étoient  les 
artistes  qui  fixoient  le  prix  de  la  beauté  , et  qui  jouissoient  le 
plus  de  l’occasion  d’avoir  le  beau  devant  les  yeux.  La  beauté 
étoit  même  un  mérite  pour  parvenir  à la  gloire  (2),  et  l'histoire 
grcajue  ne  manque  guère  de  relever  cette  qualité  dans  une  in- 
finité d’individus  qui  la  possédoient  (3).  11  y eut  des  per- 
sonnes qui  furent  désignées  par  des  noms  particuliers  à cause 
d’une  seule  belle  partie  de  la  figure.  C’est  ainsi  que  les  belles 
paupières  de  Démétrius  de  Phalère  lui  firent  donner  le  surnom 
de  ‘ c'est-à-dire,  celui  sur  les  paupières  diujuel  siègent 

les  Grâces  (4).  L paroit  même  qu’on  a cru  pouvoir  favoriser 


{ 1 ) Gerg.  , pag.  3o4. 

( 2 ) La  courliaannc  Phrin^  fut  absoute 
do  peine  de  mort  à cause  de  sa  beauté. 
Aüiciiée  , i.  xiij  , c.  6 , pag.  690.  E. 
C.  F, 

(3)  Conf.  Paus.  /.  lÿ,  p.  4^7  R A 27* 
Pausanios  parle  dans  cet  endroit  de 
piusioiirs  enfat>$  qui  avoîciit  remporté 
le  prix  dans  les  jeux  publics  , et  aux* 
quels  on  érigea  des  statues;  mais  il  ne  dit 
que  d’un  seul  qu'il  étoit  trcs-bcau.  C.  F, 


( 4 ) Diog.  Laerc.  in  ejus  vita  ♦ p,  3o7» 
Atheii.  Veipn.  A xii/  * pag.  F. 

Allienée  dit  qu’une  courtisanne  aimée 
par  Démétrius , s'appoUoit  ainsi  avant 
que  ce  philosophe  lui  eut  donné  lo  nom  de 
Lampeto.  Casaubon,  à l'endroit  cité  de 
Diogene  Laërce , eienmorged'Athcnée 
a,  potur  mettre  ces  deux  outeurs  d'accord, 
corrigé  le  dernier  , en  lui  faisant  dire 
que  Démétrius  lui-méme  se  nommoU 
Mais  cela  n’a  pas  enlevé 
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la  génération  des  beaux  enfans  par  les  jeux  oii  l’on  disputoit 
le  prix  de  la  beauté.  Ces  jeux  antiques  furent  institués  par 
Cypsélus,  roi  d’Arcadie,  du  tems  des  Héraclides,  près  du  fleuve 
Alphée , dans  l'Elide  ( i ).  A la  fête  d'Apollon  de  Philésie  on 
décernoit  un  prix  à celui  des  jeunes  gens  qui  avoit  su  donner 
le  plus  doux  baiser  (3).  Cet  usage  se  pratiquoit  sous  rinspeC" 
tion  d’un  juge  ; ce  qui  se  faisoit  sans  doute  aussi  à Mégare  ( 3)  , 
près  du  tombeau  de  Dioclès.  A Sparte  (4)  et  à Lesbos  (5  ) 
dans  le  temple  de  Junon  , ainsi  que  chez  les  Parrliasiens  ( 6 ) , 
il  y avoit  des  défis  de  beauté  ( 7 ) parmi  les  personnes  du  sexe  (8  ). 

L’estime  de  la  beauté  alla  si  loin  , que  les  femmes  Lacédémo- 
niennes  gardoient  dans  leurs  chambres  à coucher  les  statues  de 
Nirée , de  Narcisse,  d’Hyacinte , ou  de  Castor  et  de  Pollux, 
pour  avoir  de  beaux  enfans  (9).  Dion  Chrysostome  se  plaint  de  ce 
que  de  son  tems  et  de  celui  de  Trajan , on  ne  faisoit  plus  d’at- 
tention à la  beauté  des  hommes , ou  de  ce  qu’on  ne  savoit  plus 
l’apprécier  (10):  si  cette  plainte  est  fondée,  il  résulte  que  cette 
inattention  renferme  une  des  causes  de  la  décadence  de  l'art  ' 
à cette  épo<iue. 

§.  6.  Il  est  certain  que  l’influence  du  climat  concDuroit  au  ^ 
développement  de  la  figure  , qui , au  rapport  de  tous  les  voya-  ciinui  lur  i« 


toute  la  contradiction, puisque DiogenO' 
Laèrce  écrit  que  c'c$tpar  U courtisanne 
qu’il  fut  nommé  ainsi  ; et  ce  sens  ne 
s’accorde  pas  non  pins  avec  ce  que  dit 
Atlieiiée.  Je  me  joiiidrois  donc  plus  vo* 
lontiers  à ce  dernier  écrivain  , et  je 
croirois  que  c’est  Diogene-Laërce  qui 
a’est  trompé.  C,  F. 

i 1 } Emiath.  ad  II.  T.  p.  ii85  , 
16.  Conf.  Palmer.  Fxerc.  in  Auct* 
Cr.  p.  448.  Athcnée  ( I.  xiij  , c.’q  , 
p.  609.  E.  ) dit  que  CCS  jeux  avoient 
encore  lieu  de  son  tems.  C.  F. 

< a ) Lutat.  ad  Stat.  T/teb.  /.  viij  i 


V.  198.  Conf.  Barth.  tom.  iij  ^ p.  828, 
Il  est  question  ici  de  baise  • mains.  C. 
F. 

(3)  Theocrit.  Idyl.  xij^  v.  29 -34* 

(4)  Mu4  de  Her.  et  Leand.  amor, 
■V.  76. 

( 5 ) Vid.  Athen.  Deipn.  l.  xiij , pag* 
610.  B. 

{S)  Id.  I.  e p.  609,  E* 

(7) Appellée  T«  Koaxistî?** 

(8)  Et  il  y en  avoit  pour  les  hom« 
mes  en  Elide.  Atlienée  , /.  c. 

( 9 ) Oppian.  Cyn.  L j , v.  SSy, 

( 10  ) Orat.  xxj  , p.  269.  D, 
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geurs  , est  encore  très-avantageuse  parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui , 
et  que  cette  inlluence,  en  agissant  sur  l'aine  des  anciens  artis- 
tes, y faisoit  naître  l'enthousiasnie.  Il  est  également  vrai  que  c’est 
H la  même  inlluence  qu'il  faut  attribuer  cet  air  de  bonté  , cette 
douceur  de  caractère  et  cette  sérénité  d'ame  des  Grecs  , quali- 
tés qui  toutes  ne  contribuent  pas  moins  à la  conception  des  belles 
images  , que  la  nature  à la  génération  des  belles  formes.  Ce  ca- 
ractère des  Grecs  nous  est  attesté  par  l'histoire  , et  la  bonté  du 
cœur  des  Athéniens  est  aussi  connue  que  leur  mérite  et  leur 
industrie.  De-là , un  poète  prend  occasion  de  dire  que  la  ville 
d'Athènes  étoit  la  seule  qui  connût  la  pitié  , la  seule  qui  sût 
compatir  aux  maux  d'autrui.  Aussi  voyons-nous  que  , dès  le 
tems  des  premières  guerres  des  Argiens  et  des  Thébains , les 
personnes  malheureuses  et  persécutées  trouvoient  toujours  un 
asyle  et  des  secours  à Athènes.  Dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés cette  gaieté,  cette  sérénité  de  l'esprit  avoit  donné  lieu  U des 
spectacles  et  à d'autres  jeux  , pour  chasser  de  la  vie  , comme 
disoit  Périclès  ( i)  , le  chagrin  et  la  tristesse  (2).  Un  parallèle 
des  Grecs  et  des  Romains  , relativement  à leurs  spectacles  pu- 
blics , rendra  encore  plus  sensible  ce  que  je  viens  de  dire.  Dans 
les  jeux  inhumains  de  l'amphithéûtre,  le  peuple  Romain,  même 
dans  les  tems  les  plus  policés  , se  repaissoit  les  yeux  de  sang  , 
et  prenoit  plaisir  à voir  un  gladiateur  expirant  qui  luttoit  contre 
les  angoisses  de  la  mort.  I.es  Grecs,  au  contraire,  avoient  ces 
jeux  cruels  en  horreur (3); et  lorsque , sous  le  règne  des  empereurs. 


( 1 ) Tliucyd.  /r'A.  tj  , p.  6o , /■  i6. 

(2)  Chez.  Ie<  Arcadicus  , qui,  à cause 
du  climat  plus  froid  et  plus  Âpre  qu'ib 
Kabiloient  , ^toient  les  pim  féroces  des 
Grecs  , les  jeux  et  la  musique  étoieiit  da> 
vaiitaee  en  vogue  qu'aiilcurs  , pour  leur 
donner  |Mir  eu  moyen  la  douceur  de  ca* 
racièro  qui  leur  manquoit.  Polybe  , /.  iv, 
p.  2ÎSa)  et  scfj.  On  se  servoil  de  jeux 
publics  pour  entretenir  ruiiiou  et  1a 


concorde  parmi  les  différentes  nations 
de  la  Grèce.  Strabon  ^ L ix  ^ p.  642. 
A.  : et  l’on  fiivorisoit  les  exercices  du 
corps  pour  avoir  de  bons  guerriers  dans 
un  climat  qui  |>oavoit  contribuer , en 
général , à rendre  les  corps  mois  et  effé- 
minés. Voyex  Gogiiet,  Ue  Vorip,ine  tJes 
ioû  y etc. , part,  iij  ^ tom.  HJ  , art.  der- 
nier. C.  F. 

(3)  l'iato  , Poiltico  , p.  3i5.  B. 

on 
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on  voulut  introduire  de  pareils  combats  à Corinthe,  quelqu’un 
dit  qu’avant  de  se  résoudre  d’assister  à des  spectacles  aussi  in- 
humains , il  falloit  renverser  les  autels  de  la  pitié  et  de  la  mi- 
séricorde ( 1 ).  Cependant  ces  mêmes  jeux  furent,  dans  la  suite, 
introduits  par-tout , et  jusque  dans  Athènes  ( 2 ).  L’humanité 
des  Grecs  et  la  férocité  des  Romains  ne  se  dévoilent  pas  moins 
dans  la  manière  de  faire  la  guerre  de  ces  deux  peuples.  I..e  Romain 
s’étoit , pour  ainsi  dire  , prescrit  comme  loi , dès  qu'il  entroit 
dans  une  ville  prise  d’assaut , de  passer  non  - seulement  au  fil 
de  l’épée  toute  créature  humaine  , mais  encore  d’exterminer 
tout  être  vivant  : il  fendoit  le  ventre  aux  chiens  , et  hachoit 
en  morceaux  tous  les  autres  animaux.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à 
Scipion  l’Africain  qui  ne  permit  aux  soldats  cette  cruauté  à la 
prise  de  Carthage  en  Espagne  (3).  Il  n’en  étoit  pas  de  même 
des  Athéniens.  La  ville  de  Mytilène  , dans  file  de  Lesbos  , s’étant 
révoltée  contre  Athènes , et  ayant  été  réduite  à se  rendre  , les 
vainqueurs,  à la  suite  d’une  assemblée  publique,  ordonnèrent 

Romaiiu.  Hoc  tfuoque  j4thems  emen^ 
dafum  fuit,  Confinentes  in  theatrum , 
ifuod  in  arce  at^  Athenianaes  homi- 
num  ùitenti  aedihua  crant.  On  voit 
par-U  que  les  Athéniens  connurent  et 
aimèrent  ces  jeux,  cruels  ; mais  on  a 
en  même  tems  uno  preuve  de  leur  ca- 
ractère docile  et  humain  , puisqu'ils  sc 
lalsscrcut  persuader  par  un  seul  hommo 
qui  afTectoit  de  sc  montrer  pliilosopho  • 
en  les  rejettant  entièrement.  Ci  P, 
{%)V\ù\oiXx.f’’'itaApol.  Tyan,l.iy,c,  2S. 
t,  \ t p.  160. 

(3)  Polype  liv.  x , pag.  58g. 
A . Polybe  dit  à la  vérité  que  cela 
fut  fait  dans  cette  occasion  » et  qu'on 
avoit  coutume  de  le  faire  ) jom- 

%^nt  à la  prise  des  villes  , mais  pas 
toujours,  et  que  d'ailleurs  cela  n'étoit 
ordonné  par  aucune  loi.  C.  F. 

Tome  l.  S s 


( i)  Lucian.  Démon.  , bj  ^ pag, 
*93. 

Lucien  , ^ l'endroit  cité  , rapporte 
que  ce  furent  les  Athéniens  qui  vou- 
lurent introduire  chez  eux  cette  espèce 
de  spectacle  k rinstar  du  peuple  de  Co- 
riutlie  : et  que  ce  fut  le  plûlosophe  Dé- 
monax  qui  s'y  opposa  par  celte  sen- 
tence : Atheniemihvs  icmulatione 
dam  Corinthiorum  de  gladiutorum 
constituendo  apectacuio  deltheranlibua 
pregressus  inter  illas  \ ne  prias  , tV»- 
4fuit  , O Athenienses^  de  his  in  snffra^' 
gittm  ite  , dfuain  Misericordùe  arum 
sualuieriiia.  Nonobstant  cela  ces  spec- 
tacles furent  introduits  à Athènes  ; mais 
on  les  abolit  après  un  court  csj>nce  de 
tems  , l'avis  d’Apollonius  de  Tyane , 
comme  le  dit  Philustrato  à l'endroit 
cité  , où  U ne  parle  point  du  tout  des 
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aux  gdnëraux  de  leur  Hotte  de  faire  mourir  tous  les  homines  en 
état  de  porter  les  armes  ; mais  à peine  cet  ordre  fut-il  expddië 
qu'ils  s’en  repentirent  , et  qu'ils  déclart-rent  eux-mêmes  que 
leur  résolution  avoit  été  cruelle  ( i ).  Ce  qui  relève  encore  mieux 
le  caractère  des  Grecs  sur  celui  des  Romains , ce  sont  les  guerres 
des  Achéens  : par  un  motif  d'humanité  ils  convinrent  entr'eux 
de  ne  point  porter  de  flèches  cachées , et , cpii  plus  est,  de  ne  point 
tirer  de  loin , afin  de  combattre  de  près  l'épée  à la  main  (2). 
Même  dans  les  circonstances  où  les  esprits  étoient  le  plus  ai- 
gris , on  suspendoit  tous  les  actes  d'hostilité  quand  venoit  le 


( 1 > Thucyd.  /.  ly , pag.  93  tul  Jin, 
p.  100  « /.  10. 

On  débattit  beaucoup  la  question  * s'il 
falloiirévoquer  cet  ordre.  ditTlmcydide. 
Le  parti  pour  rafllrmaiif  eut  le  dessus  de 
peu  de  chose  « et  cela  parce  qu'on  jugea 
que  Mity  lènen'étoit  pas  si  Coupable  qu’el- 
le l'aroit  paru  d'abord  ; il  y eut  encore 
d'autres  raisons  de  pob'tique  qui  empê- 
chèrent qu'on  n'exécutêt  à la  rigueur  la 
semence  portée  contre  1rs  habitaiu  de 
Alityieue  ; ruais  riiumanité  n'y  fut  pour 
rien.  Cet  exemple  ne  peut  donc  pas 
servir  de  règle.  Combien  n'en  trou- 
ve-t-on  pas  qui  le  contredissent  ? Com- 
bien d'exemples  de  cruauté  et  de  bar- 
barie Homère  ne  uous  ette-t-ü  pas  ? Nous 
en  voyons plusicursallégués par  Goguet, 
De  l'origine  des  lois  et  des  arts  , etc. 
Part,  ij , tom.  ij  ^ Hv.  11,  à la  fin.  Cet 
auteur  outre  dans  de  grands  détails , 
( Part,  iij , tom.  iij , AV.  vJ  , ehap.  3 , 
art.  1 ) pour  montrer  combien  les  Spar- 
tiates étoient  impitoyables  et  cruels  ; 
et  si  le  chapitre  qui  suit  celui  que 
nous  venons  de  citer  est  employé  endè- 
remeni  h montrer  la  douceur  , l'huma- 
nité  , la  bieniaisance  du  caractère  des 
Athéuieus;  l'auteur  prouve  ensuite  aussi 


que  CCS  mêmes  peuples  ont  démenti  dans 
plusieurs  occasions  ces  mêmes  principes 
d'humanité  . et  qu'ils  se  sont  abandon- 
nés aux  excès  les  plus  cruels  et  les  plus 
violens . que  1a  colère  et  la  fureur  puis- 
sent inspirer.  C.  P. 

( a)  Polyb.  /.  xiij , pag.  67a. 

Polybe , après  avoir  donné  celte  louan- 
ge aux  anciens  Achéens . la  leur  fait  par- 
tager ensuite  avec  les  Romains  . lors- 
qu'il dit  que  telle  étoit  la  coutume  des 
anciens  . qu'ils  ne  démentirent  jamais 
de  son  toms,  de  déclarer  la  guerre  so- 
Ictnncliement  à leurs  ennemis  . de  ne 
leur  point  tendre  de  pièges  , et  de  com- 
battre avec  eux  de  près.  Il  leur  op)>osa 
les  Achéens  modernes  , en  observant 
qu'on  regardoil  ches  eux  comme  {>eu 
habile  le  général  qui  n'avoit  pas  su  par- 
faitement cacher  ses  desseins.  Nunc , 
si  tfuis  imperator  suant  consi/ittm  Ae/- 
licum  minus  occuluerit , vitio  id  UH 
vertunt  ( Achæi  ).  j4dhuc  apud  ilo- 
manns  veterum  institutorutn  rei  mili^ 
taris  leviter  impressu  'vestigia  quadam 
manent.  Tiam  et  belta  indicuqf  , et 
imidiis  raro  utuntur  , et  cominus  rem 
gerentes  pngnani  edunt  statariam.  C, 
F, 
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tems  des  jeux  olympiques  , où  tous  les  Grecs  s'assembloient 
pour  se  livrer  unanimement  à la  Joie  ( i ).  Et  dans  les  siècles 
encore  barbares , pendant  les  guerres  opiniâtres  de  Sparte 
contre  Messène  , l’on  vit  les  Spartiates  faire  une  trêve  de  qua- 
rante jours  avec  les  Messdniens  , parce  que  c’étoit  le  tems  où 
ils  célébroient  la  fête  d'Hyacinte  ( a)  : ceci  arriva  durant  la  se- 
conde guerre  de  Messène , qui  finit  dans  la  vingt-huitième  olym- 
piade (3). 

7.  A l’égard  de  la  constitution  et  du  gouvernement  de  la  DeUe<m^ 
Grèce , la  liberté  forme  une  des  principales  causes  de  la  préé- 
minence  des  Grecs  dans  l'art.  Aussi  la  liberté  sfembloit-elle  avoir 
établi  son  siège  dans  la  Grèce;  elle  s'étoit  maintenue  même  DeUiiSmé. 
auprès  du  trùne  des  rois  (4),  qui  gouvemoient  leurs  sujets  en 
pères  (5)  avant  que  la  rdison  plus  éclairée  des  Grecs  leur  eut  fait 
goûter  la  douceur  d’une  entière  liberté.  Homère  appelle  Aga- 
mem non  le  pasteur  des  peuples  (6);  voulant  désigner  par  la 
sa  tendresse  pour  ses  sujets  , et  les  soins  qu’il  prenoit  de  leur 
bonheur.  11  s'éleva , à la  vérité  , ensuite  des  tyrans  ; mais  ils 
ne  le  furent  que  pour  leur  patrie  , et  jamais  toute  la  nation  no 
reconnut  un  seul  souverain.  Avant  que  les  Athéniens  eussent  fait 
la  conquête  de  file  de  Naxos,  la  Grèce  n'avoit  point  fourni  d'exem- 
ple qu’un  état  libre  eût  assujetti  un  autre  état  libre  (7).  Aussi 
personne  n’avoit-il  le  droit  d’être  seul  grand  au  milieu  do  ses 
concitoyens  , et  de  s'immortaliser  à l’exclusion  des  autres. 

( 1 } Dans  I4  quatre-vingt-dixième 
olympiade  « les  Gre^cs  uc  voulurent  point 
admettre  les  Spartiates  è ces  jeux^  parce 
qu’ils  n'avoieiit  (mis  payé  une  amende 
qu'ils  dévoient.  Thucydide  , Uv.  v,  ch. 

49»  Le  même  historien» 

ch.  q et  \o  t p.  » dît  que  dans  les 
jeux  isthmiques  on  Ht  une  alliance  entre 
les  peuples  de  la  Grèce  , qui  lut  ap- 
pellée  r Alliance  isthmique.  C.  F, 


(а)  Pausan.  /.  >V,  p.  3a6  » /.  lo. 

(3)  Ibid.  p.  336 , /.  3. 

(4)  Aristot.  Polit.  /.  üj  t c.  lo,  /».  , 

ed.  Sylbnrg. 

(5)  Thucyd.  /.  y , 5 , /.  t5. 

(б)  AristoL  Eth.  Nicom.  l.  vi/ÿ.c.  m , 
p.  i48»DiQnys.  Halic.  Ant.  Eom.  l.  v, 
p.  3ai , /.  4^> 

(7)  Thucyd.  lib.j  , 3x»  lin,  iq. 

Ss  a 
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§.  8.  L’art  fut  employé  de  très-bonne  heure  à immortaliser  la 
mémoire  des  personnes  en  conservant  leur  figure  ; et  la  carrière 
étant  ouverte  indistinctement  , chaque  Grec  pouvoir  aspirer  à 
cet  honneur.  Il  étoit  même  permis  déplacer  dans  les  temples  les 
statues  de  ses  enfans,  comme  nous  le  voyons  par  la  mère  du  fa- 
meux Agathocle  , rjui  voua  à un  temple  la  figure  do  son  fils  dans 
son  enfance  (1).  L'honneur  d’une  statue  étoit  à Athènes,  dans  ce 
teros-là  , ce  qu'est  aujourd'hui  un  titre  stérile,  ou  une  croix  sur 
la  poitrine  : récompenses  frivoles  imaginées  par  nos  princes,  j)Our 
payer  à peu  de  frais  des  services  réels.  C’est  de  la  sorte  que  les 
Athéniens  témoignèrent  à Pindare  leur  reconnoissance  pour  la 
louange  qu'il  ne  leur  avoit  donnée , pour  ainsi  dire,  qu’en  passant , 
dans  une  de  ses  odes  qui  s’est  conservée  : ils  ne  se  contentèrent 
point  de  lui  adresser  de  vagues  compliniens;  mais  ils  lui  firent 
ériger  une  statue  dans  un  endroit  public,  devant  le  temple  de 
Alars  (2).  Comme  les  anciens  Grecs  donnoient  la  préférence  aux 
avantages  naturels  sur  les  qualités  acijuises  (3),  les  premières 
récompenses  furent  décernées  à ceux  qui  excelloicnt  dans  les 
exercices  du  corps.  L'histoire  nous  a conservé  la  notice  d'une 
statue  dressée  à Elis  à un  athlète  de  Sparte  , nommé  Eutélidas  , 
dès  la  trente-huitième  olympiade  (4)  ; et  probablement  celte 
statue  ne  fut  pas  la  première  qu’on  éleva.  Dans  les  jeux  moins 
fameux,  comme  ceux  de  M égare  , on  ne  laissoit  pas  que  de 
dresserune  pierre  sur  laquelle  étoit  gravé  le  nom  dnvaim(ueur  (5). 
Vo.Ià  pounjuoi  les  plus  grands  hommes  <le  la  Grèce  cherchèrent 
à se  signaler  dans  leur  jeunesse  par  les  exercices  du  corps.  Chry- 
sippe  elCléanthes'étoienl  distingués  aux  jeux  publics  avant  d’èire 
connus  par  leur  philosophie.  Platon  même  parut  parmi  les  ath- 
lètes aux  jeux  isthmiques  à Corinthe , et  aux  jeux  pythi(jues  à 

(i)  Diod.  Sic.  /ilf.  xviij  , pag.  Hippoî.  *v.  79.  Conf,  Thucyd.  /.  y, 
6Ù2.  p.  , /•  nlt.  t p^f^'  4^1 

( 2 ) pAusan.  20  « /.  2T.  ( 4 ) Pausaii.  iib.  vJ  , pttg,.  490  • i5. 

(5)Pind.  Olymp.  ic,  v.  iSa,  £urip.  (6)  Piud.  Olymp.  vij  , v,  167. 
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Sicyone  ( i ).  Pythagore  remporta  le  prix  en  Elide  , et  il  ins- 
truisit si  bien  Eurymène  que  celui-ci  fut  vainqueur  dans  le  même 
endroit  (2).  Cliez  les  Romains  les  exercices  du  coqJS  frayoient 
également  le  chemin  a la  considération.  Papirius  Cursor , qui 
vengea  sur  les  Samnites  l’infamie  que  subirent  les  Romains  aux 
Fourches  Caudines , nous  est  moins  connu  par  cette  victoire  tjue 
par  son  surnom  de  coureur  ( 3 ) ; nom  qu’Honière  donne  aussi 
à Achille.  On  avoit  soin  non-seulement  que  les  statues  des  vain- 
queurs ressemblassent  aux  originaux , mais  on  apportoit  la  même 
attention  pour  les  chevaux  qui  avoient  remporté  le  prix  dans 
les  courses  ; on  les  représentoit  d’après  nature  , comme  nous 
l’apprend  Elien  en  parlant  des  chevaux  du  célèbre  Cimon  , 
capitaine  athénien  (4). 

§.  g.  La  statue  ressemblante  d’un  vainqueur,  placée  dans  le  lieu 
le  plus  sacré  de  la  Grèce,  et  exposée  à la  vue  de  tout  le  peuple, 
éloit  un  puissant  motif  pour  aspirer  tant  à la  faire  qu’à  la  méri- 
ter (5).  Jamais  les  artistes  d’aucune  nation  n’ont  eu  tant  d’occa- 
sions de  se  signaler  par  des  statues  , que  ceux  de  la  Grèce.  Outre 
celles  des  vainqueurs , on  en  élevoit  dans  les  temples,  soit  aux  divi- 
nités (6),  soit  a leurs  prêtres  et  àleurs  prêtresses(7). lopins  haute 
gloire  aux  yeux  de  la  nation  étoit  de  remporter  la  victoire  aux 
jeux  olympi(jues  ; elle  étoit  regardée  comme  la  plus  grande  fé- 


( I ) Diogène  Leërce  , /.  3 , segm.  4 , 

р.  ïG6.  Apulojus  , De  hulnt.  doctr. 

Plat.  c.  4 ♦ op.  tom,  ij , p.  5C8.  Pgr- 
pltyre  chez  S.  Cyrille  , contra  Julian. 
/.  p,  208.  D.  Brucker,  Uht.  crû, 
phil.  Part.  iJ , /.  2 , c.  6 , itct.j  , 4 , 

pag-  G'So.  Cet  auteur  dit  , mais  sans  en 
donner  la  raison  , que  ceci  ii'est  qu'uno 
tradition  populaire , tleslihuVî  de  fou- 
detiieni.  Winkelmann  aura  mis  ici  Si- 
cyone , jmr  inadvertance  , puisque  les 
jeux  pytiûques  se  cèU’broient  è Dtdplies- 
6lrab.  tih.  ix  , pag.  (^41.  Pausan.  /.  jc , 

с.  57  , p.  Ces  auteurs  disent  de 


Platon  le  contraire  de  ce  qui  so  trouve 
ici.  C.  K 

(2  ) Bentley  , Dûs.  upon.  Phalar, 
pag.  53. 

(3}  Tit.  liv.  lib,  jtx  . c.  j6. 

( 4 ) AElian.  var.  Jlût.  l.  ix  , e.  3a. 

, ( 5 ) Lucian.  p.  Imag.  p.  490. 

(6)  Les  habitons  des  Iles  de  Liparî 
firent  ériger  è rApolloii  de  DeJphrs 
Autant  de  statues  qu‘iU  avoient  pris  de 
vaisseaux  aux  ir^tnisques.  Pausan.  /.  x , 
c.  ï6  , p.  3vS6  » /.  7. 

(7)  P«u5.  /.  V , pag.  14S  , /.  4 , y?.  195, 
/.  3a  , /.  7 , p.  58y , /.  36. 
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licitë  qui  pAt  arriver  à un  mortel  ( i ).  Toute  la  ville  du  vain- 
queur prenoit  part  à cet  événement  comme  à un  succès  qui 
rclevoit  l’éclat  de  la  patrie  ; aussi  les  personnes  victorieuses  à 
ces  jeux  n’avoient  plus  besoin  de  s'inquiéter  de  leur  sort  : 
elles  étoient  entretenues  toute  leur  vie  aux  dépens  publics,  et 
h leur  mort  on  leur  faisoit  de  magnifiques  funérailles  ( 2 ).  Ces 
honneurs  s’étendoient  même  jusrju’à  leurs  enfans.  Les  vain- 
queurs avoient  non-seulement  leurs  statues  dans  les  champs 
de  leurs  triomphes  , et  souvent  au  même  nombre  que  leurs 
victoires  (3);  mais  on  leur  en  élevoit  aussi  dans  leur  pa- 
trie (4)  ; parce  qu'à  proprement  parler , la  couronne  triomphale 
éloit  encore  plus  pour  la  ville  que  pour  le  triomphateur  (5). 
Un  citoyen  de  Locré  en  Italie,  nommé  Euthyme  , qui  avoit 
toujours  été  vainqueur  à Elis  , à l'exception  d’une  seule  fois  , 
reçut , d'après  la  décision  de  l’oracle , les  honneurs  des  sacrifices  , 
dès  son  vivant,  aussi  bien  qu'après  sa  mort  (6).  En  général, 
tout  citoyen  qui  avoit  bien  mérité  de  sa  patrie  pouvoit  aspirer 
à la  gloire  d'avoir  une  statue.  Denis  d'Halicamasse  parle  des 
statues  de  quelques  habitans  de  Cume  en  Italie , qui  , dans  la 
soixante  et  douzième  olympiade,  furent  tirées  du  temple,  par 
ordre  d'Aristodème  , tyran  de  cette  ville  et  ami  de  Tarquin  le 
Sujierbe,  et  jetées  dans  des  lieux  immondes  (7).  Quelques  vain- 
queurs des  jeux  olympiques  des  premiers  tems , ou  les  arts  ne 
llorissoient  pas  encore  dans  la  Grèce , reçurent  les  honneurs  des 

L*abbé  G^doyn  « Ràcherchei  sur  les 
courtes  des  chevaux  et  des  churs  aux 
jeuxoi)mpi<juûs,  ^cad,  des  Inscript, 
tom.  ix  ^ p.  ’hrjx,  C>  F, 

(6)  Plin.  tih,  t'ÿ , c.  47» 

{7  ) ^nt.  Fom.  /.  vij  % p.  4^  I ^4* 

- Denis  d'H-ilicArnitsse  parle  ici  de  stii' 
tues  do  dilTércntes  personnes  , érigées 
en  divers  tems.  C.  F. 


(i)  Plat.  Po/it,  /.  Vf  pag.  ^x^^ed. 
Pasii. 

( a ) Ihid.  /.  i3a. 

(3)  Pnusan.  /.  ty,  p.  i5g,  /.  la.  * 

(4)  Pîuwrch.  jdpopht/t.pag.  3i4v  rd. 
H-  Stephn.  Pausan.  /.  vij , p.  5<ï5  • /. 
a?.  Plularch.  Apopht.  8,  pag.  3i4  « 
/.  8. 

(5)  Plin.  /.  w/\  e.  ij.  Conf,  Poiyh. 
Exc.  Légat,  p.  787.  B, 
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statues  long-tems  après  leur  mort  ; c’est  ainsi  qu’Oibotas  , qui 
avoit  remporté  |e  prix  dans  la  sixième  olympiade  , n’obtint  cet 
honneur  que  dans  la  quatre-vingtième  ( i ).  Rien  n’est  plus  sin- 
gulier que  la  démarche  d'un  vainqueur  olympique , qui  fit  faire 
sa  statue  avant  d’avoir  remporté  le  prix  , tant  il  étoit  sûr  de  la 
victoire  (2).  La  ville  d'Egée  en  Achaïe  fit  construire  un  portique , 
ou  une  galerie  couverte , pour  un  athlète  qui  avoit  été  plusieurs 
fois  vainqueur,  afin  qu’il  pût  s’y  exercer  dans  la  gymnastique  (3). 

§.  .10  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  inutile  de  faire  mention  ici 
d’une  belle  statue  nue,  mais  mutilée , représentant  tin  frondeur, 
comme  l’indique  la  fronde  avec  sa  pierre , qui  lui  descend  le  long 
delà  cuisse  droite.  Il  n’est  pas  aisé  de  dire  pour  quelle  raison 
on  a érigé  une  statue  à un  pareil  personnage  : les  poètes  n’ont 
jamais  donné  de  fronde  b aucun  héros,  et  les  frondeurs  étoient 
très-rares  dans  les  armées  grecques  ( 4 )•  C’étoient  les  moindres 
soldats,  et  ils  ne  portoient  point  d'armes  défensives  ( ft-’firni;  ), 
non  plus  que  les  archers.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Romains  : 
quand  on  vouloit  punir  et  dégrader  un  soldat  qui  servoit  dans 
la  cavalerie  ou  dans  les  légions , on  le  mettoit  parmi  les  fron- 
deurs (5). Mais,  comme  la  statue  en  question  semble  reprt'senter 
un  personnage  de  l’antiquité  , et  non  un  simple  frondeur , on 
pourroit  conjecturer  que  c’est  celle  de  l’Etolien  Pyrechmès , <jui , 
au  retour  des  Iléraclides  dans  le  Péloponnèse,  se  chargea  d'un 
combat  singulier  pour  décider  la  possession  de  fElide.  Toute 


( i ) Jîom.  /.  vj^p.  458,  /,5. 
Pausan.  Uh.  «y,  cap.  3 s p.  4^3 , princip, 
Oiboias  fut  vaiuqi2C!ur  vers  ia  quatre- 
vingt'sixicmc  olympiade.  On  lui  ërigea 
une  statue  par  ordre  de  Toracle  do  Dd> 
phes;  mais  Pausantas  no  dit  pas  dans  quel 
teins  i:ela  eut  lieu.  C.  F. 

(2)  Jhid.  /».  47*  • 29.  Id.  if*,  ch.p. 

47».  /-3i.  Voilà  ce  que  Pausanias raconte 
d'hubolas  Cyrémeu;  il  dit  que  cctbomme 


ëtoit  assuré  de  remporter  la  victoire  • 
parce  que  Poracle  de  Jupiter  Ammoa 
le  lui  avoit  prédit.  C.  F.  \ 

( 3 ) Pnusan.  /.  vij , p.  682  , /.  i5. 

(4>  Les  écrivains  iren  font  que  rare- 
ment mention.  Thucydide  le  dit,  /.  rV, 
p.  i33  , /.  6;  p.  153  , A 4*’  Euripide 
cil  pui'lo  aussi  diuis  ses  Phttniu,  v, 
1149. 

(5)  Val.  Max.  Ub.  ij\  c.  2 a.  Set  i3. 


De  la 

il<‘  |>Aii\9r  (1pi 
Gr«ci  , lor- 
mr«  lie  l’es- 
prit de  hber- 
Ir. 
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l'adresse  de  ce  guerrier  consistoit  dans  la  fronde  , •'»  ^ 

"«•  C * )• 

§.  1 i.La  fac;onde  penser  du  peuple  s'éleva  par  la  libertc^,  comme 
un  noble  rejelton  qui  sort  d’une  tige  vigoureuse.  De  même  que 
l'ame  de  l'homme  (|ui  pense  s'élève  plus  en  pleine  campagne , 
dans  une  allée  ouverte  , ou  sur  le  faîte  d’un  vaste  bâtiment,  que 
dans  une  chambre  basse  ou  dans  un  réduit  resserré  : de  mémo 
la  façon  de  {lenser  des  Grecs  libres  doit  avoir  été  très-différente 
de  celle  des  nations  gouvernées  par  des  despotes.  Hérodote  dé- 
montre que  la  liberté  fut  seule  la  source  et  le  fondement  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  d’.\thènes , qui  avant  ce  tems-là,  lors- 
qu’elle étoit  obligée  de  reconnoître  un  maître  , n'avoit  jamais 
été  en  état  de  faire  tête  il  ses  voisins  (2).  Par  la  même  raison 
l'éloquence  ne  commença  à fleurir  cher,  les  Grecs  que  lors([u'ils 
jouirent  d’une  pleine  liberté  ; dc-là  vient  que  les  Siciliens  attri- 
buent à Gorgias  l’invention  de  la  rhétorique  (3). 

§.  10.  Ce  fut  la  liberté  , mt're  des  grands  événemens,  ainsi  que 
des  révolutions  et  des  jalousies  parmi  les  Grecs  , qui  répandit 
dès-lors,  chez  ce  peuple,  les  premières  semences  des  sentimens 
nobles.  Comme  le  spectacle  de  la  vaste  surface  des  mers  et  l’aspect 
des  vagues  énormes  qui  viennent  se  briser  contre  les  rocliers 
élevent  notre  ame  , et  détournent  notre  esprit  des  petits  objets  ; 
de  même  la  vue  de  si  grandes  choses  et  de  si  grands  hommes 
ne  jKmvoit  rien  faire  concevoir  de  médiocre.  I/is  Grecs  , dans 
l'état  florissant  do  leur  république  , étoient  des  êtres  pensans 
qui  avoient  déjà  donné  vingt  ans  et  plus  à la  méditation,  à un 
âge  où  nous  commençons  à peine  à rélléchir  de  nous-mêmes. 
Leur  esprit,  animé  du  feu  de  la  jeunesse  et  soutenu  d'un  corps 

( i ) P.-uuan.  Uh.  V , p.  58a  , /.  lo. 

(2)  Lih.  V , p.  199,  /.  i3. 

( 3 > Conf,  Hardion , Dùsert.  surf orig. 

Je  ta  Rhét,  , p,  iGo.  La  raison  en  est. 
comme  l’observe  Hardion  ^ qutf  Gorgias 


fut  le  premier  qui  laleur  enseigna;  cl  non 
à cause  qu'il  n’y  avoit  pas  de  son  tems  des 
orateurs  habiles  et  des  savans  maîtres  de 
rhétorique,  et  qu’il  n’y  en  avoit  même 
pas  eu  précédemmeuL  C,  F, 

Vigoureux , 
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vigoureux  , avoit  dt^ployé  toute  son  activité , tandis  que  cliez 
nous  ou  le  nourrit  de  choses  futiles  jusqu'à  1 âge  où  il  com- 
mence à baisser.  Le  jugement  de  l'enfance  qui,  comme  une  ten- 
dre écorce  , conserve  les  premières  impressions,  n’étoit  pas  en- 
tretenu de  sons  sans  idées;  et  la  mémoire  de  la  jeunesse,  sem- 
blable à une  tablette  de  cire  quitte  peut  contenir  qu'un  certain 
nombre  d'images  , n’étoit  pas  déjà  remplie  de  chimères , lors- 
que la  vérité  vouloit  y graver  ses  caractères  sacrés.  On  cherchoit 
tard  à devenir  érudit  ; c'est-à.dire , à savoir  ce  que  d'autres  ont 
su  ; et  pendant  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  il  étoit  facile  d'ètre 
savant  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à ce  mot , et  cha- 
cun pouvoit  acquérir  la  sagesse.  Il  y avoit  alors  dans  le  monde 
une  vanité  de  moins,  celle  de  connoltre  beaucoup  de  livres.  Ce 
n'est  que  dans  la  soixante-et-unième  olympiade  qu'on  songea  à 
rassembler  les  écrits  épars  du  plus  grand  des  poètes.  L’enfant 
apprenoit  les  vers  d’Homère  (i);  l’adolescent  pensoit  comme  le 

( 1 ) Xenoph.  Conviif.  c*  nj , 5- 

Dans  les  premiers  icms,  lorsqu’on 
volt  i>oint  de  livres,  et  qu’on  manquoit 
des  autres  moyens  qu‘on  possè  de  atijour* 
d'hui  , la  mi^moire  des  faits  se  conser- 
voit  et  sn  transmettoit  au  moyen  do 
chansons  historiques,  comme  nous  l’a» 
vous  dît  d'dessus,  p.  a2a,  note  i.  Voyea 
aussi  de  la  Nauze  , Prem,  Afétn,  sur 
les  chansons  de  t ancienne  Grèce . Acad, 
des  Jnscript.  tom.ix,p.  3ao.  Il  jnirolt 
que  Winkelmann  veut  ranger  ici  dans 
celte  classe  de  chansons  tes  poésies  d'Ho- 
^ mère , coniine  le  fait  Wood  dans  une 
dissertation  Sur  le  génie  original  d' Ho~ 
mère , ainsi  que'M.  Morian  , qui  le  loue 
et  qui  suit  ses  idées  dans  sa  dissertation  : 

Comment  les  sciences  influent  sur  la 
poésie  f prem.  part.  , sec.  Mém.  J.  i , 
ptsg.  485.  Nottveaux  Mém.  de  CAcad. 
rojr.  des  sciene,  et  helL  lett»  Année 

Tome  J. 


*774»  ^ Perlin , 1776  ; mais  U n’y  a rien 
qui  autorise  cette  opinion.  L'art  d'écrire 
et  de  faire  des  livres  étoit  déjà  inventé 
h l'époque  où  vivoit  ce  grand  poète  , il 
l'étoitméme  long-tems  avant  lui,  et  l’on 
en  faisoit  usage  dans  la  Grèce  ; ainsi  que« 
parmi  tant  d'autres  éciivains,  l'a  très« 
bien  prouvé  le  P,  Fabricy  , Diatribe , 
in  ijua  bibliogr.  antiq.  , e/c. , p.  aSS , 
n.  a ; et pag.  3ij)  et  seq.  in  notis.  Pro- 
napidès  qui,  d'après  Théodose  le  gram* 
mairien  , .^ns  les  potes  manuscrites  de 
Denis  de  Thrace,  1 apportées  par  Fabri- 
cius  , ( dans  la  Hibt.  grarca , tom.  1 , 

/. /,  cap.  27,  n.  5.  )f^tl’®titeur  de  la  ma- 
nière d'écrire  de  gauche  è droite  , dont 
on  SC  sert  aujourd'hui , se  trouve  placé  ’ ^ 

par  Tazien  , ( Orat.  contr.  Grtve. , cap, 

41 , pag.  a75.  C.  ) avec  d'autrrs  écri- 
vains antérieurement  è Homère  ; cl 
d’après  Diodore , iib.  iij\  §.  GG,  p.  , 

Tt 
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poète  ; et  du  moment  que  le  jeune  homme  avoit  produit  quel- 
que chose  de  grand , il  ëtoit  rangé  dans  la  classe  des  citoyens 
de  sa  nation. 

§.  II.  C'est  aux  avantages  d’une  pareille  éducation  qu'Iphi- 
crate  dAt  l'honneur  de  se  voir,  dans  sa  vingt-quatrième  aimée, 
choisi  p.ir  les  Athéniens  pour  commander  leur  année.  Aratus 
avoit  à peine  vingt  ans  (i)  lorsqu’il  chassa  les  tyrans  de  Sicyone 
sa  patrie  ; et  bientôt  après  il  fut  nommé  chef  de  la  ligue  des 
Achéens.  Philojsemon,  ne  faisoitque  sortirde l'enfance, lorsqu'ils 
eut  la  plus  grande  part  à la  victoire  qu’ An  t igone,  roi  de  M acédoine , 
coujoiuleiuent  avec  les  troujîos  de  la  ligue  Achéenne  , remporta 

ce  Pronapûlès  fut  le  maître  d’Homère,  trate  , Hypparqae  , Solon  et  d’autres 
Pourrions  - nous  croire  qu'Homère  , en  que  cite  Fabricius,  (/oc.  ci>.  lib.  ij , 
faisant  un  ouvrage  si  long,  qui  lui  a coûté  cap,  a , /s.  ii  et  la)  pensèrent  vers 
tant  de  peine,  et  dans  lequel  il  y a des  l'époque  donc  parle  ici  Wiukelmann» 
détails  si  minutieux  , ait  négligé  , pour  è mettre  en  ordre  et  h corriger  cei  ou* 
le  transmettre  k la  postérité  , un  moyen  vrages  éparpillés  et  corrompus  par  les 
aussi  commode,  aussi  facile  que  l’est  Té*  rhapsodes  ; mais  ce  fait  iieprouve  posque 
cricure , et  qu'il  se  soit  fié  plutôt  à sa  jusqu’alors  les  productions  de  ce  poète 
mémoire  et  à celle  d'autrui?  Et  devoit-on  eussent  été  seulement  chantées;  on 
attendre  tant  de  siècles  avanidecomtater  a même  retrouvé  des  volumes  de  ces 
rautemicité  de  cct  ouvrage  en  le  mettant  ouvrages  qu'on  consorvoit  en  différens 
par  écrit?  Ce  fut  un  certain  Cinetus  do  endroits  , et  on  les  a confrontée  avec 
Sçio  et  d’autres  rliapsodcs  ou  rimail*  ce  que  la  tradition  des  rhapsodes  en 
leurs  arrogans  qui  apprirent  Homèro  apprenoit.  Si  Nicerate  , au  rapport  de 
par  coeur  , et  qui  s'en  aUoient  chaînant  Xénophon , ( /.  c.  ) , les  avoit  appris  par 
des  morceaux  qu'ils  commentoient  et  cœur  , c’est  parce  qu’il  les  regardoit 
parodioicot  selon  leur  caprice  , ainsi  comme  un  fonds  inépuisable  de  science  ; 
que  le  raconte  Elien,  ( f 'ar,  Aût.  l,  jrtij,  il  faisoit  ce  que  praiiquoient  les  jeunes 
C,  14*  1 et  d'autres;  msis  cela  arriva  , gens  à Rome , qui , du  tems  de  Cicéron  , 
comme  l’observe  très-bien  Dcnina  ( /st,  se  mettoient  dans  la  mémoire  les  lots 
de//a  Grtcùty  tom.  ij  , /.  vij\  ch.  14  in  des  douze  tables  , que  ce  prince  de  l'élo- 
fin.  ) parce  que  les  livres  volumineux  , quence  plaçoit  beaucoup  au*dessus  de 
comme  l’on  pouvoit  regarder  alors  l’I-  la  sagesse  de  la  Grèce  entière.  Voyez 
liade  et  l'Odyssée , étoient  rares.  Dans  ce  Cicéron  , De  ieg.  iib.  ij  , cap.  a3  , 
tems-U  on  considéroit  comme  un  mérite  et  de  Oratore  ^ iib.  i , cap.  44*  ^ 
d’en  posséder  toutes  les  parties  réunies , et 

de  les  savoir  par  cceui.  Lycurge  , Pysis-  ( 1 ) Polyb.  /.  ÿ,  p.  i3o. 
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sur  les  Lac(?démoniens  (i)>  victoire  qui  rendit  les  Achtiens  maî- 
tres de  Sparte.  De  même  chez  les  Romains , qui  jouissoient  d'une 
éducation  semblable  , le  jugement  parvenoit  de  bonne  heure  à 
sa  maturité  , comme  nous  le  voyons  par  les  exemples  de  Sci- 
pion  le  jeune  et  de  Pompée.  Scipion , à l'âge  de  vingt-quatre  ans  (2), 
fut  envoyé  en  Espagne  à la  tête  des  légions , tant  pour  relever 
le  courage  des  Romains,  que  pour  rétablir  la  discipline  dans 
l'armée  ; et  Velleius  Paterculus  ( 5 ) nous  dit  de  Pompée  , qu'à 
sa  vingt-troisième  année,  il  leva  une  armée  de  son  chef,  et  ne 
prit  conseil  que  de  lui-même'.  Plein  de  confiance  dans  la  façon 
de  penser  de  tout  un  peuple , élevé  dans  les  mêmes  principes 
et  animé  de  la  même  ambition , Périclès  se  présenta  et  dit  de 
lui  ce  qu'on  nous  permettroit  à peine  de  penser  de  nous-mêmes: 

« Athéniens , vous  êtes  irrités  contre  moi  ! Je  crois  pourtant 
« ne  le  céder  à aucun  de  vous , ni  dans  les  conno'ssances  qu’on 
U peut  exiger  d'un  homme , ni  dans  le  talent  d'en  parler».  C'est 
avec  cette  même  franchise  que  les  historiens  anciens  disent  le 
bien  d'eux-mêmes,  comme  le  mal  des  autres. 

§.  12.  Le  citoyen  le  plus  sage  étoitle  plus  honoré,  et  il  étoit  aussi  DêiVüima 
connu  dans  sa  ville  que  l'est  chez  nous  l’homme  riche:  tel  étoit  ^ùr*iér»r. 
le  jeune  Scipion  qui  apporta  la  déesse  Cybèle  à Rome  (4).  L’artiste 
pouvoit  aspirer  à la  môme  estime.  Socrate  déclara  les  artistes  seuls 
sages , comme  des  gens  qui  se  contentent  de  l'être  en  effet,  sans 
affecter  de  le  paroltre  (5).  11  semble  aussi  que  c'est  dans  cette 
persuasion  qu’Esope  fréquentoit  assiduement  les  ateliers  des 
sculpteurs  et  des  architectes  ( 6 ).  Dans  les  tems  jwstérieurs , l'on 


(1)  Polyb.  /.  ÿ,  p.  i52tf/i53. 
(a)Vingt-sf?pt  auSaPol.  /.x,/?.58o.C./\ 
iZ)  Lih.iJ tcap»  29,^.121. 

(4)  Tîl  Liv.  l.  L.  ^ c>  i4* 

( 5 ) Plat.  j4pol.  p.  29.  édit.  Boni. 
Platon  dit  seulement  que  Soçrato 
avoit  consulté  les  artistes , pour  voir  s'ils 
étoieut  plus  sages  que  lui  » et  qu'il  avoit 


trouvé  qu'ils  méritoiont  la  préférence 
quant  il  leur  art.  C.  F, 

(6)  PluUrch.  Conviy.  vij\  Sap.  pag, 

269.  /.  i5. 

Autant  que  je  puis  en  juger  t 
tarque  parle  d'Esope  dans  uu  sens  mo- 
ral , en  écrivant  » sous  le  nom  d'un 
autre  pldlosophe  , qu’il  ue  considéroit 

Tt  a 
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vit  le  peintre  Diognétus  donner  des  leçons  de  philosophie  à Maro 
Aiirèle , et  cet  empereur  convint  d'avoir  appris  de  cet  artiste  à 
distinguer  le  vrai  du  faux , à ne  pas  adopter  des  chimères  pour  des 
réalités.  Un  artiste  pouvoit  être  législateur;  car  tous  les  législa- 
teurs, selon  le  témoignage  d' Aristol  e ( i ) , éloient  des  citoyens  ordi- 
naires. Il  avoit  de  même  le  droit  de  j)arvenir  à commander  l'armée, 
comme  Lamachus(a),  un  des  citoyens  le  plus  indigent  d'Athènes; 
et  son  espoir  pouvoit  aller  ju.squ'à  voir  sa  statue  érigée  à cèté  de 
celles  des  Miltiade  et  des  Théinistocle  , à côté  de  celles  des  dieux 
mêmes  (3).  C'est  ainsi  tpie  Xénophde  et  Straton  placèrent  leurs 
statues  assises  à côté  de  celles  d'Ksculajie  et  de  la  déesse  Hygéia 
à Argos  ( 4 )•  fihirisophus,  qui  avoit  fait  l'Apollon  de  Tégée , étoit 
représenté  en  marbre  à çôlé  de  son  ouvrage  ( 5 ) ; Alcamènes 
se  voyoit  sur  un  bas-relief  au  faîte  du  temple  d'Eleusis  (6); 
Parrhasius  et  Silanion  furent  révérés  avec  Thésée  dans  le  tableau 
qu'ils  firent  de  ce  héros  ( 7 ).  D'autres  artistes  mirent  leur  nom 
sur  leurs  ouvrages , et  Phidias  grava  le  sien  au  pied  de  son  Ju- 
piter olympien  (8).  On  voyoit  aussi  sur  plusieurs  statues  des 
vainqueurs  aux  jeux  éléens  le  nom  des  artistes  qui  les  avoient 
faites  (9).  Le  quadrige  de  bronze  que  Dinomène,  fils  d’Hiéron, 


que  les  matériaux  dont  les  maisons  étoient 
bâties.  eVst-â-dire  , les  travaux  des  ma- 
çons et  des  lAÎlicurs  de  pierre  ; et  qu'il  ue 
prennoit  pas  garde  i ce  quise  pasiottdans 
l'intérieur,  ou  aux  personnes  qui  les  habi- 
toient , et  à leurs  mœurs.  Tu  vtro  fahro~ 
mm  et  lapicidamm  opéra  circumspicis ^ 
eiujue  pro  domo  hahesi  non  ea  , <fum 
intiie  ifuis^ue  tua  hahet^  libères^  conju^ 
gem , arnicos , familiam  : cum  ^uibue 
probe  compositis  si  qttis  vel  in  forea 
formicaria  ^ vel  in  nido  aîùjuo  degitt 
rermnsfue communitate  utitur^  domum 
is  bonam  et  heatam  ineo/it.  C.  F» 

( 1 ) Polit,  L ir  ,c.  1 1 , /t.  1 15,  /.  so , 
ed,  i574>  4' 


<a)  Conf,  Thucyd,  /.  ÿ,  pag.  6o, 
1. 7. 

(3)  n a'j  iTOit  pu  de  dûtinction  de 
rang  et  de  nainance , et  l'on  ne  conti- 
déroit  que  le  seul  indrite  penonnel.  Hlae 
ton  , in  Menex.  Op.  t.  ij , p.  s38.  D. 
C.  F. 

(4)  Pens.  Hb-  ij , pag.  i63 , /.  36. 

(5)  Idem.  l.  vüj , p.  708,  l.  9. 
(^)Idem , i.  V , pag.  Sgg  , /.  37. 

(7)  Plutareb.  Thet.  pag.  5 , l.  »». 

(8)  Pauun  /.  v , pag.  397  , /.  4‘* 

(9)  Conf.  id.  lib.  vj , p.  456.  /.  36. 

IJ  y en  evoît  une  utile  ; celle  de 

Obérée  faite  par  Aatérion  , fila  d'£a- 
chylo.  C.  F, 
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ro!  de  Syracuse  , fit  construire  à la  mémoire  de  son  père  , portoit 
pour  inscription  deux  vers  qui  apprenoicnt  qu'Onatas  avoit  fait 
ce  monument  (i).  Cependant  cet  usage  ne  fut  pas  assez  universel 
pour  qu’on  puisse  infiTer  de  la  suppression  du  nom  de  l'artiste 
sur  des  statues  du  premier  mérite,  que  l’ouvrage  soit  des  tems 
postérieurs  (2).  De  pareilles  idées  ne  peuvent  venir  qu’à  ceux  qui 
n'ont  vu  Rome  qu’en  songe , ou  qui  n’y  ont  fait , comme  il  arrive 
souvejit , qu’un  séjour  d’un  mois  ? 

§.  J 3.  La  gloire  et  la  fortune  d’un  artiste  ne  dépendoient  pas 
du  caprice  de  l’orgueil  ou  de  l’ignorance.  I.es  productions  de 
l’art,  loin  de  se  régler  sur  le  goAt  mesquin  et  les  vues  étroites 
d’un  homme  érigé  en  juge  par  l'adulation  et  par  la  servitude, 
étoient  appréciées  et  récompensées  par  les  sages  de  la  nation , 
dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce  (3).  Du  tems  de  Phidias 
il  y avoit  des  concours  de  peinture  à Delphes  et  à Corinthe  , et 
l’on  y établit  des  juges  préposés  pour  cet  objet  ( 4 )•  Les  premiers 
concurrens  furent  Panéus,  frère,  ou  selon  d’autres,  neveu  de 
Phidias  (SJ,  et  Timagoras  de  Chalcis , qui  remporta  le  prix.  Ce  fut 
devant  de  pareils  juges  que  parut  Aèton  avec  son  tableau  du 
mariage  d’Alexandre  et  Roxane.  Le  président  de  l’assemblée, 
qui  se  nommoit  Proxenidès,  et  qui  porta  la  parole,  lui  adjugea 
le  prix  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage  (6).  On  voit  aussi  qu’un 
grand  nom  n’en  imposoit  pas  aux  juges,  et  ne  les  empèchoit  pas 
de  rendre  justice  au  mérite  : Parrhasius  ayant  été  à Samos  dis- 
puter le  prix  de  la  peinture,  dont  le  sujet  étoit  le  jugement  sur  les 
armes  d’Achille , vit  le  tableau  de  Timanthe  reconnu  supérieur 


(j.)  Pausan.  /.  vii/\pag.  $88  i /.  i. 

(2)  L'abbé  Gedoyn  a cru  se  distinguer 
de  la  foule  en  soutenant  cette  opinion  , 
dû  Phidias  • pog-  199*  • et  un 
certain  écrivain  anglois,  nommé  Nixon, 
qui  a pourtant  vu  Rome , adopte  sans 
restriction  le  sentiment  de  son  devancier. 
.Voy.  Essay  on  a sleeping  Cupid^  p.  ai. 


(3  ) Voyez  dans  Pausanias , à l'endroit 
cité , avec  quelle  prudence  , quelle  inté- 
grité et  quelle  justice , les  juges  procé- 
doient  au  couronnement  des  vainqueurs 
dans  les  jeux  et  dans  les  combats.  £,  M. 

(4)  Plin.  iib.  xxxt*,  r.35. 

(5)  Strab.  /ib.  viij^p.  554-  A. 

(6)  Lucian.  üerod.  c,  5. 
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au  sien.  Les  juges  d'alors  n'étoient  pas  de  simples  amateurs , mais 
des  connoisseursliabiles  dans  l'art;  et  il  fut  un  teins  où  les  jeunes 
gens  de  la  Grèce  fnkpiontoient  également  les  écoles  des  philo- 
sophes et  les  ateliers  des  artistes.  Platon  s'appliqua  au  dessin  et 
aux  hautes  sciences  tout  à la  fois  (i);  méthode  qu'on  pratiijuoit 
pour  que  la  jeunesse,  selon  Aristote,  pût  parvenir  à connoltre  et  à 
juger  la  vraie  beauté  , rZu  frfi  t«  k..m9ik  (2). 

Aussi  les  artistes  travailloient-ils  pour  l'immortalité.  Les  récom- 
penses qu'ils  recevoient  pour  leurs  ouvrages  les  mettoient  en  état 
de  faire  briller  leur  talent  sans  aucune  vue  d'intérét.  On  sait  que 
Polygnote  ayant  peint  le  Pœcile , fameux  portique  d'Athènes,  ne 
voulut  recevoir  aucun  salaire  pour  son  travail  (3);  et  il  pa- 
roit  qu’il  lit  la  même  chose  à l'égard  d'un  édifice  public  do 
Delphes  (4)  , où  il  représenta  la  prise  de  Troie  (5).  Ce  fut  en 
reconnoissance  de  ca  dernier  ouvrage  que  les  amphyctions , ou 
le  conseil  général  des  Grecs  , firent  des  rcmorcimens  solemncls 
à ce  généreux  artiste,  et  qu'ils  lui  assignèrent  des  logemens  aux 
dépens  du  public  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ( 6). 


(1)  Dtog.  Laert.  P/at.  /.  lÿ,  Segm,  5. 

(2)  Aristot.  Polit,  l.  vüj ^ c.  3. 

(3)  Plurarch.  Cy  m.  p.  879 , A 17. 

(4)  Plutarch.  p.  772,  /.  27.  Paman.  /. 
X f e.  2b  t p.  B19. 

(5)  Piin.  lib,  xxxif^  C.35. 

(^)On  pf^utsur  les  avantages  et  IcsprivU 
Jèges  (le  riiospiulitt)  publique»  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains , consul- 
ter Tliomasius , Moebius,  Schiiter»  Ver- 
poorten  , Colombus , Begcr  ; et  parmi  les 
auteurs  plus  modernes  , le  P.  Picaudi  , 
Monif/n.  Pe/op.  vol.  i/\p.  i32tf/ra-7.;  et 
M.  l'abbé  Spalleui , Diebiarazione  di 
una  tavola  ospitale  rierovatain  Roma^ 

X et  2.  Cette  hospitalité  consistent  h 
avoir  dans  chaque  ville  des  endroits  entre- 
tenus  aux  dépens  des  dciûeis publics,  oü 


les  étrangers  qui  s*y  rendoient . étoient 
traitésavecdécenceeimagniricence.  Pour 
qu'ils  y fussent  reconnus  011  leur  donnoit 
une  marque  appellée  Tetscre  d bospituli» 
té.  Je  pense  qu'il  ne  sera  pas  désagréable 
aux  amateurs  de  l'érudition  ancienne  , 
que  j insére  ici  une  notice  sirr  la  plus  an* 
uque  de  ces  tessères  qu*on  connotsse, 
qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  Borgia 
hVeiletri.  Au  jugement  du  célèbre  abbé 
Bortliélemy,  elle  appartient  auciuquième 
ou  au  sixième  siècle  avant  l'ere  chré- 
tienne. Celte  lessëre  qui  a été  trouvée  , il 
n'y  a pas  long*tems,  dans  la  grande 
Grèce  , est  un  des  plus  anciens  monu- 
mens  connu-s,  et  un  des  plus  précieux 
pour  la  paléographie  grecque  ; puisqu'il 
donne  À l'alpliabct  de  cette  langue 
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§.  i4-  Les  Grecs  estimoient  , en  g«5n(5ral  , toutes  les  produc- 
tions distinguées  de  l’indusirie,  et  tout  ouvrier  qui  excelloil  dans 
son  métier  poiivoit  parvenir  ù iiimiortaHser  sou  nom  : aussi  jmrmi 
]es  vœux  des  Grecs  , un  dos  plus  iinportans  étoit  de  demander 
aux  dieux  la  conservation  de  leur  im'inoire  ( i ).  Iæ  nom  d'un 
architecte  qui  conduisit  un  aipieduc  dans  l'île  de  Samos  est 
parvenu  jusfju'à  nous,  de  même  que  celui  du  charpentier  qui  cons- 
truisit le  plus  grand  vaisseau  dans  cette  ile  (2).  Nous  sa- 
vons aussi  le  nom  d’un  fameux  tailleur  de  pierre  , qui  se  dis- 
tingua par  la  manière  de  façonner  les  colonnes:  il  se  nommoit 
Architelès  (3).  L’antiquité  cite  encore  les  noms  de  deux  ti.sse- 
rands  , ou  de  deux  brodeurs  qui  firent  le  manteau  de  la  Pallas 
Poliade  à Athènes  (4)-  Plusieurs  écrivains  célèbres  font  men- 
tion d'un  certain  Péron  qui  composa  des  parfums  exquis  (5). 
Platon  lui-méme  a immortalisé  dans  ses  écrits  Théarion  , bou- 
langer , il  cause  de  son  habileté  dans  son  métier , ainsi  que  Sa- 


trois  Iffilrcs  d’une  formo  nouvelle,  qu’on 
y trouve  gravées  de  cetto  itianitire  , i » + , 
, et  qui,  selon  toutes  les  ap|varences, 
ré^K>ndent  aux  lettres  , F Z , X.  Mais  un 
monuineiU  au&si  ancien , aussi  singulier 
ite  poui  pas  être  l’objet  d'une  courte  no- 
te ; U exige  une  explication  plus  détaillée, 


et  nous  ne  doutons  pas  qu’elle  ne  voye 
bientôt  le  jour.  L'inscnption  est  en 
diaUxte  dorien  : nous  allons  en  donner 
la  traduction  latine  telle  qu’elle  a été 
faite  par  M.  l’abbé  Barthélemy  que  nous 
venons  de  citer , et  qui  y a suivi  l’ordre 
des  vers  : 


DEA  rOUTVNA  SERVATRIX 
DAT  SICAENIAE  DOxMVM 
ET  REUQVA  OMNIA. 
(cumessot)  DEMIVRGVS,  PARAGORAS. 
(tumcsseni)  PROXENT  , MINCON  , 

HARMOXIDAMVS.  AGATHAR- 
CHVS  , Ü.NATAS  , EPICV- 
Kvs.  a F. 


(I)  Posidon.  ap.Stob.  serm.  y pa g* 

^99- 

(a)  Hérodoi-  /.  lÿ , p.  1 19 , /.  3a-5$ 
(3j  Tbéodor.  Prodrom.  ep.  ij ^ p,  aa. 


<4)  Atben.  Dfipn.  /.  ly,  e.  g.  Ces  tisse- 
rands s’appelloienC  AcHc  et  Elicon;  ils 
étoient  l*un  et  l’autre  de  Chypre.  C.  F, 
(5)  Atlicn.  Deipriy  /.  xv^t.  C89, 
/.  uU. 
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rambus , fameux  aubergiste  ( i ).  Dans  cette  vue , les  Grecs  pa- 
roissent  avoir  nommé  plusieurs  choses  du  nom  du  maître  qui 
les  avoît  faites;  nom  sous  lequel  elles  restèrent  connues  cons- 
tamment. C'est  ainsi  que  les  vases  qui  ressembloient , quant  à la 
forme,  à ceux  que  Tliériclès  Ht  en  terre  cuite  du  temsdePéri- 
dès,  conservèrent  le  nom  de  cet  ouvrier  (2).  Dans  l'île  de  Naxos, 
on  érigea  des  statues  à un  certain  Bisès  (3)  qui  avoît  été  le  pre- 
mier à donner  la  forme  de  tuile  au  marbre  Penthélisien  , pour 
en  couvrir  les  édifices.  On  honora  du  nom  de  divin  quelques 
artistes  du  premier  rang:  c'est  l’épithète  que  Virgile  applique  à 
Alcimédon  (4).  Chez  les  Lacédémoniens  c'étoit  la  plus  haute 
louange  qu'on  pouvoit  donner  (5). 
n*  !Vm-  a,  i5.  L'nsage  des  monumeus  fit  que  l'art  se  conserva  dans 

ploi  d»  l ut.  9 0 'I 


O)  Gorg.  p.  A 
(a)  Kthtn.Deipn.  I.  xj.p.  470.  ^,47*» 
A xj^p.  20. 

Ce  n'dtoient  pAS  les  vases  seuls  que 
faisoit  Thériclès  qu*on  nommoit  théri” 
cîces  ; on  appelloit  encore  ainsi  des  cou* 
pes  de  la  main  de  cet  artiste  , Poilus, 
/.  vjt  c.  16,  segm.  9$,  Hésycliius,  Suidas  , 
etc.  Il  en  faisoit  de  diverses  matières , en 
or . en  vorre  , et  même  en  théréUinte. 
Plin.  A x»y , c.  40,  sâct.  76,  §.  3.  Voyc» 
Sauraaise.  Plin.  Kxercit,  iM  toUn.  cap, 
62,  tom.  ij  ^ 7^  I 

Saamaise  rapporte  que  Tlièriclès , étant 
simple  potier  de  terre , ne  faisoit  descoU' 
pes  que  de  cette  matière;  que  ces  coupes 
ensuite  furent  imitées,  è cause  de  leur 
perfection,  par  d'autres  artistes,  en  argent 
et  en  bois,  et  quelles  ont  ëtéappellées 
thériclées  , parce  qu'elles  ressembloient 
à celles  de  terre , comme  Winkelmann 
le  dit  très^blen.  C.  F.  De  même  les  vases 
que  les  Grecs  appcrlloierit  cantarés^  dtW 
rent  leur  nom  au  potier  Contarus,  qui 


en  fut  l'inventeur:  Athenée  , A o.  6, 
p.  473.  D,  et  Pollux , ihid.  p.  190.  C’est 
ainsi  qu'une  troisième  sorte  de  vases  ou 
dephioles,  appellée  conones  ^ a pris  ce 
nom  de  Conon  , un  autre  potier  : Athc« 
née  t l.xj , c.  11,  p.  4^'  G*  » même 
que  de  Licion  furent  appellés  Uciurgos  , 
une  autre  espèce  de  vase.  Id.  ihid.  C'est 
d'après  l'ouvrier  Arquias  qu'ont  été 
nommés  archaites  les  lits  triclinaircs  qui 
s'élevoient  fort  peu  de  terre  • Horace  , 
A j , op.  5,1^.  1 . Ceux  qui  désirant  une 
notice  pltu  détaillée  des  mécaniciens  cé- 
lèbres do  l'antiquité , peuvent  consulter 
r ou  vr  a gc  d e J un  ius , De  Pictura  veto  ru 
qui , k l'aide  des  anciens  auteurs  , cite 
plusieurs  ouvriers  distingués  dans  leurs 
professions , tels  qu’un  Léonce , charpen- 
tier, un  Polycrate,  serrurier,  un  Pistia , 
fabricant  de  cétesde  mailles,etplusicur8 
autres.  F.  M. 

( 3 ) Paus.  A 9,  p.  398 , A 8. 

( 4 ) Eclog.  iij , V.  37. 

<5>  Plat.  Jlipp,  m<ÿ.p.  345 1 A 12. 

sa 
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sa  grandeur.  Consacrt^es  uniquement  aux  divinitt*s  et  aux  objets 
les  pliLS  utiles  à la  patrie , les  productions  de  l'art  inspîroient 
une  sorte  de  respect  au  peuple.  Iæ  inoildration  et  la  simplicité 
habitant  les  demeures  des  citoyens  , l arliste  u’étoit  pas  obligé 
de  descendre  aux  petites  choses  pour  remplir  les  vides  d’une 
maison  , ni  d'abaisser  son  génie  au  goiit  mesrjuin  d'un  proprié- 
taire opulent  : ce  qu'il  exécutoit  éfoit  analogue  aux  Idées  éle- 
vées de  toute  la  nation.  Nous  savons  que  Miltiade,  Thémistocle , 
Aristideet  Cimon,  les  chefs  et  les  libérateurs  de  la  Grèce  n'étoient 
pas  mieux  logés  que  leurs  voisins  ( i ).  Les  demeures  des  personnes 
riches  étoient  distinguées  des  maisons  ordinaires  par  une  cour , 
nommée  «Vu»  ; et  cette  cour  étoit  fermée  par  un  bâtiment  où  le 
père  de  famille  avoit  coutume  de  faire  ses  sacrifices  (a).  Mais  les 
tombeaux  étoient  regardés  comme  des  édifices  sacrés  ; ou  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  le  célèbre  |teintre  Nicias  se  soit  prêté 
à décorer  un  tombeau  hors  de  la  ville  de  Tritia,  en  Achaïe  (3  ). 
Il  faut  considérer  encore  quelle  émulation  devoit  exciter  dans 
les  esprits  l’empressement  que  témoignoient  à l'envi  les  villes 
de  la  Grèce  d’avoir  un  beau  monument  (4),  et  quelle  impression 
devoit  faire  sur  les  artistes  la  pensée  que  tout  un  peiqde  Ibiir- 
nissoit  aux  frais  d’une  statue,  soit  d’un  dieu  (5) , soit  d’un  vain- 
queur aux  jeux  publics  (6).  Il  y a même  des  villes  de  l’an- 
tiquité qui  n’étoient  connues  que  par  une  belle  statue  : Ali- 
phéra  ne  devoit  sa  renommée  qu'à  sa  Pallas  de  bronze  , ouvrage 
d’Hécatodore  et  de  Sostrate  ( 7 ). 

§.  16.  La  sculpture  et  la  peinture  atteignirent  plutût  à un  cer- 

(T)Doinosth.  Or,  ^ipi  «yrraç  p.  71, 

<2  ) PJftU  J^o/ü.  l.j.p,  171  ( /.  24  I 
Basil. 

(S>  Pausan.  lib.  yij ^ p.  5So  « tt. 

(4)  Plin,  /.  jxx*',  c.  37. 

(5)  Dionys.  Halic.  Bom.  t.  jV , 

p.  220,  /.  47-  Cet  écrivain  ne  parle  ici 
qae  de  la  conirtbuùoD  annuelle  imposée 

Tome  L 


par  Servlus  Tullius  aux  liabitans  de  la 
campagne  de  Rome  jK>ur  élever  des  au- 
tels dam  leurs  uistricu , et  pour  y faire 
des  sacrifices  C.  F. 

(6>  Pausan.  /A*,  rj , p.  465 , 55  ; />. 

487*  l.  ^ , P-  488 , 34  ; /?.  4^9' 

493,/.  16. 

(7)  Polyb.  /,  iV,  p,  340.  D. 
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r»îniur«p«r-  tain  degré  de  perfection  que  l’architecture  (i).  La  raison  en  est 
que  cet  art , n'ayant  rien  de  réel  à imiter , et  se  trouvant  fon- 
«ciLre*"***  règles  générales  des  proportions , est  plus  idéal  que 

les  deux  autres.  La  sculpture  et  la  peinture , ayant  commencé 
par  la  simple  imitation , trouvèrent  les  règles  établies  dans  l'hom- 
me ; tandis  que  l'architecture , obligée  de  chercher  les  siennes 
par  une  inlinité  de  raisonnemens  et  de  combinaisons , ne  pou- 
voit  les  fixer  qu’à  la  suite  de  l'approbation  publique.  La  sculp- 
ture a précédé  la  peinture,  et,  en  qualité  de  sœur  aînée,  elle 
a servi  de  guide  à sa  cadette.  Pline  croit  même  que  la  peinture 
ne  remonte  pas  au-delà  de  l'époque  de  la  guerre  de  Troie. 
Jupiter  de  Phidias,  et  la  Junon  de  Polyclète  , les  statues  les  plus 
vantées  de  l'antiquité,  existoient  déjà  encore  pendant  que  les  ta- 
bleaux grecs  , sans  aucune  intelligence  de  clair-obscur , étoient 
dénués  de  toute  harmonie.  Apollodore(2),et  principalement  après 
lui , 2Seuxis,  le  maître  et  le  disciple , qui  fleurirent  dans  la  quatre- 
vingt  dixième  olympiade,  furent  les  premiers  qui  se  signalèrent 
dans  la  science  des  jours  et  des  ombres  (3  ).  Il  faut  se  représen- 
ter les  peintures  faites  avant  ce  tems-là  comme  des  statues  pla- 
cées à côté  l'une  de  l'autre , qui , dans  l’action  particulière 
à chacune  , sont  isolées  par  rapport  à la  figure  voisine,  et  ne 
paroissent  pas  former  un  tout , ainsi  que  nous  le  font  voir  les 

(i)  Voyei  Gogiiet , Part.  2.  /iV.  ÿ*, 
lect.  2 , ch.  Z,  et  b t pour  ce  qui  regarilo 
l’art  de  la  sculpture  et  de  l’architecture 
dans  les  premiers  teim.  Vcrslo  moyen  Age , 
savoir , 600  aus  ou  environ  avant  Icre 
chr/tiennc,ditcet  auteur,  part,  iij , l.ijt 
ch.  3.,  ces  deux  arts  commencèrent  à 
fleurir  enseinblc.  Il  faut  remarquer  encore 
qu'ils  fleurirent  d'abord  parmi  les  Grecs 
de  rA&ic-mincurc.  C.  F. 

<2)  Cest  sans  doute  pour  cela  que  cc^ 

ApoUodore  fut  nommé  , ( V. 

Hesych,  ) , le  peintre  des  om- 

bres ; dénominalion  dont  il  est  facile 


d'appercevoir  l’origine.  Il  faudroitdonc 
corriger  le  texte  d'Hésychius , où  sxjeTyafsc 
est  pris  pour  .peintre  Je  tentes. 

(^Quintilien,/«j/.  Orat.  l.xij y e.  10. 
Pline/,  xxre,  c.q  , sect.  36,  dit  qu’Apol- 
lodore  florissoit.  dans  l'olympiade  xciv. , 
etZeuxis,  l’an^derolympmdexcv.  C'est 
ce  dont  Quiiuüien  ne  fait  {K>int  menttun. 
Plutarque  prétend  que  cet  ApoUodore  est 
le  premier  qui  se  soit  servi  de  di£rért>nlcs 
couleurs,  et  qui  ait  employé  leckir-obs- 
cur.  Pellonùy  an  pace  Athen.  clar.fue- 
rint  y op.  tom.  ij y p.  3a6.  Voy,  ci-après 
/.  vjy  ch.  Z y §.  64*  C.  F, 
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peintures  des  vases  en  terre  cuite,  qu'on  nomme  vulgairement 
étrusques(i).  Dans  la  sculpture,  nous  devons  envisager  la  vëndra- 
tion  pour  les  statues  comme  une  des  principales  causes  des  progrès 
de  cet  art;  car,  on  soutenoit  que  les  plus  anciens  simulacres 
des  divinités , dont  on  igiioroit  le  nom  des  artistes , étoient  tombés 
du  ciel  ; et  que  non-seulement  ccs  figures , mais  encore  toutes 
les  statues  faites  par  des  artistes  célèbres , étoient  remplies  de  la 
divinité  même  quelles  représentoient  (2). 


(1)  11  n'est  pas  décidé  jusqu  ici , ai  To- 
rigiiie  de  l'art  de  U statuaire  a précédé 
celui  de  la  peinture.  Quelques  modernes 
ont  soutenu  que  la  peinture  étoitchex  les 
Grecs  pour  le  moins  aussi  ancienne  quo 
U sculpture , et  que  ces  deux  arts  furent 
portés  également  k un  très^haut  degré 
de  perfection.  Parmi  ces  écrivains  on 
compte  M.  Webb,  qui  dit  qu'il  ne  sau- 
roit  comprendre  comment  les  Grecs  au* 
roientété  si  habiles  dans  ledessin  de  leurs 
statues  , de  leurs  bas-reliefs , de  leurs 
pierres  gravé<*s  , s'ils  n'avoient  pas  eu 
une  liabilrté  égale  , et  peut-être  même 
plus  grande  dans  la  {teinture  » art  plus 
facile  , plus  agréable  , ot  d’un  usage  plus 
général.  11  y a aussi  des  auteurs  anciens 
qui  afHrment  que  l'un  et  l'autre  de  ccs 
arts  ont  pris  naissance  en*  même-tems. 
C'esl-Jà  le  sentiment  d'Aristote,  ap. 
Pline, //ü.  e//,  cA.  SS,sect,  67,  p.  4*7» 
/.  10 , tom.  j.  ; et  Pline  qui , ( /iV.  xxxp, 
cJukp.  8 , sect.  34.  ) « fait  non-seulement 
mention  d'un  tableau  de  Bulaxque  , pein- 
tre grec  , contemporain  de  Pomulus  , 
acheté  au  poids  de  l'or;  mais  qui  parie 
aussi  d'autres  peintres  antérieurs  à celui- 
U.  U soutient  encore  (i’é.co/7.  3,  xec/.6.}, 
qu'avant  les  Grecs  , les  Italiens  étoient 
déjà  habiles  dans  l'art  do  la  peinture  ; et 
il  appelle  en  témoignage  de  ce  fait  quel- 


ques peintures  encore  existantes  de  son 
tems  K Ardée,  ê Lanuvium,  à Cëre.  Ce 
fui  M.  Ludius,  Ilote  , qui  peignit  le  tem- 
ple de  Junon  li  Ardée , comme  l'indi- 
quent quelques  vers  en  anciens  caractères 
latins,  que  Pline  rapporte  , et  sur  lesquels 
il  faut  consulter  les  obs4*n’ations  judi- 
cieuses de  Tiraboschi , Stor,  deîla  lete» 
ital.  tom.j  • §.  la.  E.  M,  Pour  pouvoir 
tirer  quelque  conclusion  de  ces  exem- 
ples , U faudroit  prouver  que  ce  n'csi 
pas  la  sculpture  qui  ait  été  la  première 
en  usage , ce  qui  ne  se  prouvera  jamais; 
puisqu'il  est  indubitable  que  les  Pgyp- 
tiens  , les  Grecs  , et  vraisemblableineut 
aussi  les  Etrusques  , savoîmit  travailler 
le  marbre  et  d’autres  matières,  avant  de 
savoir  peindre , comme  cela  est  démontré 
par  eequ'en  aditWiiikebnann,  /./,cA.  1. 
et  %et  l,ij : et  Goguei, 
lois , etc.  part,  ij , l ij,e.  5. art.  1 et  suie. 
M.  VVfibb  confond  la  peinture  avec  le 
dessin;  cl  de  ce  que  les  plusanciensariistes 
savoient  dessiner,  ditGoguct,  duc  s'en- 
suit pas  qu'ils  sussent  {>eiiidre  ; car  il  y a 
une  difléreuce  totale  entre  l’une  et  l'autro 
decesopéraüous;  l'on  no  pourra  donc  ni 
avouer  que  la  pmnturcsoit  une  chose  plus 
facile  que  la  sculpture,  ni  qu‘<dleail  été 
en  usage  dans  les  premiers  tems.  C.  E, 
(a)  Jo.  E/iû'cpon,  conrr,  Jamblich» 
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§,  i7-La  raison  des  progrès  plus  tardifs  de  la  peinture  se  trouve  ' 

en  partie  dans  l'art  même,  et  eu  partie  dans  l'usage  qu'on  en  fit.  ' 

l..a  sculpture  , ayant  étendu  le  culte  des  dieux  , reçut  à son  tour 
de  l'accroissement  de  ce  culte.  La  peinture  n'a  voit  pas  les  mêmes 
avantages.  Consacrée  aux  dieux  , ou  aux  monuinens  publics  elle 
servoit  seulement  d'ornementaux  temples,  dont  quelques-uns,  • 

tels  que  celui  de  Junon  à Samos  (i  ) , étoient  des  Pinacothécées , 
ou  des  galeries  de  tableaux.  A Rome  on  appendit  également  dans 
les  galeries  supérieures  du  temple  de  la  Paix  les  peintures  des 
meilleurs  maîtres.  Mais  il  ne  paroltpas  que  les  productions  des  ' 

peintres  aient  été  des  objets  de  vénération  et  de  culte  pour  les 
Grecs  ; du  moins  , parmi  tous  les  tableaux  cités  par  Pline  et  par 
Pausanias,  il  11  y en  a aucun  qui  ait  obtenu  cet  honneur,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille  appliquer  à un  tableau  ce  qui  est  dit  dans  un 
passage  de  Pliilon  , rapporté  en  note  (2).  Pausanias  (3)  fait  men- 
tion d’un  tableau  do  Minerve  qui  étoit  dans  son  temple  à Tégée,  * 

et  qui  servoit  de  lectisterne  à la  déesse  U en  est  de  la  peinturé 


•»if!  , ap.  P/iot.  Bihl.p.  l85,/.  l5, 

ed.  Hoeschet.  Cci  auteur  dit:  en  tjuetijue 
forte. 

( I ) Stral).  lih.  ziv , pag. 

(2)  De  virtut.  et  légat,  ad  CaJ.p.  667. 
M»/ Ir  tffttwxeit  iatf  «u.7»  ( Kaicafc;)p4 

êrixMiffoi  pkAi  yfapii  U fucéfares. 

Dana  Ja  synagogue iV«y  aeoit  aucune 
statue^  aucune  image  d'Augutte ^zom.- 
nie  rcx|>liquc  le  P.  Aiisaldi , De  sacro 
et  pubtico  apud  Ethnicot  picturam  ta- 
bularum  cultu , cap.  x , pag.  ig3.  Cet 
auteur  s'attache  h prouver , dans  tout  cet 
ouvrage  , que  les  peintures  furent  eu  vé- 
nération religieuse  chez  les  Grecs,  com- 
me cher  les  Romains;  et  dans  le  c/iap. 
12  il  réfute  Winkelmanu  par  ce  passage. 

<3)  Paus.  /.  vit/,  p.  6g5 , /. 

L'image  de  Minerve  étoit  peinte  sur  ce 
lectisterne.  C.  E, 


(41  f-onf.  Casaub.  anitnadu,  in  Sueton, 

p.  >ÿ.  V. 

Servius  nous  apprend  ( in  Georg.  3 , v. 

533.  ) h quoi  servoient  ces  lits  ou  lectis- 
teriies  dans  les  temples  des  piiyens.  Lec- 

tu/ut , dil-il , in  ifuo  deorum  statua  re-  I 

clinabatur.  E.  M.  Il  dit  : Lectuli,  qui 
sterni  in  templit  superveaientibut  pie-  ' 

risque  cotuuemnt.  C.  F.  Voyet  Stubel  j 

et  Uoi\u,  jdd  Suet.  Ctts.  E.  M.  Voyez  ' 

Casaubon  , sur  l'endroit  cité  . pag.  3g,  , 

C.  F.  On  meUoit  sur  ces  lits  les  images 
des  dieux  k 1 occasion  de  quelque  sacri- 
fice extraordinaire  qu’on  leur  faisoit , et 

en  particulier  [MViir  les aj.paiser  et  lesren-  ! 

dre  propicesdansquelquecalamitépubli-  1 

que.  L’an  356  de  Rome  , il  y eutdans  de 
pareilles  circonstances  plusieurs  images 
des  dieux  eximsées  pour  la  première  fois 
sur  les  lits , et  enparticulier  celles  d'Apol- 
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et  de  la  sculpture,  comme  de  l’éloquence  et  delà  poésie  : celle- 
ci  servant  aux  mystères  religieux,  fut  plus  révérée,  plus  récom- 
pensée que  l'autre  , et  parvint  plutôt  à sa  perfection.  C’est  ce  qui  0 
a fait  dire  à Cicéron  qu’il  y a eu  plus  de  bons  poètes  que  de  bons 
orateurs  ( i ).  Nous  trouvons  aussi  que  plusieurs  grands  peintres 
ëtoient  en  même  tems  de  grands  sculpteurs  ; tels  furent  Micon , 
Athénien , qui  fit  la  statue  de  Caillas  (a)  ; Euphranor,  contem- 
porain de  Praxitèle  ( 3 } ; Zeuxis , dont  les  ouvrages  faits  en 
terre  cuite  étoient  à Ambracie  ; Protogène,  qui  travailla  en  bronze  ; 
enfin , Apelle  qui  exécuta  la  statue  de  Cynisca , Hile  d'Archidamas, 
roi  de  Sparte  ( 4 ).  Polyclète  avoit  bâti  à Epidaure  un  théâtre  con- 
sacré à Esculape , et  qui  se  trouvoit  enfermé  dans  le  parvis  du 
temple  de  ce  dieu  (5).  Tels  furent  les  avantages  des  Grecs  dans 
l'art  sur  les  autres  peuples  ; tel  fut  le  terroir  qui  pouvoit  pro- 
duire d'aussi  excellens  fruits. 

Ion  , de  Latone . de  Diane , d'HertnIe , aanias  parle  d'un  autre  Micon  de  Syra* 
de  Minerve  et  de  Neptune,  qui  rcttirent  cuse  , qui  n't'toit  que  statuaire.  C.  F. 
ainsi  cxposiies  pendant  huit  jours  consé-  (3i  Pline  , Uv.  xxxiv , cbap.  8 , sect, 
cuti/s.  Tit.  Liv.  l.v,c.  8,  num.  i3.  E.M.  >9,0»  comm, , et  /<V.  xxxf,ck.  11, tact. 

(1)  Cic.  üe  Orat.  /.  j , c,  3.  ^o . num.  aS.  C.  F. 

(2)  Paus.  /.  vj , p.  4G5 , 22.  Conf.  p.  (4  ) Paus.  /.  17 , p.  453,  /.  26. 

480, /.ao.  Dons  ce  dernier  passage  Pau-  (Sj  A/em  , A ÿ,/'' >"4  ■ 9- 
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CHAPITRE  IL 

De  l'essence  de  l'art, 

§.  1.  Comme  le  premier  chapitre  de  ce  livre  n’est  qu'une  in- 
troduction à celui  ci , je  passe , après  ces  observations  prélimi- 
naires, à l’essence  même  de  l'art.  C’est  ainsi  que  la  jeunesse  grec- 
que, après  les  jours  de  préparation  pour  les  grands  jeux  du  stade, 
se  présentoir  dans  la  lice  aux  yeux  de  toute  la  nation , non  sans 
une  crainte  secrette  sur  ses  succès;  et  l’on  peut  comparer  aux 
exercices  préliminaires  pour  les  jeux  olympiques  , ce  que  j'ai 
dit  dans  les  deux  livres  précédens  sur  l'art  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Etrusques. 

2.  Je  me  transporte  donc  en  esprit  au  stade  d'Olympie  ! Là 
j’appcrqois  les  statues  des  athlètes  de  tous  les  Ages,  des  chars  d'ai- 
rain à deux  et  à quatre  chevaux,  surmontés  de  la  figure  du  vain- 
f[ueur  ! là  mes  regards  sont  frappés  d'une  multitude  de  chefs- 
d’œuvre!  Combien  de  fois  mon  imagination  ne  se  livre-t-elle  pas 
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à ce  songe  agréable.^  Je  ms  compare  alors  aux  athlètes  de  ces 
jeux,  mon  entreprise  n’ëtant  pas  moins  hasardeuse  que  celle  que 
j'admire  on  eux.  C'est  une  vérité  qu'il  faut  que  je  ne  perde  point 
de  vue  , si  je  veux  entrer  en  lice  pour  rendre  raison  des  subli- 
mes beautés  de  tant  d'ouvrages  de  l'art  que  j'ai  devant  les  yeux. 
Une  juste  crainte  me  saisit,  lorsqu'on  promenant  mes  regards, 
j'apperçois , comme  à ces  combats  de  la  beauté , non  un  seul 
atldotète,  mais  une  infinité  de  juges  éclairés. 

§.  3.  Qu'il  me  soit  permis  de  donner  ce  voyage  imaginaire  dans 
l'Elide  , non  comme  une  simple  image  poétique , mais  comme 
une  contemplation  réelle  des  objets.  Et  en  effet , cette  fiction 
acrpiiert  une  sorte  de  réalité  , quand  je  me  représente  comme 
existans  les  statues  et  les  tableaux  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  des  descriptions  ; qyand  je  me  figure  avoir  devant  les  yeux 
l'immense  quantité  d'ouvrages  que  le  tems  a respectés.  Sans  cet 
assemblage  , sans  cette  combinaison  des  productions  de  l'art , 
réunie  comme  sous  un  seulpoint  de  vue , il  ne  faut  pas  se  flatter 
de  pouvoir  en  faire  une  juste  appréciation.  Mais  quand  le  juge- 
ment et  l'œil  rassemblent  tous  les  ouvrages,  et  les  disposent  dans 
un  espace  donné , comme  étoient  placés,  sur  plusieurs  rangs  , 
les  monumens  les  plus  précieux  du  stade  dans  l'Elide  (i), 
l'esprit  alors  semble  se  promener  au  milieu  d'eux. 

4-  Cependant  j’ose  avancer  que  les  tems  modernes  n’ont  pas 


( 1}  OÙ  il  y avoitun  grand  nombre  de 
atatues  qui  Ploient  marqu<^ei  d’un  chif- 
fre , probablement  pour  indiquer  le  lieu 
qu’elles  occupoient.  Cela  est  prouvi^ , 
entr’nutrcs^  par  la  statue  d’im  Faune  qui 
so  trouve  dans  le  palais  Altieri,  sur  lo 
socle  de  laquelle  on  voit  la  lettre  grecque 
H sculptée  ; ce  qui  marque  qu’elle  occu- 
poil  à 1a  septième  place.  La  même  lettre 
•e  trouvant  sur  un  buste  dont  il  est  lait 
menliou  dans  mtc  inscription  grecque  , 


on  peut  en  inférer  que  cette  lettre  diL 
notoit  de  même  la  septième  place  par- 
mi d’autres  statues  dans  le  temple  de  Sé- 
rapis.  Le  traducteur  de  cette  inscription, 
qui  n’a  pas  pris  garde  à cela  , a omis 
cette  lettre  H , comme  imitilect  ne  sigm- 
fiant  rien.  Je  pense , par  la  même  raison , 
que  la  lettre  N gravée  sur  le  torse  d’une 
Aina7.oac  du  cabinet  du  Capitole,  déuote 
que  cette  statue  tenoit  le  trciaièine  rang 
dans  l’endroit  où  tllé  éloii  placée.  C. 
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encore  vu  de  mortel  instruit  qui  ait  pénétré  jusque  dans  l'Elide  , 
pour  me  servir  de  l’expression  ([u'employa  un  illustre  antiquaire 
qui  vouloir  m’encourager  à entreprendre  ce  voyage;  et  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l’art  , ne  semblent  pas  non  plus  s'étre 
mis  en  état  de  paroltre  dans  le  stade  , et  d'y  rendre  compte  de 
tout  devant  un  juge  tel  que  l'étoit  Proxenidès.  C’est  là  une  cri- 
tique dont  je  suis  en  état  de  prouver  la  justesse  à ceux  qui  ont 
lu  les  écrivains  en  question. 

§.  5.  Mais  d’où  vient  que  les  principes  de  l’art  et  de  la  beauté 
ont  été  si  peu  approfondis  ; tandis  que  les  éléinens  de  toutes  les 
autres  sciences  ont  été  discutés  souvent  d’une  manière  très-so- 
lide ? C’est  parce  que  notre  paresse  naturelle  nous  a empt'-clié  do 
penser  par  nous-mêmes;  c’est  parce  que  notre  science  scholastique 
nous  a mis  des  entraves.  D'un  cûté , l'antique  a été  considi'ré 
par  les  érudits  comme  une  beauté  dont  la  jouissance  n’étoit  pas 
à la  portée  de  l'homme  ; comme  une  beauté  qui , loin  de  pénétrer 
l’ame  , ne  falsoit  qu’échauffer  foiblement  l'imagination.  Di- 
sons que  l'antique  n’a  servi  à la  plùpart  des  savans  qu’à  étaler 
une  immense  érudition  , et  qu’il  a été  regardé  comme  {Jeu  fait 
pour  nourrir  l’esprit.  D’un  autre  cûté  , comme  la  philoso- 
phie a été  souvent  traitée  et  enseignée  par  ceux  qui , préocciqjéa 
de  la  lecture  de  leurs  obscurs  devanciers,  n’y  {Jouvoient  donner 
que  peu  de  pinceau  sentiment;  on  nous  a conduit  par  un  la- 
byrinthe de  subtilités  métaphysiques  , (jui  n’ont  servi  qu’à  faire 
enfanter  d’énormes  volumes  et  qu’à  causer  du  dégoût  à la  raison. 

§.  6.  Telles  sont  les  causes  qui  ont  empêché  la  vraie  philo- 
sophie de  porter  son  flambeau  sur  les  productions  de  l’art.  Ces 
vérités  grandes  et  générales  qui , en  nous  faisant  passer  par  des 
chemins  fleuris,  nous  conduisent  à l’examen  du  beau,  et  de-là 
à la  source  même  de  la  beauté  universelle , se  trouvent  noyées 
dans  de  vaines  spéculations.  Quel  autre  jugement  puis-je  jjorter 
de  tant  de  savantes  productions  , et  même  de  tant  d’ouvrages 
où  l'on  s’est  proposé  pour  but  le  plus  sublime  objet  après  Dieu, 
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je  veux  dire  la  beauté.^  Je  l'ai  méditée  long  - tems  cette  beauté, 
mais  trop  tard.  Dans  le  feu  de  ma  jeunesse , je  n’ai  vu  son  es- 
sence qu'à  travers  d’une  profonde  obscurité.  Aujourd'hui , que 
ce  feu  ne  jette  plus  que  defoibles  étincelles  et  commence  à s’étein- 
dre , je  n'en  peux  parler  que  d’une  manière  peu  digne  et  sans 
énergie  : cependant  mes  efforts  pourront  servir  à inspirer  à d’au- 
tres des  principes  solides , des  préceptes  dictés  par  les  Grâces  ! 

§.  7.  Dans  ce  second  chapitre  nous  traiterons  d’abord  du  des- 
sin du  nu , qui  comprend  aussi  les  animaux  ; et  en  second  lieu 
du  dessin  dos  figures  drapées  , particulièrement  de  celles  des 
femmes.  Le  dessin  du  nu  est  fondé  sur  les  notions  de  la  beauté  ; 
et  ces  notions  consistent  en  partie  dans  la  dimension  et  dans  la 
proportion  , en  partie  dans  les  formes  dont  la  beauté  fut  le  pre- 
mier et  le  principal  objet  des  artistes  grecs , comme  l’a  remar- 
qué Cicéron  ( 1 ).  Les  formes  déterminent  la  figure  ; les  mesure» 
fixent  les  proportions. 

§.  8.- Nous  nous  bornerons  ici  à parler  de  la  beauté  en  géné- 
ral , tant  dans  les  formes , que  dans  les  attitudes.  Une  discus 
sion  raisonnée  de  la  bekuté , exige  qu'on  dise  quelque  chose 
de  ce  qui  détruit  le  beau  , qui  est  l’idée  négative  de  cette  qua- 
lité; ensuite  nous  tacherons  d’en  donner  une  idée  plus  ou  moins 
jxisitive  ; car  on  peut  appliquer  à la  beauté  ce  que  Cicéron  fait 
dire  à Cotta  de  la  Divinité  (2) , qu’il  est  plus  aisé  de  déterminer 
ce  qu’elle  n'est  pas , que  de  dire  ce  qui  la  constitue.  Il  en  est , en 
quelque  sorte  , de  la  beauté  et  de  la  laideur , comme  de  la  santé 
et  de  la  maladie  : celle-ci  se  fait  sentir,  et  non  pas  celle-là. 

§.  9.  La  beauté,  comme  le  but  et  le  centre  de  l’art , demande  en 
premier  lieu  un  tableau  général  de  cette  qualité  ; tableau  que  je 
desirerois  pouvoir  tracer  d’une  manière  satisfaisante  pour  moi  et 
pour  le  lecteur;  mais  je  sens  les  difficultés  que  j'ai  à vaincre.  La 
beauté  est  un  des  grands  mystères  de  la  nature; nous  en  voyons, 

(»;  De  Nat.  Deor.  !.  j ,c.  n. 
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nous  en  éprouvons  les  effets  ; mais  de  vouloir  donner  une  idtie 
exacte  de  son  essence,  est  une  entreprise  qui  a été  souvent  tentée, 
sans  qu’on  ait  pu  la  mettre  en  exécution.  Si  cette  idée étoit  d'une 
évidence  géométrique,  le  jugement  des  hommes  sur  la.  beauté  ne  • 
varieroitpas  tant,  et  il  seroit  plus  aisé  de  les  persuader  sur  ce  qui 
est  vraiment  beau(i).  Alors  nous  ne  verrions  pas  des  gens  ni  assez 
mal  organisés,  ni  assez  opiniâtres,  soit  pour  se  forger  une  fausse 
beauté  , soit  pour  ne  vouloir  pas  adopter  une  idée  nette  du 
beau  ; nous  ne  verrions  pas  des  gens  qui  disent  avec  Ennius  : 

Mais  mon  cn^ur  ne  sent  point  ce  que  voient  tues  jeux  (2). 

§.  10.  Quoi  qu'il  en  soit  , il  sera  toujours  plus  difficile  de 
convaincre  les  derniers , que  d’instruire  les  premiers.  Les  doutes 
que  forment  les  uns  et  les  autres  sont  plutôt  destinés  à faire 
briller  leur  esprit  qu'à  nier  l’existence  du  beau  ; aussi  n’ont- 
ils  point  d’iniluence  sur  l’art.  L’inspection  de  tant  de  milliers 
d’ouvrages  que  le  tems  nous  a conservés,  devroit  éclairer  les  pre- 

( I)  Communltmciulfs  roétaptij-sicitn»  trnillit  de  celte  opération.  Celte  activité 
font  consister  le  beau  dans  In  vari^é  augmente  k proportion  de  la  vari<!^lé 
jointr  à Tanité;  et  voici  comme  üs  rai-  des  objets  qu'on  apj>cr^oit,bién entendu 
•onnrnt.  Le  beau  consiste  dans  une  rc-  que  cetlA  variolé  ne  soit  pas  trop  grande  ; 
présentation  agréable  , d'oà  naît  une  car  danscccaseUefaügueroitetne  con- 
sensaiion  d'autant  plus  agréable , qu'elle  tribueroit  plus  à constituer  le  beau.  Une 
affecte  davantage  les  organes  du  corps,  certaine  correspondance  entre  les  par- 
sans  néanmoins  les  émouvoir  trop  forte-  tics,  quoique  variées  entre  elles,  di- 
mcnl.  C'est  pour  cela  que  la  couleur  minue  la  fatigue  qui  paroU  naître  de  leur 
noire  , qui  renvoie  le  moins  de  rajons  & trop  grand  nombre;  et cVst dans  cciiccor* 
l'œil,  est  la  moins  agréable,  tandis  que  retpondance  que  consiste  l'unité.  C't'sc 
cVst  la  blanche  qui  est  la  plus  belle:  mais  ainsi  qu'en  combinant  ruiùié  et  lava- 
elle  ccsscroit  de  l'élrc,  si  elle  renvoyoil  riété,  on  forme  le  beau.  Nous  pourrions 
à l’œil  une  plus  grande  quantité  de  éclaircir  ceci  par  un  grand  nonibfu 
rayons  qu’elle  le  fait,  parce  qu'alors  d'exemples;  mais  la  brièveté  d'une  note 
elle  bJesseroit  la  vpe.  Comme  il  s'opère  ne  le  permet  pas,  V.  ci-après  io.E.M. 
«lors  un  mouvement  dans  les  orgaues  {z)Sedmihi  neutiqmttn  cor  consens 
du  corps  , de  même  il  sVn  fait  un  dans  tü  cüm  ocularum  adspeetn.  j4p.  C/c. 
ceux  de  l ame  ; et  la  beauté  des  objets  Luculi.  c.  17.  Ce  vers  appartient  à 
qu'vUe  appexçoit,  est  en  raison  de  l'in-  Alcméon  et  non  pas  à Lmiius.  C.  F, 
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miers;  mais  il  n'yapointde  remède  contre  l'insensibilité,  etllnous 
manque  une  règle  sûre  pour  counoître  la  beauté , une  mesure  d'a- 
près laquelle,  comme  dit  Euripide  (i) , nous  puissions  apprécier 
la  laideur.  C'est  par  cette  raison  que  nous  différons  si  fort  dans 
tous  nos  jugemefis , et  que  nous  sommes  aussi  peu  d'accord  sur  le 
vrai  bon  que  sur  le  vrai  beau.  Cette  disparité  d'opinions  se  ma- 
nifeste encore  plus  dans  nos  jugemens  sur  les  beautés  de  l'art , 
que  dans  ceux  sur  les  beautés  de  la  nature  ; car  , comme  les 
premières  affectent  moins  les  sens  que  les  dernières  , il  arrive 
aussi  qn'une  belle  figure  conque  d'après  les  grands  principes  do 
l’art  , et  par  conséquent  plus  sublime  qu’attrayante  , plaira 
moins  aux  sens  grossiers  qu'une  figure  commune  , mais  vive 
et  animée.  Il  faut  chercher  la  cause  de  ce  phénomène  dans  nos 
passions , excitées  chez  la  plùpart  des  hommes  par  le  premier 
aspiect  : le  cœur  est  déjà  rempli  de  l'objet,  quand  l'esprit  cher- 
che encore  à l’apprécier.  Alors  ce  n'est  plus  la  beauté  qui  nous 
charme,  c’est  la  volupté  qui  nous  séduit.  Conformément  à cette 
exfiérience,  les  jeunes  gens,  à qui  l'effervescence  des  passions 
se  fait  sentir , regardent  comme  des  divinités  des  personnes  qui 
ne  sont  en  effet  que  médiocrement  belles,  mais  dont  les;traits 
de  la  physionomie  respirent  la  langueur  et  le  désir.  Ils  seront 
peu  touchés  à la  vue  d'une  belle  femme  qui  montre  de  la  rete- 
nue et  de  la  décence  dans  son  maintien  et  dans  ses  actions , 
eùt-elle  d'ailleurs  la  taille  et  la  majesté  d'une  Junon. 

§.11.  Les  idées  de  la  beauté  naissent  chez  la  plùpart  des 
artistes  de  ces  premières  impressions  imparfaites , que  les  beautés 
d'un  ordre  plus  élevé  ont  rarement  le  pouvoir  d’affoiblir  pu  d'ef- 
facer, sur-tout  lorsqu’éloignés  des  chefs-d’œuvre  des  anciens,  ils 
ne  peuvent  rectifier  le  jugement  de  leurs  sens.  Il  en  est  du  des- 
sin comme  de  l'écriture  : peu  d'enfans , lorsqu'ils  apprennent 
à écrire , sont  instruits  solidement  de  la  nature  du  plein  et  du 

(1)  tïccub.  V.  Grta»  I.C  po'iie  dit  « L'idcc  du  honteux  sc  tir©  de  la  nNgle 
» de  riioiiuôtecé  ». 
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, c'est-à-dire , de  la  lumière  et  de  l'ombre  des  caractères , 
dans  lesquelles  consiste  néanmoins  leur  beauté  ; on  leur  donne 
des  exemples  à copier,  sans  autre  enseignement , et  la  main  se 
forme  à tracer  des  lettres  avant  que  l'enfant  ait  une  notion  de  leur 
beauté.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  jeunes  gens  apprennent 
à dessiner.  Et  comme  l'on  garde  , dans  un  âge  plus  avancé,  la 
méthode  d'écrire  qu'oU  a contractée  dans  sa  jeunesse,  de  même 
les  idées  du  dessinateur  sur  le  beau  se  retracent  à l’esprit  du 
peintre  telles  que  son  œil  étoit  accoutumé  à les  envisager  et 
sa  main  à les  imiter;  et  comme  les  disciples  ne  dessinent  que 
d’après  des  modèles  imparfaits  , ils  ne  peuvent  se  former  ipie 
des  idées  imparfaites  de  la  beauté.  11  y a grande  apparence  que 
chez  les  artistes  en  particulier  , ainsi  que  chez  tous  les  hommes 
en  général , l’idée  de  la  beauté  est  analogue  à la  contexture  et 
à l’action  des  nerfs  optiques.  De  sorte  que  quand  nous  voyons  un 
coloris  vicieux , ou  une  fausse  couleur,  nous  pouvons  en  tirer  la 
conclusion  que  cette  couleur  s'est  présentée  ainsi  à l’œil  du 
peintre.  L'argument  des  Sceptiques  n'est  donc  pas  destitué  de  fon- 
dement , lorsque,  d'après  la  diversité  de  la  couleur  des  yeux  , tant 
des  animaux  que  des  hommes  , ils  supposent  l'incertitude  de  nos 
connoissances  par  rapport  à la  véritable  nature  des  couleurs 
locales  ( 1 ).  La  couleur  de  l'humeur  cristaline  de  l'œil  , pou- 
vant être  considérée  comme  la  cause  de  ce  phénomène , il  en  ré- 
sulte que  l’idée  diverse  des  formes  qui  constituent  la  beauté  j)our- 
roit  bien  résider  également  dans  le  système  des  nerfs.  Ceci  se 
comprendra  mieux  si  l’on  pense  aux  espèces  innombrables  de 
fruits , dont  les  formes  , les  couleurs  et  les  saveurs  différent 
tant  entr’elles;  différence  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à  la  variété  des 
ramifications  par  lesquelles  la  sève  monte  et  porte  le  développe- 
ment et  la  maturité  dans  les  parties.  Or  , comme  il  faut  qu'il 
existe  une  cause  de  ces  impressions  diverses  , snr-tout  pour  ceux 

(i)  Sext.  Empyr.  Pjrr/t.  hyp.  i.  y,  p.  io,B,  On  peut  en  inférer  qu*on  voit  les 
objets  difléremment. 
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qui  s'ùccupent  à les  rendre  par  l'iinilation  , je  me  Halte  que  ma 
conjecture  n’est  pas  absolument  ù rejetter. 

§.  13.  Il  est  d’autres  artistes  chez  (jui  l'influence  du  ciel  n'a 
pas  laissé  nii'irir  le  doux  sentiment  de  la  beauté.  Chez  les  uns, 
ce  sentiment  a été  amorti  à force  d'art,  c'est-à-dire,  à force  de 
vouloir  montrer  par-tout  leur  savoir,  même  dans  la  formation  des 
beautés  juvéniles  : tel  a été  Michel-Anf'e.  Chez  les  autres  , ce 
même  sentiment  a été  entièrement  étouffé  pour  avoir  voulu  trop 
flatter  les  sens  grossiers  , et  rendre  tout  facile  à saisir  par  des 
exjiressions  communes  : tel  a été  le  Bernin.  Michel-Ange  a mé- 
dité la  haute  beauté  , comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
lecture  de  ses  poésies  imprimées  et  non  imprimées,  où  il  se  sert 
des  termes  les  plus  sublimes  pour  énoncer  cette  qualité.  Cet 
homme  étonnant  est  admirable  dans  l'expression  des  corps  qui 
doivent  dénoter  de  la  force  ; mais , par  la  raison  que  nous  venons 
d’alléguer , il  a fait  de  ses  figures  de  femme  et  de  jeunesse  des 
êtres  d’un  autre  monde,  tant  pour  la  stature , que  pour  les  atti- 
tudes et  pour  les  ihouveniens.  Michel-Ange  est  à Raphaël  ce  que 
Thucydide  est  à Xénophon.  Le  même  chemin  qui  conduisit  Mi- 
chel-Auge dans  les  lieux  sauvages  et  sur  des  rochers  escarpés , 
mena  le  Bernin  dans  des  bourbiers  et  des  marais  fangeux.  Ce 
dernier  tichoit  d'ennoblir , par  des  exagérations  triviales  , des 
formes  empruntées  de  la  plus  basse  nature.  Ses  figures  ressem- 
blent aux  pwrvenus  de  la  lie  du  peuple , et  l'expression  qu'il 
leur  a donnée  est  souvent  en  contre-sens  avec  l'action  ; de  sorte 
qu’on  poiirroit  la  comparer  à Annibal  qui  rioit  l'aine  navrée- de 
douleur.  Malgré-  cela , cet  artiste  tint  long-tems  le  sceptre  de  l'art , 
et  il  a même  encore  des  partisans  qui  lui  rendent  hommage. 

§.  1 3.  Quant  à ceux  qui  doutent  si  l’on  peut  avoir  des  idées 
justes  de  la  beauté,  ils  fondent  sur-tout  leur  pyrrhonisme  sur  les 
notions  du  beau  parmi  les  nations  éloignées  , qui,  parce  qu'elles 
diffèrent  de  nous  par  la  configuration  du  visage  , doivent  dif- 
férer aussi  de  nous  dans  l'idée  qu'ils  se  forment  de  la  beauté. 
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Comme  il  y a , disent-ils  , des  peuples  qui,  en  louant  la  couleur 
de  leur  maîtresse,  la  comparent  au  noir  luisant  de  l'ébène, 
tandis  que  nous  comparons  le  teint  des  nôtres  à la  blancheur 
de  l'ivoire  ; de  même  il  se  peut  que  ces  peuples  mettent  en  pa- 
rallèle les  formes  de  la  physionomie  humaine  avec  les  parties  de 
la  face  de  certains  animaux  , dont  ces  mêmes  parties  nous  pa- 
roissent  difformes  et  hideuses.  On  ne  peut  disconvenir  qu’il  ne 
sc  trouve  aussi  en  Europe  des  formes  humaines  semblables  à celles 
des  animaux,  ainsi  qu'Otton- Venins,  le  maître  de  Rubens , l'a  dé- 
montré dans  un  traité  particulier , d’après  Jean-Baptiste  Porta  ; 
mais  il  faut  convenir,  que  plus  cette  ressemblance  est  grande  dans 
quelques  parties , plus  aussi  la  fonne  s’écarte  des  propriétés  qui 
constituent  l’espèce  humaine  ; et  par  là  , celte  forme  se  trouve 
altérée  ou  exagérée,  ce  qui  interrompt  l'harmonie , ce  qui  trouble 
l'unité  et  la  simplicité,  qualités  qui  concourent  toutes  à constituer 
la  beauté,  comme  je  le  prouverai  ci-après. 

§.  i4-  Plus  les  yeux,  par  exemple,  sont  placés  obliquement, 
rominc  on  le  voit  aux  chats,  plus  aussi  cette  direction  s’écarte  de 
la  division  naturelle  du  visage,  c’est-à-dire,  de  la  croix  par  laquelle 
la  face  se  trouve  partagée  également  dans  sa  longueur  et  dans  sa 
largeur;  car  la  ligne  perpendiculaire  coujie  le  nez  , et  la  ligne 
horizontale  passe  par  les  yeux.  Lorsque  l’œil  est  situé  oblique- 
ment, il  décrit  une  ligne  qui  forme  angle  avec  la  ligne  horizon- 
tale qu'on  suppose  passer  parle  centre  des  yeux.  Du  moins' trou- 
ve-t-on, en  partant  de  ce  principe , la  raison  pourquoi  une  houche 
tirée  de  travers  produit  un  mauvais  effet  ; car  , si  de  deux  Ugnes 
l’une  s’écarte  de  l'autre  sans  raison , l’œil  en  est  blessé.  Par  con- 
séquent, les  yeux  posés  obliquement,  comme  il  s’en  trouve  quel- 
que fois  parmi  nous,  et  comme  le  sont,  en  général,  les  yeux  des 
Chinois  et  des  Japonois , ainsi  que  ceux  des  têtes  égyptiennes  , 
sont  des  irrégularités  qui  nous  choquent.  Le  nez  écrasé  des  Cal- 
moucs,  des  Chinois  et  des  autres  nations  lointaines,  est  pareil 
lement  un  écart  de  la  belle  nature.  Cette  irrégularité  détruit 
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l'unité  des  formes  sur  laquelle  les  autres  parties  dii  corps  se 
trouvent  moulées.  Le  nez  devant  suivre  la  direction  du  front , il 
n'y  a aucune  raison  qui  puisse  autoriser  cet  enfoncement.  De 
même  un  front  et  un  nez  formés  d’un  os  droit,  comme  on  le  voit 
aux  animaux,  seroient  contraires  k la  variété  qui  caractérise  la 
nature  de  l'homme.  Les  lèvres  élevées  et  gonflées  , que  les 
Nègres  ont  de  commun  avec  les  singes  de  leur  pays  , est  une 
excroissance,  une  bouffissure  causée  par  la  chaleur  du  climat  : 
c'est  ainsi  que  nos  lèvres  s’enflent  soit  par  l’excès  de  la  cha- 
leur , ou  par  l’abondance  des  humeurs  âcres , soit , comme  il 
arrive  à quelques  hommes  , par  les  transports  de  la  colère.  Les 
petits  yeux  des  habitans  du  nord  et  de  l’orient  , doivent  être 
rangés  dans  la  classe  des  imperfections  qui  les  caractérisent , 
aussi  bien  que  leur  taille  courte  et  ramassée. 

§.  1 5.  La  nature  , à mesure  qu’elle  approche  des  extrémités  , 
produit  plus  généralement  de  ces  formes  ébauchées.  Obligée  de 
combattre  ou  le  chaud  ou  le  froid,  elle  n’enfante  que  des  substan- 
ces imparfaites  : là , .les  plantes  précoces  végètent  trop  prompte- 
ment; ici , les  végétaux  tardifs  ne  parviennent  point  à leur  ma- 
turité. Les  fleurs  exposées  aux  ardeurs  du  soleil  perdent  leur 
fraîcheur,  et  privées  de  ses  rayons  leurs  couleurs  sont  moins  bril- 
lantes : nous  voyons  même  dégénérer  les  plantes  enfermées  en  un 
lieu  sombre.  Mais  la  nature  est  plus  régulière  dans  ses  formes,  plus 
vigoureuse  dans  ses  productions,  à mesure  tju’elle  est  plus  proche 
de  son  centre,  qu’elle  habite  un  climat  plus  tempéré, comme  nous 
l’avons  dit  au  livre  premier,  chapitre  troisième.  11  résulte  de-là 
que  nos  idées  de  la  beauté , ainsi  que  celles  des  Grecs  , moulées 
sur  les  formes  les  plus  régulières,  doivent  avoir  plus  de  justesse 
que  les  notions  que  peuvent  s’eu  former  des  peuples  qui , pour  me 
servir  de  la  pensée  d’un  poète  moderne,  ne  sont  qu’une  ébauche 
de  l’image  de  leur  Créateur;  et  ce  qui  n’est  jms  beau , dit  Euri- 
pide ( 1 ) , ne  sauroit  être  beau  nulle  part.  Cependant  nous  dif- 

(i)PAœnw.  v.  821.  Euripide  parle  ici  de  ce  qui  esc  znalhonnéte. 
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ferons  nous-mêmes  par  rapport  ù nos  idées  de  la  béauté , et  nous 
varions  peut-être  davantage  sur  ce  point  que  sur  celui  des  sa- 
veurs et  des  odeurs  , dont  nous  pouvons  encore  moins  nous 
rendre  raison  faute  d’idées  claires  : aussi  trouvera-t-on  difficile- 
ment cent  personnesqui  soient  bien  d’accord  sur  toutes  les  parties 
qui  constituent  la  beauté  d’un  visage.  Je  ne  parle  ici  que  des  gens 
qui  n’ont  pas  réfléchi  solidement  sur  le  beau;  mais  je  pense  que 
ceux  cjui  ont  considéré  et  choisi  la  beauté  comme  uu  objet  digne 
de  leurs  méditations  , ne  sauroicnt  différer  sur  celte  qualité 
qui  est 'une  et  non  diverse.  Aussi  les  véritables  connoisseurs 
quand  ils  ont  examiné  les  figures  parfaites  de  l’antiquité  , ne 
trouvent  pas  dans  les  beautés  des  femmes  d'une  certaine  nation 
sage  et  hère  les  avantages  tant  exaltés,  parce  qu’ils  ne  se  laissent 
point  éblouir  par  la  blancheur  de  la  peau.  La  beauté  est  sentie 
et  goûtée  par  l’organe,  mais  elle  est  reconnue  et  saisie  par  l'es- 
prit : l’organe  instruit  par  l’esprit  |>erd  du  côté  de  la  sensation  , 
m.ais  il  gagne  du  côté  de  la  justesse.  Quant  a la  forme  générale 
de  la  beauté , la  plûi>art  des  nations  civilisées , tant  en  Europe 
qu’en  Asie  et  en*  Afrique,  ont  été  assez  constamment  du  même 
sentiment.  Il  ne  faut  donc  pas  regarderies  idées  du  beau  comme 
arbitraires  et  do  pure  convention , quoique  nous  ne  puissions  pas 
rendre  raison  de  toutes. 

§.  i6.  La  couleur  contribue  à la  beauté  , mais  elle  ne  la  consti- 
tue pas  ; elle  relève  seulement  et  fait  valoir  les  formes.  C’est  ainsi 
que  le  goût  du  vin  flatte  plus  agréablement  notre  palais , lorsque 
nous  voyons  briller  sa  couleur  vermeille  au  travers  d’un  cristal , que 
quand  nous  le  buvons  dans  une  coupe  d’or.  Comme  la  blancheur 
est  de  toutes  les  couleurs  celle  qui  réfléchit  le  plus  de  rayons,  et 
qui  par  conséquent  frappe  le  plus  sensiblement  l’œil , il  en  résulte 
qu’un  beau  corps  augmente  de  beauté  à raison  de  sa  blancheur  : 
régardé  nu , il  paroîtra  plus  grand  qu’il  ne  l’est  en  effet.  La  même 
chose  a lieu  avec  les  figures  jetées  nouvellenient  en  plâtre,  qui  nous 
paroissent  plus  grandes  que  les  statues  sur  lesquelles  elles  sont 

moulées. 
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moul(?es.  Un  Nègre  peut  être  beau  si  les  traits  de  son  visage  sont 
réguliers.  Un  voyageur  nous  assure  ( i ) , qu'un  commerce  jour- 
nalier avec  les  Nègres  fait  disparoitre  à nos  yeux  ce  que  leur  cou- 
leur a de  choquant , et  nous  dévoile  des  traits  de  beauté  que 
nous  n'avions  jias  apperçii.s  d abord.  Aussi  remarque  - 1 - on  que 
la  couleur  du  métal  et  celle  du  basalte  no'ret  vert , ne  sont  point 
désavantageuses  à la  beauté  des  têtes  antiques.  La  belle  tête  de 
femme  de  cette  dernière  espèce  de  pierre , conservée  à la  villa 
Albani , ne  seroit  pas  plus  belle  en  marbre  blanc.  La  tête  de 
Scipion  l'ancien  , au  palais  Rospigliosi,  exécutée  en  basalte  d’un 
vert  foncé , surpasse  en  beauté  trois  autres  têtes  du  môme  per- 
sonnage en  marbre  (2).  Ces  têtes,  ainsi  que  les  autres  morceaux 
en  pierre  noire,  obtiendront  toujours  les  suffrages  des  amateurs, 
et  môme  des  gens  qui  n’ont  point  étudié  l'antique , et  qui  ne 
les  considèrent  que  comme  des  statues.  Il  se  manifeste  donc  en 
nous  une  notion  du  beau , lors  môme  qu’il  prend  une  apparence 
peu  ordinaire,  etqu’il  se  revêt  d'une  couleurdésagréable  dans  la  na- 
ture. Le  beau  par  conséquent  diffère  de  f agréable  et  de  l’aimable  ; 
car  on  peut  appeller  agréable  et  aimable  une  jrersonne  qui,  sans 
être  belle,  nous  charme  par  ses  manières  engageantes  , par  ses 
discours  gracieux  et  par  son  esprit  enchanteur,  ainsi  que  par  son 
air  de  jeunesse  et  par  la  délicatesse  de  sa  peau.  Aristote  appelle 
ces  sortes  de  personnes  : ûv  éfont;  ( 3 ) ; et  PLitou  dit  : 
ni  (4)- 

§.  17.  Il  en  est  des  jugemens  divers  sur  une  belle  personne, 
comme  du  goût  différent  pour  les  blondes  et  les  brunes  ; car 
nous  n’avons  pas  sujet  de  blâmer  ceux  qui  préfèrent  une  beauté 
brune  à une  beauté  blonde.  Tout  ce  qu’on  en  doit  inférer  , c’est 
que  les  partisans  des  brunes  se  laissent  plus  charmer  parle  tact 
que  par  la  vue  ; car  une  personne  brune  peut  très-bien  avoir 

( 1 ) Cflrletli.  P^iag.  Ragion.  i » 7.  stne  pulchritudine  venustis. 

(2)  cequi  estdit,  liv.  vj.cb.5,  (.9.  (4)  PoUt.  /.  x , p.  4C5» /.  i5. 

(3;  RheL  /.  itj,  e.  4*  Simi^as  esse  Formosi potiiis  sunt rfuam  vera puîclirù 
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une  peau  plus  cldlicale  qu'une  personne  blonde  ; d'aulant  plus 
que , comme  je  l'ai  dit,  une  main  blanche  rdllëchit  plus  de  rayons 
de  lumière  cju’une  main  brune , et  que  par  consdipient  la  pre- 
mière doit  être  plus  compacte  et  plus  forte  que  la  dernière.  U 
résulte  de  là  (ju’une  peau  brune  est  plus  transparente , parce 
que  celte  couleur  , lorsqu'elle  est  naturelle  , provient  de  la 
transjxirence  du  sang.  Voilà  pourquoi  une  peau  brune  se  liàle 
plutèit  au  soleil  qu'une  peau  blanche  : de-là  vient  aussi  que  la 
peau  des  Nègres  est  plus  douce  au  tact  que  la  nôtre.  Les  Grecs 
interprétoient  comme  un  signe  de  valeur  la  peau  brune  dans  les 
beaux  enfans  mâles  , et  ils  appelloient  enfuiis  des  dieux  ceux 
des  jeunes  gens  qui  dtoieiit  avantagés  d'une  peau  blanche  (i). 

Te  §•  i8.  Nous  venons  de  considérer  l'idée  négative  de  la  beauté , 

îrauiA  **'**'  en  indiquant  les  fausses  notions  qu’on  s'eu  forme,  et  en  faisant 
abstraction  des  propriétés  qu'elle  n'a  pas.  Pour  avoir  une  idée 
positive  de  la  beauté,  il  faudroit  en  connoître  l'essence,  et  rien 
de  plus  difficile  à pénétrer  que  le  mystère  de  cette  essence.  La 
recherche  du  beau,  comme  la  plupart  des  spéculations  philoso- 
phiques, présente  d'autant  plus  de  diflicultés,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  y procéder  à la  manière  des  géomètres,  en  passant  du 
général  au  particulier  , et  en  concluant  de  la  nature  des  choses 
à leurs  propriétés.  Nous  sommes  réduits  à raisonner  par  induc- 
tion , et  à tirer  des  conclusions  probables  d'un  jxitit  nombre  de 
données  isolées.  Quant  aux  mauva'ses  consë(|uences  qu'on  pour- 
roit  tirer  des  spéculations  suivantes  sur  la  beauté  , je  déclare 
que  j’ai  pris  mon  parti  : celui  qui  veut  instruire  ne  doit  pas  se 
laisser  détourner  par  de  pareilles  considérations.  Les  choses 
ont  toujours  différentes  faces.  Platon  et  Aristote , le  maître 
et  le  disciple  , ont  écrit  sur  le  but  de  la  tragédie , et  ont  soutenu 
chacun  parfaitement  le  contraire  : Aristote  nous  dit  qu'elle  se 
propose  d'épurer  nos  passions  ; Platon  nous  apprend  quelle  n'a 


(i)  PLiU  Polit.  /.  Vtpa^. 
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pour  objet  que  d'enflammer  nos  dt^sirs.  C’est  ainsi  que  les  vues 
les  plus  innocentes  peuvent  être  mal  interprétées,  même  par 
ceux  qui  pensent  avec  le  plus  de  justesse.  Je  fais  cette  remarque 
à l’occasion  de  mes  Réflexiotis  sur  le  senlimenl  du  beau  dans  les 
ouvrages  de  l'art , sur  lequel  des  savans  ont  porté  un  jugement 
entièrement  éloigné  de  mon  dessein. 

§.  19.  Les  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  les  causes  de  la 
beauté  universelle , en  cherchant  à les  découvrir  dans  les  choses 
créées  , et  en  tâchant  de  remonter  jusqu’à  la  source  de  la  beauté 
suprême , l’ont  fait  consister  dans  un  parfait  accord  de  la  créa- 
ture avec  sa  fin , dans  un  rapport  harmonieux  des  parties  entre 
elles,  et  du  tout  avec  ses  parties.  Mais  comme  cette  définition 
de  la  beauté  est  synonyme  avec  celle  de  la  perfection  , qui  est  une 
qualité  d'un  ordre  trop  élevé  pour  qu’elle  convienne  à l'huma- 
nité, il  en  résulte  que  notre  idée  de  la  beauté  universelle  est  in- 
déterminée, et  qu’elle  se  forme  en  nous  de  l’assemblage  d’un 
certain  nombre  de  connoissances  particulières.  Cette  collection 
de  connoissances,  lorsqu’elle  est  juste,  bien  liée  et  bien  com- 
binée , nous  donne  l’idée  la  plus  haute  de  la  beauté  humaine  ; 
idée  que  nous  pouvons  exalter  encore  et  rendre  plus  pure  , à 
raison  de  notre  capacité  à nous  élever  au  dessus  de  la  matière. 
De  plus,  comme  le  Créateur  a donné  cette  perfection  à toutes  ses 
créatures  dans  le  degré  qui  convient  à chacune,  et  comme  chaque 
idée  a une  cause  qu’il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  celle  idée , 
il  s'ensuit  que  la  cause  de  la  beauté  étant  dans  toutes  les  choses 
créées,  ne  sauroit  être  cherchée  hors  d’elle.  Enfin  , ce  qui  fait 
naître  la  difficulté  de  donner  une  définition  générale  et  évidente 
de  la  beauté , c’est  que  nos  connoissances  ne  sont  que  des  idées 
de  comparaison  , et  que  la  beauté  ne  sauroit  être  comparée  à 
rien  de  plus  élevé  qu'elle. 

§.  20,  La  beauté  suprême  réside  en  Dieu.  L’idée  de  la  beauté 
humaine  se  perfectionne  à raison  de  sa  conformité  et  de.  son 
liarmonie  avec  l’Etre-suprême , avec  cet  être  que  l’idée  de  l’unité 
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et  Je  l’indivisibilité  nous  fait  distinguer  de  la  matière.  Cette  no- 
tion de  la  beauté  est  comme  une  essence  extraite  de  la  matière 
par  faction  du  feu  ; c’est  le  produit  de  fesprit  qui  cherche  à se 
créer  un  être  à fimage  de  la  première  créature  raisonnable 
existante  par  la  volition  de  l’intelligence  divine.  Les  formes 
d'une  pareille  figure  doivent  être  simples  et  uniformes;  et  par 
cela  môme  quelles  sont  variées  dans  cette  simplicité , elles  se 
trouvent  dans  des  rapports  harmonieux.  C’est  ainsi  qu’un  son 
doux  et  agréable  est  produit  par  des  corps  dont  les  parties  sont 
uniformes.  L’unité  et  la  simplicité  sont  les  deux  véritables  sources 
de  la  beauté  ; et  c’est  par  ces  qualités  que  tout  ce  que  nous  disons 
et  faisons  devient  plus  ou  moins  sublime.  Ce  qui  est  grand  en 
soi  - même  , acquiert  encore  du  grandiose  par  la  simplicité  de 
l’exécution.  Un  objet , loin  do  se  rétrécir  , ou  de  perdre  de  sa 
grandeur,  lorscjue  notre  esprit  peut  le  parcourir  et  le  mesurer 
d’un  simple  coup-d’œil , lorsqu’il  peut  l’embrasser  et  le  renfermer 
dans  une  seule  idée , se  présente  à nous  dans  toute  sa  grandeur 
par  la  facilité  de  le  concevoir;  et  notre  amc , charmée  de  cette 
conception  facile , s'agrandit  et  s’élève  avec  son  sujet.  Tout  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  considérer  partiellement , ou  que 
nous  ne  saurions  parcourir  tout  d’un  coup  à cause  de  la  mul- 
tiplicité des  parties  intégrantes , perd  de  sa  grandeur;  c’est  ainsi 
qu’une  longue  route  nous  paroît  courte  par  la  variété  des  objets 
qui  charment  nos  regards , ou  par  le  nombre  des  endroits  où 
nous  pouvons  nous  arrêter  (i).  L’harmonie  qui  ravit  notre  esprit 
ne  consiste  point  dans  une  infinité  de  roulades,  de  cadences  et  de 
sons  interrompus , mais  dans  une  successionde  tons  simples,  pro- 
longés et  d’une  longue  tenue.  D’après  ce  principe , un  grand 

( 1 ) Winlielmann  parott  contredire  ici  « allonge  d’antantpius  la  route  qu'il  a 
ce  qu'ii  avance  dans  le  Traité  préU-  » À faire , qu’il  rencontre  davantage  dea 
minaire  de  <on  EjpHcat.  de  Monum,  n endroits  pour  se  reposer  , dont  iJ  pro* 
de  t antùf.  , etc. , chap.  iV  » où  il  écrit  « Üte  «.  C.  E, 
snr  le  sujet , « que  le  voyageur 
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palais  nous  parolt  petit  lorsqu’il  est  surchargé  d’ornemens  , et 
une  maison  nous  semble  grande,  quand  elle  est  d’une  construc- 
tion belle  et  simple.  De  l'unité  naît  une  autre  qualité  de  la 
haute  beauté,  savoir,  son  indéterininatioii.  J’appelle  indéter- 
minéela  beauté  qui  n'est  composée  ni  d'autres  lignes,  ni  d’autres 
points  que  ceux  qui  constituent  seuls  la  beauté;  par  conséquent 
une  figure  qui  ne  caractérise  ni  telle  ou  telle  personne  en  par- 
ticulier , et  qui  n’exprime  aucune  passion  ni  aucun  mouvement 
de  l’ame  par  lequel  les  formes  de  la  beauté  se  trouvent  interrom- 
pues et  l'unité  détruite.  D’après  cette  idée , la  beauté  doit  être 
comme  l'eau  la  plus  limpide  puisée  a une  source  pure,  laquelle 
est  d’autant  plus  salubre  qu’elle  a moins  de  goAt,  et  qu’elle  est 
plus  dépourvue  de  toutes  particules  hétérogènes.  De  même  que 
l'état  de  félicité  ( c’est-à-dire , l’absence  de  la  douleur  et  la  jouis- 
sance du  plaisir)  est,  dans  la  nature  , celui  qui  coûte  le  moins  à 
acquérir,  et  qu’on  obtient'par  les  moyens  les  plus  aisés;  de  même 
l’idée  de  la  beauté  parfaite  parolt  être  la  chose  du  monde  la  plus 
simple  et  la  plus  facile  à saisir  ; puisqu'il  ne  faut  pour  cela  ni 
connoissances  philosophiques , ni  recherches  sur  les  passions  de 
l’ame  , ni  étude  de  leurs  expressions  extérieures  (i).  Mais  comme, 


(i)  Un  fort  grand  nombre  d'autours  ont 
cherché  à expliquer  en  métaphysiciens 
la  nature  du  beau.  En  les  passant  sous 
silence  , nous  rapporterons  seulement 
ici  ce  que  dit  sur  ccue  matière  Falletti  , 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une 
fois  , Dd/  Gius  ruuurale'divino  Par,  J , 
capo  5 , 5.  Dans  la  note  ii.  9 et 

suivantes  , cet  auteur  prétend  que  le 
beau  naît  pour  l'homme  de  l'objet  qu'il 
considère  d'une  manière  iiitellcctuelle  * 
et , en  général , tacite  et  imperceptible  ; 
et  qui  fait  passer  en  lui,  i*«  une  quan- 
tité de  parties  homogènes  à sa  nature, 
•oit  par  analogie , ainsi  que  s'exprimeut 


les  logiciens , et , comme  cela  a lieu  , par 
exemple  , par  rapport  aux  plantes  ; soit 
par  é<juivocation  , comme  on  l'obsers’e  à 
l'égard  des  animaux  ; soit  par  univoca^ 
t/on , ainsi  que  cela  subsiste  parmi  les 
indi'vidus  de  l'espèce  humaine,  a'.  Ils 
font  passer  dans  l'homme  une  quantité 
de  ces  parties  avec  une  distribuüou  si 
égale  et  si  parfaite,  qu'une  partie  par 
l'excès  , soit  dans  lo  volume  , soit  dans 
la  couleur  , n'attire  et  n'occupe  pas 
l'attention  du  spectateur  plus  qu'elle  ne 
doit  naturellement  l'occuper , afin  que 
cette  aucnüon  ]>uisse  se  hxer  pendant 
un  intervalle  de  lems  donné , et  s'at* 
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suivant  Epicure,  il  n'y  a point  pour  l’homme  d’«*tat  intermédiaire 
entre  la  j)cine  et  le  plaisir,  et  comme  les  passions  sont  ce  qui 
sert  à l’émouvoir , ainsi  tpi'à  échauffer  la  verve  du  poète  et  à 
donner  de  l'essor  au  génie  de  l’artiste , il  s’ensuit  que  la  beauté 


taclicT  égalciTH^nt,  pour  ainsi  dire.surla 
toralil^  (le  l'objet  m6me.  La  similitude, 
par  univocathn  dnnsl'ame  de  riiomme  , 
est  par  sa  propre  nature  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres , à cause  de  riiomog(*n(!ité 
qu'il  y a entre  les  individus  de  l’espèce 
Iminaine  ; et , par  cetn*  raison  , elle  est 
la  cause  de  la  beauté  la  plus  parlàitc. 
CeUo  cavisfl  du  beau  dans  ce  genre  de- 
vient plus  puissante  quand  à la  ressem- 
blance de  l'espèce  se  joint  la  dissem- 
blance d'une  classe  différente  de  cette 
espèce  , telle  qu'est  la  différenco  de 
sexe.  C’e-st  ainsi  que  s'accroît  , en  quel- 
que sorte , la  masse  des  jierceptions  ta- 
cites de  l'ame  , d'après  le  plus  ou  le 
moins  de  valeur  et  de  variété  dans  la 
disposition  et  les  qualités  des  parties  , 
suivant  les  rapports  d'un  besoiu  réci- 
proque plus  ou  moins  grands,  plus  ou 
moins  .siuisfaisans  de  ce  même  besoin  , 
quelqu'U  puisse  être.  Mais  comme  les 
jugemens  tacites  , et  par  conséquent  les 
inclinaiiont  sccreties  se  croisent  dans 
l'ame  de  quelques  hommes  , et  y va- 
rient fréqucmincnt , il  arrive  que  l’es- 
prit s'attaclie  plus  k une  partie  de  l'objet 
qu'à  l'autre  , quoique  la  totalité  de  cet 
objet  soit  d'une  distribution  égale  quant 
à ses  parties  ; ou  bien  en  tant  qu’une 
partie  est  plus  exposée  au  cliangement 
que  l'autre.  Dc-là  vient  quetel  hoznmese 
sent  plus  de  propension  pour  uuobjetque 
]>our  un  autre . quoiqu'il  doive  d’ailleurs 
avouer  que  celui  qu'il  choisit  n’est  pas  le 
plus  beau , et  qu'il  va  même  quelquefois 


jusqu'àsoutenir  que  cel  objet  est  plus  beau 
qu'unautrc,quicontlenten  soîet  cette  to- 
talité > et  cette  juste  dUtribullon , et  celte 
mesure  parraltement  égale  de  tous  les 
mêmes  rapports.  On  dira  à cause  de  cela, 
qu'un  liouime  qui  fait  un  pareil  choix  • a 
le  goût  dépravé.  Xous  venons  doue,  sans 
y avoir,  pour  ainsi  dire , ]ieusé , de  définir 
par  analyse  , ce  que  c'est  que  le  ho» 
goût  dans  ce  genre  ; savoir  , que  c'est  le 
talent  de  se  dépouiller  de  tous  ses  pen- 
chans  secrets  et  individuels,  pour  exami- 
ner dans  cet  état^avec  une  attendon  suivie, 
dans  les  objets  et  l’ensemble  du  tout , et 
la  distribution  des  parties  qui  le  compo- 
sent, de  mémo  que  la  simultanéité  de  tous 
les  rapports  dont  il  est  parlé  plus  haut  ; 
pour , ensuite  , après  cet  examen  , pro- 
noncer sur  U beauté  de  l'objet  qu'on 
contemple. 

Pour  le  beau  , qui  a rapport  de  plus 
près  à l’art  du  dessin  , on  peut  con- 
sulter les  Réflexions  sur  la  beauté  et 
sur  le  goût  dans  la  peinture  , du 
lèbre  Mciigs  , qui  se  trouvent  dans  ses 
Œuvres  complettes  « imprimées  chea 
Moutard , en  deux  vol.  in-quarto , 1787  , 
et  sur-tout  les  observations  aussi  judi- 
cieuses que  bien  exposées,  que  M. le  che- 
valier d'Axara,  ministre  plénipotendaire 
de  la  cour  d’Espagne  près  le  St. -Siège.  « 
ajoutées,  par  forme  desuppléraent.à  cette 
pièce  du  ]>eintre  saxon , qu'il  honoroit 
d'une  amitié  particulière.  Voyez  aussi 
Betliiielli , Ragionatn,  filosof.  ragion,  i 
annotattioni t op.  tom^  1 , p.  i3o  et  se^. 
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ne  peut  pas  êire  riuiique  objet  de  noire  spéculation  , et  qu'il 
faut  que  nous  la  mettions  dans  un  état  d'action  et  de  passion , 
ce  qu'on  nomme , en  terme  de  l'art , Y expression.  Nous  traite- 
rons dans  ce  chapitre  de  la  beauté  proprement  dite , et  nous 
renverrons  la  discussion  de  l'expression  au  chapitre  suivant. 

§.  ai.  La  beauté  dans  les  ouvrages  de  l'art  est  ou  indivi-  Consitlin. 
duelle,  c'est-à  dire,  qu’elle  est  modelée  sur  un  seul  individu  ; ou 
elle  est  collective  , c'est-à  dire,  quelle  est  le  résultat  d'un  choix  !fe iw''*'* 
de  belles  parties  prises  de  plusieurs  individus.  Nous  dirons  donc 
que  la  combinaison  des  parties  pour  former  un  tout , est  ce  dividMiIe.'"* 
qu’on  appelle  Y idéal  ; et  nous  y ajouterons  cette  modification, 
qu’une  chose  peut  être  idéale  sans  être  belle.  Ainsi , la  forme 
des  figures  égyptiennes,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  indiqués 
ni  muscles,  ni  nerfs,  ni  veines,  est  idéale,  sans  être  belle;  de 
même  qu’on  ne  peut  chercher  la  beauté  dans  la  draperie  de 
leurs  figures  de  femmes, qui,  n’étant,  enquelquesorte,que  pensée, 
est  idéale  (i),  mais  qui  ne  sauroit  passer  pour  belle.  La  formation 
de  la  beauté  commença  par  le  beau  individuel , ou  par  l’Imi- 
tation d'une  belle  figure  humaine,  même  dans  la  représentation 
des  divinités.  Dans  les  siècles  florissans  de  l'art , les  artistes  fai- 
soient  encore  leurs  déesses  sur  le  modèle  de  belles  femmes , 
même  de  celles  qui  metloieiit  un  prix  à leurs  faveurs  : telle  étoit 
Théodote  , courtisanne  dont  nous  parle  Xéuophon  (a).  Sur  cet 
article  la  façon  de  penser  des  anciens  étoit  bien  différente  de  la 
nôtre  : Strabon  va  jusqu'à  nommer  corps  saints  les  femmes  qui 
s’étoient  vouées  au  service  de  ^'énus  sur  le  mont  Eryx  en  Si- 
cile (3).  U en  est  de  même  de  Pindare  : ce  poëte,  dans  une  ode 
à la  louange  de  Xéuophon  , Corinthien,  trois  fois  vainqueur 
aux  jeux  olympiques , et  dédié  à de  jeunes  filles  destinées  au 

( I } Je  ne  nurois  le  croire.  Yoyex  /.  ÿ,  nus  qui  sort  de  la  mer , en  prenant  pour 
e/i.  1,  $.aS,  2Q,  ét  sutv.  modèle  Piiryné  , célèbre  courtisanne. 

(a)  Afentûr,  lib,  «/  , c.  1 1.  Praxitèle  a Athen.  /.  xiij  , r.  6 , po£.  691.  B.  C,  F, 
iaiu  la  Véuus  de  Guide , et  Apelie  saVé-  <3)  âirab.  /.  'vj , p.  372  , C. 
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service  public  de  Vdnus , commence  ainsi  : « Jeunes  filles  , dis- 
» pensatrices  du  plaisir  et  prêtresses  de  la  persuasion  dans  la  riche 
» Corinthe  (i).  « Les  gymnases  et  les  lieux  où  la  jeunesse  toute 
nue  s'exerçoit  à In  lutte  et  à d'autres  jeux,  et  où  l'on  alloit  voir  la 
belle  nature  , ëtoient  les  écoles  de  la  beauté  (2).  C'étoit-là  rjue 
les  artistes  contemploient  les  beaux  développcmens  de  la  taille  ; 
l'imagination  échauffée  par  l'habitude  journalière  de  voirie  nu, 
ils  savoient  se  rendre  familière  et  présente  la  beauté  des  formes. 
A Sparte  , des  jeunes  lllles  nues  ( 3 ) , ou  presque  nues  ( 4 ) » 
s'exer^oient  à la  lutte. 

r>«  1.1  bMu-  §•  22.  Chaque  Age  a sa  beauté  ; mais  avec  des  variétés,  comme 
dans  les  divinités  des  saisons.  Cependant  la  beauté  s’associe  de 
préférence  ù la  jeunesse  : l'effort  le  plus  sublime  de  l’art  est  donc 
de  rendre  les  formes  du  bel  âge.  Les  artistes  trouvoient  plutôt  dans 
la  jeunesse  que  dans  f âge  fait  la  cause  de  la  beauté  dans  l'u- 
nité, la  variété  et  l’harmonie;  car  les  formes  de  la  belle  jeunesse 
peuvent  être  comparées  à la  superficie  de  la  mer,  qui , à une 
certaine  distance,  paroit  calme  et  unie  comme  une  glace  , quoi- 
qu’elle soit  toujours  en  agitation  et  qu’elle  roule  ses  vagues. 
De  même  que  l'àme,  comme  un  être  simple,  produit  ù-la-fois 
' et  instantanément  des  idées  diverses  ; de  même  aussi  le  beau 
contour  des  formes  juvéniles  qui  paroissent  simples , nous  of- 
frent , en  un  instant , une  infinité  de  nuances  et  de  contrastes. 
Comme  dans  la  grande  unité  des  formes  de  la  jeunesse  , le« 
extrémités  se  perdent  imperceptiblement  les  unes  dans  les  autres, 
et  que  le  point  de  hauteur  et  la  ligne  qui  le  circonscrit  ne  peuvent 
pas  être  déterminés  par  tout  le  monde  avec  précision  , il  s’ensuit 


Tr  Aüien. 

Deipn.  /.  x/// , p.  673  , K 

(a)  Arûioph.  J’ac.  t».  761. 

(3)  Aristoph.  Züùt.  v.  81. 


(4) Pollue.  0«om././V,iec/.  los.Earip. 
Androm.  v.  696.  On  p«ui  voir  ce  que  dn 
6cm  sur  crue  matière  « comme  <ur  les 
gymnase.^  et  l«?s  palestres  les  Acadéxni' 
ciens  d'Mcrculaiium  % t.  ij  t de  Bronzit 
iav.  53  « p.  224.  n.  ^ ôt  setf.  C.  F, 

que 
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que  le  dessin  d'une  figure  juvénile, dans  laquelle  toutes  les  parties 
doivent  être  sans  y trop  frapper  les  yeux , est  plus  difficile  à exécu- 
ter que  celui  de  la  figure  d’un  homme  fait  ou  d'un  vieillard.  C’est 
que  dans  fiine  et  l’autre  de  ces  dernières  fonnes,  la  nature,  ou 
a iini  le  développement  de  son  ouvrage,  ou  a commencé  la  des- 
truction de  son  édifice  ; et  que  par  conséquent  dans  les  deux 
degrés  de  cet  âge , la  liaison  des  parties  frappe  davantage  les 
yeux  ; tandis  que  dans  les  premières  ligures  la  conformation 
entre  la  croissance  et  fachévement  reste  indéterminée.  Aussi 
dans  les  corps  fortement  musclés  ce  n’est  pas  une  grande  faute 
de  sortir  du  contour , de  renfler  trop  ou  d’exagérer  les  parties 
musculeuses  ; au  lieu  que  dans  la  stature  d’un  jeune  sujet , où, 
comme  ori  dit,  la  plus  petite  ombre  devient  corps,  le  moindre 
écart  est  un  vice,  et  nuit  nécessairement  à fhaniionie  de  l’en- 
semble. C'est  ainsi  qu'une  règle  , quoiqu’elle  soit  plus  courte  ou 
moins  large  que  la  mesure  donnt^  ne  laisse  pas  d’avoir  les  pro- 
priétés d’une  règle  ; mais  ne  peut  plus  porter  ce  nom , lorsqu’elle 
s’écarte  de  la  ligue  droite;  et  celui  qui  ne  manqueroit  que  de  peu 
de  chose  le  but,  ne  seroit  pas  plus  avancé  que  s’il  en  avoit  tiré 
ù une  grande  distance.  • 

§.  23.  Cette  considération  peut  rectifier  notre  jugement  , et 
servir  à éclairer  ceux  qui,  peu  instruits,  admirent  fart  , en 
général , plus  dans  une  figure  où  les  muscles  et  les  os  sont  for- 
tement prononcés,  que  dans  les  formes  simples  et  rondes  de 
la  jeunesse.  Les  pierres  gravées  et  leurs  empreintes  nous  four- 
nissent des  preuves  frappantes  de  ce  que  j’avance  : il  est  certain 
que  les  artistes  modernes  ont  infiniment  mieux  réussi  k copier 
de  belles  têtes  de  vieillards,  que  de  belles  têtes  juvéniles.  A la 
première  Inspection  , un  connoisseur  pourroit  bien  hésiter  ù 
prononcer  sur  l’antiquité  d’une  tête  de  vieillard  eu  pierre  gra- 
vée ; tandis  qu’il  décidera  avec  plus  de  confiance  sur  la  copie 
d’une  tête  idéale  de  jeune  sujet.  Quoique  les  meilleurs  artistes 
modernes  se  soient  effarcés  de  rendre  exactement  la  fameuse  Mé- 
Tome  I.  Z Z 
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dnsfi  du  cabinet  de  Sti'ozj’.i  à Home,  qui  m'aninoins  n’est  pas 
une  fi"ure  de  la  plus  liuutc  beautd,  un  antiquaire  t'tlairë  dis- 
tinguera cependant  toujours  l'oripinal  des  copies.  La  m^nie  re- 
inanpic  a lieu  jwr  rapport  à la  Pallas  d'Aspasius,  que  Natter 
et  d'autres  ont  gravée  de  la  même  grandeur  que  l'original.  Du 
reste,  il  faut  observer  que  je  ne  parle  que  du  sentiment  et  de 
la  perception  de  la  beauté  dans  le  sens  le  plus  strict , et  que  je 
ne  dis  rien  de  la  science  du  dessin  et  de  l’exécution  ; car  il  est 
certain  qu’on  peut  mettre  plus  de  savoir  dans  les  ligures  fortes 
que  dan.s  les  figures  délicates , et  le  Laocoon  est  sans  contredit 
un  ouvrage  plus  .savant  que  l’Apollon  du  Belvédère.  Il  faut  qu’A- 
gé'sandre.le  maître  de  la  principalefigure  du  groupe  de  Laocoon, 
ait  été  un  artiste  plus  profond  que  l'auteur  de  l'Apollon  ; mais 
ce  dernier  devoil  être  doué  d'un  esprit  plus  élevé  , d'une  ame 
plus  sensible:  l’Apollon  porte  l’empreinte  d'un  sublime  qui  ne 
jjouvoit  pus  avoir  lieu  dans  le  Laocoon. 

§.  24.  I-a  nature  a ses  défauts  : le  plus  beau  corps  en  est  ra- 
rement exempt,  et  il  y a souvent  des  parties  qu’on  peut  trouver 
ou  supposer  bien  jilus  parfaites  dans  d'autres.  Conformément  à 
cette  exjH'rience,  l'artiste  intelligent  procédoit  comme  im  jardi- 
nier industrieux  qui  ente  sur  une  tige  des  greffes  d’une  bonne 
qualité;  et,  semblable  à fabeille  qui  forme  son  trésor  du  suc  de 
plusieurs  fleurs , U ne  se  bornoit  pas  ù un  seul  individu , comme 
le  font  quelquefois  les  poires  tant  anciens  que  modernes , et 
la  plupart  des  artistes  de  nos  jours.  I^es  Grecs  cherchèrent  ù 
réunir  les  formes  élégantes  de  plusieurs  beaux  corps  (1),  ainsi  que 
nous  l'apprennons  par  l'entretien  de  Socrate  avec  le  célèbre  pein- 
tre Parrhasius  (2).  Ils  surent  dépouiller  leurs  figures  de  toutes  les 
affecLions  personnelles  , qui  détournent  notre  esprit  du  vrai 
beau. 


( 1 ) Ariil.  Po/it.  lib.  iij  , c.  "j , p.  (»)  Xenopli.  Memorab.  Lüj , c.  10, 
, td-  IV echel.  J.  a. 
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§.  25.  Ce  choix  des  belles  parties  et  leur  rapport  harmonieux 
dans  une  ligure  produisirent  la  beauté  idéale  , qui  par  consé- 
quent n’est  pas  une  perception  métaphysique;  de  sorte  que  l'idéal 
ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  les  parties  du  corps  humain  prises 
chacune  séparément , mais  seulement  dans  le  tout  ensemble 
de  la  figure.  Dans  les  parties  isolées  la  nature  nous  offre 
d'aussi  grandes  beautés  que  l'art  ; mais  relativement  au  tout 
l'art  l’emporte  sur  la  nature.  Cependant  lorsque  Raphaël 
et  le  Guide,  celui-là  pour  les  figures  de  femmes,  et  celui  - ci 
pour  celles  d'hommes  , nous  apprennent  qu’ils  ne  trouvoient 
point  de  beautés  qui  fussent  dignes  de  servir  de  modèles,  à l’un 
pour  sa  Galathée , et  à l'autre  pour  son  Archange  Michel , ainsi 
que  nous  l'apprennons  par  les  lettres  de  ces  deux  artistes;  je  ne 
crains  pas  d’avancer  que  ce  Jugement  ne  vient  que  d’un  défaut 
d'attention  de  leur  part  sur  ce  qui  est  beau  dans  la  nature. 
Quoique  Hapliaël  dise  au  sujet  des  formes  do  sa  Galathée , que  , 
n'y  ayant  rien  de  si  rare  que  les  belles  femmes,  il  s’étoit  servi 
d'une  certaine  idée  que  lui  avoit  inspiré  son  imagination;  j’ose- 
rai soutenir  néanmoins  que  le  visage  de  cette  même  Galathée 
est  fort  commun  , et  qu’il  n’y  a guère  de  pais  où  il  ne  se  trouve 
de  plus  belles  femmes.  D'ailleurs  le  genou  qui  est  visible  de 
cette  figure  est  beaucoup  trop  noueux  pour  une  jeune  nymphe  et 
pour  une  beauté  du  rang  des  déesses  ; l'Archange  du  Guide  (i) 
est  pareillement  moins  beau  ({ue  quelques  jeunes  homqies  que 
j'ai  connus. 

$.  26.  Cette  attention  des  artistes  grecs  sur  le  choix  des  belles 
parties  d'une  infinité  de  belles  personnes  , n’étoit  pas  bornée  à 
la  jeunesse  des  deux  sexea;  ils  dirigeoient  encore  leur  réflexion  sur 
la  conformation  des  Eunuques,  qu’on  choisissoit  parmi  les  jeunes 
garçons  les  mieux  faits.  Ces  beautés  équivoques  dans  lesquelles 
la  virilité , privée  des  vésicules  séminales  , s'approchoit  de  la 

( t ) Ce  ubieau  est  dans  TégUse  des  capucins  à Rome.  C. 

Z Z 2 


Dr  la  Hmu- 
idédio  des 
Eunn<]uej  et 
de*  lletmâ. 
pUroduei. 


Digitized  by  Google 


364  Livre  IV,  Chapitre  IL 
délicatesse  du  sexe,  par  la  plénitude  et  la  morbidesse  des  cliairs 
et  par  rarrondissement  des  formes , commencèrent  à s'introduire 
chez  les  nations  asiatiques  (i),  pour  arrêter  par  là,  comme 
dit  Pétrone , la  course  rapide  de  la  jeunesse.  Parmi  les  Grecs 
de  l’Asie  mineure , ces  jeunes  garçons  mutilés  (2)  étoient  con- 
sacrés, à Ephèse,  au  service  de  Cybèle  et  de  Diane  (3).  Les  Ro- 
mains cherchèrent  aussi  à suspendre  dans  les  jeunes  garçons 
l'apparence  de  la  virilité  , en  frottant  le  menton  et  les  autres 
parties  des  enfans  avec  des  décoctions  faites  du  suc  des  raci- 
nes d'hyacinte  infusées  dans  du  vin  doux  (4).  L'art  redoublant 
d'industfie , chercha  à combiner  les  beautés  et  les  propriétés  des 
deux  sexes  dans  les  Hgures  des  Hermaphrodites  , qui , telles  que 
nous  les  voyons  représentées  par  les  anciens  artistes , sont  des 
productions  idéales  ; quoique  je  n’ignore  pas  qu’il  y ait  eu  des 
Hermaphrodites,  ainsi  que  l'étoit  le  rhéteur  Philostrate , suivant 
le  sophiste  Favorin  d’Arles  , sous  l’empereur  Adrien  (5).  Mais 
sans  examiner  quelle  a été  la  conformation  de  ces  créatures 
mixtes , on  peut  établir  que  peu  d'artistes  ont  eu  occasion  d'en 
voir  (6).  Toutes  les  figures  de  cette  espèce  ont  le  sein  d’une 


< 1 ) Voyez  Goguet , Orig.  des  lois , des 
arts  , etc,  , part,  j , tom,  j , liv.  6 , 
ehap.  2 la  fin . C.  F, 

< 2 ) L'extirpation  de  U virilité  ett 

un  trait  de  la  folie  et  de  la  barbarie 
des  hommes  qui  se  rencontre  dans 
presque  toutes  ies  sectes  que  la  supersü> 
lion  domine  , et  souvent  elle  a été  in» 
troduite  par  de  toutes  autres  considéra- 
tions que  celles  de  consener  la  beauté. 
Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  étoit  éta- 
blie par  la  loi , et  qui  servoit  de  chA- 
timent.  Voyez  rhistoire  de  Combabus 
dans  Lucien  , De  Dea  Syria  , 20, 

op.  tom.  üj  ^ p.  4^7  ; et  Juvenal , Sat. 
6 , V.  366  » où  il  dit  que  de  son  tems 


les  dames  romaines  aimoient  les  £unu* 
ques  , parce  que  , 

. . . Mollia  temper 

Oscula  deletunt , et  desptmtio  barbm  p 
Et  ^uod  ebonho  mon  ett  opus. 

£.  M. 

(3)  Strab.  /.  xiV  , p.  64s.  B- 

<4)  Plin.  I.xjtjp  c.  97. 

(5  > Philostr.  Fit.  P/tilos.  /.  j\  cap.  8. 

( 6 ) MoUerus  « ( De  Hermaphroditis , 
c.  2.  ) nous  a laissé  plusieurs  exemples 
d’Hermaphrodites , cl  il  y en  a aussi  dans 
Schulrig  Spermato/ogia  f cap.  i3;  mais 
les  modernes , plus  savans  sans  doute 
dans  l'anatomie  et  dans  1a  physique , et 
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jeune  vierge , conjointement  avec  les  parties  de  la  g^ndration 
de  notre  sexe  ; du  reste  elles  sont  femmes  pour  la  taille  et  pour 
les  traits  du  visage.  I^e  tems  nous  a conservé  plusieurs  Herma- 
phrodites : outre  les  deux  belles  statues  couchées  de  la  galerie 
de  Florence , et  celle  de  la  villa  Borghese  qui  est  encore  plus 
admirable  (i) , on  en  voit  une  petite  debout  à la  villa  Albani , 
qui  n'est  pas  moins  belle , et  dont  le  bras  droit  repose  sur  sa 
tête. 

§.  27.  Quelques  figures  de  prêtres  de  Cybèle , qu'on  avoit  peu 
remarquées  jusqu'à  présent  , attestent  que  les  anciens  artistes 
indiquoient  la  taille  des  Eunuques  par  des  hanches  de  femme. 
Dans  une  statue  do  grandeur  naturelle , qui  a passé  en  Angle- 
terre , cette  grosseur  des  hanches  est  sensible  même  sous  la  dra- 
perie. Elle  représente  un  jeune  garçon  d'environ  douze  ans  : la 
courte  veste  et  le  bonnet  phrygien  ont  fait  croire  que  cette  fi- 
gure étoit  celle  d'un  jeune  Pâris  ; et  pour  la  mieux  caractériser, 
on  lui  a mis  une  pomme  dans  la  main  droite.  Un  flambeau  de 
l'espèce  de  ceux  qui  étoient  en  usage  dans  les  sacrifices  et  dans 
les  cérémonies  religieuses,  et  qui  se  trouve  ici  renversé  et  ap 
puyé  contre  im  arbre  au  pied  de  la  figure  paroit  en  indiquer  la 
véritable  signification.  A un  autre  prêtre  de  Cybèle  , sur  un  bas- 
relief,  on  voit  des  hanches  si  nourries  de  chair , que  cela  a donné 


moins  sensibles  aux  contes  populaires 
que  ceux  des  anciens  tems , nient  avec 
raison  qu’il  y ait  de  véritables  Herma- 
plirodites.  Voyex  Tcichmeyer  , Inst. 
meMcintt  leg.  <Mp.  14  « Caluri, 

Relaiione  sopra  unpreteso  Jùrmafrodi'- 
to  t dans  les  Aui  delf  Accademia  deîle 
sciente  di  Siena^  tom.  v ^ p. 

Personne  cependaot  ne  nie  que  ces  pré> 
tendiu  Hermaphrodites  ne  portoient  en 
apparence  un  caractère  mixte  de  )'hom« 
me  et  de  In  femme  , et  que  l*un  ou  Tau* 
tre  d«s  deux  sexes  ne  prévalait  ca  eux  , 


ainsi  que  le  dit  Ausone  , Epigr.  200  .* 
Merturio  genit0ft  saïus  fgenitrict  Cjtkerct 
ÜQminu  ut  mixü  , tic  tofporii  Htrmaphir^ 
dit  ut  t 

Concretut  texutttd  non  pc^ectut^utnt^ut  t 
Atnifiguae  V cnerit  neutre  potiundut  amort. 

C.  K 

(1)  On  y voit  une  statue  d'Herma- 
phrodite  debout,  dans  une  attitude obs> 
cène  , occupée  è montrer  qu'elle  parti* 
cipe  aux  deux  sexes.  Il  y en  a plusieurs 
autres  dans  divers  endroits  de  la  ville  do 
Kome.  C,  F» 
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lieu  au  plus  habile  statuaire  de  Rome  de  prendre  cette  fi^re  pour 
celle  d'une  femme.  Mais  le  fouet  qu'elle  tient  à la  main  et  sa 
position  devant  un  trépied  , dévoilent  un  prêtre  de  Cybèle  ; car 
on  sait  que  ces  Eunuques  étoient  dans  l’usage  de  se  llageller. 
Ces  figures,  ainsi  qu’un  bas-relief  qui  est  à Capoue,  représentant 
un  Archigalle , c'es-à-dire , un  chef  de  ces  prêtres  eunurjucs , 
peuvent  nous  donner  une  idée  du  fameux  tableau  de  Parrha- 
sius  (i),  appellé  Archigallus , parce  que  le  sujet  en  étoit  un  pareil 
personnage  (2). 

§.  28.  Rien  donc  de  plus  thaï  fondé  que  le  jugement  du  Ber- 
nin  (3),  quand  il  donne  pour  une  absurdité  ou  pour  une  fiction 
le  choix  de  Zeuxis  qui , ayant  à peindre  une  J unon  pour  les  Croto- 
niates  (4),  choisit  cinq  jeunes  filles  de  leur  ville  pour  lui  servir  de 
modèles , et  pour  emprunter  les  plus  belles  parties  de  chacune 
d'elles.  Il  s'est  imaginé  qu'une  partie  ou  qu'un  membre  ne  peut 
convenir  à un  autre  corps  qu'au  sien.  U en  est  encore  qui  ne 


( I)  rime,  /.  XXXV,  e,  10  , $.36, 
mtm.  5. 

(2)  Comment  Winkelminn  , avec 
toutes  les  lumières  qu'il  montre  dans 
ce  paragraphe , pas  pensé  que 

la  figure  en  bas>relief  du  cabinet  du  Capi- 
tole , dont  il  parle  dans  ton  KxpHcv  dê 
hfonum.  de  t antüf. , etc.  part.  J , leci.  a, 
cap.  1 » au  comm.  num.  8 , etqu'il  appelle 
là  une  Cybèle,  n'est  autre  chose  qu’un 
ArclUgalle  ? Il  le  donne  dans  ce  passage 
pour  un  monument  qui  n'avoit  pas  en- 
core été  publié  \ mais  il  se  trompe  , U 
avoit  déjà  été  expliqué,  vers  la  fin  de 
l'année  lySy,  par  l'abbé  Oiorgi,  qui, 
dans  une  ilissertniion  qu'il  a faite  sur 
cet  objet  , dit  rpae  c'est  un  Archigalle; 
et  le  F.  V'olpi  , dans  sa  DUsertazione 
iutorno  alla  villa  Tiburtina  di  Manlio 
f-'opisco  , etc.  , tlans  lea  Ha^gi  di  dis- 
seritiz,  delt  Accademia  di  Cortona  , 


tom.  y , pag,  191  , avoit  également 
annoncé  la  même  chose.  Ajoutons  h 
l'ouvrsge  cité  de  Oiorgi  , dans  lequel 
on  trouve  tant  de  choses  curieuses  et 
pleines  d'érudition  , un  beau  passage 
de  Tertullieii , in  Carminé  ad  Senutor, 
V.  9 et  setj.  oper,  in  fine  ^ p,  1200,  qui 
a écJiappé  k son  attention , et  qui  ser- 
irîra  à confirmer  ce  que  dit  notre  au- 
teur. C.  F, 

(3)  Baldinnc.  f'7t.  dl  Bernin.  p.  jo, 

(4}CTRU-à-dire  , quand  il  fit  le  portrait 
d'Hélène  , {>ar  ordre  de  la  ville  de  Cro- 
tone  , pour  être  placé  dans  le  teraplet 
de  Junon  Lacinia.  Cicéron , 

/.  2 , c.  1.  11  a peint  de  1a  même  ma- 
nière un  tableau  pour  la  ville  de  Gir- 
genti,  dont  on  ignore  le  sujet , et  destiné 
à être  placé , au  nom  de  la  même  ville  , 
dans  ce  même  temple.  Pline, /fê.  xxxv, 
c,  9 , sect.  36 , n.  2,  C,  F, 


Digitized  by  Google 


'De  l’art  ciiEit  LES  Grecs.  3G7 

peuvent  concevoir  d'autres  beautës  que  les  individuelles  ; et 
voici  f|uelle  parolt  être  leur  niEixime  (1)  : « Les  antiques  sont 
» belles  , parce  qu'elles  ressemblent  à la  belle  nature  , et  la  na- 
» ture  sera  toujours  belle  quand  elle  ressemblera  aux  belles 
» antiques  (2).  s»  Dans  ce  raisonnement  la  première  proposition 
est  vraie,  non  en  parlant  de  la  beauté  d'un  individu,  mais  de  la 
beauté  prise  collectivement  ; pour  la  seconde  elle  est  fausse  ; car 
il  sera  difiicilc , pour  ne  pas  dire  Impossible  , de  trouver  dans  la 
nature  une  figure  comme  celle  de  l'Apollon  du  Vatican. 

§.  29.  Après  le  beau  choix  et  la  sage  combinaison  des  parties 
individuelles  empruntées  de  la  conformation  de  différentes  per-  ^ !•■>'  ■« 
sonnes  , Tartiste , voulant  produire  de  nouvelles  beautés  idéales , •nînuu». 
eut  recours  à la  nature  des  animaux  de  l'espèce  la  plus  noble. 

I.es  artistes  Grecs,  non  coutens  de  mettre  en  parallèle  les  traits 
de  la  physionomie  humaine  avec  les  formes  de  la  tête  de  quel- 
ques animaux  , entreprirent  même  de  relever  et  d'embellir  de 
certaines  figures  par  les  caractères  de  certains  animaux.  Cette 
remarque , qui  pourroit  d'abord  paraître  absurde  faute  d’un  exa- 
men réfléchi , frappera  certainement  tout  observateur  attentif, 
et  lui  en  fera  sentir  la  vérité  dans  les  têtes  de  Jupiter  et  d'Her- 
cule.  Pour  peu  qu'on  examine  la  configuration  du  rai  des  dieux , 
on  découvre  dans  ses  têtes  toute  la  forme  du  lion , le  rai  des 
animaux  ; non-seulement  à ses  grands  yeux  ronds , à son  front 
haut  et  imposant , et  à son  nez , mais  encore  à sa  chevelure  , 
qui  descend  du  haut  de  la  tête  , puis  remonte  du  côté  du  front 
et  se  partage  en  retombant  en  arc  ; ce  qui  n’est  pas  le  caractère 


( 1 ) Il  parolt  que  Platon  , ( De  Repuhl. 
lib.  V , op.  tom.  ij  , pa^>  47*  ) con- 
damne absolument  cette  xnaiiirre  de 
penser.  Censesne  igùur  aiitfuem  ideo 
minus  bonum  fore  pictorem  , fjuod 
dtscripto  exempluri  ^uodam , in  quo 
puU/terrimi  cujusdum  hominis  forma 


omnibus  numerissuis  absoluSa  repmsen* 
tarosur^  et  nittU  ad  summam  perfection 
nemineo  desideraretur , non  possit  ta^ 
mcn  ostendcre  hominem  Salem  existe- 
re?  Nequaquam  per  Jovem  » inquit, 

(2)  De  Piles , Remarq.  sur  l'Art  de 
peindre  de  Du  Fresnoy  y p*  207. 
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de  la  chevelure  de  riioinme,  mais  celui  de  la  crinière  du  lion  (i). 
Quant  à Hercule,  les  projwrtions  de  sa  lèle  au  cou  nous  of- 
frent la  forme  d'un  taureau  indomptable.  Pour  indiipier  dans 
ce  héros  une  vigueur  et  une  puissance  supérieures  aux  forces 
humaines  , on  lui  a donné  la  tôte  et  le  cou  de  cet  animal  ; par- 
ties tout  autrement  proportionnées  que  dans  riiomme  , qui  a la 
tète  plus  grosse  et  le  cou  plus  mince.  On  pourroit  dire  encore 
que  les  cheveux  courts  sur  le  front  d'Herciile  sont  une  image 
allégorique  des  crins  courts  et  crépus  ipii  couvrent  le  front  du 
taureau. 

§.  3o.  De  ce  choix  des  plus  belles  formes,  fondues,  pour  ainsi 
dire , ensemble , résulta  dans  l'esprit  des  artistes  une  nouvelle 
conception  , une  espèce  d’êtres  plus  noble,  dont  l’idée  suprême, 
fruit  de  la  contemplation  du  beau  , conduisit  à celle  d’une 
jeunesse  jjernianente. 

§.  3 1 . Ifame  des  êtres  pensans  a le  désir  naturel  de  se  déga- 
ger de  la  matière,  pour  s’élancer  dans  la  sphère  intellectuelle 
des  idées  ; et  son  vrai  bonheur  est  de  produire  des  conceptions 
neuves  et  belles.  Les  grands  artistes  de  la  Grèce,  ipii  pouvoieiit 
se  regarder  comme  de  nouveaux  créateurs , quoiqu’ils  travaillas- 
sent moins  pour  satisfaire  l’esprit  que  pour  plaire  aux  sens , tâ- 
chèrent de  surmonter  la  dureté  de.  la  matière,  et,  s’il  eût  été 
possible  , de  lui  imprimer  de  la  vie.  Dès  la  naissance  de  l’art , cet 
effort  généreux  des  artistes  fit  imaginer  la  fable  de  Pygmalion 
et  de  sa  statue  (a).  I.eurs  mains  industrieuses  donnèrent  l’exis- 
tence aux  objets  du  culte  religieux  qui  , pour  exciter  la  véné- 
ration, devûieut  être  considérés  comme  les  ty|>es  des  natures 

lion.  Nous  en  donnons  le  dessin  dans 
sa  juste  grandeur , prise  sur  une  pâte 
faite  par  M.  le  conseiilur  de  Reiffeii- 
stein  h la  Hn  de  ce  livre  iv  , chapitre  4* 
C.  F. 

(a  ) Ovid.  Metamorph.  lib,  x»  v.  247 
et  sff/V, 

supérieures. 


( 1 ) NMnkelmann  a fait  tout  ce  raison- 
nement • princii^alemenl  d'après  un  cé> 
lèbrc  caméo  d'Agaie  • onpc  , eovoyij  de 
France  à M.  le  cardinal  Alexandre  AU 
bani  » et  qui  a ^té  renvoyé  dans  ce 
royaume.  Oit  y voit  une  trte  de  Jupi- 
ter avec  cc  caractère  de  U tète  du 
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supérieures.  Les  premiers  fondateurs  de  la  religion,  qui  étoient 
poètes  (0,  fournirent  les  hautes  idées  pour  les  simulacres  do 
ces  divines  intelligences  ; et  ces  idées  donnèrent  des  ailes  à l’ima- 
gination pour  élever  son  ouvrage  au  dessus  d'elle-même  et  do 
la  sphère  des  sens.  La  conception  humaine , en  créant  des  di- 
vinités sensibles,  pouvoit-elle  se  figurer  rien  de  plus  digne, rien 
de  plus  attrayant  pour  l'imagination  , que  l'état  d’une  jeunesse 
éternelle , que  le  printems  d’une  vie  inaltérable , dont  le  sou- 
venir seul  nous  enchante  encore  dans  l’àge  le  plus  avancé  ? Ce  ta- 
bleau étoit  analogue  à l’idée  de  l’immutabilité  d’un  être  suprême  : 
la  belle  stature  d’une  divinité  jeune  et  brillante  faisoit  naître 
l'amour  et  la  tendresse  , les  seules  affections  qui  puissent  ravir 
l’ame  en  une  douce  extase.  Et  n'est-ce  pas  dans  ce  ravissement 
des  sens  que  consiste  la  félicité  humaine  qui  a été  l'objet  de 
toutes  les  religions , bien  ou  mal  entendues 

§.  5a.  Parmi  les  divinités  du  sexe , on  attribuoit  à Diane  et  à 
Pallas  une  virginité  perpétuelle  ; les  autres  déesses  qui  l’avolent 
perdue  pouvoient  la  recouvrer , et  Junon  redevenoit  vierge  toutes 
les  fois  qu'elle  se  baignoit  dans  la  fontaine  Canathos.  C’est  par 
cette  raison  que  la  gorge  des  déesses  et  des  Amazones  est  tou- 
jours représentée  comme  celle  des  jeunes  filles  à qui  Lucine 
n'a  pas  encore  délié  la  ceinture , et  qui  n’ont  pas  encore  goûté 
le  fruit  de  l’amour;  c'est-à-dire,  qu’à  ces  figures  le  bout  du  sein 
n’est  pas  encore  développé.  Cette  règle  est  assez  constante , à 
moins  que  les  déesses  ne  soient  représentées  allaitant  un  en- 
fant , comme  Isis  qui  donne  le  sein  à Apis  (2).  Mais  la  fable  dit 


(I)  Voyez  lo  P»  Tlioniassîn  , hféth, 
^étudier  et  d'enseigner  l&s poètes t t»  y , 
part.  1 , chap.  6 et  sniv, 

( a ) Descript.  des  pierr.  grav.  du  cab. 
de  Stosch  , c/.  1 , /*.  70. 

Cela  se  voit  aussi  sur  un  bas-relief  en 
ivoire , chez  Buonarroti , Osserv.  ütor* 

Tome  L 


sopra  aie.  medagt. , pag.  70  , que  noua 
donnons  à la  £11  du  ch.  5 » liv.  iv.  Isis  y a 
la  tête  coiiTée  de  la  poule  de  Nuinidiei 
dont  Witikelmann  a parlé  à la  p.  , 
§.  3z.  Elle  porte  des  bracelets  au  haut  des 
bras  ot  aux  poignets,  comme  cela  se  voilà 
d’autres  ligures  égyptiennes,  citées  à la 

Âa  a 
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té»  mile»  et 
do  leur»  dif 
férofiA  dogré» 
de  jeucewe. 


S70  Livrk  IV,  Chapitre  Iï. 

que  cette  déesse  avoit  mis  le  doigt  dans  la  bouche  d'Horus,au 
lieu  du  bout  du  sein  (1):  c'est  ainsi  qu'elle  est  représentée  sur 
une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stoscli  (2)  , conformément  sans 
doute  à l’idée  reçue.  Suivant  toutes  les  apparences , une  statue 
du  jardin  du  pape  (3)  représentant  Junon  assise  qui  allaite  Her- 
cule, nous  offriroit  les  bouts  des  soins  visibles  , si  l’un  des  seins 
n’étoit  pas  caché  par  la  tête  de  l’enfant  et  l’autre  par  la  main  de 
la  déesse.  J'ai  publié  cette  statue  dans  mon  Explication  de  Monit- 
meiu  de  ianlûfuiit!  (4).  Dans  un  tableau  antique  du  palais  Barbe- 
rin , on  voit  une  prétendue  Vénus  (jui  a les  bouts  des  seins  très- 
apparens  ; circonstance  qui  me  suflit  pour  avancer  que  ce  ne  peut 
pas  être  une  figure  de  cette  déesse. 

§.  33.  Les  Grecs  ont  représenté  la  nature  intellectuelle  dans  sa 
marche  légère  ; et  Homère  (5)  compare  la  vélocité  de  Junon 
à la  pensée  d'un  homme  qui  parcourt  en  esprit  une  infinité 
de  pays  lointains  qu’il  a vus,  et  qui  se  dit  au  même  instant  : j'ai 
« été  ici  ; je  me  suis  trouvé-lù.  » Une  image  de  cette  agilité  est  la 
course  d’Atalanle:  elle  vole  si  rapidement  sur  le  sable,  qu’elle 
n’y  laisse  aucune  trace  de  ses  pieds.  C’est  ainsi  qu’on  la  voit 
représentée  sur  une  améthyste  du  cabinet  de  Stosch  (6).  L’Apol- 
lon du  Belvédère  semble  vaguer , sans  loucher  la  terre  de  la 


page  141  • n.  i , elle  est  placée  sur 
une  barque  (le  paptnis , comme  dans  les 
autres  monumens  donc  il  est  parlé  k la 
p.  123 , Q.  a.  Voy.  aussi  rexplicaiion  de» 
planches  que  nous  donnerons  k la  lin 
du  second  volume. 

( I ) lUuiarch.  de  Js.  et  Osir.  p.  G3G  , 
/.ai. 

( a ) Dcsenpt.  des  pîtrr.  grav.  du  eab, 
de  Stosch  ^ ch  1 » sect.  a,  n.  63. 

(3)  Aujourd’hui  dims  le  cabinet  clé* 
mentin.  Al.  l'abbé  Visconti  , d.!!]»  la 
belle  description  de  ce  cabinet,  < tom.  /, 
pi.  4i  pt^ë-  ^ et  5 ) croit,  avec  plus 


de  raison  , que  IVnfant  que  tient  la 
déesse  est  Atars  plutét  qu'Hercule.  Il 
ne  dissimule  pas  d'Ailleurs  que  cette 
ligure  pourroil  être  un  »j*ml>ole  de  Ju- 
non , connue  sous  les  déiiominalioNS 
de  Lucine  et  Nauie  , parce  quelle  éloit 
la  patronne  des  femmes  en  travail  d'en 
faut.  C. 

(4  ) Üxplic.  de  Sfonurn.  de  [antiq. 
ft.  14. 

(5)  Iliad.  iiù.  i5  , V.  80. 

(6)  Descrip.  des pierr. gras*^es ducah, 
de  Stosch , cA  3 , recr  1 , />.  1 aa. 
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plante  de  ses  pieds  (1).  C'est  celte  manière  imperceptible  de  se 
mouvoir  et  de  marcher  des  dieux, que  Phérècide  , un  dos  plus 
anciens  poètes  grecs,  semble  avoir  voulu  exprimer  par  la  forme 
serpentine  qu’il  a donnée  aux  divinités,  f)Our  décrire  figurémeut 
une  marche  dont  on  n'apperçoit  pas  facilement  la  trace  (a). 

§.  34.  La  jeunesse  des  divinités  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avoit 
ses  degrés  et  ses  âges  différens , dans  la  représentation  desquels 
l’art  s'attacha  à rendre  toutes  les  beautés.  Cette  jeunesse  est  un 
idéal  emprunté  en  partie  des  beaux  corps  de  jeunes  hommes  , 
en  partie  de  la  nature  des  beaux  eunuques , et  relevé  par  une 
taille  au  dessus  de  la  stature  humaine.  C'est  ce  qui  lit  dire  à 
Platon  , qu’on  n'avoit  pas  donné  aux  images  des  dieux  leurs  vé- 
ritables proportions  , mais  celles  que  l’imagination  avoit  jugées 
les  plus  belles  (5). 

§.  35.  Le  premier  idéal  de  la  beauté  mâle  a ses  différens  degrés  , r»-  i 
et  commence  par  les  jeunes  Satyres  ou  les  jeunes  Faunes , comme 
des  idées  inférieures  des  dieux.  Les  plus  belles  statues  de  ces  divi- 
nités  nous  offrent  l'image  d’un  beau  jeune  homme  , parfaitement 
proportionné.  jeunesse  des  Satyres  se  distingue  de  celle  des  hé- 
ros par  un  prolil  commun , par  un  nez  un  peu  camus , qui  pourroit 
les  faire  appeller  Simi , ainsi  que  par  un  air  de  simplicité  et  d’in- 
nocence, qui  est  joint  à une  grâce  particulière  , dont  je  par- 
lerai encore  au  sixième  chapitre.  Telle  étoit  l’idée  reçue  des 
Grecs  sur  ces  divinités.  Or,  comme  il  se  trouve  à Rome  plus  de 


( i ) Voyez  la  planche  à la  fin  du  lome  îj. 
ApuUqnius  , ( Argon.  lib,  ij , v,  C8i  ) 
|«rlam  d’Apollon  qui  revient  de  la  I.y- 
cie,  dit  qu’en  passant  par  l'ile  de  Ténia 
( ThenUuies  ) , U la  fit  trembler  sous 
reilorl  do  urs  pieds. 

• » . . Pedrim  ni$u 

Toi*  inirrmûcftat  înjula , ut  mar$  exun- 
dartt  in  ticcum. 

a F, 

(a)  Explication  de  Jilonunieru 


tantùjuitét  p.  Part,  l « cb.  i , 3. 

(3)  Op  •/ 

ror  , tcl<  > a AAd 

T*«  tîf*t  xaxac  tiXae^êt;  ifj- 

9ffya^irr*f,  Sop/tist.  lo3,  /.  26, 
ed.  Basil. 

Express»  iH:ritatis  raiione  prater^ 
missa  hodierni  wtijices  , proportinuet , 
non  tjuœ  quidem  révéra  sint  y sed  qute 
puichr»  videantur  , simulucris  ucco^ 
U*  modunt. 


. ou 
F«u> 
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trente  statues  de  jeunes  SatjTes  ou  de  jeunes  Faimes,  qui  se  res- 
semblent toutes  pour  la  position  et  pour  l'attitude,  il  estpropable 
que  l'original  de  ces  figures  fut  le  fameux  Satyre  de  Praxitèle,  placé 
ù Athènes  (1) , et  jugé  jiar  l’artiste  lui-mème  son  meilleur  ou- 
vrage. Après  ce  célèbre  statuaire , ceux  qui  se  signalèrent  dans 
ce  genre  de  figures  furent  Pralinas  et  Aristias , de  Phllus  près  de 
Sicyone , et  un  certain  Eschyle  (2).  Quelquefois  ils  donnoient 
à ces  SatjTes  un  air  riant , avec  des  appendices  de  chair  sous 
les  màchoirs  (3) , comme  en  ontjes  chèvres.  De  cette  nature  est 
une  des  plus  belles  tètes  de  l’antiquité  par  rapport  à l’exécution  , 
qui  appartenoit  autrefois  au  célèbre  comte  Marsigli , et  qui  se 
trouve  aujourd’hui  à la  villa  Albani  (4).  Le  beau  Faune  dormant 
du  palais  Barberin  n'est  point  un  idéal , c'est  une  image  de  la 
simple  nature  abandonnée  à elle-même.  Un  auteur  moderne 
ne  s’est  pas  rappellé  sans  doute  ces  ligures  lorsqu’il  avance , 
comme  une  chose  connue , que  l’artiste  grec  a choisi  la  nature 
des  Faunes  pour  caractériser  une  structure  pésante  et  mal  pro- 
portionnée. « Ils  ont , ajoute-t-il , la  tète  grosse  , le  col  court , 
» les  épaules  hautes,  l’estomac  petit  et  étroit,  les  cuisses  et  les 
n genoux  gros , les  pieds  difformes  (5).  » 
r€i  »ifoi  §.  56.  Les  Weux  Satyres  apjjellés  aussi  Silènes,  et  particuh'è- 


( I )Pau$an.  lib.j,pag.  46,  A 11. 
Aüien.  /ib.  xiij  t cap.  6 ,p.  691.  B. 
(a)  PausaD.  /ib.  ij,  p,  141  . /•  3t. 
<3}  Laciniœ  a cervica  binas  depen^ 
denus.  F lin.  /.  viij  , c.  76  , p.  a34« 
Varron  , he  Re  rust. , lib.  ij  « cap. 
3 ( les  appelle  mammu/œ  pentiles  ; 
Colimiella  , lib.  vij  » cap.  6 , 'verru- 
culæ  ; Festus , noneolœ , et  d'aQtres  enltn , 
Jichi,  comme  l’observe  Boeban,  Mie^ 
roz  t l.  vj , c.  6.  On  voit  un  fort  beau 
)6unc  Faune  dormant  sur  une  pierrot 
parmi  les  broiuea  d'Herculauum  , (ont. 
% f pl.  40 , et  un  autre  bronae , pl.  42  , 


qui  représente  un  Faune  plus  vieux**  ou 
un  Silène  étendu  sur  la  peau  d’une  béte 
sauvage  * et  appuyé  sur  une  outre.  Les 
appendices  de  chair  sont  aussi  trù$>ap* 
parens  au  beau  Faune  de  marbre  rouge 
du  cabinet  clcmentin  , Tom.j  , pl.  47. 
C.  F. 

( 4 } Cetto  antique  , découverte  prèa 
du  fameux  tombeau  Je  Cécilia  Mélalla, 
avoit  ap^mrtenu  k l'Institut  de  Bologne, 
oCi  Bréval  et  Key&ler  , qui  eu  font  men- 
tion , disent  l’avoir  vu. 

(5)  Watelet,  Ré/lcxiom  sur  la pein* 
tare , p.  6g. 
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rement  le  Silène  père  nourricier  de  Bacchus , n’ont  pas  la  pliy-  d»  Siii.in , 
sionomie  tournée  au  rire  dans  les  compositions  sérieuses  ; ce 
sont  de  beaux  corps  dans  toute  la  maturité  de  l'àge , telle  tpie 
nous  les  représente  la  statue  d'un  Silène  qui  tient  le  jeune 
Bacchus  dans  ses  bras,  à la  villa  Borghese  ; statue  parfaitement 
semblable  à deux  autres  du  palais  Ruspoli , dont  pourtant  il 
n'y  en  a qu’une  avec  sa  tête  antique.  Dans  quelques  figures 
la  physionomie  de  Silène  annonce  un  air  de  gaîté  , et  porte  une 
barbe  frisée  , comme  aux  statues  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ; dans  d'autres  ce  dieu  , gouverneur  de  Bacchus , paroît 
sous  la  figure  d'un  philosophe,  avec  une  barbe  vénérable  qui 
descend  en  ondoyant  jusque  sur  sa  poitrine  (1).  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  représenté  Silène  sur  des  bas-reliefs  souvent  répé- 
tés , et  connus  sous  la  fausse  dénomination  de  banquet  de  Tri- 
malcion  (2).  J'ai  restreint  cette  idée  de  Silène  aux  compositions 
sérieuses , pour  éviter  l'objection  qu’on  pourroit  me  faire  par  rap- 
port au  Silène  représenté , sur  plusieurs  bas-reliefs  et  dans  quel- 
ques peintures  d'Herculanum  (3) , avec  le  corps  d’une  grosseur 
démesurée  et  monté  d’un  air  chancelant  sur  son  àne. 

§.  37.  Le  chef  de  ces  divinités  d’un  rang  inférieur  est  Pan, 
que  Pindare  appelle  le  plus  parfait  des  dieux  (4).  Jusqu’à  présent 

( 1 ) A deux  bronze*  du  cabinet  d'Her- 
culatium,  /om.  ij,  pl.  46  er  46 , il  a 
la  barbo  a*$ez  longue  et  toute  tordue , 
de  manière  qu  elle  forme  de  gros  flo- 
con*. C.  P* 

(%)  Bartol.  j4dmir.  Ant.  tab.  7t. 

^ (3)  Lucien,  ( in  Baccho  op.  tom.  lij, 

S*  * » P^g’  76.  ) décrivant  Silène  , dit. 
qu'il  ëtoic  d’une  petite  stature,  vieux, 
replet  , avec  un  gros  vonire  , le  ntrt 
camus  , de  grandes  oreilles  droites  , tout 
vacillant,  vt  |K>rté  sur  un  Ane;  eiS«‘tie* 
que  , ( QLdip.  , ven  , 41g  ) dit  de 


mdine  qu’il  éloit  porté  sur  un  Ane. 
TV  ttninr  turpi  te^juitur  Atetla 
Purgidn  pnmpineU  miitnitus  tempom 
ttrth, 

La  construction  du  corps  qne  Lucien 
donne  à Silène , est  la  même  que  celui 
du  Silène  debout  du  cabinet  clémentin, 
où  il  est  dans  l'nttitudo  de  prendre  une 
grappe  de  raisin  , et  représente  la  figuro 
allégorique  de  l'ivresse.  Voyez  la  des- 
cri[>tlon  qu'en  donne  M.  l'abbé  Visconti  p 
i.  c.  tav.  4S,  pt^.  B3-  C.  F. 

(4  ) Ap.  Aristid.  Orat,  Bacch,  Opp^ 
tom.  J,  pag.  63. 
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on  n'avoit  point  d idëes  justes  de  ce  dieu;  je  crois  avoir  décou- 
vert la  vraie  conformation  de  son  visage  sur  une  belle  mtklaille 
du  roi  Antigone  premier  de  ce  nom.  ("Soyez  le  fleuron  qui  est  à 
la  tête  de  la  préface  de  M.  Carlo  Fea  , au  commencement  de  ce 
volume.)  C'est  une  tête  couronnée  de  lierre , dont  la  pliysionomie 
annonce  de  la  gravité  ; sa  barbe  fournie  ressemble  dans  son  jet 
aux  poils  des  chèvres;  ce  qui  fait  que  Pan  s’appelle  {nu 

poil  hérissé).  Je  ferai  encore  mention  de  cette  médaille  au  livre  vj , 
chapitre  4 1 §•  >2.  Au  cabinet  du  Capitole  il  se  trouve  une  antre 
tête  de  cette  divinité,  de  même  fort  peu  connue  et  d’une  plus 
belle  exécution.  Celle-ci  est  caractérisée  par  des  oreilles  pointues, 
mais  la  barbe  y est  moins  hérissée  , et  ressemble  à celle  de  quel- 
ques philosophes,  dont  l'air  de  méditation  est  marqué  par  des 
yeux  enfoncés  comme  aux  têtes  d’Homère  (i). 

Pela  jta-  §'  P'”®  haute  conception  de  l'idée  de  la  jeunesse  vi- 

r*"'*  rilc  est  singulièrement  bien  caractérisée  dans  les  figures  d'Apol 
i».n  d ApoU  ^ ce  dieu  rthinll  la  force  du  dt^veloppemciit  de  1 âf^e  a la 
délicatesse  des  formes  de  la  belle  jeunesse.  Ces  formes  sont 
grandes  dans  leur  simplicité  : ce  ne  sont  pas  celles  d un  favori 
de  Vénus  qui  ne  connoit  que  la  fraîcheur  des  ombres , et  que 
cette  déesse  , comme  dit  le  poète  Ibycus  , a élevé  sur  des  lits  de 
roses  ; mais  celles  qui  conviennent  à un  adolescent  né  pour 
exécuter  de  généreux  desseins;  aussi  Apollon  étoit-il  regardé 
comme  le  plus  beau  des  dieux.  Une  santé  robuste  est  répandue 
sur  tonte  sa  figure , et  sa  force  s’annonce  comme  l’aurore  d’un 
. beau  jour.  Cejx;ndant  je  ne  prétends  pas  que  toutes  les  statues 
d’Apollon  jK)rteut  l’empreinte  de  cette  beauté  sublime. 

§.  3q.  Je  saisirai  cette  occasion  pour  faire  mention  d’une 
du  oéu»  de  figure  de  la  plus  haute  beautij,  pour  parler  de  la  statue  du 

( 1 ) Voye»  « U fin  de  ce  volume  . Silènes  et  de  Tan  : avec  les  iddes  du 
addition  J , la  critique  que  liiil  M.  Hey-  célébré  savant  de  Goiiiiigue  sur  les  dit- 
ne  do  1a  destriplioii  que  Winkelinann  létenccs  qui  carat léiisoul  ces  divinités 
donne  ici  des  Satyres,  des  Faunes,  des  champêtres.  /. 
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G(?nîe  aîld  ile  la  villa  Borgh(';sc,  de  la  grandeur  d'un  jonnc  liomine 
bien  fait.  Je  voudrois  pouvoir  dt'crire  une  beauté  qui  n'a  guère 
son  semblable  parmi  les  enfans  des  hommes.  Si  1 imagination , 
remplie  de  la  beauté  individuelle  de  lu  nature,  et  toute  absor- 
bée dans  la  contemplation  du  souverain  beau  qui  émane  de 
Dieu  et  qui  retourne  à Dieu  , se  représentoit  dans  le  sommeil 
l'aj)parition  d'un  ange  dont  la  face  seroit  resplendissante  de 
lumière,  et  dont  la  conformation  paroltroit  un  écoulement  de 
la  source  de  l'harmonie  suprême , elle  auroit  le  type  de  cette 
figure  étonnante.  Telle  est  aussi  l'idée  que  le  lecteur  doit  s'en 
faire.  On  poiirroit  dire  que  l'art  a enfanté  cette  beauté , par  la 
faveur  du  ciel , d'après  la  beauté  des  anges  (i). 

§.  4o.  I.a  plus  belle  tête  d'Apollon , après  celle  du  Belvédère, 
est  sans  contredit  la  tête  d'une  figure  assise  de  la  villa  laidovisi , 
assez  peu  remarquée  d'ailleurs  , et  plus  grande  que  nature.  L'air 
de  tête  de  cette  ligure  , d'une  parfaite  conservation  , annonce  en- 
core mieux  un  dieu  bon  et  tranquille  que  l'Apollon  du  Belvédtre. 
Cette  statue  est  d'ailleurs  remar([uable,  comme  la  seule  fjui  porte , 
autantque  je  le  sache,  un  attribut  propre  à Apollon,  savoir,  une 
houlette  recourbée , appuyée  contre  la  pierre  sur  laquelle  la  figure 
est  assise.  Par  ce  signe  caractéristique  on  a voulu  indi«iuer  Apollon 
pasteur,  tiftitt  (2),  et  désigner  la  vie  pastorale  de  ce  dieu  en  Thes- 
salie  chez  le  roi  Admète.  D'après  quatre  têtes  d'Apollon  parfai- 
tement ressemblantes,  et  en  partie  bien  conservées,  on  peut  se 
former  une  idée  de  l'ornement  des  cheveux  ou  de  la  coiffure  que 
les  Grecs  nominoient  , et  dont  les  écrivains  ne  nous  don- 

nent cpt'une  notion  confuse.  De  ces  quatre  têtes , la  première  se 


( 1 ) FlAminius  VacR  parle  de  cette 
•tiUuc  ; il  croit  que  c'est  un  Apollon 
a\cc  des  aiU-s,  suivant  la  reinarqui;  do 
^tf>mlnucon  . {Dior.  liai.  p.  qui  Ta 
fait  graver  d'aprùs  un  do&siii  dt^losiable  , 
y^fU.  exp/ûfui'e  , pi.  ii5,  n.  6. 


(a)  Callim.  ITymn.  j4poU.  v.  47* 
Theocrit.  ïtiyl.  a5,  i?.  il.  Taziaa.  Orat. 
contra  Oro^os  , c.  21  , p*^^-  aGa.  D. 
Alh<»n.lgor.  Lr^atio  pro  Christian,  c.  2 1 , 
pa^.  298  prmeip.  iuLius  i-'irmic.  Octav. 
pug.  24- 


1.1  viîîf  lîofg- 
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trouve  au  belvédère  à Frascati , la  seconde  dans  la  salle  appellée 
de  conservatori  au  Capitole , la  troisième  au  cabinet  du  Capitole, 
et  la  quatrième  à la  Farnesine.  Au  reste,  le  terme  grec  signifie 
dans  les  jeunes  hommes , ce  qu’on  nommoit  dans  les  jeunes  filles, 
; c’est-à-dire,  cheveux  attachés  ensemble  derrière  la  idle.  Plxxx 
adolescens,  c’étoient  des  cheveux  relevés  tout  autour  de  la  tète,  et 
attachés  sur  le  sommet,  de  manière  à ne  laisser  paroitre  aucun  ru- 
ban qui  pftt  les  retenir  : telle  est  la  coiffure  d’une  figure  de  femme 
d’un  des  plus  beaux  tableaux  d'Herculanum,  laquelle  écrit  sur 
une  table , en  tenant  un  genou  à terre  à côté  d'un  personnage 
tragique  (i). 

§.  4t-Cette  coiffure,semblable  dans  les  deux  sexes,  pourroit  ser- 
vir d’excuse  aux  savans  qui  ont  donné  le  nom  de  Bérénice  (2)  à un 
beau  buste  de  bronze  du  cabinet  d'Herculanum  représentant  un 
Apollon,  dont  les  cheveux  sont  traités  absolument  dans  le  même 
goôt  que  ceux  des  rjuatre  tètes  en  question;  d'autant  plus  qu’ils 
n'ont  pas  été  à portée  de  connoitre  ces  tètes.  Cependant  ils  au- 
roient  dû  être  plus  circonspects  à lui  appliquer  cette  dénomina- 
tion , et  ne  pas  s’en  rapporter  entièrement  à une  médaille  de 
cette  reine  d’Egypte  , dont  l’empreinte  offre  une  tète  de  femme 
avec  une  pareille  coiffure,  et  qui  porte  le  nom  de  Bérénice.  Ils 
dévoient  savoir  aussi  que  toutes  les  têtes  des  Amazones  , toutes 
les  statues  de  Diane,  et  toutes  les  figures  adolescentes  ont  les 
cheveux  relevés  de  cette  manière;  et  comme  la  tète  do  la  mé- 
daille de  Bérénice  a les  tresses  de  ses  cheveux  formées  en  nœud  , 
usage  constant  de  se  coiffer  des  vierges,  il  en  résulte  que  cette 
antique  ne  sauroit  représenter  une  reine  mariée.  Pour  moi,  je 
pense  que  la  tète  de  cette  médaille  nous  offre  une  Diane,  malgré 
le  nom  de  Bérénice  qui  se  trouve  à l’entour. 

§.  42.  I-a  jeunesse  d’Apollon , plus  mâle  dans  Mercure  et  dans 
Mars  , le  devient  ensuite  davantage  dans  d'autres  dieux.  Mer- 

Ere*  tom.  iV,  tav.  41.  (,%)Lronzi  Ere.  tom.jt 
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cure  SC  distingue  par  une  finesse  singulière  de  physionomie  , 
qu' Aristophane  aurait  nommé  $»!'■»«  (i);  et  il  porte  les  che- 

veux courts  et  frisés.  Dans  le  livre  précédent  (2)  j'ai  fait  mention 
des  figures  de  Mercure  barbu  sur'les  ouvrages  étrusques  et  sur  ceux 
des  anciens  Grecs.  Le  jardin  du  palais  Farnese  offre  un  autre 
Mercure  grand  comme  nature , qui  embrasse  une  jeune  fille  : le 
statuaire  moderne  qui  en  a restauré  la  tête  avec  une  partie  de  la 
poitrine,  lui  a donné  une  forte  barbe.  Il  n'est  pas  à présumer  cpie 
l'artiste  restaurateur,  quand  même  il  auroit  connu  la  configura- 
tion étrusque , eut  voulu  étaler  cette  érudition  inutile  dans  la 
réparation  d’un  Mercure  amoureux  ; je  crois  plutôt  que  l’idée 
d’un  Mercure  barbu  lui  a été  suggérée  par  quelque  savant  qui 
s’est  imaginé  qu’il  falloit  rendre  l’expression  d'éiwn'ns  d’Homère  , 
par  le  mot  barbu.  J^e  poète  dit , que  Mercure , lorsqu’il  voulut 
accompagner  Priam  dans  la  tente  d’Achille  , prit  la  forme  d’un 
jenne  homme,  (3) , savoir , d’un  homme  dans  cet  Age 

où  la  barbe  commence  à revêtir  le  menton  ; c’est  - à - dire  , le 
tems  de  l’adolescence  , lorsque  les  joues  ( 4 ) et  le  menton 
se  garnissent  de  ce  léger  et  tendre  duvet  que  Pliilostrate , 
en  parlant  d’Amphyon  , appelle  /iW  TO  W/?  ( 5 ).  La  jeune 
beauté  que  carresse  Mercure  ne  parolt  pas  être  Vénus , qu’au 
rapport  de  Plutarque  , on  avoit  coutume  de  placer  à côté 
de  ce  dieu  , pour  indiquer  que  la  jouissance  de  l’amour  veut 


J 

(1)  Aristoph.  v.  1178.  //vo 

et  vnltu  ASPECTUS  micat  Amcus. 

( a)  Liv.  Uj , cil.  a , §.  14* 

( 3 } Jliad.  ût*  V.  348. 

(4)  Les  vers  d'Homère  du  passage 
cité  sont  si  clairs  , ( tant  dans  l’origi' 
oal  que  dam  la  traduction  ) que  si  lo 
sculpteur  et  le  savant  que  critique  Win> 
kelmann  les  avoient  lus  , ils  n'auroient 
paa  pu  s’en  autoriser  pour  faire  à la 

Tome  J. 


Statue  la  restauration  dont  il  est  ici  ques> 
tion. 

Péirexit^ue  eundo  rrgio  timilU 

Prinwn  pukt4centi , tuju*  puUherrima  ju 
vcnUh 

a F. 

(5)  Pliilostr.  //3.y,  icon.  tl  , p.  779. 

Un/i  vero  cnm  lanugine  secundunx 
avrem  descendens^  eam^ue fulgore  col* 
lustrans.  C.  F» 
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être  accomp.ignëe  d'une  conversation  agréable  (i).  Ce  seroit  plu- 
tôt Proserpine  qui  avoit  eu  trois  Hiles  de  Mercure  (2)  ; ou  la  nym- 
phe I.ara , mère  des  deux  Lares  (3)  ; ou  Acacallis , fille  de  Minos  ; 
ou  enfin  Hersé,  une  des  filles  de  CiScrops.qui  avoit  eu  pareillement 
des  enfans  de  ce  dieu.  Je  me  déciderois  volontiers  pour  cette  der- 
nière opinion  , ayant  de  fortes  raisons  de  croire  que  ce  groupe  , 
conjointement  avec  les  deux  fameuses  colonnes  qui  décoroient 
le  tombeau  deRégilla  , femme  d'Hérode-Atticus  , sur  la  voie  Ap- 
pienne , et  qui  étoient  autrefois  au  palais  Farnese  , a été  décou- 
vert dans  le  même  endroit.  Ce  qui  sert  d'appui  à ma  conjecture , 
c'est  l'épitaphe  de  Régilla  , qu’on  voit  à la  villa  Borghese;  il 
y est  dit  qu'Hérode-Atticus  prétendoit  descendre  de  Céryx  , fils 
de  Mercure  et  d’Hersé  (4).  Tout  cela  me  fait  penser  que  ce  grou- 
pe avoit  servi  d’ornement  au  tombeau  en  question.  Je  remar-' 
querai  à cette  occasion  , que  la  seule  statue  de  Mercure  qui  tient 
à la  main  gauche  sa  bourse  ordinaire , se  voit  dans  la  cave  du 
palais  de  la  villa  Borghese  (5). 

§.  45.  Mars  se  trouve  communément  représenté  comme  un 
jeune  héros  imberbe  ; ce  qui  est  confirmé  par  un  auteur  an- 
cien (6).  Mais  quand  M.  Watelet  (7)  nous  dit  : 

Tandis  que  du  dieu  Man  la  moindre  fibre  exprime 

£t  la  force  et  l’audace  et  le  feu  qui  Tanime. 

n nous  dépeint  un  dieu  de  la  guerre  tel  qu'il  ne  s'en  trouvoit  pas 
dans  toute  l'antiquité.  Les  deux  plus  belles  figures  de  Mars 
sont  une  statue  assise , avec  l'Amour  à ses  pieds  , à la  villa 


(1  ) Lucian.  Prtgcept,  conjug.  p.  aSq, 
/ 04. 

( a ) Txetz.  Schol.  Lfcopkr.  v.  6Bo. 
<3)  Ovid.  Fajt  l.  ij  ^ v,  55g. 

( 4 ) Saumaise.  not.  in  inscr.  HeroJ, 
'^fiic.  p.  109. 

( 5 ) M.  Ramdohr.  ( Uber  die  Mah~ 
lern  und  BddhauerarbeU  in  Jlom, 


iom.  1,  p.  3i3  ) aoupçonne  que  cette 
boune  do  Mercure  a été  faite,  par  quel* 
que  artiste  moderne  « du  tronc  de  Tar- 
bre  contre  lequel  t^appuye  1a  statue.  /. 

( 6 ) Jusdn.  Mart.  Oraf.  ad  Grmc, 
$ 3. 

(7)  M*  Watelet  , j4rt  de  peindre, 
chant.  1.  p.  i3  in*4^« 
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Ludovisi , et  une  petite  figure  de  ce  dieu  sur  une  des  bases  des 
deux  beaux  candélabres  de  marbre  qu’on  v»yoit  au  palais 
Barberin  (1).  Ces  deux  figures  nous  offrent  Mars  dans  l’âge  de 
l’adolescence  et  dans  une  attitude  tranquille  : c'est  de  même  qu’il 
est  figuré  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres  gravées. 

§.  44-  Hercule  se  trouve  pareillement  représenté  dans  la  plus  t;»  ru- 
belle  jeunesse,  et  avec  des  traits  qui  font  presque  douter  de  son  cui«. 
sexe  : sa  beauté  ressemble  à celle  que  la  complaisante  Glycère 
exigeoit  dans  un  jeune  homme  digne  de  ses  faveurs  (2).  C’est 
ainsi  qu’il  est  gravé  sur  une  cornaline  du  cabinet  de  Stosch  (3). 

Mais  la  plupart  du  tems  son  front  s’élève  et  prend  une  plénitude 
charnue , laquelle  arrondit  les  os  des  yeux , et  y donne  de  l’éléva- 
tion : caractères  qui  dénotent  la  force  et  les  travaux  du  héros 
futur,  au  milieu  des  chagrins  qui,  comme  dit  le  poète,  eullcnt 
son  cœur  (4). 

§.  45.  La  seconde  espèce  de  jeunesse  idéale,  empruntée  de  la 
nature  des  eunuques,  se  trouve  dans  Bacchus  par  des  traits  in- 
décis  qui  tiennent  de  l’homiiie  et  de  la  femme.  C’est  sous  ces  êMuqu'il*" 
formes  que  ce  dieu  paroit  dans  différens  âges , jusqu’au  parfait 
développement  de  sa  croissance.  Dans  les  plus  belles  figures  de 
Bacchus,  il  est  constamment  représenté  avec  des  membres  déli- 
cats et  arrondis , avec  des  hanches  charnues  et  gonflées  comme 
celles  des  femmes  ; parce  que  Bacchus , selon  la  fable  , a été  élè- 
vé  comme  une  jeune  fille  (5).  Pline  (6)  fait  mention  de  la  statue 
d’un  Satyre  qui  tenoit  une  figure  de  Bacchus  vêtue  en  Vénus  ; 
ce  qui  a engagé  Sénèque  à le  décrire  comme  une  vierge  dégui- 


( 1 ) Maintenant  dans  le  cabinet  clé> 
mentin  , comme  je  Taî  dit  endessus  , 
h il] , ch.  2 , 7.  Lo  d'*ssin  de  ces  Bgurcs 

et  de  celles  qui  y sont  jointes  |>eut  se 
▼oir  à la  fin  du  tom.  iij  ^ detCjiorn.  de* 
Leteerati  » oà  se  trouve  la  disseriatioit 
de  M.  l'abbé  Marini , de  laquelle  on  a 


parlé  il  l’endroit  cité,/».  n.  7.  C.  F. 
( a ) Atheu.  Deipn.  /.  xi// , p.  6t>6  . D. 
( 3 ) Descr.  d*is  pierr.  grav.  du  cab.  de 
Stosch  , r/.  a , secc.  16,  «.  1679. 

(4)  idad.  I.  TJ,  55o-64a. 

(5)  AjKfIlod.  hihl,  l.  iij  yp.  qS.  F. 

(6)  FÜn.  /.  xxtty , c.  4 * §•  «Z**  ^79. 
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st’e  (i).  Iæs  formas  de  ses  membres  sont  si  di^licates  et  si  coulan- 
tes , qu’on  les  diroit  produites  par  un  soude  léger  ; ses  genoux  res- 
semblent à cefix  d’un  adolescent  ou  d’un  eunuque;  c’est-à-dire, 
que  les  os  et  les  muscles  n’en  sont  que  foiblement  indiqués.  L'i- 
mage de  cette  divinité  est  celle  d'un  beau  jeune  homme  qui , dans 
l’àge  heureux  de  l'adolescence , éprouve  les  premières  sensations 
de  la  volupté  ,et  dont  l’esprit  occupé  d’une  douce  rêverie , entre  le 
sommeil  et  la  veille , cherche  à en  rassembler  les  images  fugitives, 
età  les  réaliser.  Les  traits  de  ce  dieu  sont  pleins  de  douceur;  mais 
l’alégresse  qui  remplit  son  aine  ne  se  répand  pas  entièrement  sur 
sa  physionomie.  Quant  à cette  aimable  joie , les  anciens  artistes  se 
sont  allaclu's  à la  rendre  dans  toutes  les  figures  de  Bacchus,  même 
dans  celles  où  il  est  figuré  en  héros  ou  en  guerrier  , lors  de  son 
expédition  dans  l'Inde;  fait  qui  est  attesté  par  une  figure  armée 
de  ce  dieu  sur  un  autel  de  la  villa  Âlbani , et  sur  un  bas-relief 
mutilé  que  je  possède.  Voilà  sans  doute  pourquoi  cette  divinité 
n’est  jamais  représentée  dans  la  compagnie  de  Mars;  et  c’est-là  ce 
qui  a fait  dire  à Euripide  que  Mars  est  l’ennemi  des  Muses  et  des 
fêtes  joyeuses  de  Bacchusfa).  D’aillems , Bacchus  n’est  pas  du  nom- 
bre des  douze  grands  dieux.  Nous  devons  remarquer  à cette  occa- 
sion qu’ApolIoiiius  donne  toujours  une  armure  à Apollon , même 
lorsqu’il  en  est  question  comme  du  dieu  du  jour  (3).  £)ans  quel- 
ques statues  d’Apollon  , ce  dieu  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  Bacchus.  Tel  est  l’Apollon  du  Capitole , qui  paroît  s’appuyer 
nonchalamment  contre  un  arbre,  avec  un  cygne  à ses  pieds  ; et 
telles  sont  aussi  trois  autres  ligures  d’une  grande  beauté , à la 
villa  Médicis  (4)  ; de  sorte  qu’on  les  confondoit  quelqiuîfois  (5)  , 
et  que  l’une  de  ces  divinités  étoit  souvent  révérée  dans  l’autre  (6). 


(i)  OEelip.v.  419*4^* 

(l)  XiftfU'A/  Ph€tfùss  , 

V.  79a. 

(3)  ApolK  Argon,  l.  /V,  r.  94* 

(4)  U y rti  a Aujourd'hui  deux  dans 
la  galerie  du  grand  duc  à Florence.  C F. 


(5)  Macrob.  ^aturn.  /.  1 , r.  }S^,  19 
€t  21. 

(6  } H y a dans  le  cabinet  cUmemin 
une  belle  statue  , avec  une  t^te  mo- 
derne , qu'on  poorroit  prendre  pour 
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J'ai  peine  ii  retenir  mes  larmes  h la  vue  d'un  Bacclius  mutilé  autre- 
^ fois  et  maintenant  restauré  , de  la  hauteur  de  neuf  palmes.  Cette 
statue , qu’on  conserve  à la  villa  Albani , est  drapée  depuis  le  mi- 
lieu du  corps  jusques  aux  pieds;  ou,  pour  mieux  dire  , sa  drape- 
rie  ou  son  manteau  descend  jusques  aux  parties  naturelles;  et 
cette  draperie,  large  et  riche  en  plis,  est  ramassée  de  manière  que 
la  partîe  qui  en  traîueroità  terre  est  jettc%  autour  de  la  branche 
d’un  arbre  contre  lequel  la  figure  est  appuyée  ; même  l'arbre  est 
entouré  de  lierre  et  d'un  serpent.  Aucune  figure  ne  donne  une 
plushaute  idée  de  ce  qu’ Anacréon  nomme  un  ventre  de  Bacclius. 

§.  4b-  Cependant , ce  n'est  pas  seulement  sous  des  formes  ju- 
véniles que  Bacclius  fut  révéré  ; il  le  fut  aussi  sous  celles  de  l'Age 
fait.  Mais  comme  cet  âge  n'est  indiqué  que  par  une  longue  bar- 
be , il  en  résulte  que  sa  physionomie , composée  des  traits  les  plus 
délicats  et  du  regard  le  plus  doux,  nous  donne  l'image  de  l'ai- 
mable gaieté  qui  anime  la  jeunesse.  Bacclius,  ayant  laissé  croî- 
tre sa  barbe  pendant  son  expédition  dans  l'Inde , doit  être  re- 
présenté de  cette  manière  quand  on  veut  caractériser  en  lui  le 
conquérant.  C'est  une  pareille  figure  qui  a fourni  aux  anciens 
artistes  l'occasion  de  concevoir  l'idéal  de  l'Age  viril  combiné 
avec  celui  de  la  jeunesse,  et  de  montrer  leur  adresse  dans  l'exé- 
cution des  poils  et  des  clievetfx. 

§.  47-  A l’égard  des  tètes  et  des  bustes  de  Bacclius  , vainqueur 
de  l'Inde , les  plus  connus  sont  couronnés  de  lierre , sur-tout  ceux 
des  médailles  d'argent  de  l'île  de  Naxos  , dont  le  revers  repré- 
sente Silène  qui  tient  une  coupe  à la  main.  Au  palais  Farnese  il 
y a une  tête  de  marbre  de  ce  dieu , faussement  regardée  comme 
une  tête  de  Mithridate.  Mais  la  plus  belle  de  ces  têtes  se  trouve 
chez  M.  Cavaceppi  , sculpteur  à Piome  ( i ).  C'est  un  Her- 

Tune  et  pour  Tautre  de  ens  divinités,  si  lo  a dit  clans  le  paragraphe  précédent.  C. 
ventre,  qui  tient  beaucoup  de  la  femme,  F, 

ne  faisoit  pas  croire  que  eVst  plutôt  un  (i)Gcttr*télcnesotrouvep1màIlomo; 
Bacclius  , suivant  ce  que  Wiukeimaun  elle  a |>assé  chea  l'étranger.  C.F» 
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chus  biibu. 
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mes  dont  les  cheveux  et  la  barbe  sont  travaillc%  avec  un  art 

infini. 

§.  48.  Les  figures  en  pied  de  Bacchus , vainqueur  de  l'Inde  , 
lorsqu’elles  sont  debout , se  trouvent  toujours  drapées  jusques 
aux  pieds  (1),  et  se  rencontrent  sur  toutes  sortes  d'ouvrages.  On 
en  voit  entr'autres  sur  deux  beaux  vases  de  marbre  travaillés  de 
relief  , dont  le  plus  petit  est  au  palais  Farnese , et  le  plus  beau  au 
cabinet  d'Herculanura.  Mais  on  trouve  ces  sortes  de  figures  bien 
plus  souvent  répétées  sur  les  pierres  gravées  et  sur  les  vases  de 
terre  cuite.  Pariiii  ces  derniers  je  citerai  un  morceau  conservé  dans 
la  collection  de  Porcinari  à Naples,  et  rapporté  dans  le  premier 
volume  de  1 ouvrage  de  M.  Ilamilton  : on  y voit  un  Bacchus  bar- 
bu assis  en  triomphateur,  couronné  de  lauriers,  et  vêtu  d'une 
robe  brodée  avec  élégance. 

§.  4g  Telles  sont  donc,  dans  les  figures  des  dieux,  les  différentes 
formes  suivant  les  diverses  gradations  d'àge  dans  l'adolescence. 
On  trouve  cette  jeunesse  empreinte  à un  dégré  convenable 
sur  la  physionomie  des  divinités  de  l'âge  fait , lequel  consiste  dans 
une  union  de  la  force  virile  et  de  l'enjouement  de  la  belle  jeu- 
nesse. Cette  jeunesse  se  manifeste  par  la  suppression  des  nerfs 
et  des  muscles,  lesquels  sont  peu  apparens  au  printems  de  l'âge  ; 
cequi  suppose  en  même-tems  cettequalitédivine  de  n'avoir  besoin 
d'aucun  usage  de  substances  matérielles  pour  nourrir  le  corps. 
Celte  idée  sert  à expliquer  le  sentiment  d'Epicure  sur  la  figure 
des  dieux  : ce  philosophe  dit  qu'ils  n'ont  pas  un  corps  , mais 
une  espèce  de  corps  ; et  que  dans  leurs  veines  coule  non  pas  un 
sang  véritable,  mais  seulement  une  espèce  de  sang:  manière  de 
s'exprimer  que  Cicéron  (2)  trouve  obscure  et  inintelligible. 

§.  Su.  L'indication  des  nerfs  et  des  muscles , ou  leur  suppression 


( I ) C’est  ]>eut-étrc  h celte  figure  que 
faisoit  allusion  d’Alexaiuli'ic , 

( Cn/tort.  ad  Gent.  num.  oper.  tom,  / , 
p.  5o,  /.  37  ) quand  il  dit  que  Bacchus 


se  reconnoissoit  son  vêtement  «vr» 
«TotTc*  G. 

( 2 ; Ve  Aat,  Deor,  l.  J , c.  i8  et 
25. 


. 
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absolue  , est  ce  qui  distingue  un  Hercule  destiné  à combattre 
les  monstres  et  les  brigands , et  éloigné  encore  du  terme  de  ses 
travaux , d’Hercule  purifié  par  le  feu  des  parties  grossières  du 
corps , et  admis  à la  jouissance  de  la  félicité  des  immortels. 
C'est  ainsi , par  exemple , que  l'homme  se  reconnoit  à l'Hercule 
Farnese,  et  le  dieu  à l'Hercule  du  Belvédère  (i).  Ces  traits  caracté- 
ristiques nous  autorisent  à juger  si  des  statues  rendues  mécon- 
noissables  par  la  perte  de  la  tète  et  des  attributs,  représentent 
un  dieu  ou  un  homme.  Plein  de  ces  sublimes  conceptions,  l'ar- 
tiste élevoit  la  nature  du  matériel  à l'intellectuel , et  sa  main 
créatrice  produisoit  des  êtres  exemts  des  besoins  de  l'iiumanité; 
des  figures  qui  représentoient  l'homme  dans  sa  plus  haute  di- 
gnité , et  qui  sembloient  être  les  types  et  les  enveloppes  des  es- 
prits pensans  et  des  intelligences  célestes. 

§.  5 1 . Dansla  conformation  des  dieux  de  l’âge  viril,  on  voit  encore 
plus  évidemmentquedanscelledes  divinités  juvéniles, que  ces  êtres 
supérieurs  ont,  en  général , beaucoup  de  ressemblance  entr'eux. 
En  sorte  que  les  têtes  deces  êtressupérieurs,depuisJupiter  jusqu’à 
Vulcain , ne  sont  pas  moins  reconnoissables  que  les  portraits  des 
fameux  personnages  de  l’antiquité.  De  même  qu'on  distingue 
Antinous  à la  partie  inférieure  de  son  visage , et  Marc-Aurèle  à ses 
yeux  et  à ses  cheveux  sur  un  camée  mutilé  du  cabinet  de  Strozzi  à 
Rome  ; de  même  on  reconnoltro'it  Jupiter  par  les  cheveux  de  son 
front , ou  parle  jet  de  sa  barbe,  si  l’on  trouvoit  des  têtes  dont 
il  n'existât  que  ces  parties. 

§.  5a.  Jupiter  étoit  représenté  avec  un  regard  toujours  serein  (a). 
Ceux-là  se  trompent  assurément , qui  ont  prétendu  trouver  un 
Jupiter  surnommé  le  terrible,  dans  une  tête  de  basalte  noir  de  la 
villa  Mattéi  (3)  ; tête  fort  ressemblante  à celle  du  père  des  dieux  , 
mais  caractérisée  par  une  mine  sévère.  Us  n’ont  pas  fait  atten- 

(i  ) On  en  trouvera  les  figures  i la  ( 3 ) Monum.  Matthai  , tom.  ij  , 
fin  tome  ij.  tab.  ij  ; actuellement  dans  le  cabinet 

X a ) Martian.  Capel.  /.  j , p.  i8.  cUmentin. 


tr«  H^rcult 
umnle 
et  nercuJ# 
dci£é. 
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tion  que  cette  tête  , ainsi  que  toutes  les  prétendues  têtes  de 
Jupiter  qui  n'annoncent  pas  un  regard  de  bonté  et  de  clémence, 
portent  ou  ont  porté  le  niodius.  Ils  ne  se  sont  pas  non  plus  rap- 
pellé  que  Pluton,  au  rapport  de  Sénéque  , ressemble  à Jupiter, 
mais  à Jupiter  fulminanl  ( i ) , et  qu’il  a , comme  Sérapis  , le 
modius  ( 2 ) ; ce  (ju'on  peut  voir  à une  statue  assise  qui  décoroit 
le  temple  de  ce  dieu  à Pozzuoli  et  qui  se  trouve  aujourd’hui  à 
Portici , de  même  que  sur  un  bas-relief  conservé  au  palais  épis- 
copal d'Ostie.  Dérouté  par  la  fausse  dénomination  de  Jupiter 
le  terrible , on  a négligé  d’observer  que  Pluton  et  Sérapis , tous 
deiLX  caractérisés  par  le  modius  sur  la  tête , sont  la  même  divi- 
nité ( 3 ).  Par  conséquent  , ces  sortes  de  têtes  ne  représentent 
pas  un  Jupiter,  mais  un  Pluton  ; et  comme  jusqu’ici  on  ne  con- 
noissoit  de  cette  divinité  ni  statues , ni  têtes  grandes  comme  na- 
ture , je  me  Ilatte  d’avoir  multiplié  les  simulacres  des  dieux 
par  cette  observation  (4). 


(1  ) Sfinec.  lÏBrc.  Fur.  v.  721. 

( a ) Je  ne  sais  si  Winkclmann,  en  s'ex' 
primant  d'une  manière  absolue  et 
raie  , a voulu  nier  que  le  modius  ne  se 
trouve  sur  la  tiUe  d'aucun  Jupiter , et  s'il  a 
par  conséquent  voulu  rétracter  ce  qu'il 
ftvoit  dit  dans  sa  îyescrijHion  des  pierres 
j^ravt'e%  du  cabinet  de  Stosch  , qu'il  y 
Avoit  un  Jupiter  appellé  * |>ar  excellence , 
exsuperantissimtts  t (dont il  sera  parlé 
ci-après)  etque  c'étuit  ce  Jupiier«U  dont 
on  voyoit  la  Hgure  avec  le  modius  sur 
la  tête  * sur  une  péic  de  verre  de  ce 
cabinet.  C.  F. 

(3)Voyex  ci-dessus,  pag.  17,  note  1 , 
et  De  la  Chausse  , ^hts.  Rom.  ton.  j , 
sect.  1 , tab, 

( 4 ) Outre  Pluton  ou  S4' rapts , il  ya  d'au> 
très  divinités  qui  jHjrtont  le  modius.  TcU 
sont  une  Jsis  , uue  Fonuue  et  un  Piiape 


cite*  De  la  Chausse , Mus.  Rom.  sect.  1 , 
tab.  a,  sect.  a,  tab.  iç^\tûm.  ij y iéct.jy 
tab.  3.  R-  M. 

Notre  auteur  a trouvé  une  Fortune 
avec  le  modius,  dans  lecabinetde  Sujsch. 
Description  ^ etc.  y cl.  z,  sect.  17,  num. 
1817  î un  Priape,  sect.  iS yttum.  \Szo\ 
un  Bacclius  Indien  , regardé  comme  un 
SérapisparlesEgyptiens  i5,  num. 
14^4  ! tect.  5 , num.  aa3.  il  croit 
qu'il  y avoit  aussi  une  Cerès  avec  le  mo- 
dius. C.  F. 

On  voit  dans  le  cabinet  Odescaici  un 
soldat  avec  le  même  attnbul , et  qui  tient 
uue  petite  Victoire  à la  main:  7'om.  ij\ 
tab.  22.  Le  modius  , symbole  de  l'abon- 
dance ,a  la  forme  d'uu  |wiunier  de  roseau 
ou  de  jonc , et  il  est  bien  rare  qu'on  y voie 
représenté  autre  chose.  Sur  une  Ix'lle 
tête  de  marbre  blanc  , que  je  crois  être 

§.  62. 


Digitized  by  Google 


De  l’art  chez  les  Grecs.  585 

§.  53.  La  st^réiiité  du  regard  n’est  pas  le  seul  trait  qui  carac- 
tërise  Jupiter:  il  est  encore  reconnoissable  par  son  front,  par  sa 
barbe  et  par  sa  chevelure.  Ses  cheveux  s'élèvent  par-dessus  le 
front,  et,  formant  différons  étages,  ils  retombent  en  boucles 
serrées  sur  les  tempes,  comme  nous  le  voyons  par  une  tète  gra- 
vée en  cuivre  d'après  une  agate  travaillée  de  relief.  Ce  jet  des 
cheveux  est  regardé  comme  un  caractère  si  essentiel  à Jupiter, 
qu’il  indique  en  effet  dans  scs  fils  une  ressemblance  frappante 
avec  leur  père.  C’est  ce  que  nous  montrent  clairement  les  tètes 
de  Castor  et  de  Pollux  dans  les  deux  statues  colossales  du  Capi- 
tole , celle  sur-tout  qui  est  antique  ; car  l'une  de  ces  tètes  est 
moderne. 

§.  54.  Il  en  est  à peu-près  de  même  d'Esculape  : ses  cheveux 
s'élèvent  au-dessus  du  front  d'une  manière  qui  approche  assez  de 
la  coiffure  de  Jupiter.  De  sorte  que  dans  cette  partie  il  n'y  a pas 
une  grande  différence  entre  le  père  des  dieux  et  ses  petits-lils  ; 
ce  qui  nous  est  prouvé  par  la  très-belle  tête  d’Esculape  d'une 
statue  plus  grande  que  nature  de  la  villa  Albani  , et  par  une 
infinité  d'autres  ligures  de  cette  divinité,  mais  sur-tout  par  celle 
en  terre  cuite  qui  est  au  cabinet  d'Herculanum.  Cette  grande 
ressemblance  du  petit-fils  avec  le  grand-père  pourroit  bien  avoir 
pour  principe  la  remartjue  faite  déjà  parles  anciens,  que  le  lils 
tient  souvent  moins  du  père  que  du  grand-père  ; et  ce  saut 
que  fait  la  nature  dans  la  conformation  des  êtres  créés  , est 
prouvé  aussi  par  l'expérience  à l'égard  des  animaux , et  par- 
ticulièrement des  chevaux.  En  conséquence  de  cette  remarque 
on  seroit  fondé  à croire , lorsqu  il  est  dit  dans  une  épigrammo 
greaiue  , au  sujet  d’une  statue  de  Sarpédon,  fils  de  Jupiter,  que 
le  sang  du  père  des  dieux  se  monifestoit  sur  la  physionomie  de 

celle  de  Pluton , qu'on  voit  dans  le  mo-  froment  ; singularité  qui  la  rend  pré- 
nasière  de  Saint-Ambroise , on  trouve  ciouse.  Nous  en  donnons  la  ligure  k la 
sur  le  modius , qui  couvre  sa  tête  » une  lin  du  livre  iv  , chapitre  6.  C 
plante  d'olivier  avec  quelques  épis  de 

Tome  I. 
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ce  hëros  , que  ce  n’étoient  pas  les  yeux  qui  portoient  ce  carac- 
tère, mais  que  les  cheveux  relevés  au-dessus  du  front  indiquoient 
visiblement  cette  origine  ( i ). 

Simpii  §•  Î'S.  Les  tètes  de  Sérapis  ou  de  Pluton  nous  offrent  une 
oudcFiuioo.  chevelure  disposée  tout  différemment  qu'elle  l'est  à celle  de 
Jupiter.  Pour  rendre  la  physionomie  et  le  regard  de  ce  dieu  plus 
sombre  et  plus  sévère,  il  est  représenté  avec  les  cheveux  rabattus 
sur  le  front,  ainsi  que  nous  le  font  voir  une  belle  tète  de  Sé- 
rapis de  basalte  vert  de  la  villa  Albani , une  tète'colossale  de  la 
villa  Pamphili , et  une  tète  de  basalte  noir  du  palais  Giustiiiiaui. 
Indépendamment  de  ce  caractère,  on  voit  à une  tète  de  Sérapis 
gravée  de  grand  relief  sur  une  agate  du  cabinet  Farnese  à Naples , 
et  à une  tète  de  marbre  de  ce  même  dieu  au  cabinet  du  Capitole , 
la  barbe  partagée  en  deux  au  menton  ; ce  qui  mérite  d'ètrc  re- 
marqué comme  une  singularité. 

De»  Cea-  §•  même  observation  a lieu  pour  les  Centaures  , par 

Mure».  rapport  à leurs  cheveux  relevés  au  dessus  du  front , à-peu-près 
comme  le  sont  ceux  de  Jupiter,  apparemment  pour  inditpierleur 
rapport  avec  ce  dieu.  On  sait  que  , selon  la  fable  , ils  sont  nés 
du  commerce  d'Ixion  avec  une  nuée  que  Jupiter  avoit  substi- 
tuée à Junon.  Je  n’ignore  pas  que  le  Centaure  Chiron  , du  ca- 
binet d'Herculanum  , en  qui  ce  caractère  auroit  pu  être  rendu  , 
étant  peint  en  grand , n'a  pas  les  cheveux  jetés  de  la  manière  que 
je  viens  de  l’indiquer  ; mais  comme  j'ai  fait  mes  observations 
sur  le  Centaure  de  la  villa  Borghese  , et  sur  le  plus  vieux  des 
deux  qui  sont  au  cabinet  du  Capitole  fa),  je  me  suis  imaginé 
que  leur  coiffure  avoit  pour  fondement  cette  relation  éloignée 
avec  le  père  des  dieux. 

§.  5y.  Jupiter  se  distingue  des  divinités  qui  ont  de  la  ressera- 

( X ) *£ri  uftumtr,  dnc  abioet  du  Capitole  » passe  pour  ^tre 

Anthol. /.  V,  p.  53o.  Informa  semen  loriginAl , dont  celui  de  la  villa  Bor> 
Jovis  demomtrabat.  gbesc  n'Gst  que  la  copie.  Voyez  ci-après  , 

( 2 ) Le  plus  vieux  des  deux  Cenuures  livre  vj  , chap.  7 , §.  26. 


Digitized  by  Google 


Du  l’art  chez  les  Grecs.  3S7 

blance  avec  lui , par  sa  coiffure,  ou  par  des  cheveux  qui  lui  des- 
cendent le  long  des  tempes  et  qui  lui  couvrent  entièrement  les 
oreilles.  D’ailleurs  ses  cheveux,  plus  longs  que  ceux  des  autres 
dieux,  ne  forment  point  de  boucles,  et  sont  jetés  d’une  manière 
ondoyante;  de  sorte  qu’ils  ressemblent,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut,  à la  crinière  du  lion.  Il  paroît  que  c'est  cette  agitation 
de  la  crinière  du  roi  des  animaux , ainsi  que  le  mouvement  de 
ses  sourcils  lorsqu'il  est  en  colère  ( 1 ) , que  le  poète  ( 2 ) a eu 
devant  les  yeux  dans  son  fameux  tableau  de  Jupiter  qui  fait 
trembler  l'olympe  par  l’agitation  de  sa  chevelure  et  par  le  fron- 
cement de  scs  sourcils. 

§.  58.  Jji  configuration  de  Neptune , dans  la  seule  statue  de 
ce  dieu  qui  soit  à Rome , et  qui  se  trouve  à la  villa  Médicis  (5) , 
est  un  peu  différente  de  celle  de  Jupiter.  Il  a la  barbe  plus 
crépue,  et  l'on  remarque  ime  disparité  considérable  dans  le  jet 
de  ses  cheveux  qui  s’élèvent  au-dessus  de  son  front. 

$.  69.  A ce  sujet  je  me  rappelle  un  passage  de  Philostrate  mal 
entendu, où  ce  rhéteur,  en  faisant  la41escription  d’un  tableau 
de  Neptune  et  d'Amymone,  s’exprime  ainsi:  7«^  »"a»  rufrirti 

rtr  >0^0, . 7Mt»xa/ fVr  xa.  tT  àirrS  i TlotuJstr  yfapt  Olca» 

rius , dans  ses  remarr^ues  sur  Philostrate , a interprété  le  dernier 


(I)  BufTon,  Hût.  nat.  t.  xtùij ,p.  3i. 
(a)  II,  lib,  1 , V.  28-3o.  Je  préviens  une 
fois  pour  toutes,  que  notre  auteur  quand 
il  dit , /a  poète  entend  Homère  , le 
prince  des  poètes , qui , à cause  de  sa 
prééminence  au-dessus  des  autres  , se 
nommoit  simplement  le  poète  chez  les 
Grecs  ; honneur  dont  jouissoit  Virgile 
chez  les  Romains,  SeJ Jus  % , inst.  De 

Jure  nat.  gent.  etciv. , et  Rverard  Othon 
sur  ce  passage.  /.  Aut.  facta  i6 , §.  lex 
8 , ff.  de  Banis  ; Scncca , Epist.  68. 

(5)  Ou  y peut  joindre  à présent  celle 
du  cabinet  clémeiitin  I. qui  étoit  d'abord 
dans  le  palais  Verospi , et  qu’ou  préten- 


doit  être  celle  d'un  Jupiter  , à cause  de 
quelque  ressemblance  qu'elle  a avec  la 
figure  de  ce  dieu , et  parce  qu'en  répa» 
rant  son  tridenton  y avoitdonnë  la  forme 
d’un  sceptre.  Ses  cheveux  paroissent  être 
mouillés  • et  sa  barbe  est  crépue.  Voyez 
la  figure  et  les  détails  qu'en  donne 
AI.  l'abbé  Visconti  , dans  la  description 
de  ce  cabinet.  Tom.  J , tav.'Ü^. 

( 4 ) Pliilostrat.  /.  j , Icon.  7 , pttg* 

775. 

Fluctus  enitn  Jam  sese  incurpatus 
nuptüsaccomodat  t glaucus  ad/tuc^ 
süijue  coloris , purpureo  autem  ipsun%^ 
Neptunus  mox  pingit. 

Ccc  2 
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membre  de  la  phrase  , par  un  cercle  d'or  , pu  par  une  auréole 
autour  de  la  tOte  de  Neptune  ; et  il  reprend  à cette  occasion  le 
scliüliaste  d'Homère , qui  rend  le  mot  de  , par  obscunis. 

Cet  interprète  se  trompe  également  dans  Tune  et  dans  l’autre 
point  : Pliilostrate  dit  : la  mer  commence  à se  rider  tvynrxi  , cl 
Neptune  la  colore  d une  teinte  de  pourpre.  Cette  description  est 
fondée  sur  la  remarque  qu’on  a faite  qu'à  la  première 
agitation  delà  mer  Méditerranée,  après  un  calme  profond, 
elle  offre  dans  le  lointain  un  éclat  rougeâtre,  de  sorte  que  les 
vagues  paraissent  alors  couleur  de  pourpre. 
i>M  nutres  §.  6o.  Quant  à la  conformation  des  dieux  marins  d’un  ordre 
rin».  inférieur , je  dois  observer  quelle  est  entièrement  différente  de 
celle  de  Neptune;  ce  qui  se  remarque  distinctement  à un  buste 
du  cabinet  du  Capitole , et  à deux  tètes  colossales  de  Tritons 
qui  se  trouvent  à la  villa  Albani,  dont  j’en  ai  fait  graver  une  dans 
mon  Explication  de  Monumens  de  l‘anli<juità  ( i ).  Ces  tètes  sont 
caractérisées  par  des  espèces  de  nageoires  qui  forment  les 
sourcils , et  qui  ressemblant  par  conséijuent  à ceux  de  Glaucus  , 
dont  Pliilostrate  nous  fait  la  description  (2).  Ces  nageoires  passent 
de  nouveau  par-dessus  les  joues  et  le  nez,  et  entourent  aussi 
le  menton  (3).  C’est  de  même  que  se  trouvent  figurés  les  Tritons 
sur  quelques  urnes  funéraires , dont  on  en  conserve  une  dans 
• le  cabinet  du  Capitole  (4). 


(1)  Explication  da  Monument  de 
t antiquité  , n.  35. 

(l)  xditMi,  Tfcc 

PUilûstr, /. ÿ,  Icon.  î5,  833. 

Venta  tupercUia  et  conjuncta  invicem 
unum  ^^uati  estent. 

(3)  Cei  nageoires,  on  plutdtces  édulles  • 
ressemblent  .VpeU'près  4 celles  qu*on  voit 
sur  l'Hermès  colossal , d*un  admirable 
ciseau  grec , qui  est  dans  le  cabinet  clé- 


mentin , et  qui  représente  l'Océan  on  la 
mer  Méditerranée.  C.  F. 

(4)  Os  Tritons  méritent  de  trouver 
leur  place  ici  « en  particulier  les  deojs 
du  cabinet  clëmentin.  Le  premier  « sur 
lequel  on  peut  consulter  aussi  la  des- 
cription de  ce  cabinet,  tom.  j\  pl.  34 , 
est  d'un  travail  admirable.  11  est  homme 
de  la  ceinture  en  haut , le  reste  du  corps 
ae  termine  en  une  grande  queue  depoi^ 
son  ; il  a les  oreilles  d'un  Faune , le  front 
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§.  6i.  Comme  les  anciens  s'étoient  élevés  par  gradation  delà  u/e  <>ak 
beauté  humaine  jusqu'à  la  beauté  divine , ce  dernier  degré  fut  i“ngüie«dM 
réservé  à la  beauté  par  excellence.  Dans  la  représentation  de 
leurs  iiéros  , c'est-à-dire , des  hommes  à qui  l'antiquité  donnoit 
la  plus  haute  dignité  de  notre  natiure,  ils  s'élancèrent  jusqu'aux 
limites  de  la  divinité, mais  sans  aller  au-delà , et  sans  confondre  la 
différence  délicate  qui  sépare  ces  deux  natures.  Sur  les  médailles 
de  Cyrène,  Battus  n'auroic  besoin  que  d'un  regard  voluptueux 
pour  représenter  un  Bacchus;  et  un  trait  de  grandeur  divine  en 
feroit  un  Apollon.  Si  Minos , sur  les  médailles  de  Gnosse , n'avoit 
pas  un  regard  de  fierté  qui  décèle  un  personnage  royal , il  res  ■ 
sembleroit  à un  Jupiterplciu  de  bonté  et  de  clémence.  Les  artistes 
imprimoient  à leurs  héros  des  formes  héroïques,  en  donnant  à 
certaines  parties  beaucoup  plus  de  saillie  qu'elles  n’en  ont  dans  la 
nature.  Ils  animoient  les  muscles,  et  leur  imprimoient  une  activité 
extraordinaire;  et  dans  les  passions  véhémentes  ils  mettoient  en 
action  tous  les  ressorts  de  la  nature.  L'objet  qu’ils  se  poposoient 
par  ces  procédés  étoit  d'introduire  dans  le  jeu  des  muscles  toute  la 
variété  possible;  partie  dans  laquelle  Myron  a surpassé  tous  ses 
prédécesseurs  (i)  ; et  comme  on  le  voit  encore  par  le  prétendu 


ftrmé  <lc  cornes , et  par-devant  deux  jam- 
bes de  clieval.  11  furme  un  trcs*bcaa 
groupe  avec  une  femme  mie  , qu’il  enlè- 
ve, et  deux  petits  amours  qui  voltigent 
•ur  sa  qut'uiL  L’autre  Triton , représenté 
dans  la  pl.  35  » est  de  même  dans  la  moi- 
tié de  ligure  Iiumaine  , qui  en  reste , 
du  grand  style;  de  manière  qu’il  forme 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  rares  mo- 
nnmens  de  ranliquité  en  fait  de  divinités 
de  la  mer.  Celui-ci  a aussi  des  oreilles  tle 
Faune  ; dans  sa  bouche,  qui  est  entrou- 
verte , on  voit  quidque  chose  qui  n est  pas 
de  riioiumc  , et  un  palais  tel  qu’en  ont 
qoelquee  espèces  de  poissons.  Les  traiu 


de  son  visage,  dit  avec  vérité  M.  l’abbé 
Visconti  qui  en  fait  la  description,  quoi- 
que maniérés , sont  pleins  d'une  beauté 
idéale , et  d une  certaine  noblesse , qui, 
en  même  tems  qu’ils  ne  peuvent  se  ren- 
contrer que  dam  un  monstre , pourroient 
cependant  convenir  à un  dieu.  Ce  Triton 
a de  })lus  attachée  sur  sa  poitrine  la  peau 
écailleuse  d’un  poisson,  de  la  même  ma- 
nière que  la  peau  qui  entoure  Hercule, 
ou  que  les  nébrides  dont  se  servoient 
les  compagnons  de  Bacchus.  On  a dé- 
couvert cette  statue,  il  u’y  a pas  iong- 
lems , dans  le  territoire  de  Tivoli.  C.  F» 
( 1 1 Voy.  ci-dessus  , pag.  253 , note  4 * 
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Gladiateur  d’Af^asias  d'Eplièse  , statue  couserv^e'à  la  villa  Bor- 
ghese  : la  physionomie  de  cette  figure  est  faite  d'aprè.s  une  cer- 
taine personne  dont  on  a tAché  de  saisir  la  ressemblance,  et 
les  muscles  dentelas  des  eûtes  y ont  plus  de  saillie , plus  de 
mouvement  et  plus  d’élasticité  que  dans  la  nature.  On  en  a un 
exemple  encore  plus  frappant  dans  les  mûmes  muscles  de  Lao- 
coon  ( I ) , qui  est  une  nature  exaltée  par  l'idéal , lorsqu'on  com- 
pare cette  statue , par  rapport  à la  même  partie  du  corps  , aux 
figures  déifiées  et  divines  , tels  que  l’Hercule  et  l’Apollon  du  Bel- 
védère. Dans  le  Laocoon  le  mouvement  de  ces  muscles  est  porté 
au-delà  du  vrai , et  à-peu-près  Jusqu’à  l’impossible  : amoncelés 
>comme  des  collines,  leurs  angles  rentrent  l’un  dans  l’autre,  afin 
d’exprimer  le  plus  grand  effortdes  facultés  humaines  pour  résister 
à la  douleur.  Dans  le  Torse  de  l’Hercule  déifié , ces  mêmes  mus- 
cles sont  d’une  forme  idéale  et  de  la  plus  haute  beauté  ; mais 
élevés  d’une  manière  coulante,  ils  offrent  un  cadencement  varié , 
semblable  à la  douce  agitation  de  la  mer  dans  son  calme.  Dans 
l’Apollon  , image  du  plus  beau  des  dieux , les  muscles  sont  de 
la  plus  grande  délicatesse  : on  peut  les  comparer  à l’ondulation 
qu'un  léger  zéphir  fonneroit  sur  une  masse  de  verre  en  fusion  ; 
et  ils  sont  plus  sensibles  au  tact  qu’à  la  vue  ( a ). 

a contours,  avec  un  caractère  dominant, 
« si  parfaitement  exécuté  , qu'on  n'ap- 
f(  perçoit  aucune  incoliércucc  entre  le 
« caractère  d'un  cpntourou  d’une  forme 
« avec  celui  d'au  autre , et  cela  dans 
•I  toute  la  statue  entière.  Quand  je  dis 
m que  les  formes  n'nffrent  aucune  dis- 
m parité  entr'ellos,  f entends  par-là  que 
K si  les  formes  convexes  sont  grandes  dans 
<c  une  ligure  , elles  doivent  être  gran- 
« des , proportion  gardée  , dans  toutes 
« les  parties  ; de  même  , si  ce  sont  les 
K formes  concaves  qui  sont  le  plus  mar* 
« quéea  , il  est  essentiel  qu  elles  le  soient 


( 1 ) Nous  en  donnons  la  figure  à la  Rn 
de  ce  volume  , planche  XXllf. 

(2)  Nons  pensons  faire  plaisir  an  lec- 
teur en  lui  mettant  ici  sons  les  yeux  les 
idées  du  célèbre  Mengs  snr  1rs  trois  styles 
oudifférensgenres  de  beauté  des  anciens , 
qu’il  a cru  avoir  remarqué  dans  leurs 
ouvrages.  «Dans  l'Apollon, dil-il,  {tom.jy 
m pog.  292  SOS  œufres  imprimées  ers 
deux,  vûi.  in-quarto  , chez  Moutard , 
1786  ) « noiis  voyons  l’expression,  la 
U noblesse,  et  toutes  les  autres  qualités 
« de  la  perfection.  On  y trouve  à la  fois 
« l’élégauce,  l'occord  etr^iarmonie  des 


Digitized  by  Google 


Db  l’art  en  elles  Grecs.  5g  i 

§.  C2.  Ck)nsidL'rce  sous  ces  dilïërens  points  cio  vue , la  beauté 
étoit  toujours  le  principal  objet  des  artistes.  La  mythologie  et  les 


•c  dans  toute  la  figure.  On  peut  en  dire 
U autant  des  ibriues  droites  ; et  si  c*est 
te  la  ligne  ondoyante  qui  domine  , elle 
« doit  se  trouver  de  mt^mo par-tout.  Or, 
H tous  les  contours  sont  composées  de 
« l'uno  ou  de  l'autre  de  ces  lignes , et  il 
IC  n'y  a de  diffL^rcnce  que  selon  le  carac- 
IC  tère  qn*on  veut  repri^senier.  L‘A- 
«»  pollon , par  exemple , est  entièrement 
« formé  de  lignes  convexes  très-douces , 
« d'angles  obtus  très-foibles  et  de  raé- 
cc  plats  ; mais  ce  sont  néanmoins  les 
O formes  d’un  léger  convexe  quiy  domi- 
« nom.  La  raison  en  est,  que  cette  figure 
« devant  représenter  une  divinité  qui 
IC  réunisse  k la  fois  la  force  à la  délt> 
« caiesse  et  à la  noblesse  , l'ariisic  a 
« indiqué  c tie  première  qualité  par  des 
a contours  convexes  , la  seconde  par 
« la  ligne  serpentine  , et  la  troisième 
•»  par  des  ccntuitrs  droits.  Celte  figure 
« est  donc  conipo>»-e  de  ces  trois  espèces 
« de  lignes.  Ce  sont  des  angles  obtus  et 
«c  de  légères  inllexions  qui  en  forment 
U la  ligne  ondoyante  ; et  c'est  de  leur 
« réunion  que  résulte  U force  et  la 
m noblesse.  » 

« Dans  le  Laocoon  on  apperçoit  plus 
H de  convexité  ; cependant  tout  y est 
a par  formes  angulaires,  tant  dans  les 
w inflexions  que  dans  les  saillies;  cequi 
U marque  l'altération  qu'il  y a dans  son 
« expression.  C’est  par  cette  adresse  que 
O l'artiste  a su  faire  comprendre  que 
ti  les  neifs  et  les  tendons  de  cette  statue 
w sont  dans  une  forte  tension  , ce  qui 
« forme  les  lignes  droites;  et  des  lignes 
« droites  qui  se  reucootreiu  » tant  dans 


H les  inflexions  que  dans  les  saillies  , 
M il  résulte  des  angles  : ce  qui  nous  ap* 
tt  prend  que  l’expression  en  est  altérée. 

«(  L'artiste  qui  a fait  l’Herculo  a mon* 
« tré  un  goAt  tout  différent.  11  a donné 
«t  à tous  les  muscles  une  forme  convexe 
« et  rondelette  , pour  faire  sentir  que 
ti  c'étoit  de  la  véritable  chair  ; mais  il  a 
« manjué  les  inflexions  par  des  méplats , 
« pour  indiquer  que  c'étoientdes  partij's 
<1  tendineuses  et  maigres  ; et  c'e.«t  par 
c(  ce  moyen  qu'il  a parfaitement  bien 
« exprimé  le  caractère  de  1a  force.  Le 
(i  talent  supérieur  df;  l'artiste  grec  se  rc* 
« marque  d'autant  mieux,  que,  dans  les 
U jambes  restaurées  , le  sculpteur  maL 
t*  adroit  ayant  fait  les  muscles  trop  durs 
« et  trop  roides  , ils  ne  paroissent  plus 
U de  la  chair  , mais  ressemblent  à des 
« cordes  tendues  ». 

« Le  Gladiâieur  est  un  mélange  des 
« formes  du  Laocoon  et  de  celles  do 
a l'Hcrculp  ; car  les  muscles  qui  travail- 
« lent  sont  altérés  , et  les  muscles  oisifs 
« sont  courts  et  rondelets  comme  ceux 
« de  Hercule.  C’est  par  cette  variété 
a qu'on  rend  les  véritables  effets  de  la 
««  nature. 

«i  Le  Torse  du  Belvédère  est  emicre* 
« ment  idéal , et  l'on  y trouve  toutes  les 
U beautés  des  autres  statues  , jointes  à la 
M plus  parfaite  variété etàunetoticlieim- 
« perceptible  ; les  méplats  n'y  sont  sen- 
« sibles  qu'en  comparaison  des  parties 
a plus  convexes , et  les  formes  convexes 
n qu'eu  comparaison  des  méplats  ; les 
« angles  sont  plus  |>eiits  que  les  méplats 
U et  que  les  parties  convexes  , et  ou  uo 
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poètes  les  autorisoient , dans  la  configuration  des  jeunes  héros  , 
h laisser  le  spectateur  indécis  sur  le  sexe  dont  étoient  leurs  figu- 
res principales:  ressource  rpi’ils  pouvoient  employer  dans  la  re 
présentation  d'un  Achille  , à qui  les  charmes  du  corps  per- 
mirent de  rester  incoimu , sous  l'habit  du  sexe , parmi  les  filles 
du  roi  Lycomède  ( i ).  C’est  ainsi  i[ue  paroit  ce  héros  sur  un  bas- 
relief  de  la  villa  Painphili , et  sur  un  autre  bas-relief  de  la  villa 
de  Belvédère  à Frascati  ; sujet  que  j’ai  placé  à la  tête  de  la 
préface  de  mon  Explication  de  Monumensdc  i antiquité.  Un  artiste 
pourroit  donner  aussi  cette  beauté  problématique  à Thésée,  s’il 
avoit  dessein  de  représenter  ce  héros  déguisé  en  fdle  , lorsqu’il 
se  rendit  de  Trézène  à Athènes.  Pausanias  nous  apprend  qu’il 
parut  vêtu  d une  longue  robe  qui  lui  dcscendoit  jusques  aux 
pieds  , et  qu  il  fut  pris  pour  une  belle  fille  par  les  ouvriers  qui 
travailloieiit  au  temple  d’Apollon,  et  qui  s’étonnèrent  de  voir 
entrer  seule  dans  la  ville  une  jeune  personne  d’une  beauté  si 
accomplie  (2). 

§.  63.  U faut  l’avouer,  cette  idée  de  la  beauté  et  cette  con- 
sidération de  l’Age  ont  été  également  négligées  par  le  peintre 
ancien  qui  a traité  un  des  premiers  exploits  de  ce  héros , dans 
un  tableau  conservé  à Herculanum.  L’artiste  y a représenté  Thé- 
séed’une  taille  gigantesque,  vainqueur  du  Minolaurc  en  Crète, 
pendant  que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  d’Athènes  lui 


M pourroit  Ips  distinguer  sans  les  petites 

« sniUies  dont  ils  sont  composés 

cr  O St  sans  doute  un  Hercule  , comme 
((  on  en  peut  juger  par  la  peau  du  lion. 
« Le  caractère  général  de  cc  cor|>$  paroit 
« exprimer  ce  héros  lorsqu'il  étoit  déjà 
« au  rang  des  divinités  : on  n'y  apperçoit 
U aucune  trace  des  principales  veines  que 
<1  les  anciens  avoient  coutume  de  max- 
N quer  surlesrigureshumaiiies.teUesqne 
» la  veine  cave  aa*dedans  de  la  cuisse  , 
« celles  de  l’abdomen  » et  celles  qui  pas* 


« sent  sur  la  poitrine.  Je  crois  qu'il  étoit 
n plutôt  appuyé  sur  sa  massue  qu'occupé 
» a filer,  comme  on  le  préleud  ».  Voyes 
encore  , pour  ce  qui  regarde  le  torse 
d'Hercule,  la  description  poétique  que 
Winkclmann  en  donne  à la  lin  de  son 
Euai  sur  l' Allégorie  » etc  , qui  fait  la 
la  seconde  pièce  du  tome  vj  de  notre 
édition.  /. 

< I ) Stace  f AchiiL  /.  i , v.  600  et 
serf. 

(2)  Pansan.  /. 7,  p.  44. 
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baisent  1rs  mains  et  lui  ttiinoignent  leur  rcconnoissance.  I.o 
Poussin  s'est  encore  plus  eicartii  de  la  vdrittS  et  de  la  beauté  de 
l'adolescence,  dans  un  tableau  qui  ajtpnrlient  ù M.  Vanvitelli, 
arcltitecte  du  roi  de  Naples.  Le  peintre  moderne  y a représenté 
Thésée  au  moment  qu'il  soulève  la  pierre  sous  laquelle  son  père 
avoit  caché  son  épée  avec  un  de  ses  souliers,  et  qu'il  h;s  di'couvro 
en  présence  de  sa  mère  Ethra  ( i ).  Ce  héros  n'avoit  que  seize  ans 
quand  il  donna  cette  première  preuve  de  sa  force.,  et  il  parolt 
ici  avec  une  barbe,  qui  lui  donne  l'air  d'un  homme  fait , le  corps 
privé  de  la  inorbidessc  et  des  formes  arrondies  du  jeune  ége. 

Je  ne  dirai  rien  des  fabriques  , ni  d'un  arc  de  triomphe  qui 
sont  dans  ce  tableau  , et  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  le 
siècle  de  Thésée. 

§.  64.  Le  jugement  que  M.  Watelet  porto  des  héros  et  des 
demi-dieux  des  anciens , no  jwroît  pas  non  plus  être  le  résultat 
de  la  considération  dos  statues  antiques.  Cet  écrivain  semble 
vouloir  établir  pour  principaux  caractères  de  leur  conformation, 

«<  Qu'ils  ont  les  articulations  des  membres  bien  nouées , serrées, 

» peu  couvertes  de  chair  ; la  tète  [>etite , le  col  nerveux , les  épau- 
« les  larges  et  hautes,  la  jtoitrine  élevée,  les  hanches  et  le  ventre 
« petits , les  cuisses  musclées  , les  principaux  muscles  relevés 
« et  détachés,  les  jambes  sèches  par  en-bas,  les  pieds  minces  et 
n la  plante  des  pieds  creuse  ( 2 ) ». 

§.  65.  Les  sublimes  conceptions  des  artistes  anciens  sur  la  b«îllfj,iers- 
beauté  des  héros , auroieut  dè  faire  naître  l'idée  aux  artistes 
modernes  qui  ont  eu  à représenter  la  figure  du  Sauveur., 
de  saisir  l'esprit  des  prophéties  , qui  nous  l'annoncent  comme  le 
plus  beau  d'entre  les  enfans  des  hommes  (3).  Mais  dans  la 
plftpart  de  ses  figures,  h commencer  parcelles  de  Michel-Ange, 

< t ) Calliinaque  , tn  Jragm.  a Tientl.  tù^uitè  part,  ij  , cap.  * num. 
eoUea.  num.  Ut  J.  pag.Zzx  .^  Lieopliron.  ^ ^ peindre , RiJIcxiom  sur 

CossunJra  , v,  i3i3  ! Vcnuii . CoUect.  proportions, 
antitj.  rom.  tah.  55  ; Winkelmaim  , 

Jirpîicalion  de  hlonumens  de  tan-  Pîeanme  r.  O. 

Tome  J.  D d d 
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ridt'e  en  paroît  cmpriint<?e  des.  productions  barbares  du  moyen 
A"e  : on  ne  peut  rien  voir  de  plus  commun  rpie  la  physionomie  do 
quelques  U'tes  de  Christ,  llapliaël  s'endtoit  fomië  un  concept 
bien  plus  noble,  comme  nous  en  sommes  convaincus  entr’autres, 
par  un  jx>tit  dessin  original  rpii  est  placé  au  cabinet  Farnese  à 
Naples,  représentant  Jesus-Christ  qu'on  porte  en  terre.  Ici  la  tête 
du  Sauveur  offre  la  beauté  d'un  jeune  héros  sans  barbe.  Annibal 
Carrache  est  le  seul,  à ce  que  je  sache,  qui  ait  suivi  en  cela  l’exem- 
ple de  Raphaël , ainsi  qu’on  le  voit  par  trois  tableaux  qui  repré- 
sentent le  même  sujet  : le  premier  est  à Naples  , au  cabinet  que 
nous  venons  de  citer;  le  second  se  trouve  à Rome  à S.  Francesco  a 
Ripa\ et  le  troisième  est  également  à Roihe,  dans  la  chapelle  du  pa- 
lais Pamphili  (i).  Cependant,  si  une  pareille  conliguration  du  Sau- 
veur paroissoit  à certaines  personnes  une  innovation  choquante  , 
à cause  de  l'usage  reçu  de  le  représenter  avec  de  la  barbe  , je 
conseillerois  à l’artiste  de  contempler  et  de  jirendre  pour  mo- 
dèle le  Christ  de  Léonard  de  Vinci.  Pour  moi,  je  n’ai  point 
vu  de  plus  belle  tête  du  Sauveur  que  celle  de  la  main  de  ce 
même  maître;  morceau  admirable  qui  se  trouve  dans  le  cabinet 
du  prince  de  Lichtenstein  à Vienne.  Cette  tête,  malgré  la  barbe, 
porte  l'empreinte  de  la  plus  haute  beauté  virile  , et  on  peut  la 
recommander  comme  le  plus  parfait  modèle  en  ce  genre  (2). 


( 1 ) Les  dilTércmcs  i^tcs  peintes  par  le 
Guide  m<!riteiit  quelque  attention.  C.  F, 
(a)Lëonard  de  Vinci , dans  la  fftineuse 
peinte  en  fresque,  dans  le  réfectoire 
du  couvent  de  la  Grâce  à Vienne , parolt 
avoir  senti  mieux  que  personne, lanécessl* 
té  de  donner  une  belle  iîgure  au  Sauveur  ; 
«I  mais,  comme  le  dit  Lomnizo  , ( Tratt, 
délia  pin.  lib.  J , cap.  9)1!  avoitdéja 
peint  les  deux  Saints  Jacques  avec  tant 
de  beauté  et  tant  de  majesté,  que  voulant 
ensuite  faire  la  figure  du  Christ , il  no 
put  parveuir  à ajouter  quelque  chose  à 


cette  beauté,  pour  celle  de  la  sainte  face 
qui  la  distinguât  des  autres.  Plein  de  dé> 
sespoir  , et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  faire 
autrement , il  fut  consulter  Bernard  Ze- 
nale  , qui , pour  l’encourager , lui  parla 
ainsi  : « ô Léonard  ! la  faute  que  vous 
tt  avex  commise  est  si  grande  qu’il  n’y  a 
« que  Dieu  qui  la  puisse  réparer  ; il  n’est 
» ni  dans  votre  pouvoir*,  ni  dans  celui 
e d'aucun  autre  mortel  de  donner  à une 
a figure  unabeautéplusgraudc.plusdivb 
« ne  que  celle  que  vous  avez  répandus 
« sur  celle  de  Saint  Jacques  le  majeur. 


Digitiüod  by  G<  o^Ie 


De  lart  chez  t.  es  Grecs.  _ SqS 

66.  Pour  conclure  cet  article  , je  dirai  qu’apn'-s  avoir  des- 
cendu insensiblement  des  dieux  aux  héros,  l'on  peut  de  même 
remonter  par  gradation  des  héros  jusf|u'aux  dieux.  Le  procédé  de 
faire  d’un  héros  un  dieu  s'opère , en  giinéral , plus  par  suppression 
que  par  addition  ; c'est-à-dire  , tju'on  y parvient  en  retran- 
cliaut  successivement  les  angles  trop  équarris  et  trop  pro- 
noncés par  la  nature  , jusqu’à  ce  que  les  formes  soient  portées 
à un  tel  degré  de  sublime  élégance  qu’on  diroit  que  l'esprit 
seul  y a opéré. 

§.  67.  Cejjendant  ces  différentes  gradations  dans  les  formes 
et  dans  1»  stature  ne  se  trouvent  pas  aux  figures  des  beautés  du 
sexe  : les  femmes  ne  diffèrent  pour  la  taille  que  relativement  à 
leur  âge.  Nous  voyons  par  les  déesses  et  par  les  héroïnes  de 
l'antiquité , que  les  artistes  se  sont  conformés  , dans  les  unes  et 
dans  les  autres  , à les  représenter  avec  des  formes  arrondies  et 
une  certaine  plénitude  de  chair  ; s'ils  avoicnt  prononcé  plus 
fortement  quelques  parties  dans  les  héroïnes,  ils  seroient  sortis 
du  caractère  qui  distingue  le  sexe.  Comme  on  ne  trouve  donc 
que  peu  d'observations  à faire  relativement  à la  beauté  des  fem- 
mes , il  est  facile  de  conclure  que  l'étude  doit  en  être  moins  com- 
pliquée et  plus  aisée  pour  l'artiste.  I.Æ  nature  même  paroi  t opé- 
rer avec  plus  de  facilité  dans  la  conformation  de  la  femme  que 
dans  celle  dcriiomme,  s'il  est  vrai  qu'il  nait.en  général,  moins  «le 
garçons  que  de  lilles  ( 1 ).  C'est  ce  qui  a fait  dire  à Aristote , «pio 


« et  sur  celle  de  Saint  lacqnrsle  mineur  ; 
« ainsi  consolez-vous  , et  laissez  votre 
« Christ  aussi  imparfait  qu'il  est;  ëg.v 
.K  Icmeut  vous  ne  parviemlrlez  jamais  h 
U en  faire  un  Chhslà  cdté  de  ces  deux 
« apt^tres.  O Au  reste,  ilparoU que  Li^O- 
nard  de  Vinci  n*a  pas  été  le  seul  parmi- 
nous  qui  ait  pensé  qu'il  falJoit  donner  au 
Sauveur  la  plus  grande  beauté.  Lisez 
la  même  idée  dans  Vasari,  / V/a  tliLco^ 


nard.  tant,  iij , part.  3,  p(^.  K.  M, 
Cela  est  dit  dans  If^  vies  des  peinlr<  s. 
IMaisdans  une  note  de  M.  Bottarisurce 
passage,  il  est  prouvé  que  cette  léie  a 
été  merveilleusement  finie.  C.  F. 

(I)  D'après  une  multitude  d'observa- 
tions faites  par  les  iiaturalistcsmoderiirs , 
il  parolt  qu'il  liait,  en  général , plus  d'en- 
iiins  m«Uo$  que  de  fdK*s.  La  proportion  dos 
uns  aux  autres  se  trouve  dans  ic  rapport  do 

D d d a 
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la  nature,  clans  ses  opérations , a toujours  pour  but  la  perfection 
en  formant  l’hoinme  ; et  il  ajoute  que  lorsque  ce  but , qui  est  la 
conformation  du  sexe  masculin  , ne  peut  pas  être  atteint  par  la 
résistance  de  la  matière  , elle  forme  le  sexe  féminin.  Comme 
cette  raison  pourroit  bien  ne  pas  paroître  concluante  à beaucoup 
de  monde , j’en  rapporterai  une  autre  qui  fera  mieux  sentir  que 
la  contemplation  et  rimitatiou  de  la  beauté  naturelle  des  sta- 
tues de  femmes , exigent  bien  moins  de  peine  : c’est  que  la  plu- 
part des  déesses  et  toutes  les  héroïnes  sont  drapiies,  comme  je 
le  ferai  voir  encore  ci-après  dans  le  chapitre  où  je  traite  des  dra- 
peries ; tandis  que  l'inspection  de  la  plùpurt  des  statues  d'houi- 
mes  nous  montre  que  les  artistes  étoieiu  dans  l’usage  de  les  re- 
présenter nues. 

§.  68.  Il  faut  remanjuer  néanmoins , qu’en  parlant  de  la  ressem- 
blance du  nu  dans  les  figures  de  femmes,  il  n’est  question  que  de 
la  stature,  et  que  par-là  je  n’cxclus  point  le  caractère  de  tète  iin- 
priiné  particulièrement  à chaque  dée.sse  ainsi  qu’à  chaque  herolne  ; 
caractère  qui  fait  connoître  non-seulement  les  grandes  difesses  , 
mais  aussi  les  déités  inférieures  , quand  même  elles  seroient 
privées  des  attributs  qu’on  leur  donne  ordinairement.  Les  an- 
ciens artistes  ont  cherché  à combiner  la  beauté  dans  son  plus 
haut  degré  avec  ce  caractère  propre  à la  physionomie  de  cha- 
que divinité:  non  contens  d'avoir. donné  des  airs  de  tête  ana- 
logues à ces  êtres  supérieurs , ils  imprimoient  ces  traits  carac- 
téristiques même  à leurs  masques  de  femmes. 


31  à 20  : et  il  en  est  de  même  relative- 
ment k la  durée  de  la  vie  des  deujc  sexes. 
Gâota,  Vùcorso prelim.  alla  dottr.  degU 
azturdi  del  Moivre,  E.  M.  La  même 
observation  se  trouveaussi  dans  les  Mém, 
deV.dcad.  roy,  de  Suède ^ année  1764, 
tom.xv]^  p.  256,  etann.  1765, rom.  xvij ^ 
p.  245  ; dans  Büscluiig  , Géographie 
noHi’el/e  ; et  dans  mhoiogie  romaine ^ 


année  17S3,  «.Sx,  p.  263.  11  sembla 
que  ceci  n«  doit  avoir  Heu  qu’eti  Eu- 
rope ; car  d'après  les  relations  de  voya- 
geurs dignes  de  foi , on  sait  que  dans  les 
autres  parties  du  monde  , il  naît  plus 
de  femmes  que  d'hommes , comme  l'a 
remarqué  Genovesi , Letioni  di  Comm, 
etc,  parte  j ^ cap.h  ^ 37. 
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§.  69.  Parmi  les  divinités,  Vénus,  commeladr'esse  delà  beauté, 
occupe  à juste  titre  le  premier  rang.  Elle  seule  avec  les  Grâces, 
et  les  déités  des  saisons , ou  les  Heures  , a le  privilège  de  paroltre 
sans  vêtement  (1).  Elle  se  trouve  aussi  représentée  plus  souvent 
que  les  autres  déesses , et  cela  dans  différens  âges.  Je  ferai  ici 
une  courte  description  de  la  statue  de  cette  déesse  conservée  à 
Florence  (2). 

§.  70.  I.a  Vénus  de  Médicis  est  semblable  à une  rose  qui  pa-  PHriipt:™ 
roit  à la  suite  d'une  belle  aurore,  et  qui  s’épanouit  au  lever  du 
soleil.  Elle  entre  dans  cet  Age  où  les  membres  commencent  à 
prendre  une  forme  , et  où  le  sein  se  développe.  Quaiul  je  la  con- 
temple dans  son  attitude,  je  me  représente  cette  Lais  qu'.’\j)elle 
instruisit  dans  les  mystères  de  l'amour  (5);  je  me  ligure  la  voir 
telle  quelle  parut,  lorscju'elle  se  vit  obligée  pour  la  première  fois 
d'ôter  ses  vêtemens  et  de  se  présenter  nue  aux  yeux  do  l’artiste 
extasié  (4  }• 


(i>  CVst  une  Diane  » comme  le 
prouve  AI.  l'nbbë  Vûcouii , Mus.  Hwn. 
Pio-t'Urn.  tom.  i , 17 , note  b , tay.  10. 

(a)  Gori , Mus,  F/or.  stat.  tab. 
et  seq^ 

(3  J Aihcn<ie,/.  xiij  ^ estp.  Q,p.  688. 
D. 

(4)  M.  <le  Schey  b croit,  avec  M.  Kore- 
mon  , ( De /a  nature  et  de  fart  dans  la 
peinture  , la  sculpture  , f arefntecture 
et  la  gravure  , tom,  ij  , p.  , en  alle^ 
mand  ) que  la  modestie  de  la  Wtuis  do 
M«fdici$  annonce  plutôt  une  Hélî  iie  , 
d'apri-s  ZeuxLs  . ou  une  Pallas , que  fa 
déesse  des  amours  ; parce  qu*U  està'pré* 
sumer  que  celle>ct  se  sera  présentée  à 
PAris  avec  plus  de  hardiesse.  Celte  der- 
nière observation  pnrolt  fore  bonne  à 
M.  le  professeur  I leyiic  ; car  après  1 exem- 
ple , dit-ii,  ( Dissert,  sur  les  differetues 


manières  de  représenter  Vénus  dans  les 
ouvrages  de  fart  ) q\xQ  lunon  et  P.dlas 
lui  avoient  donné  , en  se  dépouiilam  de 
leurs  vélemens , la  modestie  ne  devoit 
plus  avoir  lieu  cbea  Vénus , et  moins  en- 
core si  elle  $‘est  nioiilrée  telle  que  Co- 
luth ( ptfg,  i5i  et  seij.  ) la  rc]»réseiit»^  ; 
C «‘Sl-àHlire  qu'elle  mémo  arracha  ses 
habits  et  découvrit  son  sein  en  déliant 
Sii  ceinture.  Cependant  , conliime 
M.  Heync  , cotte  statue  ne  peut  pas 
représenter  Pallas,  et  nous  ne  cminoia- 
sons , ni  ne  trouvons  nulle  part  rien  de 
semblable  d'Hélène  ; mais  on  sait  posi- 
tivement que  Vénus  a été  représentée  de 
celte  manière  ; et  le  c^'rtaiii  doit  ici 
l’emporter  sur  cc  qui  n’est  que  probable , 
ou  seulement  possible.  Quoiqu’il  en  soit , 
«joute  le  même  auteur  , la  Vénus  de 
Médicis  est  parikiieoient  nue  , ci  montre 
de  la  pudeur.  L’antiquité  même  on  a 
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§.  71.  Telle  est  aussi  l’attitude  de  la  Vénus  du  Capitole  ( i ) , 
d'une  meilleure  consciration  que  les  autres  figures  de  cette  déesse, 
puisqu'il  ne  lui  manque  que  quelques  doigts  ( 2 ) ; et  c'est  - là 
encore  la  position  d'une  autre  statue  copiée  par  Ménopliante  (3), 
d’après  une  Vénus  qui  étoit  placée  à Troas  (4).  Mais  ces  deux  iigu 
res  sont  représentées  dans  un  âge  plus  fait,  et  d’une  stature  plus 
grande  que  la  Vénus  de  Médicis.  La  Tliétis  à moitié  drapée  de  la 
villa  Albani  nous  offre  les  belles  formes  d’une  jeune  vierge,  à-jieu- 
près  , comme  on  les  remarque  dans  la  Vénus  en  question  : Thélis 
paroît  ici  à cet  âge  où  elle  épousa  Pélée.  Dans  le  livre  VI , cha- 
pitre 7,  §•  58,  l’on  trouvera  la  description  de  cette  statue. 
rfiiVéïim  §.  72.  La  Vénus  céleste,  c'est-à-dire , celle  qui  naijuit  de  Ju- 

cctcste. 

jugé  ainsi.  Qu’on  se  rappelle  les  beaux  (i)  Mus.  Cap.  tom.  iij  ^ tav.  19, 

«1  vers  d Ovide  : ( a ) Le  xicz  lui  manquoii  également  ; 

Jf/ja  (icoriuvr.L\ui:i A rojtiT  P on  l’a  même  asset  mal-adroiicment  rao 

Prvirgitur  iœva , âraureducta  manu.  conimodé  , Ce  qui  ôle  il  celte  Statue  uue 
Les  auteurs  de  la  Description  des  partie  de  sa  beauté.  C.  F. 
pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  le  duc  ( 3 ) Comme  on  le  voit  par  rinscripilon 

d'Orléans  ont  fait  la  même  remarque  suivante  que  porte  le  des  qui  lui  sert  de 
au  sujet  de  l’expression  semireducta  piédestal  , sur  lequel  tombe  la  draperie 
manu.  Vo^  ez  \etom.j,p.  i38  , n.  5.  /.  qui  lui  dcscoud  du  milieu  du  corps. 

ATTOT  H C 

AOPOZii.lTHC 

MHNOOAI\rOC 

GTTOiei 

Cependant  nous  u'avons  pas  plusde  con-  cription  on  peut  voir  ce  que  je  dirai  dans 
noissnnee  de  cet  artiste  que  de  l’ouvrage  lasuîte.d  une  statue  avec  le  nom  deSarda- 
original qu'il  copia.  Troas  étoit  une  ville  napale,  quon  a decouverte  depuis  peu. 
de  la  Troade  , appellée  aoBÎ  Alexandrie  (4  ) stiiiue  de  la  \enus  de  Méiio- 
ct  Antigone  ; et  nous  trou\ons  qu’il  y a pliante  dont  il  est  question,  fut  trouvée 
eu  un  vainqueur  aux  grands  jeux  do  la  au  bas  du  Mont  Cœlîus,  par  le  marquis 
Grècequi  portoitle  nomde  Ménopliante  : Cornovaglio,  qui  la  jtossède.  Foggini  en 

Conf.  Scalig.  Ppet.  /.  y , c.  24  , y?.  40.  parle  aussi , Mus.  Capit.  t.  iv , tav.  68  , 
Sur  la  forme  des  caractères  de  cette  ins-  p.  59a  , où  il  en  donne  la  figure.  C.  F. 
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piler  et  d'IIarmonie  , et  qui  est  diflL^rente  de  l'aulre  Vénus,  fille 
de  Dioiié , étoit  caractérisée  par  le  grand  diadème  qui  est  propre 
ù Juiion  (i).  La  Vénus  victorieuse  ( viclrix  ) porte  un  diadème 
semblable  (z);  la  plus  belle  statue  de  cette  déesse,  qui  est  sans 
bras, et  qui  pose  le  pied  gauche  sur  un  casque  , a été  découverte 
dans  les  fouilles  du  théâtre  de  l'ancienne  Capoue.  Cette  figure  dé- 
core aujourd'hui  le  palais  royal  de  Caserte.  Sur  fjuelques  bas-re- 
liefs qui  représentent  l'enlèvement  de  Proserpine,  on  voit  une 
Vénus  drapée  fjui  est  coiffée  d'un  jrareil  diadème;  c'est  ce  cju'on 
remarf[ue  plus  particulièrement  sur  deux  sarcophages  du  pwlais 
Barberin  , où  cette  déesse,  accompagnée  de  Pallas  , de  Diane  et 
de  Proserpine , s'amuse  h cueillir  des  Heurs  dans  les  prairies 
d'Enna  en  Sicile.  Les  autres  déesses  ne  portent  point  cette  es- 
pèce de  parure , si  l'on  excepte  Thétis , sur  la  tète  de  laquelle  on 
voit  s'élever  ce  diadème  dans  le  tableau  d'un  beau  vase  de  terre 
cuite  delà  bibliothèfpite  du  Valitan,  que  j’ai  publié  dans  mon 
Explication  de  Munumens  de  l' antiquité  {Z). 

§.  y3.  Mais  l’une  et  l'autre  Vénus  ont  des  yeux  pleins  de 
douceur , avec  un  regard  languissant  et  amoureux  , que  les 
Grecs  nommoient  » comme  je  le  ferai  voir  ci-après , en 
pariant  de  la  beauté  des  yeux.  Ce  regard  toutefois  est  bien 
éloigné  des  traits  lascifs  , par  lesquels  certains  sculpteurs  mo- 
dernes ont  prétendu  caractériser  leurs  Vénus  ; car  dans  l’anti- 


(i)  Suivant  M.  le  professeur  He^-nc» 
Wînkclmann  se  trompe  , quand  il  dît 
que  In  diadème  est  un  ornement  propre 
à Wmis,  Cl  qti'o»  n*a  donné  h aucune 
autre  déesse,  si  ce  nVst  à Juuon.  Oicz  les 
poètes  toutes  les  déesses  ont  également  le 
diadème  ; mais  parmi  les  ouvrages  do 
l*art,  il  s’en  est  conservé  fort  peu  qui  of- 
frent d’une  manière  déterminée  les  signea 
caractéristiques  d'une  déesse.  Djcine  , 
coiniiio  cliassercssc , et  Pallas , comme 
guerrière , et  coilfée  d'un  casque,  uc peu- 


vent avoir  le  diadème;  maisla  Diane  Lu* 
eifera  le  porte,  et  lesMuses  l'ont  aiusi.  J, 
(3)  Voyeï  sur  les  diverses  acceptions 
dans  lesquelles  on  a employé  les  noms 
de  f^ènus  céiestû  et  de  p^enus  victrix , 
la  Dissertation  de  M.  Heyne  sur  les 
différentes  manières  de  représenter  Vc^ 
nus  dans  les  ouvrages  de  fart  ^ qui  se 
trouve  , tom.  /,  pag.  iq  et  suiv.  du  /le- 
cueil  de  pièces  in^ressantes  concernant 
les  antiquités,  les  beaux  arts  , etc.  /, 
(3}  Mxpiie,  de  Mon.  de  tant,  n,  i3i. 


Du  regard 
de  Véuu*. 
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quit^  TAmonr  a regardé  par  les  artistes,  ainsique  par  les 

philosophes  sensés  , comme  le  compagnon  de  la  sagesse  , tjT 

ufî*  »«j»iV^sK  ( I )t 

74*  Si  j‘ai  dit  plus  haut  que  , parmi  les  déesses , Vénus  seule, 
n**  v#nm  avec  les  Grâces  et  les  Heures  , avoir  le  privilège  de  paroître  nue, 
* je  n'ai  pas  prétendu  soutenir  (pie  cette  dt'-osse  fiit  toujours  re- 
présentée sans  vêtement  : la  Vénus  de  Guide,  'de  la  main  de 
Praxitèle  , nous  apprend  le  contraire  ( 2).  On  conaoit  encore  de 
cette  déesse  une  belle  statue  drapée,  qui  se  voyoit  jadis  au  pa- 
lais Spada  , et  qui  a passé  depuis  en  Angleterre.  C'est  de  même 
qu'elle  est  représentée  en  relief  sur  deux  beaux  candt'labres (5 ) 
qui  se  irouvoient  autrefois  dans  le  palais  Barberin  , et  qui  ap 
partieiinent  aujourd  bui  au  sculpteur  Cavaceppi  (4). 

§.  75.  Junon,  indépendamment  de  son  diadème  élevé  en  crête, 
DeJannn.  est  recoiinoîssable  a ses  grands  yeux  et  k sa  bouche  impérieuse  ; 
traits  qui  caructériseqt  si  bien  cette  déesse  (péon  l'a  reconnue 
U un  simple  profil  qui  étoit  resté  d'une  tête  de  femme,  sur  le 
fragment  d'un  camée  du  cabinet  de  Stro7.zi.  plus  belle  tête 
de  cette  déiîsse  , de  grandeur  colossale,  se  trouve  à la  villa  Lu- 
dovisi  (5),  oii  l'on  voit  aussi  une  tète  plus  j>etite  de  Junon  , qui 
mérite  doccuper  le  second  rang.  Mais  la  plus  belle  statue  que 
nous  ayons  de  cotte  divinité,  est  celle  du  [>alais  Barberin  (6). 


( I ) Eurip.  V.  ^4-^.  ■ 

On  pcul  consulter  Alhenée,  /jA. 
cap.  2 tpt^’  56i  t où  il  sVteod  très-au* 
long  pour  jji'Quver  que  les  anciens  Grecs 
n'aiucUoieni  aucune  id^  déshonnête  k 
Vénus  et  à TAinour.  C.  F. 

<2>  Plin.  /.  xxxvj , c.  5,  §.  5. 

Püue  dit  ici  que  la  V'énus  de  Cos 
étoit  drapée  , et  que  celle  de  Guide 
étoit  nue  , t»dlu  qu'oUe  se  voit  en  elfet 
sur  les  médailles  de  celte  tlo , dont  il  y 
en  a deux  querappoi^  M.  raLl^êV’^iscunü, 
Jifus.  Pü>-C/ein0fU.  tom./,  tav.  a , où 
il  explique , comme  objets  de  compas 


raison  avec  celte  fameuse  statue,  la  plus 
beliê  du  même  cabinet . tav.  a,  et  deux 
autres  moins  belles  qui  y sont  aussi.  La 
Vénus  de  Médicis  ne  pourra  du«ic  plus 
jouir  de  cet  honneur,  comme  l’a  cru 
Lanai , {>age  171  de  son  ouvrage,  que 
nous  avons  cité  plusieurs  fols. 

(3)  Explic.  de  Mon.  de  Fant.  n.  3o. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  jwig.  ?.3fi,nole  7. 

(5  ) 11  y eu  a qui  avec  quel- 

que raison  . que  celte  statue  pourruit 
bien  représi'iuer  Jsîs. 

(G)  ActucUement  dans  le  cabinet  clé- 
§.  76. 
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§.  76.  Pallas  et  Diane  ont  toujours  un  maintien  grave  ( 1 ) ; De  l’atUi. 
la  première  est  sur-tout  l’imago  de  la  pudeur  virginale.  Exempte 
de  toutes  les  foiblesses  de  son  sexe  , elle  semble  avoir  vaincu 
l'Amour.  Les  yeux  de  Pallas  paroissent  expliquer  la  dénomina- 
tion que  les  Grecs  , ainsi  que  les  Romains , donnoient  à la  pru- 
nelle de  l’œil  : ceux-ci  l’appelloient  pupilla(  jeune  fille),  et  ceux-là 
. mot  qui  a la  même  signification  (2).  Cette  déesse  a les  yeux 
moins  ceintrés  et  moins  ouverts  que  Junon  : elle  ne  porte  point 
la  tête  haute,  et  son  regard  est  baissé  comme  celui  d'une  personne 
ensevelie  dans  une  douce  méditation.  Le  contraire  de  cette  atti- 
tude parolt  dans  les  têtes  de  Koma , qui , en  qualité  de  domina- 
trice de  plusieurs  empires,  annonce  dans  son  maintien  une  con- 
fiance royale,  et  a , comme  Pallas,  la  tête  ceinte  d’un  casque. 

Je  remarrpierai  ici,  que  la  configuration  de  Pallas  sur  les  mé- 
dailles greccpies  en  argent,  de  la  ville.de  Velia  en  Lucanie, 
où  elle  jwrte  des  ailes  aux  deux  côtés  de  son  casque , nous  offre 
exactement  le  contraire  de  ce  que  j’ai  dit  des  statues  et  des 
bustes  de  cette"  déesse  ; car  sur  ces  monumens  ses  yeux  sont 
grands , et  elle  porte  ses  regards  en  avant  ou  en  haut.  Ses  che- 


meiitin.  Voyez-«n  la  ligure  clans  la  Des- 
Cript.  de  ce  cabinet , , /.  /,  pi.  a , avec 
les  savantes  observations  que  M.  l'abbé 
Viscoiiti  y a ajoutées.  U pense  enix'autres 
que  rornement  que  Junon  porte  sur  sa 
tête  est  celui  qu‘oii  appelloit  cpn/oVn  , 
( f/xnuic  , ) à cause  qu’il  a quelque  rcs- 
sembLince  avec  la  machine  de  ce  nom. 
Cette  opini(»n  pourtant  ii'ompécho  pas 
qu’on  ne  puisse  dire  avec  plus  de  raison , 
que  ce  d’après  la  description 

qil’ondoimcEusute,  atl  Dionys.  Pen'rg. 
§.7  , et  que  rapporte  le  même  abbé 
Visconii , ne  soit  romeincnt  que  Lruco- 
tliée  a en  tête  un  sur  bas  relief  de  la 
villa  Albani  , tel  que  notre  auteur  l'a 
expliqué  plus  [ aul , liv.  iij,  ch.  a,  J.  i3. 

Tome  L 


tlExpl.  de  Mon.  dotant.  Part.j^ch.^z* 
parce  que  celui-ci  a une  analogie  plus 
parfaite  avec  une  fronde  que  celui 
de  Junon  ; U ressemble  aussi  a une 
pierre  montée  en  anneau , à qui  sa  foniio 
a fait  donner  pareiUcmeat  par  les  Grecs 
le  nom  de  « comme  Winkel- 

xiiana  l’a  en  partie  remarqué  ci-dessus  « 
liv.j  , ch.  a , $.  18.  C.  F» 

( I } Pallas  et  sspeilor  Phabt  foror«  uiraqne 
telis  • 

Vrrjqite  torra  genis  • flavoqne  invertire  oodo. 

Siat.  Thcb.  Lij % v.  aSy, 

( a ) V.  Not  ad  Longtn  » c.  4 . /*• 

Plutarch.  De  idtimo  pudorc  , princ. 
op»  tom.ij  ^ paç.Si^i.  F, 
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.vêtu,  attachas  ordinairement  fort  bas  derrière  la  tète,  descen- 
dent par  étage  en  longues  boucles  au-dessous  du  ruban  qui  les 
noue.  C’est  de  cette  coiffure  particulière  que  Pallas  parott  avoir 
reçu  le  surnom  peu  connu  de  lafaxi-irAo/ii',».  Pollux  explique  ce  mot 
par  ; ce  qui  ne  rend  pas  l'idée  plus  claire.  Vraisem- 

blablement cette  épithète  fait  allusion  à la  manière  de  nouer 
les  cheveux  , que  l'écrivain  en  question  a voulu  expliquer. 
Comme  cette  déesse  a coutume  de  porter  ses  cheveux  plus  longs 
que  les  autres  divinités , il  se  pourroit  qu'on  ait  pris  occasion  de- 
là de  jurer  par  sa  chevelure.  On  voit  quelquefois,  mais  rarement 
à la  vérité  , Pallas  avec  la  main  droite  posée  sur  sa  tête  surmon- 
tée d'un  casque  : c’est  ainsi  qu'elle  est  représentée  assise  à côté 
de  Jupiter,  sur  le  faite  de  la  façade  du  temple  de  ce  dieu,  sur 
un  bas-relief  du  Capitole  dont  le  sujet  est  un  sacrifice  de  Marc- 
Aurèle  , et  sur  un  médaillon  d'Adrien,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (i). 

DeDUae.  §-77-  Diane  a,  plusquetoutcsles  autresgrandes  déesses,les  for- 
mes et  l'air  d'une  vierge.  Douée  de  tous  les  attraits  de  son  sexe  , 
elle  parblt  ignorer  qu'elle  est  belle.  Cependant  ses  regards  ne  sont 
point  baissés  comme  ceux  de  Pallas  : ses  yeux  brillans  et  pleins 
d’alégresse  sont  dirigés  vers  l’objet  de  ses  plaisirs,  la  chasse;  et 
comme  cette  déesse  est  le  plus  souvent  représentt^e  en  pleine 
course,  elle  porte  ses  regards  droit  en  avant,  et  les  promène  au 
loin , sans  les  arrêter  survies  objets  qui  l'environnent.  Ses  cheveux 
sont  relevés  de  tous  côtés  sur  sa  tête , et  forment  par  derrière  sur 
le  cou  tm  nœud,  à la  manière  des  vierges;  sans  être  ceints  du  dia- 
/ dême,  et  sans  porter  aucun  de  ces  ornemens  qu'on  lui  a don» 
nés  dans  les  tems  modernes.  Sa  taille  est  plus  légère  et  plus  svelte 
que  celles  d’une  Junon  et  d'une  Pallas.  Unp  Diane  mutilée  seroit 
aussi  aisée  à reconnoltre  parmi  les  autres  déesses,  qu'il  est  facile 
■ de  la  distinguer , dans  Homère , des  belles Oréades  ses  compagnes. 


( i )\enxit,  Num.  A/ir.  Vtuic.  tom.  j ^ tab,  u. 
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Le  plus  souvent  Diane  n'a  qu’un  Idger  vêtement  retenu  autour 
des  reins  , et  qui  ne  lui  descend  que  jusqu'aux  genoux;  mais  elle 
est  aussi  représentée  avec  une  longue  draperie  ( i ) ; et  c'est  la 
seule  dée^e  qu'on  vole  quelquefois  avec  le  sein  droit  décou- 
vert. 

$.  78.  Quant  à Gérés  , on  ne  la  trouve  nulle  part  plus  d«  Qr»i. 
belle  que  sur  une  médaille  de.  la  ville  de  Métaponte , dans 
la  grande  Grèce  ; médaille  qui  est  à Naples  dans  le  cabinet  du 
duc  de  Caraffa  Noya,  et  qui  porte  au  revers, commeàl'ordinaire, 
un  épi  de  froment,  dont  les  feuilles  sont  surmontées  d'une  souris. 

Ici  on  la  voit,  comme  à d'autres  simulacres  de  cette  déesse  sur 
les  médailles , avec  son  voile  jeté  sur  le  derrière  de  son  vête- 
ment. Outre  les  épis  et  leurs  feuilles  , qlle  a la  tête  ceinte  d'un 
haut  diadème  , dans  le  goût  de  celui  de  Junon  , et  caché  en 
partie  par  ses  cheveux  qui  sont  relevés  sur  son  front  avec  un 
agréable  désordre  ; de  sorte  qu'il  est  probable  qu'on  a voulu 
indiquer  par-là  son  affliction  sur  l’enlèvement  de  Proserpine , sa 
fille. 

§.  79.  Les  villes  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile  ont  cher-  n»  Fra«r. 
ché  à donner  la  plus  haute  beauté  à leurs  médailles  , et  à im- 
primer  cette  beauté  sur- tout  aux  têtes  de  Gérés  et  à celles  de  sa 
fille.  Aussi  seroit-il  difficile  de  trouver  un  plus  beau  type  que  celui 
de  quelques  médailles  de  Syracuse  , qui  offrent  d'un  c6té  la  tête 
de  Proserpine , et  dont  le  revers  représente  un  vainqueur  monté 
sur  un  quadrige.  Une  de  ces  médailles , rapportée  dans  le  recueil 
du  cabinet  de  Pellerin  , méritoit  d’être  mieux  dessinée  et  mieux 
gravée  (2).  Proserpine  y est  couronnée  de  longues  feuilles  poin- 
tues , semblables  à celles  qui  ceignent  la  tête  de  Gérés  sa  mère  ; 
ce  qui  me  fait  croire  que  ce  sont  des  feuilles  de  bled  et  non  pas 
des  feuilles  de  jonc  , contre  l’opinion  de  quelques  antiquaires  , 

(1)  Telle  est  la  znMaille  da  cabinet  petite,  mais  d'une  bonne  ex<^cution.  C. 
clémenlin  . tom.  j ^ pl.  Zo  t et  (^)  Recueil  de  Médailles  du  calfinnt 

de  la  tUJa  Pamphili  ^ pi*  3i  , qui  est  de  Pellerin  , tom*  itj , pl.  iii. 

£ e e a 


Digitized  by  Google 


4o4  Livre  IV,  Chapitre  II. 

qui  ont  pn'tendu  trouver  dans  cette  tÆte  l'iinnge  de  la  nyniplie 

Arélhuse. 

D'iiébé.  §.  8o.  De  toutes  les  images  des  diiesses  , les  plus  rares  sont 
celles  d‘II«5bil.  Deux  ouvrages  travaillés  de  relief  nous  offrent  la 
partie  supérieure  de  sa  ligure  : sur  l’iiii , ([ui  représente  l'expiation 
d’IIercule  ( i ) , à la  villa  Albaiii , on  voit  le  nom  de  cette  déesse 
à côté  de  sa  figure  ; sur  l’autre,  qui  est  un  grand  bassin  de  marine 
dans  la  même  villa,  se  trouve  une  figure  parfaitement  sembla- 
ble h la  précédente.  Mais  ces  simulacres  ne  nous  fournissent 
point  d’idé*e  particulière  d'IIébé , parce  qu’ils  ne  sont  accom- 
]iagnés  d'aucun  attribut.  La  villa  Borghese  conserve  un  troisième 
bas-relief,  sur  lequel  Hébé  parolt  prosternée  , au  moment  qu'on 
la  prive  de  son  emploi  pour  le  donner  à Ganymède  (2)  ; et  quoi- 
qu’elle y soit  représentée  sans  aucun  attribut , on  la  reconnolt 
facilement  par  le  sujet  traité  sur  le  marbre  (3).  Mais  ici  Hébé 
se  distingue  des  autres  déesses  f>ar  la  forme  de  son  vêtement  qui 
est  relevé  fort-haut,  à la  manière  des  jeunes  victimaires , nom- 
més CamiUes  (4) , et  des  jeunes  garçons  qui  servoient  à table. 

n»  la  Wu-  déesses  subalternes,  je  m’arrêterai  particuliè- 

luftrieureV'*  Graccs , aux  Heures , aux  INymphes  , aux  Parques , 

aux  Furies  et  aux  Gorgones. 

DnGracfi.  §•  82.  Dans  les  tems  les  plus  reculés,  les  Grâces  , ainsi  quo 
Vénus , dont  elles  sont  les  nymphes  et  les  compagnes  , étoient 
représentées  entièrement  vêtues  ; mais  il  ne  s’est  conservé , à ce 
que  je  crois , qu’un  seul  monument  où  elles  paroissent  ainsi 
figurées  : c'est  l’autel  triangulaire  de  la  villa  Borghese , ouvrage 
étrusque  dont  nous  avons  souvent  parlé.  A l’égard  des  Grâces 
nues , celles  du  palais  Ruspoli , dont  les  figures  ont  la  moitié 


( 1 ) tujt't  avoit  déjà  été  expliqué  par 

le  savantP.  Cortiui  dans  une  dissertation 
trcs-étonduc,  C,  F. 

(a)  £xpi.  de  Mon.  de  Tant.  n.  i6. 
(3  ) On  la  reconnolt  très-bien  soiu  cette 


attitude  sur  le  bas-relief  d'un  sarcophage 
du  cabinet  clémentiii.  C.  F, 

(4)  Denis  d'Halicarnasse , //V.  chap. 
aa,  p(^>  9c.  Voyca  Amaduzai , Monitm. 
h&tiUtei  , tom.j , tab^  66  , 63.  C.  F. 
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des  proportions  naturelles , sont  les  plus  grandes,  les  plus  belles 
et  les  mieux  conservées;  et  comme  les  têtes  en  sont  originales, 
taiidisqiie  celles  de  la  villa  Borgliese  sont  modernes  et  mauvaises , 
elles  peuvent  servir  à fixer  notre  jugement.  Ces  têtes  sont  sans 
aucun  ornement , et  les  cheveux  en  sont  relevés  par  un  bandeau 
étroit  ; mais  à deu.x  de  ces  ligures  ils  sont  ramassés  en  nœuil 
sur  le  chignon  du  cou.  La  physionomie  de  ces  déités  n’exprimo 
ni  gaieté,  ni  gravité  : elle  annonce  la  quiétude  et  la  douce  satis- 
faction de  l’Age  de  l’innocence. 

§.  83.  Les  Heures  , (i),  filles  de  Thémis  et  de  Jupiter,  dm  Hcu- 

soiit  les  compagnes  des  Grâces  (2)  ; c’est-à-dire , qu'elles  président 
aux  saisons  et  à la  beauté.  Quelques  poètes  Icurtlonneut  le  soleil 
pour  père.  Dans  la  plus  haute  antiquité  de  l'art  , les  Heures 
u’ëtoient  représentées  que  par  deux  figures  (3);  ensuite  elles  fu- 
rent au  nombre  de  trois  (4),  parce  que  l'année  fut  divisée  eu 
trois  saisons, le  printems,  l'automne  et  l’hiver  (5).  Elles  s’apjKd- 
loientEunomie,  Dicé  et  Irène  (6).  I-es  poètes,  ainsi  que  les  artis- 
tes , les  représentent  communément  dansantes , et  sur  la  plupart 
des  monumens  elles  paroisseat  du  même  Age.  Leur  vêtement, 
en  général  fort-court , comme  celui  des  danseuses,  ne  descend 
que  jusqu’aux  genoux  ; leur  tête  est  couronnée  de  feuilles  de 
palmier  qui  ont  la  pointe  tournée  en  haut.  C'est  ainsi  qu’on  les 
trouve  coiffées  sur  une  base  triangulaire  de  lu  villa  AJbani  , 
morceau  rapporté  dans  mon  Explication  Je  Monumens  de  l’anti- 
quité (7).  Par  la  suite  des  tems , lorsqu’on  eut  fixé  quatre  sai- 


(1)  Pâu$anlas  , lib.  ij  ^ c,  ly,  p.  i^S  , 
l.  20.  C.  F. 

(2)  H^sîoil.  Theogon.  v.  901  ; Pindare , 
Olymp.  i3fV.6  et suiv.  ; Diodore , AV.  v, 
§.  yi,p.'m,C,F, 

(3)  AV,  üj\  ch.  ï8,^.  a55. 
/.  22,  AV.  vwy,  cftap.  3i  ,pag.  66,:^.  /.  3a. 

<4)  Uesichius,  in  voce  Ziv7«(.  C.  F» 


(5)  Aristoph.  in  Avih.  v.  710.  Vbye» 
Alexamlro  , Fxp/.  Tahu/te  Helüicœ , 
§.  quutuor  , anni  tempora  , dans  lo 
Thés.  Antitj.  Rom.  Orœvii  ^ tom.  v , 
coi.  73a  et  seq.  C.  F. 

(6)  Fomutus , De  Kat.  Deor.  cap.  ag. 
Hësiode  , Pindare  , Diodore  de  Sicile  , 
U.  cc.  C.  F. 

(7)  Expi.  d&  Mon.  do  Vantiq.  «.47» 
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sons  , l’art  introduisit  à son  tour  quatre  Heures  .ainsi  qu’on  peut 
le  voir  sur  une  urne  funéraire  de  la  même  villa  (i).  Ici  les  Heu- 
res sont  représentées  dans  différens  âges  et  avec  de  longues 
draperies , mais  sans  être  couronnées  de  feuilles  de  palmier. 
I^’llcure  du  printems  y est  caractérisée  parles  traits  naïfs  d’une 
jeune  fille  , avec  cette  taille  svelte  qu'une  épigramme  del’y^/i- 
t/iohgie  appelle  la  -taille  de  l'Heure  du  Printems  ( 2 ).  I^es 
trois  sœurs  de  cette  Heure  augmentent  en  âge  par  gradation. 
lAjrsqu'un  ouvrage,  comme,  par  exemple,  le  fameux  bas-relief 
de  la  villa  Borghése,  nous  offre  un  plus  grand  nombre  de  figures 
dansantes,  c’est  qu’on  y voit  les  Heures  accompagnées  des  Grâces. 

r®«  Nym-  §.  84.  A l’égard  des  Nymphes , on  peut  dire  que  chaque  di- 
vinité  supérieure  de  l'un  et  l'autre  sexe  avoit  ses  Nymphes  , au 
rang  desquelles  il  faut  aussi  mettre  les  Muses  , comme  comjia- 
gnes  d’Apollon.  Les  plus  connues  sont  en  premier  lieu  les 
. Nymphes  de  Diane  , ou  les  Oréades  , les  Nymphes  des  arbres  , ou 
les  Hamadriades  ; et  en  second  lieu  les  Nymphes  de  la  mer,  ou 
les  Néréides  , avec  les  Sirènes  (3). 

DeiMuwi  §.  85.  Pour  ce  qui  concerne  les  Muses,  on  les  voit  représen- 
tées sur  différens  monumens  avec  bien  plus  de  variété  dans  l’at- 
titude , ainsi  que  dans  les  gestes  et  dans  les  mouvemens , que 
les  autres  Nymphes.  Melpomène,  la  Muse  tragique , se  distingue 
do  Thalie , la  Muse  coinicpie  , sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela 
des  attributs  qui  la  caractérisent;  et  Thalie,  pour  ne  [jas  parler 
des  autres  Muses , se  distingue  d'Erato  et  de  Terpsichore  , qui 
président  ù la  danse.  caractère  et  l'attitude  de  ces  deux  der- 
nières Muses  , auroîent  dft  inspirer  d’autres  idées  ù ceux  qui , 
au  moyen  d'une  couronne  de  fleurs  placée  dans  la  main  gau- 
che , ont  fait  une  Flore  de  la  fameuse  statue  connue  aujour- 
d'hui sous  ce  nom , qui  est  dans  la  cour  du  jialais  Famese  , et 

(I)  Expiic,  de  Mon.  de  lanttéj.  n.  (3)Voy»‘i  M.  Inbbé  Aronduzai,  A/o- 
III.  num.  Mattheei , tom.  iij\  d.  lo  , tab, 

( a ) Amhoi.  /.  vij , p.  474 , /.  10.  63  , i , a /ery,  C.  F. 
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qui  de  la  main  droite  relève  son  vêtement  de  dessous  , ù la 
manière  des  Jeunes  danseuses.  Sans  autre  examen  , on  a dutiiië 
le  nom  de  Flore  à toutes  les  figures  de  femme  , dont  la  tète 
est  couronnée  de  fleurs.  Je  sais  bien  que  les  Romains  avoient 
une  déesse  Flore  ( i ) ; mais  cette  divinité  étoit  inconnue 
aijx  Grecs , de  qui  nous  admirons  l'art  dans  ces  sortes  de  sta- 
tues. Or , comme  il  se  trouve  plusieurs  Muses  beaucoup  plus 
grandes  que  nature  , parmi  lestjuelles  l’ime , qui  a été  métamor- 
phosée en  Uranie  (a) , se  voit  de  même  au  palais  Farnese , je  suis 
assuré  que  cette  prétendue  Flore  ou  est  une  Erato  ou  uue  Ter|)si- 
chore  (3).  Pour  ce  qui  regarde  la  Flore  du  Capitole  (4) , dont  la  tète 
est  ceinte  d’une  couronne  de  fleurs,  je  ne  lui  trouve  pas  le  carac- 
tère d'une  beauté  idéale  ; je  pense  donc  que  cette  figure  est  celle 
d'une  belle  personne,  qui  s’est  fait  représenter  sous  l’image  d'une 
des  déesses  des  saisons , et  sans  doute  sous  celle  du  printems  (5). 

Dans  la  description  des  statuts  du  cabinetdu  Capitole,  on  n'auroit 
pas  dA  dire , au  sujet  de  cette  figure  , qu'ell»  tient  un  bouquet 
à la  main , attendu  que  la  main  et  le  bouquet  sont  de  restau- 
ration moderne. 

§.  86.  Les  Parques,  que  Catulle  (6)  nous  dépeint  comme  DnPsrquti. 


( 1 ) On  peut  consulter  M.  Bounri. 
Mus.  Capitol,  tom.  i>/ , tav.  46 , p.  92  et 
ie<f.,  qui  le  prouve  abondamment.  C.  F. 

(2)  Elle  est  toujours  réprésentée ainsi 

Avec  les  attributs  d’Uranie  , comme 
M.  l’abbé  Yisconti  l’a  prouvé.  Mus.  P/o- 
Clemont.  tav.  o5  , p.  49* 

(3)  Comme  cette  statue  se  trouve  dans 

la  même  attitude  que  U figure  qui  est 
sur  le  candélabre  autrefois  au  palais 
Barberin , çt  actuellement  dans  le  cabinet 
clémentin  , Winkelmann  auroit  pu  U 
prendre  également,  pour  une  Véuus  « 
comme  il  a fait  de  l'autre  ci-dessus,  Liij , 
ch.  2 , §•  7 , et  1.  iv  « ch.  2 , 74. 


À laquelle  il  a donné  le  même  nom  , ainsi 
querontfait  plusieurs  autres  écrivains , et 
en  dernier  lieu  Pirauesi,  qui  en  produit 
la  figtue.  Celui*ci  cependant  a eu  la 
précaution  de  l'appeller  Venus  ou  l’Es- 
pérance; ce  quipouvoitse  faii*e  avec  plus 
de  probabilité  , que  de  la  figure  du  can- 
délabre mentionné  ci*dessus  , d'après 
ce  que  nous  en  avons  dit  à la  page  177  , 
n.  h.  C.  F. 

(4  ) Tom.  «y,  tav.  45.  C.  F, 

( 5 ) M.  l’abbé  Visconti , ( k l'endroit 
cité  , tOŸ.  24 'P*  4?  ) ct’ott  avec  plus  de 
raison  que  c’est  la  Muse  Polymnie.  C.  F, 
(6)  Carm.  61  , v.  5oa.  C.  F, 
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troi-s  fcinnies  accablées  de  vieillesse , les  membres  tremblans  , 
le  visage  ridé , le  dos  courbé  et  le  regard  sévère  ; se  trouvent 
représentées  d'une  manière  tout  à fait  op[X)sée  sur  plus  d'un 
monument  ( I ).  En  général,  on  voit  les  Partjues  qui  assistent 
h la  mort  de  Méléagre.  Ce  sont  de  belles  vierges  , dont  la  tète 
est  tantôt  garnie  d'ailes  et  tantôt  sans  ailes;  on  les  reconnolt 
par  les  attributs  qu'on  leur  donne.  L'une  est  toujours  dans 
l'attitude  d'une  personne  qui  écrit  sur  un  rouleau.  Quel- 
quefois les  Parques  ne  se  trouvent  qu'au  nombre  do  deux , et 
c'est  ainsi  qu'on  les  voyoit  figurées  par  deux  statues  placées 
dans  le  péristile  du  temple  d'Apollon  ù Delphes  (2). 

De,  Furi«.  §.  87.  Il  n'ost  pas  jusqu'aux  Furies  qui  ne  soient  représentées 
comme  de  belles  vierges,  tantôt  sans  serpens,  et  d'autres  fois  avec 
des  serpens  autour  de  la  tète  ; et  Sophocle  les  appelle  (tri  TA]  , 
lonjours-vicrgcs.  Sur  un  vase  de  terre  cuite,  conservé  au  cabinet 
de  Porcinari  à Na|)les  et  rapporté  dans  le  second  volume  des 
Vases  d'Hajnilton  , on  les  volt  peintes  la  tète  ceinte  de  serpens 
et  les  bras  nus  armés  de  torches  ardentes,  occupées  à poursui- 
vre Oreste.  Ces  divinités  vengeresses  paroissent  avec  la  même 
jeunesse  et  la  même  beauté  sur  dilTérens  bas-reliefs  romains  qui 
retracent  cette  aventure  d'Oreste. 

•oIm!  88.11est  vrai  que  les  Gorgones,  que  je  cite  les  dernières  parmi 

les  déesses  subalternes , ne  sont  figurées  sur  aucun  monument 
antique , si  l'on  excepte  les  tètes  de  Méduse.  Leur  forme  ne  doit 
pas  avoir  ressemblée  à la  description  que  nous  en  font  les  anciens 
poètes, qui  leur  donnent  d'énormes  dents  semblables  auxdéfen- 
•ses  du  sanglier  : car  Méduse  , une  de  ces  trois  sœurs  , fut  pour 
les  artistes  l'image  de  ia  plus  haute  beauté , et  c'est  aufsi  sous 

(1)  Sur  le  colîrede  Cypséhis  on  vovoit  a aucune  bile  firooe.  Pausan.  //i.  r, 
la  Mort  reprisenlée  avec  «le  longuet  c,  19,  p.  4*5  in  fine.  C.  /•'. 

(tenu , et  des  ougles  plus  longs  «jue  n'en  (a)  Pausan.  /.  x,  p,  858,  /.  a5. 

, cet 
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cet  aspect  que  la  fable  nous  la  représente.  Pausanias  (i)  dit  que , 
suivantla  tradition , Méduse  étolt  la  fille  de  Phorcus,  roi  des  con- 
trées maritimes  de  la  Lybie  ; et  qu'après  la  mort  de  sou  père,  elle 
prit  les  rênes  du  gouvernement , et  mena  elle-même  ses  Lybiens 
à la  guerre;  mais  elle  perdit  la  vie  dans  son  expédition  contre 
Persée  : ce  héros , qui  ne  put  s'empêcher  d'admirer  sa  beauté 
malgré  la  pâleur  de  la  mort , lui  coupa  la  tête  après  l'avoir  tuée 
dans  le  combat  .pour  la  présenter  aux’Grecs.  La  plus  belle  tête  de 
Méduse  en  marbre , est  celle  que  tient  à la  main  une  statue  fort 
restaurée  dePersée,  qu'on  conserve  au  palais  Lanti  (2).  A l’égard 
de  ces  mêmes  têtes  en  pierres  gravées  , une  des  plus  belles  est 
d’abord  un  camée  du  cabinet  Farnese  à Naples;  ensuite  une  autre 
tête  semblable  gravée  sur  une  cornaline,  dans  le  cabinet  Strozzi. 
Ces  pierres  sont  toutes  deux  d’une  plus  haute  beauté  que  la  cé- 
lèbre Méduse  du  même  cabinet , marqm'e  du  nom  Solon  (5). 
Cette  fameuse  . tête , gravée  sur  une  calcédoine  , fut  trouvée 
dans  une  vigne  sur  le  mont  Cœlius  , près  l’église  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul , par  'un  vigneron  ( 4). 

§.  8g.  A ces  déesses  subalternes  j’associe  , commodes  figures 
idéales  , les  Héroïnes  ou  les  Amazones  , qui  se  ressemblent 
toutes  , même  pour  les  clieveiix  et  l’air  du  visage  ; de  sorte 
<jue  les  statues  de  ces  femmes  guerrières  paroisscnt  être  mou- 
lées sur  le  même  modèle  (5).  Elles  montrent  une  physionomie 


(I)  Ltù.  ij  t p.  i5g. 

( a)  La  plus  belle  ilo  toutes  ces  têtes  est 
celle  du  palais  Rondinim,  en  hnm-roliei' 
de  marbre  blanc , qu'on  y voyoit  déjà  du 
temsde  Winkclmann.  Une  autre  tête  plus 
grande  que  nature,  dont  on  n'a  point 
fait  mention  , est  sur  une  porte  dans 
Ja  rue  ]>apale  , près  Saint-Tliomas  , tn 
rarione.  lille  est  bien  exécutée  en  mar- 
bre blanc,  avec  un  air  riant  qui  néan- 
moins est  un  peu  outré.  C.  F. 

(5)  M.  l'abbé  Vitcoiiu  possède  une 
Tome  I. 


tête  de  Méduse  en  camée  de  liaul  relief, 
qui  est  de  la  plus  grande  beauté.  C.  F. 

(4)  Nous  avons  retranché  ici  riiistoirc 
que  Wlakelmann  fait  de  la  manière  dont 
ce  camée  passa  entre  dilTérentes  mains  ; 
et  ce  qu'il  dit.toucham  le  premier  posscs- 
scur qui,  ayant  voulu  en  faire  pendant 
riiiver  une  empreinte  en  cire , le  cassa  eu 
deux;  ce  qui  doit  eu  avoir  Ucu  avec  quel* 
qu'autre  camée  que  celui  do  Strozzi , 
qui  est  entier.  C.  F. 

(5)  Les  Amazones  qui  sont  repré- 

Fff 
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§.  90.  A l'occasion  des  beautés  idéales  du  sexe , je  ne  juiis  npiii.Miiié 
m'einpécher  de  dire  un  mot  des  masques  de  femmes.  Il  s’en  trouve  d”rcrnu!r* 
qui  ont  les  formes  de  la  plus  haute  beauté  , et  cela  mémo  sur  des 
ouvrages  d'une  exécution  assez  médiocre  , tel  que  celui  qui  re- 
présente une  marclie  triomphale  de  Bacchus  dans  le  palais  Al- 
bani  : ce  monument  offre  deux  masques  de  femmes  que  je  ne 
puis  me  lasser  de  contempler.  J'ai  été  bien  aise  de  rapporter 
ce  fuit , pour  tirer  de  leur  erreur  ceux  qui  se  sont  représentés 
sous  des  formes  hideuses  tous  les  masques  des  anciens. 

§.  91.  Je  terminerai  cette  discussion  générale  sur  la  beauté  Conriu.irm 
des  formes,  par  une  considération  sur  la  beauté  des  masques  , 
dont  la  dénomination  semble  offrir  à l’esprit  l’idee  deciuelque  V""'” 

' * ^ ^ tormes. 

chose  de  simulé.  Je  procède  de  cette  manière  , afiit  de  mieux 
faire  sentir  la  conclusion  que  je  tire  des  notions  universelles 
du  beau  chez  les  anciens , et  je  passe  des  choses  qui  paroissent 
le  moins  dignes  de  notre  considération , aux  objets  les  plus  su- 
blimes de  l'art.  Cette  conclusion  doit  paroitre  d’autant  plus 
juste,  que  l’ouvrage  sur  lequel  se  trouvent  ces  masques  a été 
enlevé  d’une  urne  funéraire  , le  moins  estimé  des  monumens 
antiques.  Aussi , de  toutes  les  observations  que  renferme  cette 
Histoire  de  l'art,  il  n’y  en  a pas  une  qui  puisse  être  d’une  appli- 
cation plus  ’giméralc  que  celle-ci , parce  qu’elle  peut  être  exami- 
née et  vérifiée  quelque  éloigné  que  l’on  soit  des  trésors  de  l’an- 
ticpiité.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  recherches  concernant  l’ex- 
pression , l’attitude,  la  draperie  , et  spécialement  le  style  ; elles 
veulent  toutes  être  faites  d’après  l'inspection  même  des  anciens 
monumens.  Tout  le  monde  peut  se  former  une  idée  des  hau- 
tes conceptions  qui  caractérisent  les  têtes  des  divinités , soit  par 
les  médailles  et  les  pierres  gravées  , soit  par  leurs  empreintes 
et  les  gravures  en  cuivre  ; et  ces  productions  de  l’art  se  trouvent 

et  non  pas  le  sein  qui  no  manque  Capiiol.  tom.  itj\  (av,  4^,  9^ 

jomais  aux  figures  des  Amazones.  /.  setj.  Foggini,  tom.  sV,  tav.  55#  n3 
On  peut  coasultcr  aussi  BoUari , A/tf/.  etso^.  C.F» 
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dans  tous  les  jjays , même  dans  ceux  où  il  n’y  a jamais  eu  d'ou- 
vrage d’un  ciseau  grec.  Un  Jupiter  sur  les  médailles  de  Philip- 
pe, roi  de  Macédoine,  sur  celles  du  premier  des  Ptolémées , et 
de  Pirrluis , n’est  pas  au  dessous  de  la  majesté  de  ses  ligures  en 
marbre.  La  tête  de  Cérès  sur  les  médailles  d’argent  de  la  ville 
de  Mélaponte , dans  la  grande  Grèce  , ainsi  que  la  tête  do  Pro- 
serpine sur  deux  médailles  d’argent  de  la  ville  de  Syracuse , sur- 
passent toute  imagination  : j’en  pouprois  dire  autant  d'une  in- 
finité de  médailles  et  de  pierres  graVées  qui  décelent  la  plus 
haute  beauté.  Aussi  ne  pouvoit-on  rien  produire  de  bas  ni  de  » 
mesquin  dans  les  types  des  divinités  , parce  que  leur  configu- 
ration étoit  tellement  déterminée  et  reçue  parmi  les  anciens 
artistes  grecs  , que  1 on  diroit  qu’elle  avoit  été  prescrite  par  une 
loi  positive.  Jupiter  qu  on  voit  sur  les  médailles  de  l’Ionie,  ou 
delà  Doride,  est  parfaitement  semblable  au  Jupiter  des  médail- 
les siciliennes  ; et  les  têtes  d Apollon  , de  Mercure , de  fiacchus  , 
d un  Liber  Pater,  d'Hercule  jeune  et  âgé,  sont  toutesconçues  dans 
les  mêmes  principes,  tant  sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées  , 
que  sur  les  statues  et  les  bas-reliefs.  En  effet , on  sait  que  les  artis- 
tes prenoient  pour  modèles  les  plus  belles  figures  des  dieux,  exé- 
cutées parles  plus  grands  maîtres  de  l’antiquité,  qui , comme  on 
le  croyoit , les  avoient  conçues  par  une  inspiration  particulière. 
C'est  ainsi  que  Parrhasius  se  vantoitqu’IIercule  lui  avoit  apparu , 
et  qu’il  l'avoit  peint  sous  la  forme  qu’il  s’étoit  offert  à lui  ; et 
c’est  dans  cette  vue  sans  doute  que  Quintilien  dit  (i)  que  la 
statue  de  Jupiter  , de  la  main  de  Phidias  , n’avoit  pas  peu  con- 
tribué à faire  redoubler  de  zèle  et  h augmenter  la  vénération 
pour  le  dieu  (2).  Cependant  la  plus  haute  beauté,  comme  Cicé- 


( I ) Cujus  pulchritudo  adjecissé  ali- 
*juid  etiam  receptœ  reiigioni  videtur, 
Quintil.  Jfist.  <yrat.  iib.  xij^C.  lOypa^. 

^*94- 

( 2 ) Léorùde , dans  l' Atuhologia  ^ Ub, 


»V,  c.  12,  w.  59,  dit  de  PrHxitèle,  qu’il 
avoic  lait  l’Amour  à TlH>S[tis , commo 
il  l'avoit  vu  chez  la  courtisane  Phriné; 
et  n,  6Ô  ; et  Parmenion  dit  de  m^me 
de  la  Junon  de  Polyclète  , qu’il  l'avoit 
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ron  le  fait  dire  à Cotta  (i) , ne  peut  être  donnée  à tous  les  dieux  à 
un  égal  dégré  ; ainsi  que  le  plus  grand  peintre  ne  peut  imprimer  la 
même  force  d’expression  à toutes  les  figures  de  son  tableau.  Il 
seroit  aussi  peu  raisonnable  d’imposer  cette  loi  à l’artiste  , qu’il 
pourroit  l’étre  de  demander  du  poète  tragique  qu’il  ne  mît  sur 
la  scène  que  des  héros. 

calquée  sur  les  formes  qu'il  avoit  trou*  par-là  qu'il  répondoic  au  caractère  et  à 
vées  dans  ceue  déesse.  C'étoit  la  ma-  la  dignité  de  l'original.  C.  F, 
nière  de  louer  un  ouvrage  le  plus  pos-  ( i ) De  mit*  Deor,  » lib,  j , c. 
sible  , parce  qu'on  donnoit  à entendra 
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De  l’Expression  et  des  Proportions. 

inirodne- §•  1*  Ind^pendamment  de  la  connoissance  du  beaii.l’ar- 
“•  tiste  ne  doit  pas  attacher  moins  de  prix  à l’expression  et  à 
l'action;  de  même  que  Démosthène  , en  parlant  d'un  orateur, 
dit  que  l’action  est  la  première  , la  seconde  et  la  troisième 
partie  de  l’dloquence  : car  une  figure  peut  paroltre  belle  par  l'ac- 
tion seule  ; mais  elle  ne  passera  jamais  pour  belle , si  elle  est 
défectueuse  dans  cette  partie.  Ainsi , en  enseignant  la  doctrine 
de  la  beauté  des  formes,  il  est  essentiel  d'yjoindre  l'observation  de 
la  décence  dans  les  gestes  et  dans  les  attitudes , parce  que  c'est 
en  cela  (juc  consiste  une  partie  des  grâces.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  Grâces  sont  représentées  comme  les  compagnes 
de  ^ eiiiis.  Sacrifier  aux  Grâces  , s'appelle  par  conséquent  cliez 
les  artistes  , être  attentif  au.v  attitudes  et  aux  actions  de  leurs 
figures. 
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§.  3.  L'ej77/-«.îio« , qui , en  temicsderart, signifie  une  imitation 
do  IVtat  actif  et  passif  de  notre  ame  et  de  notre  corps,  de  nos  pas-  i>on  doiiju- 
sions  et  de  nos  mouvemens , renferme  dans  le  sens  le  plus  dtendu 
l’attitude  et  les  affections  du  corps.  Mais  dans  le  sens  le  plus 
strict , la  signification  de  ce  mot  paroît  se  restreindre  aux  airs 
de  tôte  et  au  jeu  de  la  pliysionoraie  ; et  l'action  qui  produit  l'ex- 
pression , se  rapporte  davantage  à ce  qui  s’opère  par  la  position 
et  par  les  mouvemens  du  corps  et  des  membres.  On  peut  appli- 
quer à l'im  et  à l'autre  sens  de  ce  terme,  ce  qu' Aristote  a troiivd 
à reprendre  aux  tableaux  de  Zeuxis , savoir , qu'ils  étoieat  sans 
( sans  expression  ) ; jugement  sur  lequel  je  m’expliquerai 
dans  la  suite. 

§.  3.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  sens  , l’expression  change  les  staxînip.ic» 

. , . , 1-  ■ • , Il  , . «rtUlf»  luu- 

traits  du  visage  et  la  disposition  du  corps  ; elle  altéré  jiar  con-  ekim  fei. 
sèquent  les  formes  qui  constituent  la  beautd.  Or  , plus  cette 
altération  est  grande , plus  elle  est  préjudiciable  îi  la  beauté. 

§.  4-  D’après  cette  considération  , on  avoit  coutume  d’observer  ri*»  1-  trim- 
comme  une  des  maximes  fondamentales  de  l’art , de  donner  une 
attitude  tranquille  aux  figures  ; parce  que , suivant  l’opinion  de 
Platon,  le  repos  del’ame  étoit  envisagé  comme  un  état  mitoyen 
entre  le  plaisir  et  la  peine  (2).  C’est  pour  cela  que  la  tranquillité 
est  la  situation  le  plus  convenable  à la  beauté,  comme  elle  l’est  à 
la  mer  : l’expérience  montre  que  les  plus  beaux  hommes  ont  . 
ordinairement  les  mœurs  les  plus  douces  et  le  meilleur  caractère.  ^ 

C’est  pourrpioi  on  exige  cette  disposition  , et  dans  l’ouvrage  , et  * 

dans  l’artiste  : L’idée  de  la  haute  beauté  ne  peut  naître  qu’au 
sein  de  la  méditation,  lorsque  l’ame,  repliée  sur  elle-même,  écarte 
toutes  les  images  individuelles.  De  plus  , le  calme  dans  l'hoimne 
et  dans  les  animaux  est  un  état  qui  nous  peniiet  d’examiner  et 
de  connoitre  leur  nature  et  leurs  qualités  : c’est  ainsi  qu’on  ne 


(I)  Voyez  pag.  zorj  , note  a , et  liv.  vj , 
cliapitre  a , $*69. 


<a>  Plat.  Rep.  l,  viij  , paj.  4%, 
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découvre  le  fond  des  lleuves  et  de  la  mer  que  quand  l’eau  en 
est  tranquille  et  sans  agitation.  Il  résulte  donc  de  cette  obser- 
vation, que  ce  n’est  que  dans  le  calme  que  l'artiste  peut  par- 
venir à rendre  l'essence  même  de  l'art. 

§.  a.  Cejwndaiit,  comme  cet  état  de  calme  et  de  tranquillité 
ne  peut  avoir  lieu  lorsque  les  figures  sont  en  action  ; et  les  figures 
divines  ne  pouvant  être  représentées  que  sous  des  formes  liu- 
inaiues , il  n’étoit  guère  possible  de  leur  imprimer  constamment 
ce  caractère  de  la  haute  beauté.  L'expression  fut  employée  pour 
suppléer  en  quelque  sorte  à la  beauté , car  , chez  les  anciens , 
la  beauté  étoit  là  Juste  balance  de  l'expression.  Par  conséquent 
la  beauté,  qui  étoit  le  principal  objet  des  artistes,  prédomi- 
iioit  dans  leurs  compositions  ; de  même  que  le  clavessin , qui 
dirige  tous  les  iustrumeus  quoiqu’il  semble  en  être  couvert,  pré- 
domine dans  un  concertde  musique.  Comme  ou  donne  le  nom  de 
vin  à cette  liqueur,  quoiqu'elle  soit  mêlée  avec  de  l'eau;  de  même 
aussi  nous  pouvons  appeller  belle  toute  forme  heureuse  , quand 
inêiiie  la  beauté  en  seroit  un  peu  altéré'e  par  l’expression.  La  gran- 
de doctrine  d’Empédocle  sur  l’amitié  et  l’inimitié  des  élémens  , 
dont  la  discorde  et  l'harmonie  opèrent  fétat  actuel  des  choses 
de  ce  monde,  semble  se  rapporter  à cette  maxime  de  l'art:  « Sans 
« l'expression  la  beauté. seroit  insignifiante  ;■  et  sans  la  beauté 
« l’expression  seroit  désagréable  «.  C’est  de  l’action  et  de  la  réac- 
tion de  ces  deux  qualités , c’est  de  l’amitié  et  de  l'union  de  ces 
deux  propriétés  discordantes , que  naît  la  beauté  qui  touche  et  qui 
intéresse. 

§.  6.  La  tranquillité  et  le  repos  peuvent  être  considérés  en 
même  tems  comme  une  suite  de  celte  décence  que  les  Grecs 
cherchoient  à observer  dans  leur  maintien  et  dans  leurs  ac- 
tions : ils  allolent  plus  loin  encore  ; ils  croyolent  qu'une  marche 
précipitée  devoit  choquer  les  idées  de  la  bienséance  , et  annon- 
tjoitune  sorte  de  rusticité  dans  les  manières,  (^est  une  pareille 
marche  que  Démostlàne  reproclie  à IS'icobule  : il  renferme 

dans 
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dans  la  m^me  idée  , parler  avec  insolence  et  marcher  avec  vi- 
tesse (i).  En  consérjuence  de  cette  fiicon  dépenser,  les  anciens 
regardoient  un  mouvement  lent  et  grave  du  corps  comme  une 
tjualité  qui  caractérise  les  âmes  généreuses  (a).  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  remarquer  que  toute  ligure  dont  l’attitude  annonce  une 
contrainte  servile  , diffère  de  ce  maintien  vraiment  modeste  : 
ce  sont  ces  gestes  forcés  que  l'art  a donné  à quelques  statues 
de  rois  captifs  , qui  sont  représentés  les  mains  croisées.  ( Voyez 
la  Planche  XyiU  a la  fin  de  ce  volume  ).  Plutarque  nous  ap- 
prend que  Tigrane,  roi  d’Arménie,  se  faisoit  servir  par  quatre 
rois  ses  vassaux  ( TMt  x'f«  ' )i  ce  <[ul  marquoit  le  der- 

nier  degré  d’assujettissement,  «/«h  t»,  , etc.  (5). 

§.  7.  I.es  anciens  artistes  ont  observé  cet  air  de  décence  jus- 

' cpiire  «tiîil 

ques  dans  leurs  figures  dansantes  , à l’exception  des  Baccban- 1*'»  n;n:« 

„ . ,.  . . , , ■ de>aa..jeu- 

tes.  11  y en  a qui  sont  d opinion  , que , dans  les  premiers  teins  «*>. 
de  l’art , les  artistes  mesuroient  et  régloieut  l'action  de  leurs 
figures  sur  les  anciennes  danses , et  que  dans  les  teins  subsé- 
quents de  la  Grèce  , les  danseuses  à leur  tour , pour  ne  pas 
franchir  les  bornes  de  la  bienséance  , prenoienl-  pour  modèle  les 
figures  des  statuaires  (4).  Cette  assertion  se  trouve  attestée  par 
plusieurs  statues  de  femmes  légèrement  drapées,  dont  la  plupart 
sans  ceinture  et  sans  aucun  attribut , sont  représentiies  exécu- 
tant une  danse  très-;décente  (5)  ; de  manière  que  celles  même  qui 
manquent  de  bras,  indiquent  par  leurs  attitudes,  que  d’une  main 
elles  soiilcvoient  doucement  leur  draperie  par-jlessus  les  épau- 
les , et  que  de  l’autre  elles  la  soutenoient  à la  hauteur  des  han- 
ches. Dans  cés  sortes  de  conqiositioiis  il  faut  que  faction  rende 
les  figures  expressives  et  significatives  ; et  comme  plusieurs  sta- 

(i  ) Demojtii.  PantoffU't,  pa^.  70  « 

/.  j5.  Conf.  Casaub.  adTheophr.  C/tar^ 
c.  3 , p.  54‘ 

( 2 ) A l iât.  Et/i.  uii  yicom,  /.  iV , c.  3 , 

P»  68. 

Tome  L 


( 5 ) PlutarcU.  LucitîL  />.  «)a3. 

Deipn.  lib.  xiv  ^ p.  6«<). 
fl. 

(5)  Molli  didnennt  candidu 
brachia,  Proi'crl.  l.ijtel,  5. 
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tues  ont  une  tête  idéale , elles  peuvent  représenter  une  des 
deux  Muses  qui  président  particuliérement  ù la  danse  , Erato 
et  Terpsichore  (i).  11  se  trouve  de  ces  sortes  de  statues  aux  villa 
Médicis,  Albani  et  ailleurs.  Deux  figures  semblables,  grandes 
comme  nature,  à la  villa  Ludovisi,  et  plusieurs  statues  d'Her- 
culanum,  n’ont  pas  des  têtes  idéales;  mais  il  y en  a une  autre, 
jilacée  au-dessus  de  l'entrée  du  palais  Caraffa  Colobrano  à Na- 
ples, dont  la  tête  couronnée  de  Heurs  est  d’une  beauté  sublime. 
Ces  statues  ont  pu  en  effet  être  érigées  à de  belles  danseuses , 
puisfpie  nous  savons  par  plusieurs  épigranimes  Anthologie (ii), 

que  les  Grecs  accordolent . de  pareils  honneurs  à ces  sortes  de 
personnes.  Une  marque  certaine  que  ces  figures  ne  sauroient 
représenter  les  deux  Muses  en  question , c’est  quelles  ont  un 
sein  nu,  et  qu’une  pareille  nudité  seroit  contre  la  décence  de 
ces  chastes  déesses. 

8.  L’idée  suprême  de  ces  principes , sur-tout  relativement 
au  calme  et  au  repos  , se  trouve  rendue  dans  les  figures  des  di- 
vinités ; de  sorte  que  les  images  du  père  des  dieux  , et  même 
celles  des  divinités  subalternes  paroissent  exemtes  de  passion. 
C’est  ainsi  que  le  chantre  d'Achille  nous  a peint  son  Jupiter 
qui  fait  trembler  l’olympe  par  le  mouvement  de  ses  sourcils  et 
par  l’agitation  de  ses  cheveux  (3).  Ce  regard  serein  et  calme  a 
été  donné  non-seulement  aux  figures  des  intelligences  supérieu- 
res, mais  encore  aux  dieux  subalternes  delà  mer.  Sur  cet  objet 
cependant  il  faut  moins  consulter  les  poêles  que  les  artistes  : 
ceux-là,  pour  caractériser  les  Tritons,  se  sont  servis  d epithetes 
qui  nous  donneroient  une  idée  toute  dilferente  de  ces  dieux 
marins , tandis  que  ceux-ci  nous  les  ont  rejireseiites  comme  une 
image  du  calme  de  la  mer,  quand  elle  ressemble  a 1 azur  ver- 
dâtre du  ciel.  C’est  ce  que  nous  pouvons  voir  et  admirer  a deux 

(i)Schol.^/)oi'on.^r-on.  l.iij,  v.  i ; (ô)  V.  ci-aessus.  liv.iv,  cli.  *,  $.57. 

Tua.  i«  Ifetiod.  "E-ya.  p.  7.  A.  CiinitatiiperciJionwventii.  Hotat. /.ÙJ, 

ii)  AnthoLL  iv  , c.  35,^.  36a  et  scq>  Od.  i.  v.  8. 
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têtes  de  Tritons  de  forme  colossale  de  la  villa  Albani  , et  dont 
j'ai  déjà  fait  mention  (i). 

§.  9.  Ce[»endant  Jupiter  même  n’est  pas  représenté  dans  tous  '"r""' 
les  simulacres  avec  cet  air  de  sérénité  qui  le  caractérise  onlinai- 
rement.  Un  bas-Wief  (2)  , appartenant  au  marquis  llondinini , 
nous  l'offre  assis  dans  un  fauteuil  avec  un  regard  sombre  : Vul- 
cain,  placé  derrière  lui  et  arméd’im  maillet  avec  lequel  il  vient  de 
le  frapper  sur  la  tête  , est  dans  l'attente  de  voir  sortir  Pallas  de 
son  cerveau.  Jupiter,  étourdi  par  le  coup  qu’il  vient  de  recevoir, 
est  comme  dans  les  douleurs  de  l’cnfantcinent.  Ce  dieu,  j>ar  la 
naissance  de  Pallas , veut  produire  au  jour  toute  la  sagesse  cé- 
leste et  humaine.  J’ai  fait  graver  ce  morceau  pour  le  litre  du  se 
coml  tome  de  mon  Explication  de  Monumens  de  l’anliquilé. 

§.  10.  L’Apollon  du  Vatican  nous  offre  ce  dieu  dans  un  mou-  D’Apoiioo. 
vement  d'indignation  contrôle  serpent  Python  (3)  , qu’il  vient  de 
tuer  U coups  de  flèches  , et  dans  un  sentiment  do  mi'pris  sur  une 
victoire  si  peu  digne  d’une  divinité.  Jjc  savant  artiste  qui  sepropo- 
soit  de  représenter  le  plus  beau  des  dieux,  a plaçé  la  colère  dans  le 
nez  qui  en  est  le  siège,  selon  les  anciens  poètes  , et  le  dédain  sur 
les  lèvres.  11  a exprimé  la  colère  par  le  gonflement  des  narines  , 
et  le  dédain  par  l’élévation  de  la  lèvre  inférieure , ce  qui  cause 
le  même  mouvement  dans  îe  menton  (4). 

§.  11.  L’attitude  et  l’action  du  corps  étant  analogues  à l’af- 
lection  et  a 1 expression  du  vîsap;c  , il  étoit  de  la  sagesse  des  an-  i*‘cusc.mc«. 
ciens  artistes  de  rendre  ces  qualités  conformes  à la  dignité  des 
dieux  dans  leurs  figures , et  c'est  ce  qu'on  peut  appeller  bien- 
séance. On  ne  trouve  aucune  divinité  d’un  âge  fait  qui  ait  les 
jambes  croisées , et  une  pareille  position  anroit  été  jugée  égale- 
ment indécente  chez  un  orateur  (5).  Les  Pythagoriciens  regar- 
doient  même  comme  peu  honnête  l’action  de  croiser  la  jambe 

( 1 7 , c/i.  a,  60.  (3)  VojT*  ci-après,  1.  vj , ch.  6.  §.  5(  ; 

(*)  J'.T.pUcation  de  Monnmens  de  ei  la  pl.  xxv  à la  fin  de  c»  volamo. 

T antiquité  , au  troniispice  du  vo-  (4)  3toyes  les  endroits  cités  au  §.  12. 

lutne  ij.  &iVt\ix.Contol.adApott.p.\tj\,l.iei. 
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droite  sur  la  gauche  , quand  on  ëtoit  assis  (i)-  Voilà  ce  qui  me 
fait  croire  qu’une  statue  de  bronze  de  la  ville  d’Elis  , f[ui  s’ap- 
puvoit  des  deux  mains  sur  une  pique  avec  les  Jambes  l’une  sur 
l’autre,  ne  reprc'sentoit  pas  un  Neptune,  comme  on  voulut  le 
faire  accroire  à Pansanias  (a).  Les  interprètes  n’ont  pas  bien  en- 
tendu cette  façon  de  s’exprimer  : t.V  Tl  îripvr  râtf  «c/mt 

iTi'fc , en  la  rendant  en  latin  par  ,pedcrn  pede  premens  , mettre 
un  pied  sur  l’autre  ; ils  auroient  dû  la  traduire  par  decussatis  pe- 
dibus  , ce  qui  s’apjielle  en  italien  s^amhe  incrocicc/iialc  (3). 

D’Apollon  §.  12.  Apollon  et  Bacclius  seuls  sont  figurés  de  la  sorte  dans 
cLu»'  quelques  statues  , pour  exprimer  dans  le  premier  la  vive  jeunesse , 
et  la  douce  mollesse  dans  le  second.  Une  statue  d’Apollon  du 
Capitole  (4) , et  quelques  ligures  semblables  de  la  villa  Médi- 


( 1 ) Plutarcb»  -xifl  t?  «eactiir*  p.  78  , 
î.  17.  »C|Î  , /.  I. 

(a)  raiisan.  /.  ly,  p.  517,/.  i3. 

(3)  Quoique  ciiea  qiielques-itiu  des 
Anciens  on  regordàt  comme  une  conte- 
nanca  ind<^cculej  de  tenir,  quand  on 
étoit  ASSIS,  un  genou  cruisfV  sur  Tiiutro  , 
les  artistes  n y faisuient  pas  une  si  grande 
61101111011  dans  de  certaines  occasimis  ; 
et  c’rst  à cause  de  cela  qu'il  ne  manque 
pas  de  figures,  mémo  de  diviniu’s,  ainsi 
repr^seiiu^es.  On  voit , par  exemple  , 
figuré  de  la  sorte  un  Jupiter  , rap- 
porté par  liArthoU  f 

Jiom.P/.  /|G,  et  parMontfaucon,  yintitj. 
expt,  tom.  y , pf.  i5.  Sur  un  angle  d« 
Turue  du  cabinet  du  Capitole  . où  sont 
les  Muses , on  trouve  uti  vieillard  d'un 
maintien  grave  qui  est  dans  cette  même 
attitude  , que  Monlfniicon  , hc.  citât, 
Supp/,  tom,  iVy  , /iV. y,  chap^  8.  p.  33, 
après  tapi,  q , ci  oit  cire  un  Diogène, 
Cl  qui , selon  M.  boggini , hJus.  Capit.  , 
tom.  iv  , tav.  27,  pa^.  164,  est  un  Ho- 
mère. On  voit  dans  la  méaie  jiosilion  , 


Parlhenopée , mi  des  héros  Tliéliains , sur 
une  pierre  gravée  étrusque , que  nous 
avons  donnée  comme  lu^nette  h la  létc 
du  Livre  iij,  chapitre  i ; et  une  femme 
sur  un  ainéthiste  , qui  appartient  au 
roi  de  France,  rapportée  par  Munifiiu- 
con  , à l'endroit  cité  , tom.  iij  , pi.  i3  ; 
ainsi  qu’une  autre  figure  d'homme,  qui 
d’ailleurs  pareil  affligé  , sur  un  bas-re- 
lief rapporté  par  Wiiikelniann  dans  son 
£xplit.ation  do  Monum.  de  l'antitf.  n. 
1 23.  Il  semble  qu'une  figure  de  femme , 
douiii'e  par  le  même  autour,  à fen- 
droit  cité,  num.  q6,  se  voit  sur  un  bas- 
relief  lie  la  villa  Albani  ; elle  est  dans  la 
même  attitude  ; comme  une  autre  en- 
core qui  est  sur  le  revers  d'niie  niédaillo 
d’Alexandre  Sévère  , chez  Mussoüus. 
Numism.  antiq.  , etc.  , inter  adden, 
part,  ij  ^ /riA.  9 , num.  4*  F-iifiii  , on 
voit'  une  jniroille  figure  d’iioniine  sur 
une  médaille  rapportée  dans  les  Sumis^ 
mata  Cimeiii  Ceesarei  i\e.g,U  ^dustr,  , 
etc.  , part,  ij  , pag.  7 , num.  1.  C.  F, 
<4)  Mus.  Cap.  tom,  iij  ^ tav.  i5. 
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cis  (i) , de  môme  que  la  plus  bellede  toutes  ces  sialues  du  palais 
Farnese,  et  un  tableau  du  cabinet  d’Herculanum  , nous  oft'rent 
ce  dieu  avec  les  jambes  ainsi  croisées  (2).  Parmi  les  figures  de 
Mercure  je  n'en  conuois  qu'une  seule  qui  ait  cette  attitude  , sa- 
voir , celle  de  la  galerie  du  grand-duc  à Florence  (5)  ; statue 
sur  laquelle  le  Mercure  de  bronze  du  palais  Farnese  a été  formé 
et  moulé.  Cette  position  est  singulièrement  propre  à Méléagre 
et  à Pâris  , comme  le  prouve,  eutr autres,  la  statue  de  ce  dernier 
au  palais  Laucelloti  (4)-  Aupalais  Farnese  on  voit  un  Mercure 
de  bronze,  grand  comme  nature  , dans  cette  môme  attitude  ; 
mais  il  faut  savoir  aussi  que  c'est  un  ouvrage  moderne. 

§.  i3.  Parmi  les  déesses  je  n'en  connois  pas  une  qui  soit 
ainsi  posée  , et  cette  attitude  leur  conviendroit  encore  moins 
qu’aux  dieux.  Aussi  ne  voudrois-je  pas  décider  de  l’anti<|uité 
d'une  médaille  de  l’empereur  .^urélien  (5)  , qui  représente  la 
Providence  debout  avec  les  jambes  croisées  (6).  A l'égard  des 


( I ) Vby.  ci-de&sus , pag.  58o , note  4 
C.  F. 

(2)  Pitt*  d'Ercol.tom.  ij  J7. 

(3)  Gori.  Mus,  F/or,  sicU.  tab.  38  e/ 
3o.  C.  F. 

(4)  Cett4!  sialur»  repr^finte  Ganimcdo, 
ahi&î  que  cela  se  voit  dislinctemont 
par  une  pareille  statue  qui  est  dans  le 
cabinet  cléiiieiitiii , laquelle  peut-t^ire  est 
]Vri«;iiia!  ; cotte  dernière  n une  ai^le  11 
ses  pitMls  , et  se  trouve  mieux  conservée 
que  Tautro.  C.  F. 

(5  ) Si  IVmpouvoit  douter  , avec  Win- 
kebnann  , de  ranüquitn  de  couo 
daille , combien  d*antres  n'y  en  auroit* 
il  pas  que  nous  devriors  re«nrder  comme 
fausse-s  ? On  voit  la  l*rovide»nce  $0  tenant 
de  niAme  sur  un  pied  et  appuyée  contre 
une  colonne,  sur  une  méilailic  d'Alexan* 
dre  Sèvere  , dans  la  collertion  citée  de 
Muscilius  , iW/.  y,  tub.  75,  nutn,  7. 


Là  , au  n^.  S , il  y a une  autqe  Hi'ure 
de  femme  dans  la  même  attitude.  Dans 
la  pl.  2zi  , num.  G,  on  trouve  ime  mé- 
daille de  Gailien,  sur  laquelle  est  repré- 
sentée laSureté,  ( Securitas  pet^efun)  ^ 
ainsi  que  sur  nn«  médaille  do  l’em- 
pereur Tacite  p/.  a34 , 4 î f t la  même 

cliosea  lieu  sur  un  grand  nombre  do  nié- 
daillos  dos  autres  empereurs.  La  Félicité  * 

( Fe/iciens  pub/ica)  est  ainsi  Figurée  sur 
le  revers  de  deux  médailles  de  Julia 
Mamnica  chci  le  mémo  Musollius  , p/. 
tSa , n.  a , 3 , et  sur  une  autre  médaille 
des  grandes  villes  , dans  les  Nn/nism, 
Cime/ii Cies. , etc. , que  nous  avons  cités  , 
Part,  ij , ptsg.  9S  , n.  a ; et  la  Paix, 

( Fax ^ug,)%\\T  la  inédaillo  d'Kinilteii, 
rapportt^'  par  Ilatulurius  , Nutn/sm. 
Imper.  Rom. , etc,  , tom.  j , png.  9a. 
C.  F. 

(6)  Tristan  Corn.  bist.  t.  nj  »p.  i83. 
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îsyHiples  , cette  positiou  poiirroit  leur  convenir  ; on  voit 
ainsi  une  Nymphe,  grande  comme  nature , h la  villa  Albani (i) , 
et  une  des  trois  Nymphes  qui  enlèvent  Ilylas  (s)  , au  palais 
Albani.  D'après  ces  remarrpjes  , Je  crois  être  en  droit  de  dou- 
ter de  raiitlquitd  d'une  pierre  gravée  qui  représente  debout  une 
Alinerve,  nommée  vulgairemcut  Medica,  tenant  une  baguette 
entortillée  d'un  serpent , et  ayant  une  jambe  croisée  siu-  l'autre  (3). 
Je  regarde  ce  doute  comme  d’autant  mieux  fondé , 'que  cette  ligure 
est  figurée  avec  le  sein  droit  découvert , ce  qui  ne  se  trouve  à 
aucune  Pallas  ; remarque  que  j'ai  faite  à l'occasion  d'une  figure 
semblable  sur  une  pierre  gravée  quj  m'a  été  montrée  comme 
une  ouvrage  antique  (4),  mais  que  j'ai  reconnu  pour  moderne 
par  les  raisons  que  je  viens  d'alh'giier. 

§.  i4-  Celle  attitude  étoit  aussi  jugée  convenable  aux  person- 
nes aflligécs.  Telle  étoit  la  position  des  guerriers  rangés  autour 
du  corps  d' Antiloque , fils  de  Nestor , iVa«»7T»<ii  t»  »('/<  (5) , et 
plongés  dans  la  douleur  sur  la  mort  do  ce  capitaine  , dans 
un  tableau  décrit  par  Philostrate  (6).  C'est  dans  cette  même 
attitude  qu’Antiloque  annonce  k Achille  la  mort  de  Patrocle, 
sur  un  bas  - relief  du  palais  Mattéi  ( 7 ) , ainsi  que  sur  un 
camé>e.,  (deux  antiques  que  j'ai  publiés  dans  mon  Explication  de 

de  tAntiif.  tfx/7/..quî»c  trouvent  ùmus  U 
mCiTîP  posititioii.  C.  F. 

(2)  Ciamp,  f'et-  monum.  totn.  y , 
tav, 

(3)  Moiitf.  Dieir.  p.  laa. 

Montfaucon  parlr  U*un  simuUcre,  et 

non  d'une  piviTC  gravée.  F, 

(4)  Chausse  , tom.  i , scct.  i,  pl,  lo. 

( 5 ) DecusseUim  positis  insûtunt  pe- 

dihus,  C.  F, 

(C)  iliilostr.  iib.  Jcon.  7 »/?.  82t. 
(7)  Voyci  Afortum.  Alatthiei^ 

tom.  iij , tu%\  o4*  C F. 


( ï ) Sur  le  sarcophage  du  cabinet  du 
Ca]iîtole  , tom.  tr , p/.  26  , U y a trois 
JSIn.sesqui  ont  cette  altitude , danslaqueilc 
on  en  volt  aussi  sur  d’autres  hionumeiu. 
La  première  a été  prise  , avec  beaucoup 
de  vraisemblance  , pour  une  Clio.  par 
M.  l’abbé  Viscomi  , A/f/jiro  Pib-C/e- 
mrnttno,  tom.  j ^ tav.  17  35  ; rautre , 

pour  Polymnie,  |»ar  le  même  savant, 
pt.  24  » p<iç,>  4?  1 troisième  potir 

Uranie.  Il  y a un  Jupiter  chez  Montfau- 
cou  , .intifj.  expi.  , tom.  j pl.  lo , n. 
1 , a,  01  Stippl.  tom.jt  après  la  pl.  zo  ; 
et  un  Hercule,  tom.  ij  ^ pl.  84  ^ p.  i<)4. 
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Monumens  de  l’antiquiié  ) ( i ) , et  daus  un  tableau  d’Hcrcu- 
lanum  (2). 

§.  i5.  On  peut  dire  la  même  chose  des  dieux  chanipihres  dans 
l'dtat  de  jeunesse.  Deux  des  plus  beaux  Faunes  du  palais  Rus- 
poli  posent  un  pied  derrière  l'autre  d'une  façon  iiif;éniie  , et 
même  rustique  , comme  pour  indi(|uer  leur  nature.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  figuré  deux  fois  en  marbre  le  Jeune  Apollon  Sauroc~ 
tonos  à la  villa  Borgliese,  et  une  fois  en  bronze  à la  villa  Albani. 
Ces  statues  représentent  probablement  ce  dieu  pasteur  chez 
le  roi  Admète  (3). 

16.  C'est  avec  une  pareille  sagacité  qu’opéroîent  les  anciens 
artistes  dans  la  représentation  des  ligures  des  héros , et  ils  n'ex- 
primoient  des  passions  humaines  que  celles  qui  conviennent  è un 
homme  sage  qui  sait  contenir  le  feu  des  passions , et  qui  n'en 
laisse  échapper  que  quelques  étincelles,  pour  que  ceux  qui  le  ré- 
vèrent ou  qui  cherchent  à l'ajiprofondir  puissent  soupçonner  ce 
qui  se  passe  daus  son  aine.  Il  en  est  de  même  des  discours  que  les 
poètes  mettent  dans  la  bouche  du  sage  : ils  portent  toujours  le 
caractère  de  cette  sage  présence  d'esprit.  C'est  pourquoi  Ho- 
mère compare  les  [jaroles  d'Ulysse  aux  lloconsde  neige  qui  tom- 
bent  à terre  en  abondance,  mais  doucement.  D'ailleurs , les  an- 
ciens artistes  étoient  persuadés  que  la  grandeur  d'anie  est  ordi- 


{x'iExpi.JeMon.  dcT ant.  n..  lagtffiôo. 
(2)  Vitt.  Ere.  tom.  j>,  tui\  44" 

Je  ne  crois  pas  que  1<.’S  anciens  artistes 
aient  jamais  pensé  h cette  distinction; 
d'aulant  plus  quou  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  figures  avec  les  jambes 
croisc<>s  . mais  qui  ne  représentent  point 
desporsf>im**s  aflUgées.  Dans  le  cabinet 
du  Capitole  , tom.  /V  , />/.  3 , on  voit 
un  héros  que  M.Foggini  6,  croît 

pouvtnr  être  un  Ajax.  On  trouve  quatre 
l’emmes  , dans  les  planches  27,  28,  4' 
et  42  » dans  la  même  attitude.  L.'i  , sclou 


Wînkelinaim  , Traité  prcHminaire  A 
l Expi.  de  Aton.  de  t ant. , est  représenté 
un  sacrifice  k Hygiaca  ou  la  Santé.  Oa 
voit  encore  d'autres  figures  de  femmes 
dans'une  pareille  position  , Expi.  de 
Mon.  de l' ant.  /i.  16 * iS,  20, 43 ,71 , iSj; 
et  quelques- unes  d'Itommes,  n.  62,92» 
102 , et  n.  j85  , qu'il  dit  être  une  ossern* 
blée  de  philosophes:  011  en  voit  aussi  une 
dans  ia  planche  qui  est  la  fiu  du  tom.  ij 
du  mémo  ouvrage.  C.  E. 

(3>  Voyci  ci-après , liv.  vj,  chap.  2, 
§,  49  Cl  5o.  C.  I'\ 


?ntyr<*s  ou 
Je»  1juiu'5. 


n«* 

fion  Jjii«  les 
r>"urei  i:ii- 
nifiinrs 
leins  hviût- 
(}ue«. 
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nairement  acconipagni<e  d'une  noble  slinplicit<5 , comme  le  re- 
marque Tlmcydkle  (i).  C'est  ainsi  que  paroît  Achille,  dont  les 
discours  annoncent , nii^meau  milieu  de  sou  inllexibilité  , et  des 
emjiortemens  auxquels  il  se  livre  , une  ame  pleine  de  droiture  , 
incaiKlble  de  dissimulation.  En  consApience  de  cette  observa- 
tion, un  ne  voit  jxiint  sur  le  visage  des  hdros  de  l’antiquité  un 
air  fin  et  rusé  , ni  un  regard  malin  et  ironique;  on  y découvre  la 
franchise  et  la  aindeur  , avec  le  calme  et  la  confiance. 

§.  1 7.  Opendant  l'artiste  a moins  de  liberté  que  le  poète  dans 
la  représentation  des  héros.  I.e  poète  peut  les  peindre  tels  qu’ils 
éloient  dans  le  teins  où  les  pissions  n'étoient  pas  encore  altérées 
jiar  le  frein  des  lois  , ou  par  les  bienséances  raffinées  de  la  vie 
soi.iale  ; parce  que  les  qualités  factices  de  l'homme  ont  bien 
fpielque  rappirt  à son  exti'rieur , mais  elles  n'en  ont  point  d’ab- 
solument relatif  à sa  configuration.  L’artiste, au  contraire  , obligé 
de  faire  un  choix  des  formes  les  plus  bel!(>s  , ne  peut  porter  au- 
delà  d’un  certain  degré  1 expression  des  mou vemens  de  famé  , 
sans  s’exposer  à nuire  essentiellement  à la  beauté. 

§.  18.  On  peut  se  convaincre  de  la  justesse  de  ces  remarques 
par  deux  des  plus  beaux  nionumcns  de  l’antiquité  , dont  l'un 
nous  offre  l'image  de  la  terreur  de  la  mort , et  l’autre  le  tableau 
du  j)lus  haut  dégré  de  la  douleur. 

§.  19.  Niobé  et  ses  filles  (2),  contre  lesquelles  Diane  dirigea 
ses  Mèches  meurtrières,  sont  représentées  dans  cette  anxiété  , 
dans  cet  épuisement  total  des  facultés  causé  par  la  crainte  d’une 
mort  inévitable  , qui  ravit  à l ame  jusqu'à  la  force  de  penser. 
fable  nous  fournit  une  image  de  cette  stupeur  , de  cette  privation 
de  tout  sentiment  , dans  la  métamorphose  de  ISiobéen  rocher: 


{ I ) K«]  T«  01»TC  ‘)ma7»r  TXft«Tcr 

Hrrîyu*  TïiuciJ.  , Ub.  iij , pa^.  lli, 
I.  li 

ift/s,  cvjus  ipsa  gcncrositas  est 
rmtiimtt  prrtfccps. 

(z)  y ai  tijuuté  iirî  Niobé  , a cause  411e 


tout  r«*u5omble  de  cc  pflrrtgrnplie  ïe  dc- 
iiifliHie,  «t  jMircf  que  VViiikf'lmann  <;n 
n r.iil  de  même  dius  le  7’ntité 
ttüire  tic  Sétn  lixpl.  Je  Mon.  Je  t ant. 
chup,  /V.  C.  J'\ 

. de  là 
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de-là  Eschyle , dans  sa  tragihlie  de  Niobc  , a pris  occasion  de 
la  fait  paroltre  dans  un  profond  silence  (i).  Une  pareille  situa- 
tion , qui  suspend  le  sentiment  et  la  reme.\ion  , et  qui  ressemble 
presqu'à  l’insensibilité,  n'altère  point  les  traits  de  la  physio- 
nomie : par  conséquent  , le  savant  artiste  pouvoit  imprimer  à 
ses  figures  la  plus  sublime  beauté  , ainsi  qu'il  l'a  fait.  Aussi 
Niobé  et  ses  filles  sont-elles  et  seront  toujours  les  modèles  du 
vrai  beau  (2). 

§.  20.  Laocoon  est  l'image  de  la  plus  vive  douleur  qui  puisse  d.Uoci»». 
agir  sur  les  muscles  , sur  les  nerfs  et  sur  les  veines.  Le  sang,  en 
effervescence  par  les  morsures  mortelles  des  serpens , se  porto 
avec  rapidité  aux  viscères  , et  toutes  les  parties  du  corps  en 
contraction  , e.xpriment  les  plus  cruelles  souffrances  : artifice 
par  lequel  le  statuaire  a mis  en  jeu  tous  les  ressorts  de  la  na- 
ture et  a fait  connoltre  toute  l'étendue  de  son  savoir.  Mais  dans 
la  représentation  de  ces  affreux  tourmens  , on  voit  paroltre 
l'ame  ferme  d'un  grand  homme  qui  lutte  contre  ses  maux , et 
qui  veut  étouffer  les  angoisses  de  la  douleur , ainsi  que  je  tâ- 
cherai de  le  montrer  dans  la  description  de  cette  statue  au  livre 
6,  ch.  5 , §.  9.  et  suivans.  Voyez  aussi  la  Planche  XXIII  à la 
fin  de  ce  volume. 

§.  21.  Il  en  est  de  même  par  rapport  àPhiloctète  : les  artis-  oePUioc- 
tes  de  l'antiquité  ont  toujours  préféré  de  nous  représenter  ce 
héros  plutôt  d’après  les  principes  de  la  sagesse  , que  d’après  les 
images  de  la  poésie.  Les  poètes  nous  le  décrivent , « S'exhalant 
« en  plaintes  et  faisant  retentir  l’air  de  cris  , de  pleurs,  de  san- 
« glots  et  de  gémissemens  (5)  ; » pendant  que  les  figures  de  ce 
héros  , exécutées  en  marbre  et  en  pierres  gravées , nous  l'offrent 
avec  une  douleur  muette  et  concentrée  , comme  le  prouvent 


( i ) Schol.  ad  AEsch,  Prom.  v.  435. 
(a)  On  en  peut  voir  les  figores  rap- 
portées par  M.  Fabroni,  et  la  savante 
explication  qu’il  en  donne.  C.  F. 

Tome  L 


(5)QQodejuUta , questu,grmira»rreniiiibus 
Retonaiido  multum,  flebiics  voces  rereii. 

Enniusap.  C/c.  d«  Fin.  L ij,  c.  ag. 

Il  h h 
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telles  que  j'ai  publitles  dans  mon  Explication  de  Monumens  de 

l'antiifuilé  (i). 

D'.Ajai.  §•  22.  L'Ajax  furieux  du  célèbre  peintre  Timomaque  n'étoit 
pas  représenté  égorgeant  les  béliers  qu'il  preiioit  pour  les  chefs 
des  Grecs,  mais  au  iiioinent  qui  suivit  cette  action,  à cet  ins- 
tant où  revenu  à lui-même , l'afllictlon  et  le  désespoir  dans 
l'ame  , il  réllécliissoit  sur  son  erreur  insensée  (2).  C'est  ainsi 
qu'il  est  figuré  sur  la  table  nommée  vulgairement  Iliaque  au 
cabinet  du  Capitole  (3),  et  sur  différentes  pierres  gravées  (4).  Il 
se  trouve  cependant  une  pâte  de  verre  antique , moulée  sur  un 
camée , qui  représente  le  sujet  de  la  tragédie  d' Ajax  de  Sophocle  ; 
c'est-à-dire  , qu'on  y voit  Ajax  rpii  tue  un  gros  bélier  , et 
deux  bergers  avec  Ulysse  à qui  Pallas  montre  la  fureur  de  son 
ennemi. 

r«-  §.  23.  Dans  la  représentation  des  figures  du  sexe  , les  artls- 

dîtes  SS  conformoient  au  princijie  oliservé  dans  toutes  le»  tragé- 
connues  des  anciens  et  enseigné  par  Aristote , de  ne  jamais 
faire  sortir  les  femmes  de  leur  caractère  ; c'est-à-dire  , de  ne  ja- 
mais les  faire  paroltre  avec  une  intrépidité  et  une  cruauté  trop 
décidées  (5).  Conformément  à cette  maxime  , le  sujet  qui  repré- 
scntoil  le  meurtre  d'Agameinnon  , offroit  Clytemncstre  écartée 


(1)  Num.  118,  119,  120.  II  scroit 
reprtVst'Tiic  avec  une  exprcsuoii  bien  plus 
caractéristique  sur  un  bas>relief  de  la 
\iJla  Albani , r.iÿ>porté  et  expliqué  par 
M.  l'ubbé  Raffci , daus  une  dtuerutlou 
particulière,  parmi  celles  qu'il  a publiées 
sur  les  dilTérens  monumens  de  celte 
siila,  (et  que  nous  d<nneron$  à la  suÙ0 
de  IKxpl.  tie  Mon.  de  tant.  ) si  c’éloit 
véiitftblemcnt  un  Philoctète  , et  non 
pas  plutôt  le  génie  d'une  montagne  , 
comme  se  l'imaginu  M.  l'abbé  Viscoutî. 
l \ F. 

{ % ; Philosi.  /.  ij  , e,  22-. 


Philostrale  dit  qu'il  méditoit  sur  l'ac- 
tion qu'il  alloit  commettre  de  se  tuer. 

(3)  Tom.  iV , 68  , «.  90.  On  y lit: 

AIA£  MANIÛAHS  , *^«0: 

C.  F, 

( 4 ) Description  des  pierres  grae.  du 
cabinet  de  Stosch . c/.  3 » sect,  3.  n.  294* 

(5  )*Eit<  ar/^:no  ri  iTîo«  , 

«*wi*  ix  w » J t%if 

iittu.  Arist.  Poeu  c.  i5. 

E%t  enim  vîrorum  mot , sed  non 
conveniens  mulicri  fortem  , vel  terribi^ 
lem  esse. 
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de  l’endroit  de  la  catastrophe , à l'entrée  d’une  autre  chambre  , 
d'où  elle  éclairoitle  meurtrier,  sans  tremper  elle-môine  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  époux  (i). 

§.  24-  D’est  ainsi  qu’étoicnt  repn'sentés  les  cnfans  de  Médée 
dans  un  autre  tableau  de  Timomaque  : ils  sourio’cnt  sous  le 
poignard  de  leur  mère,  de  manière  que  sii  fureur  étoit  mêlée 
.do  compassion  sur  le  sort  de  ces  innocentes  victimes  (2).  Dans 
quelques  représentations  en  marbre  de  ce  même  sujet , Mi'dée 
parolt  encore  indécise  sur  l’exécution  de  sa  vengeance. 

§.  a5.  Guidés  par  des  maximes  semblables  , les  plus  sages 
des  anciens  artistes  avoient  soin  d'éviter  la  difformité  ; ils  ai- 
moient  mieux  s’écarter  de  la  vérité  de  la  figure  , que  do  nuire 
aux  formes  de  la  beauté  ; comme  on  peut  le  remarquer , entre 
autres , à une  Hécube  sur  un  bas-relief  de  mon  Explication  de 
Monumens  de  i antiquité  Cependant  sur  la  plupart  des  monii- 
mens , cette  reine  infortunée  parolt  dans  un  Age  décrépit.  La 
statue  dTIécube  du  cabinet  du  Capitole  (4)  , et  un  bas-relief  de 
l’abbaye  de  Grotta  Ferrata , nous  l'offrent  le  visage  sillonné  de 
rides  ; et  un  autre  marbre  de  la  villa  Pamphili , nous  la  repré- 
sente la  peau  flétrie  et  les  mamrlles  pendantes  ; tandis  que  dans 
le  monument  que  j’ai  rapporté  on  voit  cette  reine  malheureuse 
à peine  sur  le  retour  de  l’Age.  C’est  sous  le  même  {>oint  de  vue 
qu’il  faut  considérer  la  figure  de  la  mère  de  Médée  , sur  le  beau 
vase  de  terre  cuite  de  la  collection  d'Hamilton , dont  il  a été 
question  plus  haut  , où  la  mère  n’est  pas  représentée  plus  Agée 
que  la  fille. 


( 1 ) Voyez  VExpi.  de  Mon.  de  F ont. 
Part,  ly,  chap.  Trj. 

(i)  Anthol.  Hb.  jV,  cap.  9.  L'idée 
do  ^^'inkclmau^  e£t  belle  ; maû  daoi 
aucune  des  dix  épigrajnines  qui  sont  dans 
ce  chapilrc  de  X'AnthoIogie  il  u'est  fait 
oiemiou  que  les  euiaus  de  Médée  sou- 


rirent k leur  mère.  Il  y est  seulement 
dit  que  dans  le  tableau  de  Titnomaquo  , 
représentant  Médée  qui  tue  ses  cnfAns» 
la  fureur  d'un  homicide  sembloit  y 
contraster  avec  l'amour  matemeL  C.  E% 

(3)  Expi.  de  Mon.  de  Font.  n.  i45. 

(4)  Voyez  ci-après  » pag.  /pi  »/>.  2. 

Hhh  2 


Dt  Mc.Kc. 


D-H.it, ,V. 
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§.  26.  L'Art  nous  a fait  voir  les  hommes  illustres  et  les 
personnes  conslituëes  en  dignité  , avec  une  noble  assurance  et 
une  grande  fermeté,  tels  qu'ils  doivent  se  présenter  aux  yeux  du 
public.  Les  statues  des  impératrices  romaines  ressemblent  à des 
héroïnes  qui  dt^daigneroient  toute  espèce  d'affectation  et  de  rali- 
nemeut  dans  le  maintien  et  dans  l'attitude  ; de  manière  que 
nous  appercevons  en  elles  la  sagesse  évidente  , fjue  Platon  regar- 
doit  comme  un  objet  qui  ne  peut  jias  tomber  sous  les  sens. 

§.  27.  Sur  les  inonumens  publics  des  Romains,  les  empereurs 
paraissent  toujours  sans  le  faste  et  sans  l'air  théâtral  ou  d'apparat 
des  monarques;  mais  seulement  comme  les  premiers  d'entre  le 
peuple,  et  comme  avantagés  de  privilèges  distribués  à tous  les 
citoyens  en  général  ( 1 ) ; car  les  ligures  qui  les  accompa- 

gnent semblent  être  égales  à leur  maître,  qui  n'est  distingué  des 
a'utres  fiue  par  l'action  principale  que  l'artiste  lui  a donnée.  Ja- 
mais aucune  ligure  qui  présente  quehpic  chose  à un  empereur 
ne  le  fait  à genoux  , j'en  excepte  les  captifs;  et  jamais  aucun 
personnage  ne  leur  parle  la  lôte  inclinée.  Quoique  la  llatterie 
allât  très-loin  à Rome  sous  les  empereurs  tyrans , puisque  nous 
savons  que  le  sénat  se  prosterna  aux  pieds  de  Tibère  (1),  nous 
dirons  à la  gloire  de  l'art , qu'il  a loug-tems  maintenu  sa  dignité 
dans  cette  capitale  du  monde,  comme  ilavoit  fait  à Athènes,  dans 
le  tems  de  sa  splendeur  (2).  Quoique  j'aie  dit , en  jiarlant  des  mo- 


(1  ) Suri'^n.  Tiher.  c.  24* 

(a)  I..CS  finrirns  » bien  cju'iU  funont 
d'un  rang  distingué,  mettoient  en  effet  un 
genou  en  terre,  principnlcmenl  lorsqu'ils 
demandoient  quelque  grâce.  C’est  ainsi 
que  nous  les  voyons  liguiës  sur  des 
znonumrns  qui  sont  (>arveniis  )usc|u’À 
nous.  Dans  le  fragment  du  cabinet  de 
Vérone,  autrefois  à M.  Bianchini,  rap- 
porté  par  Montlnucon  , txpli- 

Supplem.  tom.  iV-,  pL  33  ; et  par 
M.  Foggiiii,  Mus.  Copit.,  68. 


à la  fin^pag,  356 , on  a représenté  Cliri- 
séis,  dont  le  nom  est  écrit  sous  la  bgure, 
se  prosternant  aux  genoux  d'Agamcm- 
non  et  d’autres  généraux  grecs  pour 
leur  redemander  sa  Htle , et  les  suppliant 
d'accepter  les  prt^eiis  magniUqucsqn’elle 
avoit  apportés  pour  sa  rançon.  Priam  , 
d'après  l'interprécation  de  Wioketmann , 
dans  1 Explic.  de  Mon.  de  t ant.  Part, 
chap.  i5  , num.  i34,  est  représenté  à 
genoux  aux  pieds  d'Acliille  , et  dans 
l'attitude  de  lui  baiser  U main , pour 
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mimens  parvenus  jnsipi'i  nouSiCjne  les  captifs  seuls  fl&liissoient 
le  genou  en  se  présentant  devant  un  empereur  ; nous  savons 
cependant  cpi'il  y a eu  aussi  des  rois  qui  ont  donné  volontaire- 
ment cette  marque  de  soumission  aux  généraux  romains.  Plu- 
tarque nous  apprend  (0  ■ <1«®  Tigrane  , roi  d’Arménie,  étoit  venu 
de  plein  gré  voir  Pompée.  Ce  prince  , arrivé  devant  le  camp  des 
Romains, descendit  de  cheval , pritson  épée  dedessus  son  épaule, 
et  la  remit  aux  deux  licteurs  qui  étoient  allés  à sa  rencontre  •, 
et  lorstiu'il  parut  devant  Pompée,  il  posa  son  bonnet  à ses  pieds 
et  s'y  prosterna  lui-môme(2). 

§.  28.  Une  inlinité  d'ouvrages  modernes  nous  font  voir  com- 
bien peu  on  a été  attentif  à l'observation  du  costume  par  rap- 
port à cette  partie.  Parmi  plusieurs  exemples, je  me  contenicrai 
d'en  rapporter  un  seul  : c’est -un  bas- relief  qui  a été  exécuté  , 
il  y Q quelques  années  , à Rome  pour  la  fontaine  do  Trcvi  , et 
qui  représente  l'architecte  au  moment  qu'il  oflre  le  plan  de  cet 


lui  clcmnndcr  Ir  corjxtnieclor , son  fils  , 
ei  lui  offraiU  de  grands  dmis  jiour  l’obte- 
nir. Ce  roi  paroit  thms  la  même  attitude» 
sur  un  autre  bas-relief  , rapporté  par 
Winkelmann  , num.  i^5  , et  sur  un  bas- 
relief  du  cabinet  du  Capitole,  tom.  iV  , 
Sur  Je  bas-rclicfd'un  sarcophage 
de  sculpture  grecque  , et  d’un  travail 
très-précieux  , trouvé  à Pesiuni , quon 
conserve  actuellement  à Salerne,  et  que 
rapporte  qu’explique  fort  savamincnl  P. 
Paoli,  dans  la  sixième  dissertation  de 
son  bel  ouvragi*  sur  les  antiquités  de 
Pestum  , on  voit  Alexandre-le-grand  re- 
cevant les  ambassadeurs  de  Nissa,  dont 
la  tête  est  penchét?  jusqu’à  terre  dans 
le  moment  qu'ils  offrem  leurs  présens 
au  conquérant,  et  qu'ils  lui  demandent 
de  ne  ]ias  nuire  à leur  ville  , comme 
le  rapporte  Arrif’n  , /)e  exped.  Alex, 
Ilist.  i,  V I princ.  Enfin , la  même  chose 


est  représentée  sur  «n  nnclon  bas-relief 
du  ('.apitoie,  rapporté  par  sanio  llnitoli. 
Admit,  Rom,  antij.  tabula  3a  , où  l'on 
ap]>er^oit  aux  pieds  de  Marc*AurMe  quel- 
ques ambassadeurs  de  nations  étrangères 
et  des  provinces  , dont  Dion-Cassius  f,iit 
mention  , Hist.  Rom.  lib.  Lexj ^ cap,  i \ , 
pa^.  ii85.  C,  F. 

(O  PiuUtrcli.  Pomp.  p.  iiG3. 

(a)  Plutarque  taxeTigrann  de  bassesse 
pours'éireprosternéanxpledsdePoinpée» 
quoiqu’il  se  constituât . dans  ce  moment , 
son  prisonnier.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
qucTigranc  voulut  rendre  un  hommage 
à ce  vainqueur  du  monde  . de  la  ma- 
nière que  cela  s'étoit  toujours  pratiqué 
parmi  les  peuples  de  l’Asie,  coinme  le 
remarque  Goguet  , Z?e  l'ot/gme  des 
lois  i e/c.,  part,  j ^ tout.)  , //V.  vj , 
chap,  \ , p.  a6g.  C.  F. 
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aqueduc  à Marcus  Agrippa.  1.6  sculpteur  moderne,  non  con- 
tent d'avoir  donné  une  longue  barbe  à cet  illustre  Ilomain  (i)  , ce 
rpii  est  contraire  k tous  ses  portraits,  tant  sur  les  médailles  qu'en 
marbre,  nous  fait  voir  rarchitccte  ancien  un  genou  en  terre. 

Rrmir^i.e  §.  2Ç).  En  général , on  peut  établir  que  l'art  avolt  banni  toutes 
les  passions  violentes  des  monumens  publics.  Ce  précepte  reçu 
iîukmôl?"*  comme  démontré , pourra  servir  de  règle  pour  distinguer  le  vrai 
antique  d'un  ouvrage  supposé  (2);  et  l’on  peut  d’abord  l’appli- 
quer k une  médaille  dont  le  tjqte  représente  un  palmier,  auprès 
duquel  on  voit  un  Assyrien  et  une  Assyrienne  sur  le  point  de 
s'arracher  les  cheveux  , avec  cette  inscription  : assyria.  et.  pa- 
I.AESTIXA.  IN.  POTEST.  P.  R.  REDAC.  S.  c,  La  fuusseté  de  cette  médaille 
a été  démontrée  par  le  mot  palaestina,  qui  ne  se  trouve  sur 
aucune  médaille  romaine  avec  une  inscription  latine  (3)  ; mais , 
au  moyen  des  observations  que  je  viens  de  rapporter,  on  auroit 
pu  faire  la  même  découverte  , sans  recourir  k tant  do  savantes 
recherches.  Je  ne  déciderai  |Kis  s’il  convient  de  représenler  une 
figure  , je  ne  dis  pas  d'iiommc,  mais  même  de  femme  , dans 


( I ) Cela  n’est  point  du  tout  ainsi. 
Winkolmann  voulûit  peut-être  parler  do 
rarchitccte  même,  qui  parott  avoir  un 
peu  de  barbe  , ou  bien  d*un  militaire 
qu’on  voit  dans  la  partie  opposée  à celle 
où  est  ï'arcîiiteclc  , et  qui  est  également 
en  haut  relief;  de  sorte  qu’on  pourroit 
dire  que  ces  figures  sont  plutôt  eu  ronde 
bosse  qu’en  bas-relief.  C.  F. 

(2)  Le  bavreliefdu  cabinet  du  Capitole, 
rapporté,  /.  »V , pl.  40,  n'est  ni  supjvosé  » 
ni  d’un  travail  moderne  ; c’est  un  ouvrage 
antique  , quoiqu'il  semble  que  l'artiste 
n’y  ail  pas  mis  la  dernière  main.  Il  re- 
présente un  cadavre  qu’on  briMc , et  le 
savant  antiquaire  qui  a expliqué  ce  mo- 
nument , pense  que  c’rsl  le  corps  de 
Xb-Iéagre  dont  Ovide  fait  mention  , 


\1t  tamorph.  /iV.  vîij , Il  y a quel- 

ques femmes  autour  du  bûcher  , dans 
l’attitude  de  personnes  qui  témoignent 
une  vive  douleur  ; une  eiitr’aulres  qui 
élève  les  bras  , a un  air  fort  triste  ; uua 
autre,  pins  proche  du  bûcher,  s'arrache 
les  chnveux  de  scs  deux  mains  ; une  troi- 
sième so  perce  le  sein  avec  un  poignard. 
La  Sticoude  est , selon  M.  Foggiui  , U 
soeur  du  défuai  ; et  la  troisième , Allée , 
sa  mère  , qui,  désespérée  d'avoir  con- 
tribué à la  mort  de  sou  fils  , sc  tue  , 
comme  le  dit  aussi  Ovide,  §.  53o. 


I 


. . , • . Dlri  ùf»i  conscia  facti 

Exegît  petnas  « aeio  ptr  viscera  ftrro. 


(3)  Valois , Ohscr\*at.  sur  les  médailles 
de  Mettabarba  , p.  i5i* 
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un  tableau , s'arracliant  les  cheveux  dans  son  afliction  ; mais  je 
soutiendrai  toujours  que  cette  action  ne  sauroit  jamais  être  con- 
venable à une  figure  symbolique , soit  sur  une  médaille , soit  dans 
un  monument  public  : elle  ne  seroit  pas  mt*  ( selon  le  cos- 
tume )comrne  disent  les  Grecs  (i).  Le  bas-relief  de  Grotta  Fer- 
rata , dont  nous  venons  de  parler , nous  offre  Hécube  traitée 
conformément  à cette  maxime.  Iji  tête  courbée  vers  la  terre , 
elle  porte  la  main  droite  à son  front,  ainsi  qu’on  a coutume  de 
le  faire  dans  une  profonde  tristesse , ou  quand  on  se  livre  à la 
réflexion.  Plongée  dans  une  morne  douleur , elle  est  auprès  du 
corps  défiguré  d’IIector,  mais  sans  répandre  des  larmes;  parce 
que  toutes  les  fois  que  l’affliction  touche  au  désespoir,  les  lar- 
mes ne  peuvent  plus  se  faire  jour.  Voilà  {jourqiioi  Sént^que  fait 
dire  à Andromaque  (2)  : 

.....  Lcviit  sumus , 

Si  lleiidn  i>atiiiiur. 

§.  3o.  La  sagesse  des  anciens  artistes  , par  rapport  à l’e.\prcs-  n.  r«. 
sion  , se  remarque  davantage  toutes  les  fois  qu’on  compare  leurs 

( 1 ) La  coutume  onlinaire  des  Anciens 
Honiaiiis  «le  représoiiier  la  conquête 

d'une  province  sur  des  tnvdaillcs  et  sur 
d’autres  nionumem  . par  une  femme 
assise  avec  la  tête  appuyée  sur  sa  main  , 
le  coude  reposant  sur  un  genou  quelle 
lient  élevé.  CVst  ainsi  qu'on  voit  la  con- 
quête de  1a  Judée  représentée  sur  plu- 
sieurs inéd.iilles  de  Vespasiciiot  deTùus, 
cliez  le  P.  Pedrusi  , /.  Cesari  in  me~ 
folio ^ etc.^tom.  vj^  tav.  s i 8;  tav,  la, 

«.  ï , 2,3;  tav.  17,  7;  et  chez  Mu- 

sellius , Jüumism.  j4nt-^  ^*7* 
mtm.  1 et  a.  Ou  voit  de  même  la  con- 
quête de  la  Germaine,  tah,  lai , ;-i.  C ; de 
laSarznatir,  tah.  122,  />.  1 ; celle  doTAr* 
ménie , tab.  1 a , n.  10 , et  celle  de  la  Da- 
cie , sur  un  bas-relief  sous  la  siaïue  d'une 


Rome  triomphante  dans  le  paUis  des 
conservateurs  au  Capitole.  Cepend.im, 
malgré  tout  cela  , je  n’oserois  meure  va 
doute  l'autcnticité  de  la  médaille  dont 
parle  WinkeJtuann  ; parce  que  chaquo 
jour  nous  voyons  paroltre  des  raéduilles 
véritablement  antiques  , avec  dot  typ« 
bisarres  auxquels  on  ne  se  seroit  pas 
attendu.  Au  reste  , nous  avons  déji  vu 
combien  peu  sont  fondées  les  lois  de 
l’arl  qu’on  avoil  données  pour  certaines , 
et  au  moyen  desquellt  s on  ineiloit  en 
doute  1 antiquité  des  monumeus  que 
nous  avons  produit  pour  les  réfuter. 
C.  F. 

(2)  Sencca  Troad.  v.  4n. 

On  peut  joindre  k celle  réflexion  de 
Winkclmanu  , ce  qu’il  avoil  déjà  écrit 
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ouvrages  h ceux  de  la  plupart  des  artistes  modernes.  Ceux-ci  ne 
semblent  pas  s'être  attachés  à rendre  beaucoup  avec  peu  , mais 
peu  avec  beaucoup.  C'est  ce  que  les  Grecs  auroieiit  appellé 
(i);  mot  propre  à exprimer  le  défaut  des  artistes  mo- 
dernes dans  l’expression.  Il  est  certain  que,  par  rapport  à l'ac- 
tion , leurs  ligures  ressemblent  aux  acteurs  comiques  sur  les  théâ- 


dans  son  Trait<^ préliminaire  de  rE^pl. 
de  Mon.  de  tant.  , chtip.  4»  sur  coitc 
stittue  du  cnbinet  du  (Üapitole  . dont 
nous  avons  parlé  ci<dessus , et  qu'il  a 
pris  pour  une  Hécube.  « On  pourroit 
« m'objecter,  dit-il,  la  statue  d'une  fem- 
« me  âgée  qui  est  dans  le  cabinet  du  Ca* 
« pitolc,  Inquelle  poroUdaus  une  grande 
« émotion  , et  qui  a la  bouche  ouverte , 
« pour  marquer  qu'elle  faiide  hauts  cris, 
» si  l'on  fût  convomi  avec  moi , que  cette 
« statue  rcprév!nteHécube,mèrcd'Heo- 
« u>r,  et  & mon  avis,  dans  le  moment  que 
a celte  reine  voit  Asiyauax  précipité  de 
« dessus  les  murs  de  Troie.  Mais  cette 
* statue  que  j'ai  reconnue  pour  être  celle 
H d’Hécube,  ne  peut  pas  être  citée  comme 
a un  exemple  à opposer  de  ce  que  je  dis; 
Il  BU  contraire  , elle  sert  beaucoup  à for* 
U tificr  mon  opinion,  et  il  paroltquc  l'ar* 
tt  tistea  vou1uexprimcrrhumeurinquiè> 
« te  de  cette  reine,  qui  ne  peut  garder  lo 
« silence,  et  qui  éclate  en  invectives  con- 
« tinuelles  contre  les  chefs  des  Grecs  : ca* 
a ractêre  qui  a donné  Ueu  à U fable  do 
U saméiamorphoseencliienne.  Lycoplur. 

(I  V.  334  ; t Eüh.  tfi  », 

(1)  Longin.  De  , c.Z,p.  24* 

C'est  ce  que  tes  imer|Trêtes  auroieut  dû 
rendre  par  , ou  par 

fiyfî»  » c'cst-à-dirc , yi:/re 

mal  • à • propos  parade  du  thy^rsç^  et 


principalement  sur  le  théAtre  ; parce 
qu'il  n*y  avoit  que  les  acteurs  tragiques 
qui  portassent  le  ütyrse.  Ce  mot  signifie 
par  conséquent  quelqu'un  qui  enfle  les 
choses  outre  mesure  , qui  chausse  le 
cotliurne  pour  la  socqpc  , ou  qui  dans 
de  certains  cas,  socco  tlignis  , cothurna 
incedit , comme  discht  les  Latins. 

Le  passage  de  Longin  est  clairement 
exprimé  dans  ce  sens  ; et  il  est  très- 
bien  expliqué  aussi  dans  la  traduction  de 
l'édition  dont  s'est  servi  Wiiikelmann, 
et  que  je  vais  rapporter  en  entier.  Unie 
Vietnam  est  tertium  vitii  gênas  , tfuod 
in  inepta  affectuum  concitatione  ver^ 
satur  , et  a Theodoro  Parenthyrsi 
nomen  accepit  : tjuum  scilicet  iv?/  /ra- 
goeditm  agantur  in  nugU  , ac  in  rehas 
parvis  ilias  dicendi  faces  adhibentur  , 
tfuibus  aaditor  incendi  solet^  atqaein^ 
fiammari^  i»e/  tfuum  , ubi  mediocribas 
opHsest^  modus  ornais  exceditnr.  Q^ttod 
pterumque  fieri  amat  quam  veluti 
dulci  declamutione  levitatis  musto 
ehrius  , non  tant  propriis  , ac  negotio 
conveaientibus , rjuam  ineptis  suis  ipsius 
affectihus  incitatus  orator  abripitar, 
Vnde  accidit^  vt  pro  consternatione  ^ 
ac  siaporot  cachinnos  irridentiam  com^ 
moveat:  tjaippe  tfui  furore  apud  sanos , 
et  tjuasi  inter  sobrios  bacchari  violent 
tas  vidcatur^  C.  F, 

très 
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très  des  anciens , qui , pour  se  faire  entendre  en  plein  jour  du 
peuple  placë  aux  derniers  ranf;s  , étoient  oblig<ls  d'exagérer  les 
gestes  et  d'outrer  singulièrement  la  vérité.  Chez  les  modernes  , 
l'expression  du  vLsage  ressemble  aux  masques  de  l'antiquité  , qui , 
par  cette  raison  , ’étoient  difformes.  Cette  expression  exagénie  a 
été  même  réduite  en  théorie  dans  le  Traili  des  passions  de 
Charles  le  Brun  , ouvrage  qu'on  met  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à l'art.  Les  dessins  qui  accompagnent  ce 
traité , donnent  non-seulement  aux  physionomies  le  dernier  do- 
gT('  des  affections  de  l'aine , mais  il  y a même  des  têtes  où  les 
passions  sont  jxmssées  jusqu'à  la  rage.  On  croit  enseigner  l'ex- 
pression de  la  même  Ynanière  que  Diogène  enseignoit  la  prati- 
que des  vertus;  c'est-à-tlire , en  tombant  dans  des  excès  opposés 
à la  noblesse.  « Je  fais  , disoit  ce  cynique  , comme  les  musiciens 
« qui  préludent  fort  haut  pour  prendre  le  ton  qui  convient  (i).  » 
Mais , comme  l'ardente  jeunesse  a plus  de  penchant  pour  les 
extrêmes  que  pour  un  sage  milieu  , il  lui  sera  difficile , en  suivant 
cette  méthode , d'attrajter  le  ton  véritable  ; car  il  est  inal-aisé, 
quand  elle  l'a  saisi , de  le  lui  faire  garder.  Il  en  est  de  ceci  com- 
me de  la  fougue  des  passions  mêmes,  que  Chrysippe  le  stoïcien 
compare  à ces  courses  qn'on  fait  en  descendant  d'une  monta- 
gne, dans  lesquelles,  quand  on  a une  fois  pris  son  élan,  il  n’est 
plus  possible  de  s'arrêter , ni  de  rétrograder.  Horace  (2)  dit  que 
dans  les  çhamps  Elysées  , les  ombres  mêmes  sont  moins  atten- 
tives aux  vers  touchans  de  Sapho , qu’aux  accens  belliqueux 
d’Alcée  , qui  chante  les  combats  et  l’expulsion  des  tyrans  : tant 
il  est  vrai  que , dès  nofre  jeunesse , nous  sommes  plus  charmés 
d'entendre  le  récit  des  exploits  bruyans  de  l'ambition,  que  d’é- 
couter le  récit  des  aventures  pacifiques  de  la  sagesse.  De-là  vient 
que  le  jeune  dessinateur  est  plus  disposé  à se  laisser  conduire 
• 

( i ) Chez  Diogène  Laërce.  A iÿ,  (a)  Lit.  ÿ,  od.  xiij\  v.  a5  et 

, pag.  33a.  tetj. 
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par  Mars  sur  le  diamp  de  bataille , que  par  Minerve  dans  la 
compagnie  tranquille  des  pliilosoplirs.  Dans  le  dessin  de  ses 
figures,  il  govite  aussi  peu  les  préceptes  du  calme  et  du  repos , 
que  la  jeunesse*,  eu  général,  goftte  rarement  ceux  delà  sagesse 
et  de  la  vertu  : préceptes  <[111  répugnent , mars  qui  sont  néces- 
saires. Hippocrate  veut  qu’on  commence  la  guérison  des  maux 
de  pieds  par  le  repos  ; de  même  il  faut  commencer  à corriger  ces 
sortes  d’artistes  en  leur  prescrivant  la  inoilération  et  le  calme. 

§.  3i.  Dans  les  ligun's  antiques  lrauc|uilles  , on  ne  trouve  pas 
non  plus  cette  grâce  factice  des  modernes,  qui  ressemble  à celle 
qu’enseignent  nos  maîtres  à danser,  et  ipii  consiste  à ne  laisser 

' re|X)sor  le  pied  porté  en  arrière  que  sur  lés  do'gts;  position  qui 
n’est  usitée  chez  les  anciens  , lorsque  les  ligures  sont  dans 
l'attitude  de  marcher  ou  de  courir,  mais  jamais  quand  elles 
sont  en  repos.  Lorsi[ue  Pluloctète,  sur  le  bas-relief  tpie  j’ai  pu- 
blié ailleurs  (1),  tient  le  pied  droit  dans  cette  position,  c’est 
que  l'artiste  a voulu  exprimer  la  douleur  du  héros , causée  par 
la  morsure  du  serpent , qui  ne  lui  permet  pas  de  mardier  sur 
ce  pieil. 

r»s  pro.  considération  générale  de  la  beauté  de  l'ex- 

, nous  terminerons  ce  chapitre  par  l'examen  des  pro- 
jjortions  , pour  traiter  dans  le  ch.apitre  suivant  de  la  beauté  des 
parties  individuelles  du  corps  humain.  La  beauttf  ne.sauroit  être 
commue  sans  la  proportion  , qui  en  est  la  base.  Mais  comme  les 
parties  individuelles  du  corjis  humain  peuvent  être  d'une  belle 
forme,  sans  que  l'ensemble  de  la  ligure  soit  d’une  bonne  propor 
tion , il  en  résulte  qu’on  peut  faire  des  remijrtpiesparticidières  sur 
la  proportion  de  chaque  partie  considérée  séparément  et  en  fai- 
sant abstraction  de  l'essence  intellectuelle  de  la  beauté.  De  même 
que  la  sauté,  sans  les  autres  biens  de  la  vie,  ne  parolt  pas  un  grand 
bonheur;  de  même  aussi  une  ligure  ne  semble  pas  belle  par  cÿa 

^ (1)  Expl.  de  Mon.  de  font.  n.  iio. 
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seulement  que  les  pro[K>rtions  en  sont  bien  observées.  Inexpé- 
rience nous  apprend  sans  cesse  que  la  connoissance  Je  l'art 
n’est  pas  toujours  accompagnée  du  goi'kt  ; elle  nous  atteste  éga- 
lement que  la  (irojKjrtion  fondée  sur  le  savoir  , peut  être  par- 
faitement observée  dans  une  ligure  , sans  que  pour  cela  la  ligure 
soit  belle.“Bcauconp  d'artistes  ont  été  savans  dans  la  proportion  , 
et  bien  peu  ont  produit  le  beau  , pour  lequel  on  doit  avoir  plus  de 
génie  et  de  sentiment  que  de  science.  I.es  maîtres  de  l'anti- 
quité , ayant  envisagé  l’idéal  de  la  beauté  comme  la  partie  la 
plus  sublime  de  cette  qualité  , ont  subordonné  la  proportion  à 
à cet  idéal,  et  la  lui  ont  sacrifié  avec  une  liberté  qui  est  excu- 
sable quand  ils  ont  eu  des  raisons  pour  prendre  ce  parti.  Par 
exemple,  la  poitrine  renfermée  entre  la  fossette  du  cou  et  le 
creux  de  l’estomac , ne  devroit  avoir  qu'une  face  de  longueur  ; 
et  la  plupart  du  teins,  pour  lui  donner  une  belle  convexité,  on  a 
excédé  cette  mesure  d'un  pouce  et  quelquefois  de  jilns.  Il  en  est  de 
même  de  la  partie  qui  commence  au  creux  de  l'estomac,  et  qui 
se  termine  à l’ombilic  ; cette  partie  , pour  rendre  la  figure  svelte, 
a plus  que  sa  longueur  ordinaire,  qui  est  d'une  face  ; et  l’ins- 
pection des  personnes  bien  faites,  nous  apprend  que  l'art  ne  s’é- 
carte pas  ici  de  la  nature. 

§.  53.  La  structure  du  corps  humain  consiste  dans  le  nom- 
bre de  trois , qui  est  le  premier  nombre  impair  et  le  premier 
nombre  proportionnel  : car  il  renferme  le  premier  nombre  pair, 
et  un  autre  nombre  qui  unit  l'un  avec  l’autre.  Deux  choses  , dit 
Platon  (i),  ne  [leuvent  subsister  sans  une  troisième  ; le  meilleur 

( I ) In  Tima?o , p.  ^77  , /.  w/f.  Bus.  tjuod  ex  se  altjue  de  his  astringit , 

Fieri  autem  non  potest  ut  duo  co^  quam  maximè  unum  efjicit'  ïd  ùptime 
hœreant  sine  tertio  '.ac  proinde  tertinm  tissequitur  ear^utt  i » idest  t om* 

aliqtrjd  requirunt  , et  quasi  nodum  paratio  ^ proportione  dicitnr.  ^Qitando 
Kt'iacutumque  desideranC  , quod  inter  enimin  tribus  aut  numeris , ant  moli- 
duo  iiUi  intermrdium  continne  ea  bus^aut  viribus  ^ medium  itase kubet 
Juugat  atque  concUiet.  Sed  -vincutoruin  ad  postremum^  ut  pritnum  ad  medium.', 
adùst  aptissiinuniy  arque puhherrimum^  vicitsimque  ut postremum  cuinmedio  » 
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est  celui  qui , s’adaptant  le  mieux  avec  la  partie  li^e  , fait  unitë 
avec  elle  ; de  façon  que  le  premier  est  au  secontl  , ce  que  le 
second  est  au  iroisiüane.  Voilà  ce  qui  fait  que  ce  nombre 
renferme  un  commencement , un  milieu  et  une  fin  ; et  par  le 
nombre  de  trois,  regardé  comme  le  plus  parfait  (i),  toutes  les 
choses  sont  déterminées , selon  la  doctrine  des  Pythagoriciens  (2). 
Je  dis  jdus  : notre  stature  elle-méinc  a du  rapport  à ce  nombre, 
et  l'on  a remarqué  qo'ordinairement  l'homme  est  parvenu  à la 
moitié  de  sa  croissance  la  troisième  année  de  son  âge  (5). 

§.  5,'j.  Ije  corps  est  partagé  en  trois  parties , et  les  principaux 
meinbn'S  le  sont  également.  Les  trois  parties  du  corps  sont  le 
tronc  , les  cuisses  et  les  jambes  : et  les  cuisses  , les  jambes  et  les 
pieds  forment  la  partie  inférieure  du  corps.  Il  en  est  de  même 
des  bras , des  mains  et  des  pieds , ainsi  que  de  quelques  autres 
parties  , qui  ne  sont  pas  si  distinctement  composées  de  trois  di- 
visions. proportion  de  ces  trois  divisions  ostia  même  dans  le 
tout  coinmcMans  ses  parties  : dans  un  liomnie  bien  fait,  le  corps, 
conjointement  avec  la  tête,  est  proportionné  aux  cuisses,  aux  jam- 
bes et  aux  pieds,  de  même  que  les  cuisses  sont  proportionnées  aux 
jambes  et  aux  pieds  , ou  comme  le  haut  du  bras  est  projuirlion- 
né  à l'avant-bras  et  à la  main.  I.a  face  a aussi  trois  parties; 
c’est-à-dire,  trois  fois  la  longueur  du  nez;  mais  la  tête  n’a  pas 
fpiatre  nez  de  longueur  , ainsi  que  quelques  écrivains  ont  voulu 
renseigner  (4)-  La  partie  supérieure  de  la  tête  , savoir,  la 
hauteur  prise  perpendiculairement  de  l’origiue  des  cheveux  , jus- 
qu’au sommet , n'a  que  trois  quarts  de  la  longueur  du  nvz  ; c’est- 

ita  mee/ittm  cvm  primo  eongruit.  : tune 
tjuorjuc  id  rjuod  medium  eit , et  primnm 
/it  ^ et posiremnm  : postremum  rjuo*]ue^ 
et primum , tune  utrumque  media  Jiunt. 

Ita  necetsitas  cogit  , ut  omnia  qute  sic 
deeim  ta  fuerint  endem  inter  se  sint , 
eadem  vero  quum  facta  sint , efjîcitur 
ut  omnia  tint  unum. 


( 1 ) PJuurcli.  J’ub.  Max.  pag.  3ao  , 
/.  vZ. 

( 1 ) Arist  De  cal  et  mund.  /.  y. 

(3)  IMin.  i.vij , e.  i6. 

<4)  Wjiicîel  , /4rt  de  peindre; 
fkxions  sur  tes  proportions,  n.  d. 
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à-dire  , que  cette  partie  est  au  nez  dans  la  in^me  proport  ion  que 
neuf  sont  à douze. 

§.  35.  Vitruve  assure  que  rarcliitecturo  a emprunté  les  pro- 
|X)rtions  des  colonnes  de  celles  de  la  figure  luiniaine  ; et  que  sur  !<*:(  lun 
le  diamètre  du  ffit  d'en  bas  des  colonnes  est  à leur  hauteur  coiuuatV 
dans  la  même  proportion  que  le  pied  est  à tout  le  corps  de 
riiomme.  Si  nous  adoptons  ce  sentiment , nous  devons  croire  cju'il 
n'a  pas  voulu  parler  de  figures  purement  humaines , niais  de  cpiel- 
quc  figuré  idéale  de  l’art  : car  cette  proportion  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  les  colonnes  antiques , ni  en  Sicile,  ni  dans  la  grande- 
Grèce,  ni  dans  la  Grèce  môme;  la  plupart  des  colonnes  ont  à 
peine  la  hauteur  de  cinq  diamètre  pris  au  bas  de  leur  fut  (i). 

Or,  comme  quelques  ouvrages  étrusques  de  la  plus  haute  anti- 
quité , nous  font  voir  que  la  tète  n’est  pas  si  bien  proportiouée 
à la  figure  qu'elle  devroit  l’ètre  conformémeut  à la  nature  ; 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut  ( L.  III , ch.  2 , §.  1 7 ) , et 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs  en  parlant  de  la  pierre  gravée 
cjui  représente  les  cinq  chefs  devant  Thèbes  (2) , nous  en  pouvons 


(I*)  Wilikchnnnn  parle  fort  au  long 
$iir  rarchitocturo  cio  raiirieii  temple  de 
la  Concorde  à Girgenli  » en  Sicile  * dans 
ses  rcmarqurs  sur  ect  objet  « qu«  nous 
donnons  à la  iiii  du  tome  ij  de  notre 
édition.  Il  y dit  que  les  colonnes  de  ce 
temple  n‘ont  pas  tout-à-fnit  en  hauteur  , 
y compris  les  chapiteaux  , cinq  diamè- 
tres pris  de  leur  base  , comme  les  ont 
celles  de  rcslmn.  Selon  le  V.  Pancraii, 
les  premières  Sont , sans  le  chapiteau» 
de  quatre  diamètres.  Quant  aux  colonnes 
de  Pestum  ♦ le  P.  PaoU  dé-monlre  par 
les  planches  lrès-<’xactcs  qu'il  en  a pu- 
bliées dans  son  ouvrage  » que  celles  du 
plus  petit  temple  ont  ht  hauteur  de  quatre 
diauiètres  ou  de  huit  modules  » et  cinq 
parties  ou  minutes  jusqu'au  gorge- 


rin  du  cbapiieau  ; les  premières  n*mit 
que  sept  modules  cinq  pnrti«-s  et  un 
quart.  Ainsi  toute  la  colonne  avec  le 
chapiteau  a un  peu  plus  de  hauteur  que 
quatre  fois  son  diamètre.  Lt's  colonnes 
de  la  troisième  fabrique  sont  de  sept 
modules  , ou  de  dix-m^uf  palmes  et  trois- 
quarts  ju»{u'au  gorgehn  » sans  le  chapi- 
teau. L*autcur  anglois  de  l'ouvrage  assea 
peu  exact , intitulé  : /es  Huifu's  e/e  Pes- 
tum  ou  de  PoSsidouie,  etc.,  fait  toutes  les 
colonnes  plus  hautes  ; outre  l'erreur  où 
il  est  tombe , endonnant  quarante  palmes 
et  plus  de  longiu'ur \ sur  vingt  pnltnes 
de  largeur  au  plus  petit  temple.  C.  F. 

( 2 ) l^cscrifit,  des  pierres  gravées  dn 
ra/nnet  de  Stosi  /t , c/.  3 ♦ sect.  2 . «.  17a. 
Voyez  la  /Hj' nette,  liv.  iij  , cliap.  t. 
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conclure  que  Un  proportion  des  colonnes  n'a  pas  été  déterminée 

d'après  la  nature,  ou  (juo  l'assertion  do  Vitra ve  est  fausse:  voili 

du  moins  mon  opinion.  Si  cet  architecte  romain  s'étoit  rappelle 

les  anciennes  colonnes  doriques  , dont  il  ne  fait  nulle  mention  , 

il  auroit  senti  lui-mémc  (jue  sa  comjtaraison  des  colonnes  avec 

Iss  figures  humaines  étoit  arbitraire , et  nullement  fondée  en 

raison.  Pour  donner  quelque  vraisemblance  à l'opinion  de  cet 

écrivain  , j’ai  cru  qu’elle  pouvoir  être  établie  sur  les  proportions 

de  certaines  figures  antiejucs , dont  la  tète  compose  'une  plus 

grande  partie  du  corps  que  dans  la  nature.  Mais  cette  pratique  • 

n'étoit  rien  moins  que  générale,  et  on  la  trouve  d'autant  moins 

usitée  que  les  statues  sont  d'un  teins  plus  reculé  : car  les  plus 

anciennes  petites  figures  étrusques  en  bronze  nous  font  voir  que 

la  tète  forme  à i>eine  la  dixième  partie  de  leur  hauteur. 

§.  36.  L’immortel  comte  de  Caylus  , en  parlant  des  tètes  des 
figures  antiques  , avance  qu'elles  sont  en  général  très-grosses  et 
très-fortes  ; mais , autant  que  j'en  puis  juger , cette  remarque  est 
destituée  de  preuves.  Il  la  fait  à propos  d'un  jugement  porté  sur 
Zeu.\is  et  sur  Euphranor  par  Pline  (i),  qui  prétend  que  ces  peintres 
avoient  donné  trop  de  force  aux  tètes  et  aux  attacheinens  de  leurs 
figures.  Un  homme  aussi  éclairé  que  le  comte  de  Caylus  , n’au- 
roit  pas  dii  s'arrêter  à ce  jugement,  trop  frivole  pour  mériter  une 
discussion  sérieuse,  attendu  que  tout  observateur  intelligent  des 
ouvrages  do  l'antiquité  est  d'abord  frappé  du  contraire  , pour 
jieu  qu'il  apporte  d'attention  dans  son  examen.  Car , d’où  vient 
le  conte  ridicule,  répété  par  plus  d'un  écrivain,  que  la  tète  de 
r Hercule  Faruese  a été  trouvée  à quelques  milles  loin  du  coqis.^ 

Il  vient  de  ce  que  la  tète  de  cette  statue  , selon  fidée  vulgaire 
qu’on  a d’un  Hercule , est  singulièrement  jwtitc.  Cependant  ces 
juges  de  l'art,  s'ils  avoient  été  couséquens , auroieut  pu  critiquer 

J.a  ni^m«  chose  *e  voit  par  d'autres  fi-  unes  de  la  bibliothèque  du  Yalicati.  C.  F. 
gui  us  étrusques  , principalenuMii  sur  les  ( i)  Piin.  /.  xx£i>  , c/i.  9 , sec:.  35  , 

urnes  , comme  ou  le  voit  par  quelques-  a , ch.  il  , sect.  26. 
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la  mi^ine  clioseh  plus  d'un  Hercule,  sur-tout  s'ils  avoient  voulu 
considérer  les  fif'ures  et  les  tôles  de  ce  héros  sur  les  pierres  gra- 
vées. Je  ne  me  rendrai  donc  pas  plus  an  jugement  de  l'écrivain 
moderne,  ([u’ii  celui  de  l'a uteur romain  (i)  ; caries  anciens, et  par- 
• ticulièrement  des  artistes  tels  que  Zeuxis  connoissoieiit  mieux 
que  nous  la  pro[)oriion  de  la  tôteaii  cou  et  aux  autres  parties 
du  corps.  Pour  prouver  cette  assertion  , je  me  contenterai  de  ci- 
ter un  passage  de  Catidlc,  tinl  de  son  épillialame  des  noces  de 
■ Thétiset  Pélée.  « I-a  nourrice,  dit  le  poêle  , lorsqu'elle  viendra 
« voir  Thélis  .à  l'aube  du  jour,sorlant  pour  la  première  fois  du 
« lit  nuptial  , ne  pourra  plus  lui  entourer  le  cou  de  son  lil  de- 
€<  venu  trop  étroit  (2)  «.  Voyez  si  les  commentateurs  ont  jetld 
sur  ce  passage  toute  la  lumière  possible.  Du  reste , cet  usage 
est  encore  connu  en  Italie  , et  peut  servir  d'explication  à 
ce  passage.  On  pnnid  un  lil  ou  un  ruban  , et  on  mesure  le  cou 
d’un  jeune  homme  ou  d'une  jeune  fille  parvenu  à l'âge  de  pu- 
berté. Ensuite  , après  avoir  doublé  cette  mesure,  on  la  tient  p.ar 
les  deux  e.xtn'milés,  et  l'on  fait  serrer  avec  his  dents  la  moitié  du 
ruban  par  la  personne  sur  hupielle  on  fait  l'exp-rieuce.  ün  pré- 
tend (jue  si  le  ruban  peut , en  parlant  de  la  bouche  , faire  sans 
.obstacle  le  tour  par-dessus  la  tète,  c’est  un  siguaque  la  pusoii- 
ne  a encore  sa  virginité.  /. 

§.  37.  11  est  probable  que  les  artistes  grecs , suivant  la  mé-  Dotennina- 
thode  des  artistes  égyptiens  , ont  déterminé  par  des  règles  lixcs  litive  lU'S 
les  plus  grandes  et  les  plus  petites  projxirtions  ; qu'ils  ont  établi  5^1  bcm»». 
une  mesure  positive  p>our  les  dimensions  de  longueur , de  lar- 
geur et  de  circonférence  pour  toutes  les  parties  du  cor|«;et  que 
toutes  ces  choses  se  trouvoient  discutées  dans  les  écrits  des  an- 
ciens qui  traitoient  de  la  symétrie{5).  Cette  détermination  exacte 

(t  ) Voyez  ci-après  1 liv,  vj  | cll.  a | llntfmocoIlumpotcntcinumJareJUtK 

5.  56.  Ctsnn.  6i , v.  376, 

(^)  Kw  iilam  nvtrix  orienii  Ime*  rtvUei»  (3)  Plûlostr.  jun.  Prooim.  Icon. 
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rend  raison  de  la  couforiiiitd  do  l’art  , qui  se  trouve  jus- 
que duiis  les  ligures  les  plus  médiocres  des'anciens.  Malgré  la 
(lill'éreiice  de  l’exécution  <{uo  les  auteurs  avoient  déjà  remarquée 
dans  les  ouvrages  de  Myron , de  Polyclète  et  de  Lysippe , les  nio- 
numens  de  l’antiquité  semblent  néanmoins  tous  sortis  d’une 
iiiénie  école.  Ainsi  que  les  amateurs  de  musique  reconnois- 
sent  la  manière  de  jouer  d'un  maître  de  violon  dans  les  diffé- 
lens  élèves  qu’il  a formés  ; de  même  l'on  voit  dans  le  goût  du 
dessin  des  anciens  statuaires,  du  plus  grand  maître  au  plus  mé- 
diocre, des  procédés  uniformes,  des  princi[)es  généraux.  S’il  se 
trouve  quebjue  différence  dans  les  proportions,  comme  on  on  re- 
marque dans  le  torse  d’une  bellct  petite  figure  de  femme  nue  que 
possède  le  sculpteur  Cavacejipi  à Rome , dans  laquelle  le  corps  , 
«lepuis  l’ombilic  jusqu'aux  parties  sexuelles,  est  d’une  longueur 
exiraordinaire,  il  est  à présumer  que  cette  figure  a été  exécutée 
d’après  nature , et  que  l’original  étoit  ainsi  conformé.  Cependant 
je  ne  prétends  pas  pallier  par  oette  assertion  les  défauts  réels 
qu’on  remarque  dans  les  ouvrages  des  anciens.  Quand , par  exem- 
ple , l’oreille  n’est  pas  au  niveau  du  nez , comme  elle  doit  l’ètre  , 
et  qu’elle  se  trouve  aussi  mal  [ilacée  qu’au  buste  d’un  Bacchus 
Indien  qui  appartient  au  cardinal  Albani , je  dis  que  c’est  un  dé--, 
faut  inexcusable. 

§.  38.  Comme  il  y a grande  apparence  que  les  règles  des  pro- 
portions ont  été  prises  d’après  celles  du  corps  humain  , il  faut 
croire  fiu’elles  ont  été ‘fixées  d’abord  par  les  sculpteurs,  et  qu’ en- 
suite elles  ont  été  aussi  adoptées  par  les  architectes  ; de-là  vient 
que  le  mot  pied  dans  la  langue  latine  étoit  également  em- 
ployé pour  la  mesure  des  choses  fluides  (i).  I>e  pied  servoit  de 
règle  aux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes  dimensions  ; c’est 
sur  la  longueur  du  pied  , que  les  statuaires  régloient  la  mesure  do 
leurs  figures , en  leur  donnant , selon  le  témoignage  de  \’itru- 
vs  (2) , six  fois  cette  longueur.  Il  est  certain  que  le  pied  a une 
( I ) l’liu.  /.  xviij  , c.  74 , p.  536.  { a ) Lit>.  iÿ , c.  i, 

mesure 


Digitized 


De  l’art  chez  les  Grecs.  44* 

mesure  plus  déterminée  que  la  tôte  ou  la  face  ; parties  d’apr^s 
lesquelles  les  peintres  et  les  sculpteurs  modernes  empruntent 
ordinairement  leurs  dimensions.  C’est  par  cette  raison  que  Py- 
t.liagore  donna  la  hauteur  d’Hercule  d'après  la  longueur  du  pied 
dont  il  s'étoit  servi  pour  mesurer  le  stade  olympien  à Elis  (i). 
Mais  il  ne  faut  nullement  en  inférer , avec  Lomazzo , que  le  pied 
de  cet  Hercule  faisoit  la  septième  partie  de  sa  hauteur  (2).  On  ne 
doit  pas  croire  davantage  ce  que  le  môme  écrivain  nous  assure , 
prestpie  comme  témoin  oculaire , par  rapport  aux  projiortions 
que  des  anciens  artistes  doivent  avoir  déterminées  pour  diffé- 
rentes divinités  ; savoir , qu'ils  preuoient  dix  faces  jiour  une  \é~ 
nus  , neuf  faces  pour  une  Junon  , huit  pour  un  Neptune  , et 
sejjt  pour  un  Hercule  (5).  Tout  cela  est  écrit  avec  une  confiance 
qui  peut  en  imposer  à un  lecteur  de  bonne  foi , mais  le  tout  n'est 
cependant  qu'une  fiction  <jui  ne  se  soutient  pas  à l'examen. 

§.  3g.  Cette  proportion  du  pied  au  corps, qui  a paru  étrange  et 
incompréhensible  à un  savant  (4)  , et  qui  a été  tout  à-fait  rejet, 
tée  par  Perrault  (5) , est  néanmoins  fondée  sur  f expérience'dans 
la  nature,  et  se  rencontre  même  dans  les  tailles  sveltes;  de  sorte 
<|ue  cette  proportion  ne  s'est  pas  seulement  trouvée  exacte,  par  des 
mesures  faites  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  figures  égyptiennes , 
mais  encore  sur  celles  des  Grecs , comme  on  le  verrait  à la  plupart 
de  ces  statues , si  les  pieds  s'y  étoient  conservés.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  finspection  de  quelques  figures  de  divinités , dans  la 
longueur  desquelles  les  artistes  ont  poussé  certaines  parties  au- 
delà  des  dimensions  naturelles.  Dans  l'Apollon  du  Belvédère  , 
qui  excède  un  peu  la  hauteur  de  sept  têtes , le  pied  sur  lequel 
porte  la  statue  , est  de  trois  pouces  du  palme  romain  plus 


( 1 ) AbL  Gel.  iVoef.  Au.  l.  j ^ c. 

( a ) TnUt.  délia  Pitt.  l.j^c.  lo. 

(3)  Il*id.  /.  iy,  c.  3 , aSy. 

( 4 ) Huet , ia  Ifuetianu. 

Je  n*Ri  pas  pu  trouver  le  chapitre  dans 

Tome  I. 


lequel  Huet  dît  cela.  J'ai  loulcmont  vu 
dans  le  chapitre  ia5  , qu'il  rapporte 
l'observation  de  Pyihagorodont  Wiukcl- 
maim  parle  ici.  C.  F, 

(5)aVu/.  sur  Pltr,  /.  |V/,  c.j\p.b'j,  n.  3. 
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long  que  la  tête.  Cette  même  proportion  a i5t(5  donnée  par  Al- 
bert Durer  à ses  ligures  de  huit  têtes , dans  lesquelle.s  le  pied 
compose  la  si.xième  partie  de  la  hauteur  (i).  taille  de  lu  Vé- 
nus de  Médicis  est  d'un.svelte  extraordinaire  , et  quoique  sa  tête 
soit  très-petite , la  figure  ne  porte  néanmoins  (jue  sept  têtes  et 
ilemie.  Son  pied  a la  longueur  d’un  palme  et  d'un  denii-|>ouce  ; et 
toute  sa  hauteur  est  de  six  palmes  et  demi. 

§.  4o-  Kien  n'auroit  été  plus  facile  que  d'ajouter  à cet  article 
concernant  le  dessin  du  nu  chez  les  Grecs , une  notice  circons- 
tanciée des  proportions  du  corps  humain;  niais  cette  simple 
théorie  , .sans  une  méthode  pratique , n’auroit  pas  été  plus  instruc- 
tive (pi’elle  ne  l’est  dans  plusieurs  traités , où  l’on  est  entré  dans 
les  plus  grands  détails  sans  y joindre  des  figures.  Les  essais  que 
l’on  a faits  pour  soumettre  les  proportions  du  corps  aux  règles 
de  1 harmonie  générale  et  de  la  musique , ne  promettent  pas  de 
grandes  lumières  aux  dessinateurs , ni  à ceux  qui  cherchent  la 
connoissance  du  beau.  Un  examen  arithmétique  de  cette  ma- 
tière ne  .scroit  pas  plus  utile  aux  artistes  , que  la  fréquentation 
d’une  salle  d’armes  le  seroit  aux  militaires  un  jour  de  bataille. 

§,  4i-  J'ajouterai  à ces  notices  sur  la  proportion  , quelques  re- 
marques sur  la  composition.  Dans  cette  partie  de  l’art , les  an- 
ciens avoient  adopté  deux  règles  principales  dont  ils  ne  se  dépar- 
tirent presque  jamais  : l'économie  des  figures , et  une  sage  rete- 
nue dans  leurs  actions.  Quant  à la  première  règle , il  parolt , par 
plusieurs  monumens  antiques  , que  les  lois  du  théâtre  , intro- 
duites par  Sophocle  (a) , de  ne  jamais  faire  paraître  à la  fois  plus 
de  trois  personnages  sur  la  scène  (3)  , avoient  été  aussi  adoptées 
et  observées  par  les  artistes  (4).  Nous  trouvons  de  même  que  les 


( 1 ) Ainsi  Albert  Durer  a établi  une 
proportion  tic  3 à 4 entre  la  tète  et  le 
pintl. 

(a)  Aristot.  Poef.  c.  iV  , p.  a43* 

<3)  Nec  qtàona  loqui  persona  /a- 
boret.  Hor.  poet.  v.  19a. 


( 4)  Si  les  anéions  peintres  ont  quel- 
quefois tué  <le  réserve  dans  le  uorabre 
des  personnages  qu'ils  ont  employés , sou- 
vent aussi  ils  sont  tombés  dans  le  dé/iiut 
contraire.  Parmi  la  grande  quantité  do 
tableaux  décrits  par  Piiilosirate  , iVi 
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anciens  s’étoient  singulièrement  attachés  à exprimer  beaucoup 
avec  peu , et  à rendre  toute  une  action  par  une  seule  figure  : c'est 
ainsi  que  le  peintre  Théon  avoit  représenté  la  figure  d'un  guer- 
rier qui  résistoit  seul  à ses  adversaires , sans  les  avoir  introduits 
dans  son  tableau  (i).  D'ailleurs,  les  anciens  artistes , puisant  tous 
dans  une  même  source , dans  Homère,  s'attachoient  à un  nombre 
fixe  de  personnages.  'Véritablement , l'antiquité  nous  offre  plu- 
sieurs faits  qui  se  passent  entre  deux  ou  trois  personnes  : tel  est, 
par  exemple , l'échange  des  armes  de  Glaucus  et  de  Diomède  , 
l’entreprise  d’Ulysse  et  de  Diomède  contre  le  camp  des  Troyens , 
avec  la  mort  de  Dolon , et  une  infinité  d’autres  sujets  traités 
fréquemment  par  les  anciens.  Il  en  est  de  même  de  l’histoire 
héroïque  avant  la  guerre  de  Troie  : la  plupart  des  événemens  , 
comme  chacun  le  sait , y sont  conduits  à leur  fin  tout  au  plus 
par  trois  figures.  A fégard  du  repos  dans  la  composition  des 
anciens  artistes , on  ne  voit  jamais  paroltre  dans  leurs  ouvrages  , 
comme  dans  la  plupart  de  ceux  des  modernes  , de  ces  compa- 
gnies tumultueuses  où  tout  le  monde  veut  se  faire  entendre  à la 
fois,  ni  de  ces  affluences  du  peuple,  où  l'on  diroit  que  l'un  cherche 
à monter  sur  l’autre  (2).  Les  tableaux  de  l’antiquité  ressemblent 
à des  assemblées  de  personnes  qui  marquent  des  égards  pour  les 


Iconib. , il  y en  avoit  plosieors  dans  les« 
quels  les  figures  abondoient.  Les  deux 
tableaux  de  Polignote  « pour  ne  pas  par- 
ler d'autres , qui  rejirésontoient  • l'uu 
rembarquement  des  Grecs  après  la  prise 
de  Troie,  et  l'autre  la  descente  d’Ulysse 
aux  champs  élisAes  , étoient  très-riches 
en  hgures  , comme  on  peut  en  juger 
par  ce  que  dit  Pausanias , qui  en  a donné 
une  description  détaillée,  liv.  x , chop. 
26  et  suiv.  pag.  SSq  ei  suiv,  C.  F, 

( i ) AEUan.  Far/,  hùt.  Ub.  y,  c.  uh. 
(a)  Il  porolt  qu'on  trouve  une  partie  de 
ces  défauts  sur  un  des  côtés  de  l'autel 


du  cabinet  du  Capitole,  rapporté , ^ iV, 
pl,  autour  duquel  on  voit  sculpté 

la  naissance  et  l'édacatiou  de  Jupiter , et 
sa  prise  de  possession  comme  roi  des 
dieux.  Dans  la  pL  8 il  est  assis , et  autour 
de  luiily  a dix  autres  dieux  debout , dans 
une  attitude  comme  s’ils  parloient  tous 
avec  lui,  ou  comme  s'ils  s'entretenoient 
entr'eux.  Ils  sont  d'ailleurs  placés  dans 
un  espace  si  étroit,  que  quoiqu'ils  aient 
un  air  de  dignité  et  de  décence  , et 
qu'en  général  ils  se  trouvent  bien  posés , 
il  semble  cependant  qu'ils  soient  ad- 
dosés  les  uns  contre  les  autres.  C.  F* 
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antres  , et.  qui  exigent  de  la  considtVation  jwnr  elle-mémes.  Ils 
entcndoient  très-bien  ce  que  nous  appelions  l'ert  de  grouper  ; 
niais  il  ne  faut  pas  chercher  cette  sorte  de  composition  dans  le 
plus  grand  nombre  des  bas  -reliefs , qui  sont  tous  pris  des  sar- 
cophages , oi\  la  longueur  étroite  de  la  forme  ne  permettoit 
pas  toujours  de  donner  à cette  partie  toute  l’attention  qu'elle 
mérite.  Cependant  il  se  trouve  quelques  bas-reliefs  dont  la  coni- 
jiosition  est  riche  et  dont  les  figures  groupent  bien  : telle  est , 
entre  autres  , la  mort  de  Mélëagre , sujet  que  j'ai  publié  dans 
mon  Explication  de  Monumens  de  l'antiquité  ( i ).  Lorsque 
l'espace  s’accordoit  avec  la  variété  dans  la  composition  des 
figures , les  anciens  , loin  d’avoir  négligé  cette  partie , peuvent 
même  nous  servir  de  modèles  : fait  attesté  par  plusieurs  ta- 
bleaux antiques  publiés  aussi  dans  mon  Explication  de  Mo- 
numens de  l’antiquité  (2)  , et  par  une  infinité  de  peintures  tirées 
dUerculanum  (5).  Je  ne  parlerai  pas  de  cet  autre  stratagème 
que  nos  artistes  nomment  contraste  ; personne  n'ignore  sans 
doute , que  les  anciens  maîtres  possédoient  aussi  bien  l'artifice 
des  contrastes , que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs  connoissoienC 
la  figure  de  l’antithèse  , qui  est  pour  ces  derniers  ce  que  le  con- 
traste est  pour  les  premiers.  Il  suit  de-là  que  le  contraste , ainsi 
que  l'antithèse , doit  être  naturel  et  naître  de  son  sujet , et  que 
cette  industrie  ne  peut  pas  être  regardée  comme  un  grand  effort 
de  génie , ainsi  qu'il  arrive  à l’égard  des  artistes  modernes  , chez 
qui  le  contraste  tient  lieu  de  tout , chez  qui  il  sert  à faire  tout 
excuser.  C’est  à l’appui  des  contrastes  que  Chambray  se  présente 
sur  la  scène  pour  justifier  Raphaël , relativement  à un  de  ses 
dessins  gravé  par  Marc-Antoine , représentant  le  Massacre  des 
innocens  , où  les  figures  de  femmes  sont  surchargées  de  chair  , 


( Explic.  dû  Monum.  dt  Tantîq,  (3)  On  peut  les  voir,  5, 

w.  S8.  6e/ II.  Tom.  ij\  pl.  la,  69  e/60. 

{2.)Num.  197,  198. 
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et  où  celles  des  meurtriers  sont  d(^charnëes.  Selon  cet  écrivain  , 
l’artiste  a pris  ce  parti  par  rapport  aux  contrastes , pour  rendre 
les  bourreaux  encore  plus  hideux  ( i ). 

(i)  Cbanibray  « dù  la  Peinture ,pag.  46, 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  beauté  des  parties  du  Corps  humain. 

§.  1.  J DSQu'ict  j'ai  procédé  par  l'analyse  dans  mes  considéra- 
tions sur  le  beau , c'est-à-dire , que  j'ai  passé  du  tout  aux  parties; 
mais  j'aurois  pu  également  employer  la  méthode  synthétique,  et 
ramener  le  lecteur  de  la  recherche  des  parties  à celle  du  tout. 
L’étude  de  la  be'autë  de  chaque  partie  en  particulier  doit  princi- 
palement avoir  pour  objet  les  extrémités;  non-seulement  parce 
que  les  extrémités  renferment  la  vie,  le  mouvement,  l’expression 
et  l'action  ; mais  aussi  parce  que  la  forme  de  ces  parties  est  la 
plus  difficile  à saisir  et  quelle  sert  sur-tout  à déterminer  la 
différence  qu'il  y a entre  le  beau  et  le  laid , ainsi  qu’entre  l’an- 
tique et  le  moderne.  La  tête , les  mains  et  les  pieds  sont  les 
premiers  objets  d’étude  que  doit  se  proposer  le  dessinateur , et 
ils  doivent  être  aussi  les  premiers  sujets  de  la  recherche  du 
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connoisseitr.  Dans  toutes  choses,  la  description  des  parties  est 
difficile  à faire;  aussi  l’est-elle  singulièrement  dans  rémunéra- 
tion des  parties  du  corps  humain. 

§.  2.  Dans  la  configuration  du  visage  , le  profil  grec  e.sl  h- 
principal  caractère  d'une  haute  beauté.  Ce  profil  est  une  ligne 
presque  droite , ou  qui  n'a  du  moins  qu'une  douce  inllexion  ; 
cette  ligne  décrit  le  front  avec  le  nez  dans  les  tètes  juvéniles  , 
particulièrement  dans  celles  des  femmes.  La  nature  est  plus  avare 
à donner  cette  forme  au  visage  sous  un  ciel  Apre  t[ue  dans  un 
climat  tempéré  , ainsi  que  nous  l'avons  dit  ; mais  dans  quelque 
climat  quelle  parvienne  à ce  profil,  il  en  résulte  toujours  la  beauté. 
Les  formes  droites  et  pleines  constituent  le  grandiose,  et  les  con- 
tours coulans  et  légers  forment  le  délicat.  Ce  qui  prouve  que  ce  j>ro- 
fil  renferme  essentiellement  la  beauté,  c'est  le  caractère  de  la  ligne 
contraire.  Plus  l’inflexion  du  nez  est  forte , plus  le  profil  s’écarte 
de  la  belle  forme;  et  lorsqu'en  regardant  un  visage  de  côté,  on 
y remarque  un  mauvais  profd  , on  peut  s’épargner  la  peine  d'y 
chercher  la  beauté  sous  tout  autre  aspect.  Mais  ce  qui  prouve 
encore  dans  les  ouvrages  antiques  que  ce  profil  n’est  pas  une  forme 
qui  soit  résultée  sans  raison  des  lignes  droites  de  l’ancien  style 
de  lart , c est  la  profonde  inflexion  du  nez  qu’on  remarrjue  aux 
figures  égyptiennes,  dont  d’ailleurs  les  contours  .sont  droits.  Il 
est  probable  que  le  nez  carré  des  anciens  (i) , n’étoit  pas  ce  nez 
que  Junius  nous  explûpie  par  un  nez  ample  {2),  expression  qui  ne 
présente  aucune  idee  ; ce  mot  doit  s’appliquer  sans  doute  à notre 
profil  grec  , foiblement  interrompu.  L’on  pourroit  expliquer  au- 
trement le  mot  carré , et  entendre  par  cette  dénomination  un  nez 
qui , au  heu  d’ètre  effilé , offriroit  un  méplat  large  au  milieu  avec 
des  angles  droits  de  chaque  côté , comme  en  ont  les  statues  de 
la  Pallas  et  de  la  prétendue  Vestale  du  palais  Giustiniani.  Mais 

U)\'Wi\na.  Ileroic.pag.e-jZ.l.  zz;  (i)  De  Pict.  vet.  /.  f,j  e q pa- 
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cette  forme  ne  se  trouve  absolument  que  dans  les  statues  du 

style  le  jilus  ancien,  telles  que  ces  deux-là  (i). 

§.  3.  Après  avoir  indiqué  la  beauté  du  profil , c'est-à-dire , la 
belle  forme  de  l’ensemble  du  visage , je  poursuivrai  la  description 
de  la  tête , en  commentant  par  le  liant.  C'est  dans  le  front  que 
réside  un  des  principaux  caractères  d’une  belle  conformation. 
Iæs  rccherclies  que  nous  avons  faites  sur  cet  objet , et  celles  qui 
nous  viennent  des  anciens  écrivains  , nous  enseignent  que  le 
front,  pour  qu’il  soit  beau  , doit  être  bas  (a)  : de  sorte  qu'un 
front  élevé  passoit  chez  eux  pour  une  difformité  (3).  Comme 
dans  la  Heur  de  la  jeunesse  le  front  est  ordinairement  bas  , 
et  qu’il  reste  tel  jusffu'à  ce  qu’il  soit  dégarni  par  la  chùte  des 
cheveux , il  semble  que  la  nature  ait  imprimé  elle-même  à l'âge 
de  la  beauté  ce  caractère,  dont  la  privation  ne  peut  que  préju- 
dicier au  bel  ensemble  de  la  physionomie. 

§.  4-  Pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  observation , 
on  n’a  qu’à  faire  l’expérience  sur  une  personne  qui  a le  front 
petit , en  lui  couvrant  les  cheveux  du  toiqiet  avec  les  doigts  , 
et  en  se  figurant  le  front  d’autant  plus  élevé;  dès-lors  on  sera 
frapjié  d’une  certaine  disconvenance  de  proportion,  et  l’on  sen- 
tira combien  un  front  élevé  peut  nuire  à la  beauté.  C’est  d’après 
cette  maxime  que  les  Circassienncs  se  peignent  les  cheveux  par 
dessus  le  front,  pour  le  faire  paroitre  plus  jielil,  de  façon  que 
ces  cheveux  tombent  presque  jusques  sur  les  sourcils. 

§.  5.  Plus  le  front  est  petit,  plus  les  cheveux  qui  le  couronnent 
sont  courts  ; et  la  pointe  des  cheveux  les  plus  bas  et  les  plus 
courts  est  recourbée  en  avant.  C’est  ainsi  que  Pétrone  décrit  les 
cheveux  de  sa  Circé;  description  qui  n’a  été  entendue  ni  par  ses 
copistes , ni  par  ses  commentateurs  ; car  le  passage  où  il  y a , 

(I)  Voye*  «ir  ces  formes  du  vîsflge  les  (2)  Lucian.  Amor.  p.  gna. 
r/Hexions  do  Mengs  contemics  dam  (3)Id.  Diui.  Meretr,  5i6. 

r<ulditioii  A à U fui  de  ce  voUune*  /« 
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Frons  mininta,  et  quae  radices  capillorum  rctrojlexerat , est , selon 
toutes  les  apparences,  altéré;  et  au  lieu  du  mot  radiées , il  fau- 
droit  lire  apiccs , les  pointes,  savoir,  des  cheveux, ou  rpielrjue  autre 
mot  semblable;  attendu  qu’opcx  signifie,  comme  on  sait,  la 
pointe  d'une  chose  ( i ).  Comment  les  racines  des  cheveux  pcu> 
vent-elles  se  recourber  en  avant. ^ I.e  traduel  eur  franrois  de  Pélro 
ne  a prétendu  trouver  ici  une  coiffure  de  cheveux  postiches  , 
sous  lac[uelle  on  découvroit  les  racines  des  cheveux  naturels  : 
quelle  absurdité  ( 2)  ! 

§.  6.  Pour  donner  au  visage  la  forme  ovale  et  le  complément  de  chu- 
la  beauté , il  faut  que  les  cheveux  qui  couronnent  le  front  fassent 
le  tour  des  tempes  en  décrivant  une  portion  de  cercle  , ainsi 
que  cela  se  trouve , en  général , chez  les  belles  personnes.  Cette 
forme  du  front  est  tellement  propre  à toutes  les  têtes  idéales  et 
aux  figures  juvéniles  des  anciens,  qu'on  n’en  rencontre  point  avec 
des  angles  rentrant  et  dégarnis  de  cheveux  au-dessus  des  tempes. 

Parmi  les  statuaires  modernes  , on  en  trouve  bien  peu  qui  aient 
fait  cette  remarque  ; toutes  les  restaurations  modernes,  où  l’on 
a placé  des  têtes  juvéniles  d’hommes  sur  des  statues  antiques, 
se  reconnoissent  d'abord  par  cette  idée  mal  raisonnée  des  che- 
veux qui  s’avancent  en  angles  saillans  sur  le  front.  En  cela, 
comme  en  bien  d’autres  choses,  le  Bernin  a cherché  la  beauté 
(1)  Satyric.  pag.  454*  frons  minima^et^nœ  rathees  capührum 

3e  croirois  que  ce  passage  n*a  pas  besoin  retrofUx^rat  : supercHia  us<jue  ad  ma^ 
d’i'tre  corrigé;  parce  qu’il  paroit  que  iarum  stricturam  currensia , et  ntrsùe 
Pétrone’ parle  dos  clieveux  de  Circé  tels  conjînio  /urninum  pone pertnùUa,  C.  F. 
quelle  les  Avoît  plantes  naturcllomcnt , 

et  non  pas  tels  qu‘Us  dévoient  Téire  (a)  Cela  est  d'autant  plus  absurde» 
arranges  par  Tari , ainsi  qu'il  parle  Je  que  le  traducteur  François  , totn,  ij ^ 
même  de  la  forme  de  ses  sourcils  ; et  ptsg.  33 1 « note  a » tire  de  ces  paroles 
par  radices  capillorum  » on  peut  très-  un  argument  tout-è-fait  contraire  sa- 
bien  entendre  ces  petits  poils  ou  clieveua  voir,  que  Circé  ne  portoit  pas  de  che- 
couru  qui  paissent  au  haut  du  iront , veux  postiches.  Cela  est  dit  finement^ 
et  que  Circé  avoit  naturellement  reco-  pour  snontrer  tfue  Circé  nen  avoit  pa$ 
quillés  en  avant  : Crines  ingenio  suo  de  faux , comme  en  portoieht  les  cour* 

Jlexi per  totos  sese  humeros  effuderant:  tisanes.  C,  F* 
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p.ir  des  proctîdt's  diarn<'traleinent  opposas  à ceux  des  anciens, 
lîaldinucd  , son  panégyriste,  nous  apprend  que  cet  artiste,  ayant 
à modeler  la  figure  de  Ixjuis  XIV  dans  sa  jeunesse , avoit  relevé 
les  cheveux  de  ce  jeune  roi  qui  lui  toniboieut  sur  le  front  0)-  Ce 
Florentin  diffus , qui  croit  rapporter  par-l.'i  une  chose  mervedleuse 
en  faveur  du  Beriiin , ne  fait  que  nous  dévoiler  son  manque  de 

gofil  et  son  peu  de  connoissance. 

§.  7.  Cette  forme  du  front  , et  sur-tout  ce  tour  des  cheveux 
courts  rabattus  sur  les  yeux , sont  des  caractères  qui  se  trou- 
vent aux  belles  têtes  d' Hercule  de  tous  les  âges  de  ce  héros  ; ds 
nous  offrent , outre  la  grosseur  du  cou  , comme  je  1 ai  fait  voir 
ci-dessus , des  marques  symboliques  de  sa  force  , et  paroisscnt 
faire  allusion  aux  poils  qui  se  trouvent  entre  les  cornes  du  tau- 
reau. Ces  cheveux  sont  donc  un  des  traits  indicatifs  d Hercule  , 
qui  nous  font  distinguer  les  têtes  de  ce  héros  de  celles  d'Iole 
sa  maîtresse  , couvertes  pareillement  d'une  peau  de  lion , et 
garnies  d’une  chevelure  qui  descend  en  boucles  sur  son 
front,  ainsi  qu’on  la  voit  coiffée  sur  une  pierre  gravée  du 
cabinet  Farnose  à Naples,  représentant  une  tète  de  cette  jeune 
beauté,  exécutée  en  grand  relief.  Ce  même  caractère  fut  une 
des  raisons  qui  m’engagerent  autrefois  à donner  sa  vraie  dénomi- 
nation à une  tête  d’Hercule  gravée  en  creux , de  1 ancien  cabinet 
du  baron  de  Stosch  ; tandis  que  cette  tête  n'étoit  connue  des 
antiiiuaires  que  sous  le  nom  d’Iole.  Ces  mêmes  traits  caractéris- 
tiques se  trouvent  à une  tête  juvénile  couronnée  de  laurier  , et 


(1  ) yua  del  Bernin.pag.  47-  ''«w 

rapporlcr  If»  paroles  mêmes  de  Baldi- 
nucci . afin  que  lé  lecteur  puisse  mieux 
en  iuger.  « Le  roi  t'êunt  fait  accom- 
moiler  un  jour  . selon  sa  coutume  . au 
naturel  jinur  être  peint  ; le  Bernin  s'ap- 
procha de  lui  . et  recula  agréablement 
les  boucles  qui  convroient  ton  front , de 
manière  que  cela  parut  lui  donner  un  air 


plus  ouvert  et  plus  imposant.  Voire  ma- 
jesté , dit-il , est  un  roi  qui  peut  iliontrer 
le  front  à tout  le  monde  ; et  ce  fut  une 
chose  plaisante  de  voir  comment  toute 
la  cour  suivit  ceue  manière  de  se  faire 
arranger  les  cheveux  , qu'on  .ippoUa  de- 
puis une  coiffure  à la  Bernin » 

U me  parolt  que  la  critique  de  Wiiikel 
mann  va  un  peu  trop  loin.  C.  F. 
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gravi'e  sur  une  cornaline  par  Allion,  artiste  grec  ; elle  se  volt  au 
cabinet  du  grand-duc  à Florence  , et  représente  pareillement 
un  Hercule  et  non  un  A[X>llon  , pour  lequel  on  a voulu  la  faire 
passer  (i).  Une  autre  tête  d' Hercule  du  même  cabinet , sur  une 
pierre  gravée  par  Onésas , est  également  couronnée  de  laurier  ; 
mais  comme  le  haut  de  la  tête  y est  défectueux,  le  front  a été 
restauré  sur  la  gravure  en  cuivre,  par  des  gens  qui  n'avoient  pas 
fait  toutes  ces  observations.  Il  est  certain  que  si  les  antiquaires 
s'étoient  livrés  aux  mêmes  réflexions , nous  trouverions  aujour- 
d'hui l'image  d'Hercule  sur  une  infinité  do  médailles  <jui  sont 
connues  sous  des  noms  différens,  tel  que  celui  d’Alexandre  ou  de 
quclf|uo  autre  roi.  Combien  n’y  a- t-il  pas  de  médailles  qui  repré- 
sentent une  tête  juvénile  couronnée  de  laurier,  et  auxquelles 
on  donne  le  nom  d’Alexandre  le  Grand , tandis  qu’elles  devroient 
porter  celui  d'Hercule  (2). 

§•.  8. 11  en  est  de  même  des  têtes  d'Alexandre  : les  cheveux  nui 
couronnent  le  front  de  ce  comiuérant  forment  un  caractère 

^ iexaudre. 

constant  qui  le  fait  reconnoltre.  Mais  ces  cheveux  qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  ceux  de  Jupiter,  pour  le  fds  duquel  il  vouloit 
passer,  sont  relevés  au  dessus  le  front,  et  tombent  en  différons 
étages  des  deux  côtés.  Plutarque,  qui  nomme  les  cheveux  ainsi 
relevés  par  dessus  la  tête  ôritTtM  tïç  , dit , dans  la  vie  de 
Pompée , que  ce  capitaine  portoit  une  chevelure  semblable  à 
celle  d'Alexandre  (3):  dans  la  suite  je  communiquerai  mes  obser- 
vations sur  cet  objet  (4). 

§.  9.  La  remarque  au  sujet  des  cheveux  courts  et  recourbés 
sur  le  front  d’Hercule,  peut  être  appliquée  en  particulier  à une  .ur’u". 
tête  juvénile  avec  les  épaules,  gravée  sur  une  améthyste  du  ca- 


( I ) Stosch  , Pierr.  grav,  pl.  8. 

(2)  Voyci  ci'dc-^us , pag.  i36.  notes, 
col.  1,  où  je  dis  U même  chose  d’après 
Begcr;  parce  que  ces  médailles  paroissent 


représenter  des  figures  do  portrait  C.  P^ 
(3)  Plutarch.  Pompei.  p.  nos,/. 
Surrecta  coma.  C.  P. 

(4>  làŸ.vjy  chap.b.%.  VJ. 
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binet  du  roi  de  France  (i).  Cette  ttke  nous  offre  une  figure  voi- 
U'c  d'une  étoffe  légère  et  transparente, qui  passe  depuis  les  épaules 
jusques  par  dessus  la  tète  , et  qui  couvre  la  couronne  de  laurier 
«lont  elle  est  ceinte.  1x3  même  voile  enveloppe  la  partie  inférieure 
du  visage  jusques  vers  le  milieu  du  nez;  de  sorte  que  les  traits 
de  cette  partie  sont  distinctement  rendus  sous  ce  voile. 

§.  lo.  Un  savant  qui  a écrit  une  dissertation  particulière  sur 
cette  pierre  (2) , prétend  prouver  qu'elle  représente  l’toléinée,  roi 
d'Egypte , et  père  de  la  fameuse  Cléopâtre  , prince  surnommé 
yluletes,  c'est-à-dire , /oMCHr  de  JltUc  , parce  qu'il  aimoit  à jouer 
de  cet  instrument  (ô)  ; et  que  l'étoffe  qui  couvre  le  bas  du  visage, 
(car  notre  savant  ne  s'embarrasse  pas  des  autres  parties  voilées, 
telles  que  la  tète  et  les  épaules  ) est  ce  bandeau  nommé  f-tinî 
ou  • que  les  joueurs  de  llùte  s’attachoient  sur  le  visage , 
et  par  l'ouverture  duquel  ils  conduisoient  ces  instrumens  jusqu'à 
leur  bouche.  Cette  conjecture  poiirroit  acquérir  de  la  probabi- 
lité , si  nous  n'avions  pas  une  idée  nette  do  ce  bandeau.  Sur  un 
autel  triangulaire  conservé  au  Capitole , on  volt  un  Faune  qui 
joue  de  la  double  tibia  , et  qui  a un  pareil  bandeau  attaché  sur 
sa  bouche.  Comme  cette  figure  se  trouve  gravée  dans  plusieurs 
ouvrages  (4)  I elle  devoit  être  connue  de  l'auteur  de  la  disserta- 
tion. Dans  un  tableau  d'Herculanum,  nous  voyons  aussi  un 
joueur  de  flàto  la  bouche  ainsi  bandée  (5).  Ces  deux  figures  nous 

(1)  Cette csi  au  cabinet  de  ij , chap.  6. C7  , et  dam 

M.  le  duc  d'Orl<5au$  ; elle  ««  trouve  le  supplément  aux  antiquités  romaines 
gravée  dans  le  second  volume  do  la  des-  de  Polenus  , tom.  rij , p.  555  • deux  fi- 
cripiion  de  ce  cabiact , pl.  xj.  et  TexpU-  gures  Tune  à cété  dn  Tautre,  qui  jouent 
cation  en  est  À la  page  3 1 et  suivantes. do  la  flûte  sans  aucune  couverture 

(2)  Baudeloi  Dairval , Dissert,  sur  surla  bouche.  Winkelmann  vouloitpeut- 

une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Ma-  être  citer  Bartolin.  7V5jVjf  , 

dame,  faris  , 1B98.  8.  qui  rapporte  ce  Faune  dans  la  pL%, 

(3)  Strab-  /.  xvij,  p.  796,  A.  p~  aoi.  (X  F.^ 

<4)  Mercurial.  De  G^mnast. 

Cet  écrivain  donne  seulement  au  liv,  {b)  Pitt.  Ere.  tom.  iv.  tav‘ 
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montrent  que  l’jwfSriw  «?tolt  une  bantle  étroite  que  les  joueurs 
de  lli\te  se  inettoient  sur  la  bouche  et  sur  les.  oreilles , et  qu'ils 
s'attachoieiit  derrière  la  tète  ; de  sorte  (ju'elle  n’a  rien  de  coinnum 
avec  le  voile  de  la  tête  dont  il  est  question. 

§.  1 1.  Cependant  cette  tète  , unique  dans  son  espèce,  mérite 
une  plus  ample  discussion,  qui,  par  des  conjectures,  nous  con- 
duise à la  vraie  signification  de  ses  attributs.  Pour  parvenir  à co 
but , comparons  cette  figure  aux  tètes  d'un  jeune  Hercule , et 
nous  y découvrirons  une  ressemblance  parfaite.  Son  front  s’élève 
avec  farrondissement  et  la  grandeur  qui  caractérisent  ce  héros. 

Ses  cheveux  du  front  sont  traités  de  la  même  manière  que  je 
l’ai  dit  ci-devant;  une  partie  de  ses  joues  jusqu’aux  oreilles 
commence  à se  revêtir  d’un  léger  duvet  (i): 

Cui  prima  jam  nunc  vemant  lanugine  malæ  ; 

duvet  qui , selon  une  ancienne  remarque , est  un  signe  que  la 
barbe  ne  tardera  fias  à se  montrer  (2).  Les  oreilles  de  cette 
figure  ressemblent  aux  oreilles  d’Hercule  qui  les  avoit  comme 
les  Pancratiastes. 

§.  12.  Mais  quelle  explication  donner  de  l’étoffe  qui  entoure 
la  tète  en  question  , et  quel  rapport  peut-elle  avoir  avec  Her-  Qu«  cm, 
cille  ? Je  m’imagine  que  l’artiste  a voulu  figurer  ici  ce  héros  au  HfrrL- 
service  d’Omphale,  reine  de  Lydie.  Ce  qui  m’a  fait  naître  cette 
conjecture  , c'est  une  tète  de  Pàris  de  la  villa  Negroni , qui  est 
voilée  de  cette  manière  jusqu’au  bord  de  la  lèvre  inférieure  : 
de  sorte  que  cela  pargît  avoir  été  un  costume  commun  aux 
Phrygiens  et  aux  Lydiens  , comme  nations  limitrophes.  Au 
rapport  de  Strabon  , les  jxiëtes  tragiques  confondoient  ces  deux 


( l)  M ittwM  rS  ‘xafx  ri 

Plüloslr.  c.  XJ,  p.  Tyg, 

Coma  autem  jucu/ula  ctiam  sine  or- 
Hùtu  est  , fronti  /juùiein  oherrans  , 
una  vero  cum  iauugine  secundutn 
aurem  descensiem.  C.  /, 


(a)  Anthol,  /.  iV  ,e.  22  , p.  440. 

Trmptsiive Jîvrtntes  in  aipiu  lanagfites 
Detondent,  meniorutn  -viriles  annuncia» 
tiones  , 

Pheel/Q  ponit  J.jeùn  prirnum  mHntts, 

C.  F. 


Digitized  by  Google 


Pleuve  ti* 
réu  (lu  costu* 
me  (ie«  X.\- 
Jteiil. 


F.xpUcation 
d'uiie  peiit* 
lur^  sur  un 
vate  (le  tene 
cuite. 


i\')\  L I V fl  E IV,  C II  A P i T n F.  I y. 

|K'upl(îs  (i),  sur-tout  quand  ils  parloicQt  de  l'époque  où  Tantale 
éloit  leur  maître  coinimin  (2).  De  jilus , Philostrate  nous  a[)prend 
que  les  Lydiens  faisoient  le  contraire  des  Grecs  , et  qu'ils  cou- 
vroient  d'une  draperie  légère  les  parties  du  corps  que  ceux-ci 
inontroient  nues  (3)  ; si  bien  ipi'en  considérant  ces  deux  in- 
dices, ma  conjecture  ne  sauroit  paroltre  tout-à-fait  destituée  de 
fondcnicnt. 

§.  i3.  Du  reste.  Philostrate  n'a  pu  faire  par  lui-mème  celte 
obsen  ation  sur  le  costume  des  I-ydiens  ; car  de  son  tems  ce  peu- 
ple n’existoit  pas  plus  que  les  Phrygiens  , et  les  mœurs  des 
habituns  de  ces  contrées  do  l'Asie  mineure  avoient  pris  une  toute 
autre  forme  ; il  faut  par  couséipient  qu’un  écrivain  antérieur , 
mais  qui  ne  nous  est  pas  connu  , ait  fait  mention  de  cette 
façon  de  se  voiler  des  Lydiens.  D'ailleurs , Euripide  parle  d'un 
usage  semblable  des  Phrygiens , lorsque  , dans  sa  tragédie  d’Hé- 
cube  , il  introduit  Agamemnon  qui  demande  à la  reine  de  Troie, 
en  voyant  le  corps  de  Polydore,  son  fils , étendu  devant  sa  tente , 
quel  est  ce  Troyen  mort.^  car  ce  ne  peut  pas  être  un  Grec,  son 
corps  étant  couvert  d'un  vêtement  (4).  Or , il  n'est  pas  question 
ici  du  linceuil  dans  lequel  on  avoit  coutume  d'ensevelir  les 
morts  , mais  d’un  ajustement  particulier  aux  Phrygiens,  et  dif- 
férent de  celui  des  Grecs.  Cependant  si  l'on  veut  appliipier  ce 
passage  au  vêtement  troyen  en  général , il  faut  regarder  alors  ma 
remarque  comme  superflue. 

§.  14.  Je  ne  fais  néanmoins  pas  cette  objection  contre  ma 
conjecture  au  sujet  de  l’usage  ordinaire  des  Lydiens  de  se  voiler 
le  visage , parce  que  je  crois  qu’elle  peut  être  révoquée  en  doute  ; 


( 1 ) Suabon.  /.  xiv,p.  6S5,  C. 

{2)  Ath.  Deipn.  /.  xiv , p.  GaS,  F. 
( J ) riùlosti'.  /.  j , Icon.  5o  , p.  808. 
(4  ) • • TtV  «f//«  T*»  A*  <t/  cfc# 

©a#cr7«  T^A-r*  U A^;na«» 


Hecub.  V.  ySa.  • 

Quem  virum  hnne  in  irnioriit  video 
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d'autant  plus  que  je  pense  pouvoir  donner  un  nouveau  poids  à 
mon  explication  sur  cette  pierre  , par  la  description  d'un  vase 
en  terre  cuite , qui  se  trouve  gravé  dans  la  collection  des  vases 
de  M.  Ilamilton. 

§.  i5.  La  peinture  de  ce  vase  représente  sans  doute  Hercule 
vendu  à Oinphale,  qui  est  assise  ici  avec  trois  autres  figures  do 
femmes  (i).  Cette  reine  est  envelop[)ée  d'une  draperie  légère 
et  transjKirente  , passée  par  dessus  la  tunique  ; cette  draperie 
voile  non-seulement  toute  sa  main  droite , mais  elle  remonte 
sur  la  partie  inférieure  du  visage  jusqu’au-dessus  du  nez,  comme 
nous  le  voyons  à la  tête  d’Hercule  sur  la  pierre  en  question.  Si 
l’artiste  avoit  voulu  montrer  toute  la  stature  de  ce  héros  sur  cette 
pierre  , il  l’auroit  habillé  d'une  manière  semblable.  Les  hommes 
en  Lydie  portoient  aussi  un  vêtement  qui  leur  descendoit  jus- 
qu'aux pieds , et  qui  s'appelloit  (2).  On  le  nommoit  , en 
général  (avec  l'addition  xmaç  mince)  ; c’est  ainsi  qu’il  faut 
lire  dans  Athénée  (3),  contre  le  sentiment  de  Casaubon  (4)  ; pas- 
sage qui  se  trouve  éclairci  par  mon  explication.  Hercule,  qui  paroît 
devant  Omphale  , laisse  reposer  la  main  droite  sur  sa  massue , et 
porte  la  main  gauche  sur  les  genoux  de  cette  reine , selon  l’usage 
des  supplians.  Entre  ces  deux  personnages  plane  une  petite  figure 
d’homme  qui  paroît  être  un  génie,  et  qu’on  pounoit  prendre  pour 
Mercure  chargé  de  vendre  Hercule  à la  reine  de  Lydie  (5);  toute- 
fois ce  seroit  le  seul  monument  antique  qui  représenteroit  ce  dieu 
avec  de  longues  ailes  attachées  aux  épaules.  11  se  pourroit  aussi 
que  cet  enfant,  qui  est  ailé  et  tout  blanc , représentât  l’ame 
d’Iphitus  tué  par  Hercule , qui , pour  expier  ce  meurtre , se  soumit 
à être  l’esclave  d'Omphale,  selon  l’oracle  d'Apollon  (6) ; à moins 


< i ) Voyez  la  vignette  à la  fin  tics  M/di- 
tions  qui  icrminciil  ce  volume. 

(2)  Poli.  Onom.  /.  vij  t segm.  Go. 

(3)  Aihen.  Deipn.  /.  vjtpag,  , 
Zrn.  uit. 


(4)  Cawub.  in  Athen.  /.  vj ^ c. 
p.  45i. 

(5)  Sophocl.  Trachin^  v.  a8o;  Apoliod* 
JUbL  l.  ij  ^ p.  y3 , D. 

( 6 ) I>ioU.  Sic.  AV.  iv  , p.  aSy. 
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<|iie  ce  ne  suit  tiüiage  de  l’Amour,  qui  vient  détourner  Oinpliale  de 
son  entretien  , pour  l'engager  à recevoir  le  jeune  lidros,  qui  sera 
hientùt  l'objet  de  sa  tendresse.  Une  femme  assise  aux  pieds  do 
la  reine  a les  cheveux  courts  à la  façon  des  hommes  ; manière 
de  porter  la  chevellure , contre  la  coutume  de  son  sexe  , qui  doit 
avoir  une  signilication  particulière  sur  laquelle  je  vais  Iwsarder 
une  conjecture.  Cette  personne  ne  représenteroit- elle  pas  une 
jeune  lille  eunucjue?  Car  on  sait  que  les  Lydiens  ont  été  les 
premiers  qui  aient  cherché  à dénaturer  ainsi  le  sexe  des  fem* 
mes  ( I ).  On  attribue  cette  découverte  à Andramitiis  , roi  des 
Lydiens , et  le  quatrième  prince  qui  avoit  régné  sur  ce  peuple 
avant  Omphale.  Il  eut  recours  à cette  castration  pour  se  sen'ir 
d'eunuques  femelles  au  lieu  d'eunuques  mâles  (2).  Par  quelles 
marques  pouvoit-on  désigner  ces  sortes  de  personnes , si  ce 
n’est  pas  les  cheveux  courts  , comme  les  portent  les  jeunes 
garçons?  Ces  cheveux  coupés  comme  ceux  des  eunuques  , indi- 
quoient  chez  les  femmes  une  sorte  de  changement  de  sexe.  Et 
le  savant  peintre  de  ce  vase  , en  introduisant  un  pareil  per- 
sonnage dans  sa  composition  , et  en  mettant  en  action  une  reine 
de  Lydie  si  fameuse,  a fixé  le  lieu  delà  scène.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  ce  sujet,  et  je  passerai  de  même  sous  silence 
les  idées  qui  me  sont  venues  sur  les  tribades  relativement  à l’ex- 
cessive lubricité  des  femmes  lydiennes. 

§.  1 6.  Je  crains  que  la  discussion  de  cette  pierre  remarquable  no 


( 1 ) Et  pourquoi  ne  poniroit-elle  pas 
Teprésenter  ])Iut6t  une  esclave  ? Le» 
Grecs,  dans  les  tems  les  plus  reculés, 
avoieuc  la  coutume  de  couper  les  che- 
veux. à leurs  esclaves.  C'est  de  cette  ma- 
nière quelles  furent  représentées  par 
Polignote  , dan»  son  fameux  tableau  dé- 
crit par  Pausania»  , Uv,  lo.  K.  M. 
Cei  auteur , dans  la  description  qu'il  fait 
du  ubicau  de  Polignote , dit , en  parlant 


de  deux  femmes  seulement  , qu'elles 
avoieiit  Je»  cheveux  coupés  jusqu'il  la 
peau  ; ce  qui  ne  convient  pas  à la  ligure 
dont  il  e*t  question  ici,  qui  a les  che- 
velue assez  longs.  C. 

(a)  Aüien.  üeipn.  /.  ix  ^ pag,  5i5, 
E.  «y/a/;  «rv» 

Lydorum  regem  Andraniyltn  fami- 
neu  primum  castravistù  et  Kunucho^ 
rurn  loco  usum  illu  fuUte.  C,’  F, 

paroisse 
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paroisse  à bien  des  lecteurs  upe  digression  inutile  ; je  devrois 
donc  reprendre  le  iil  de  mon  discours , pour  indrquer  la  beauté 
des  autres  parties  du  visage.  Cependant  je  ne  saurois  m’empé- 
cher  de  faire  connoltre  encore  deux  têtes  de  jeune  héros  de  la 
plus  belle  coniiguration  idéale,  ceintes  l'une  et  l'autre  d’un  dia- 
dème; deux  têtes  parfaitement  semblables,  et  cpù,  par  les  che- 
veux du  front,  tiennent  beaucoup  d'Hercule.  La  singularité  de 
ces  deux  têtes  consiste  en  ce  qu’on  voit  au  - dessus  des  tempes 
deux  trous  assez  grands  pour  y fourrer  le  pouce , qui  paroissent 
avoir  servi  à y faire  tenir  des  cornes.  A l’une  de  ces  têtes,  les 
trous  avoient  été  bouchés  par  uu  sculpteur  moderne.  La  physio- 
nomie du  personnage  et  les  cheveux  ne  permettent  pas  de 
songer  à des  cornes  de  bouc,  ni  à de  jeunes  Faunes:  il  est  à 
croire  que  ces  trous  étoient  faits  pour  y adapter  de  petites  cornes 
de  taureau.  Cet  attribut  avoit  été  donné  aux  têtes  de  Seleucus  I, 
roi  de  Syrie  (i);  mais  nos  têtes  ne  ressemblent  point  aux  portraits 
de  ce  prince.  Ainsi , tout  considéré  , je  pense  quelles  représentent 
Hyllus,  fils  d’Hercule,  dont  les  têtes , au  rapport  de  Ptolémée- 
Ephestion , avoient  une  corne  du  eûte  gauche  (2)  ; et  l’artiste 
lui  aura  donné  la  seconde,  dépossédé  l’une  de  ces  têtes  , l’autre 
appartient  à M.  Cavaceppi. 

§.  17.  Les  yeux  sont  une  partie  plus  essentielle  encore  de  la  u,, 
beauté  que  le  front.  Dans  l’art , il  faut  les  considérer  plus  d’apres  ‘’ji? 
leur  forme  que  d'dprès  leur  couleur , parce  que  ce  n'est  pas  dans 
la  couleur  , mais  dans  la  fonne  que  réside  leur  véritable, beauté  , 
à laquelle  la  couleur  variée  de  l’iris  ne  change  rien.  Quant  à la 
forme  des  yeux  en  général , il  est  inutile  de  dire  que  les  grands 
yeux  sont  plus  beaux  que  les  petits  ; je  ne  répéterai  pas  non 

(I)  Liban,  tn  y4ntioch,  png.  35i.  , de  tomes  les  staluci  de  ce  roi , 

Cet  auteur  parle  d* une  seule  statue  de  parTauteur  des  üxcerpta  de 
bronze  avec  des  cornes,  qui  avoit  été  taiibus  Constantinopolitanis  ^ liv.  ly, 
érigée  en  Tlionneiir  de  Seleucus  à An-  pttg.  laiy.  ad  princ.  C,  F. 
tîoclie.  AlaU  il  parolt  que  cela  est  dit , eu  ( a ) ^p.  Phoi.  IHbthtb.  p,  ^^5. 

Tome  I,  * MnLm 
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plus  ce  que  d'autres  ont  observé  (i)  , savoir , que  le  mot  de  , 
j)ar  lequel  Homère  caractérise  la  beauté  des  yeux , ne  désigne  pas 
des  yeux de_ bœuf  (2),  et  que  la  syllabe  , considi'réecomme  un 
, selon  les  grammairiens  , est  une  amplification  , tant 
ici  que  dans  plusieurs  autres  mots  auxquels  celte  particule  se 
trouve  jointe.  Voilà  pourquoi  le  scholiaste  d'Homère  explique  Swir  t 
par#«»«  ( aux  j eux  noirs  , ) et  <i>«  Tè  i^s'enTCf  ( de  belle  fi- 

gure  )(5).  L'on  peut  consulter  sur  cette  matière  les  recherches 
du  savant  Martorelli  (4). 

§.  1 8.  Aux  tètes  idéales , les  yeux  se  trouvent  toujours  plus  en- 
foncés qu'ils  ne  le  sont , en  général , dans  la  nature  ; ce  qui  ajoute 
à la  saillie  de  l'os  frontal.  Il  est  vrai  que  des  yeux  enfoncés  ne  sont 
pas  une  propriété  de  la  beaut4  et  ne  donnent  pas  un  air  ouvert  à la 
jiliysionomie  ; mais  dans  les  grandes  figures  , placées  à une  cer- 
taine distance  do  la  vue,  les  yeux  auroient  peu  d'effet  sans  cet 
enfoncement  ; attendu  que  le  globe  de  l'œil  est  presque  toujours 
lisse.  L’art,  en  s'écartant  ici  de  la  nature,  a donc  eu  recours  aux 
cavités  et  aux  éminences  , pour  produire  plus  de  jour  et  d’ombre  ; 
stratagème  par  lequel  les  yeux , qui  sans  cela  auroient  été  dénués 
d'expression  et  comme  morts  , gagnent  jdus  de  vivacité  et  plus 
de  caractère.  L’art , en  adoptant  cette  forme  des  yeux  , en  fit,  pour 
ainsi  dire , une  règle  générale , même  pour  les  petites  figures  ; car 
aux  tètes  des  médailles  les  yeux  ont  tous  les  mêmes  enfon- 
cêmens.  C’est  sur  les  médailles  qu’on  cominem^a  à indiquer  la 
lumière  de  l'œil , comme  l'appellent  les  artistes,  par  un  point  élevé 
sur  la  prunelle  , et  cela  avant  le  tems  de  Phidias , ainsi  que  nous 
le  voyons  parles  médailles  de  Gélon  et  d’Hiéroij , rois  de  Syracu- 
se. Il  parolt  que  c’est  d’après  ces  principes,  et  dans  les  mêmes 
vues  , qu’on  a mis  des  yeux  d’une  autre  matière  aux  têtes  sculp- 

( I ) £xc.  Je  Anti/j.  Constant,  p.  1x7.  part,  ij , ».  34  , pag.  3g.  C.  P. 

'A,  (3)  SclioL  II.  t,  V.  5o. 

< » ) On  peut  consulter  Tiraquellus , ( 4 ) Mnrtorelli.  Antich.  Napol.  vol. 

De  Ugik.  connub.  tom.  ij , glossa  i.  JJ.  Degli  Euboici , pag.  107. 
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tc'es,  comme  cela  avoit  étd  pratkjué  dans  les  tems  les  plus  reculés 
parles  statuaires  égyptiens.  A l’égard  de  ces  yeux  iucrustés,  j'y 
reviendrai  ci-après  ( i ). 

§.  19.  C'est  ainsi  que  la  beauté  des  yeux  étoit  déterminée  en 
général.  Sans  s’écarter  de  cette  forme  , ils  ne  laissoient  pas  de  «nw'i.'* 
différer  dans  les  têtes  des  divinités,  de  sorte  que  les  yeux  en  sont 
un  des  traits  caractéristiques.  Dans  les  têtes  de  Jupiter,  d’Apol- 
. Ion  et  de  Junon , la  coupe  de  l'ooil  est  grande  , arrondie , et 
moins  longue  qu'à  l’ordinaire , pour  que  l’arc  qui  le  couronne 
ait  plus  de  majesté.  Pallas  a pareillement  de  grands  yeux,  mais 
ses  paupières  sont  baissées  pour  donner  à son  regard  un  air  vir- 
ginal. Les  yeux  de  Vénus , au  contraire,  sont  plus  petits  ; la  pau- 
pière inférieure  tirée  en  haut , caractérise  cette  grâce  et  cette 
langueur  que  les  Grecs  nomment  v'w».  Ce  sont  des  yeux  do  cette 
espèce  qui  distinguent  Vénus-Uranie  de  Junon.  De-là  vient  que 
ceux  qui  n’ont  pas  fait  cette  remarque,  ont  pris  la  Vénus  célesW 
pour  une  Junon,  d'autant  plus  qu’elles  ont,  l’une  et  l’autre,  la  tête 
ceinte  [du  diadème.  Plusieurs  artistes  modernes  , voulant  sans 
doute  surpasser  les  anciens  dans  cette  partie , se  sont  imaginés  do 
rendre  le  d'Homère,  dont  nous  venons  de  parler,  en  don- 
nant tant  de  saillie  au  globe  de  l’œil  qu'il  dépasse  son  orbite. 

C'est  de  pareils  yeux  qu’a  la  tête  de  la  prétendue  Cléopâtre  à la 
villa  Médicis;  yeux  qui  ressemblent  à ceux  d’un  homme  mort  par 
le  supplice  de  la  corde.  Cependant  un  sculpteur  de  nos  jours 
parolt  avoir  pris  pour  modèle  cês  mêmes  yeux  dans  la  statue  de 

la  Vieree,  exposée  à l’église  de  San  Carlo  al  Corso  à Rome  (2). 

. . -i/,  > P*“* 

§.  20.  Les  anciens  paroissent  avoir  dévoilé  les  mystères  de  la  pièrti. 

beauté  jusques  dans  le  jeu  des  paupières  : car  l'expression  d’«'w«t- 
£x(V»f=; , dont  se  sert  Hésiode,  semble  attribuer  une  forme  particu- 
lière à cette  partie  du  visage.  La  foule  des  grammairiens  posté- 


'(1)  Livre  iv  , chapitre  7 , ( a)  C'est  une  Judith , et  non  pas  une 

4^.  Ste.  ^'ie^ge  de  le  Brun.  C,  F, 

Jfl  m m a- 
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rieurs  interprète  ce  mot  d'une  manière  vague  et  diffuse  par 
, c’est-à-dire , aux  belles  paupières  ; tandis  que  le  sclio- 
liastc  d’IIésiode , qui  pénètre  le  sens  caché  de  cette  expression , 
nous  apprend  caractérise  des  yeux  dont  les  pau- 

pières ont  un  mouvement  d'ondulation  , que  le  poêle  compare 
au  jeune  ceps  de  la  vigne  (i).  En  effet , on  trouvera  de  la  justesse 
dans  cette  comparaison  , lorsqu'on  voudra  considérer  les  douces 
inflexions  des  belles  paupières , qui  se  manifestent  singulière-, 
ment  aux  têtes  idéales  du  premier  rang,  telles  que  celles  d’Apol- 
lon, de  Niobé,  et  sur-tout  de  Vénus.  Aux  tètes  colossales  comme 
à celle  de  la  Junon  de  la  villa  Ludovisi , celte  ligne  serpentine 
est  encore  plus  distincte  et  plus  sensible.  Aux  tètes  de  bronze 
du  cabinet  d'HercuIaiium , les  cils  des  paupières  nous  offrent 
des  indices  que  les  poils  qui  les  composent  ( ),  y avoient 

été  indiqués  par  des  petites  pointes  qu’on,  y avoit  introduites. 
ci?**ei**deï  ^ beauté  des  yeux  mêmes  se  trouve  relevée  , et , pour 

oracièmci»  ainsi  dire , couronnée  parles  sourcils.  Quant  à la  beauté  des 

leur  bf B 1*1^1  * ^ 

sourcils  , elle  consiste  particulièrement  dans  la  iinesse  des  poils 
dont  ils  sont  formés  ; ce  qui  est  indiqué  dans-l'art  par  une  ligne  fine 
et  tranchante  de  l'os  qui  couvre  les  yeux.  C’est  là  le  beau  caractère 
des  sourcils,  ou  Wffia  n ri  hififiita  de  Lucien  (2)  , qui  trouvoit  ces 
parties  d’une  si  grande  beauté  dans  les  têtes  de  Praxitèle  (3). 
Quand  Pétrone  ( 4 ) nous  trace  les  caractères  de  la  beauté  des 
sourcils , par  ces  mots  : Supercilia  usque  ad  malarum ^ scripiurani 
currentia,  et  rursus confinio  luminum perte permixla  , je  crois  qu’oji 
peut  mettre  au  lieu  de  scripturam  , qui  ne  signifie  rien  ici,  slric- 
turam  ; quoique  je  n’ignore  pas  que  le  terme  striclura  a chez 
les  auteurs  latins  un  sens  qui  n'est  pas  applicable  dans  cette 
phrase.  Mais  si  l’on  veut  y donner  la  signification  du  verbe  slrin- 

Thâog.tp.  <3}  U Ue  dit  de  la  setile  Vénos  de 

princip.  C.  F.  Gnide, dont nomavoruparléàlapag. 400 

( a ) Inwg.  p,  5«  Voyea  la  traduction  note  2 C.  F» 

Supercilia  ad  txmuuim  facta.  < 4 ) Satyric.  p.  455. 
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gere  dont  striciura  est  le  dérîvë  ; alors  Pétronne  aura  voulu  dire , 
sans  doute  , par-dessus  les  joues. , jusqu’aux  mâchoires-,  car  strin- 
gere(\)  a la  même  signification  que  radcre , c’est-à-dire  , efJlcurer , 
glisser  tout  contre  (2). 

§.  22.  Je  suis  dtonné  que  Tliéocrite , ce  poète  si  plein  de  dé- 
licatesse , ait  pu  trouver  de  la  beauté  dans  des  sourcils  qui  se 
joignent  (3);  je  le  suis  moins,  je  l'avoue  , qu’il  ait  été  suivi  en 
cela  par  d'autres  écrivains,  particulièrement  par  Isaac  Porphy- 
rogénète , qui  donne  de  pareils  sourcils  ( ) à Ulysse  (4) , et 

par  le  prétendu  Darès  le  Phrygien , qui  veut  caractériser  la  beau- 
té de  Briséis  par  des  sourcils  joints  ensemble.  Bayle  ( 5 ) , qui , 
sans  se  piquer  d'être  connoisseur  en  fait  d’ouvrages  de  l’art , trou- 
ve cela  assez  étrange  , pense  que  les  sourcils  joints  de  Briséis 
ne  passeraient  pas  de  nos  jours  pour  un  signe  de  beauté  ; et 
l’on  peut  être  assuré  que  chez  les  anciens , les  conuoisseurs  du 
beau  pensoicnt  de  même.  Aristhenète  (6),  en  louant  une  belle 
ptrsonne, relève  sur-tout  la  séparation  de  ses  sourcils.  Il  est  vrai 
ejue  la  tête  de  Julie  , fille  de  Titus,  et  une  autre  tête  du  palais 
Giustiniani , nous  offrent  des  sourcils  qui  se  joignent;  mais  qu’on 
ne  croie  jws  que  l'artiste  ait  eu  recours  à cet  artifice  pour  relever 
la  beauté  de  ces  personnes  ; il  ne  se  proposoit  que  de  faire  des 
portraits  resseiublans.  Suétone‘(7)  nous  apprend  qu’Auguste  avoit 
les  sourcils  joints  ensemble;  cependant,  de  toutes  les  têtes  de 
cet  empereur  aucune  ne  le  représente  ainsi  ( 8 ).  « Les  sourcils 

mann  ne  bUme  Suétone  ci-aprèa.  C. 

(5)  Bayle,  Diction,  art.  Britéis. 

( 6)  Epist,  ï , /.  i,  p.  5, 

(7)  In  August.  cup.  79. 

<8)  On  le  voit  ainsi  è une  tête  de  mar* 
bre  blanc  achetée  pour  le  cabinet  clé* 
tnentin,  comme  l’a  déjà  observéM.  l'abbé 
Visconli , dans  le  Diario  Romano  , del 
ifi  Gennajo  num.Z^o , p.  a.  où 

cependant  Auguste  ^esc 'représenté  très* 
vieux.  Voyez  ci-après , liv,  vj  ,*ch.  6.  §.  5» 


( i ) Virg.  Æncid.  viij , v.  63. 

(a)  Cette  observation  de  WInkcImann 
ne  peut  tomber  que  sur  l'édition  de  Bur- 
man,  où  ily  a vériiablepieut  teripturam; 
toutes  les  autres  portent  stricturam. 

C3)  Jtiy  L 'ciij  , vers.  72.  C.  F, 

(4)  Ap.  Hutgers.  Var,  Uct.  /.  v , 
c.  20  , 61 1. 

laaac  Porpiiy  rogenète  ne  parle  ici  que 
comme  historien , et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  faut  pas  plus  le  blâmer  que  Wiukel* 


Que  lej 
sourctU  qui 
se  joigneut 
som  rontrai* 
re»  a I4  UcMU- 
té. 
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« qui  se  confondent,  dit  une  dpigraninie  grecque,  sont  une 
« marque  d’orgueil  et  de  mauvaise  humeur  (1  ) ». 
n.  la  bou  ç 23  La  bouche  est , conjointement  avec  les  yeux  ,unc  des  plus 
belles  parties  du  visage  ; la  beautdde  sa  forme  est  si  connue  que  je 
n’ai  pas  besoin  d'en  faire  la  descrip’tion.  Tout  le  monde  sait  que 
la  lèvre  inférieure  doit  être  plus  pleine  qué  la  lèvre  supérieure  ; 
ce  qui  fait  naître  entre  la  levre  et  le  menton  cette  inflexion  sen- 
sible qui  donne  à ce  dernier  un  arrondissement  plus  complet.  A 
l’une  des  belles  statues  de  JPallas , conservées  à la  villa  Albani  , 
la  lèvre  inférieure  saillit  d'une  manière  insensible , pour  mieux 
rendre  l’air  de  gravité  qui  convient  à cette  déesse.  Aux  figures 
humaines  de  l’ancien  style  , les  lèvres  sont , en  général , closes  ; 
mais  aux  figures  des  divinités  de  l'un  et  de  l’autre  sexe  du  style 
jwstérieur  de  l’art , elles  ne  sont  pas  entièrement  fermées.' Les 
statues  de  Vénus  ont  les  lèvres  à demi-closes  , afin  d'exprimer, 
parce  moyen,  la  langueur  et  le  désir  de  l’amour  (2):  cette  même 
remarque  peut  s’appliquer  aux  figures  héroïquès  (3).  C’est  à cette 

( 1 ) AnthoL  /.  vij y p.  459  , l.  ïP.  do  limaçon , ( Aristoph.  Ly  sùtr.  i*.  8 ); 
’O  re  , xai  et*  ^ue  les  anciens  ne  les  ont  jamais  re* 

iiç  U ayti’fut.  gardt^s  comme  beaux.  En  Toscane  crue 

Autltix  iUe  , et  superhus  , supertUia  espèce  de  sourcils  se  nomme  encore  stu^ 
in  ttnum  contrahens,  port.  J. 

II  semble  qu’il  estparlé  ici  d’une  con-  (a)  C’est  ainsi  quVtoit  représentée  la 
traction  volonlaire  « et  non  d’une  con-  Vénus  do  Praxitelle  à Guide.  Liician. 

* tracticyi  naturelle  , ainsi  qa'Arisiophane  Amor.  §.  i3.  Tome  IJ ^ p.  4*1.  C.  F. 

le  àh^riuto  • §.  ^54  et  se^.)  des  damnés  (3)  Les  artistes  ont  lait  ainsi  les  lèvres 
dans  l’enfer.  Le  mémo  iLysistr.  1*.  9 à moitié^ivenes  pour  exprimer  la  dou* 
et  10  ) dit  que  , dans  son  aÜlictioc  , une  leur  ou  l'horreur  d’une  mort  présente  » 
femme  dénature  sa  beauté  en  fronçant  comme  cclase  voit  par  plusieurs  menu- 
et en  joignant  ses  sourcils  Sophocle  mens  antiques.  E.  Af.  Les  éditeurs  de 
s’exprime  do  même  , Antiÿ.  v.  633.  Milan  ont  pris  occasion  de  ce  passage 
C.  F.  pour  parler  d’une  statue  de  marbre  lilanc. 

Dans  la  première  édition  de  r//«/oi>e  représentant  Andromède  atuebée  à un 
Je  l'art  ^ Winkelmann  dit  quelessour-  rocher,  avec  les  lèvres  k ipoiiié  ouver- 
cils  trop  ceinirés  étoient  comparés  a un  tes  » de  la  hauteur  de  trois  pieds.  Celle 
aie  tendu  ou  aux  volutes  d'une  coquille  statue  estd’un  travail  fort  médiocre;  aussi 
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ouverture  de  la  bouche  d'uné  statue  d'Apollon  , placde  dans  son 
temple  au  mont  Palatin  à Rome  , que  Properce  fait  allusion  par 
le  terme  liiarc  : 


Hic  equidem  Pliœljo  v«us  milii  pulcîtrior  ipso 
Marmorcum  tacita  cartnrn  /n'are  lyra  (t^ 

n en  est  tout  autrement  des  figures  faites  d’après  nature  ; les 
têtes  des  empereurs  ont  sans  exception  les  lèvres  fermées  (2).  A 
quelques  têtes  de  l’ancien  style  le  bord  des  lèvres  est  tracé  par  une 
ligne  tranchante  ; à d'autres  ce  même  bord  a une  élévation  insen- 
sible, et  parolt  ridé  ; industrie  qu’on  employoit  sans  doute  pour 
mieux  indiquer  ces  parties  dans  les  ligures  placées  à une  cer- 
taine distance.  Très-peu  de  figures  qui  expriment  le  rire , com- 
me celles  des  Satyres  et  des  Faunes,  ont  les  'dents  visibles;  et 
quant  aux  figures  des  divinités  dont  la  bouche  a cette  exjires- 
sion , je  n’en  connois  qu'une  : c’est  la  statue  d’Apollon  du  style 
le  plus  antique,  conservée  au  palais  Conti. 

§.  24.  Les  artistes  grecs  , dans  leurs  figures  de  la  haute  beauté , 
n’interrompoient  pas  le  menton  par  le  creux  qu’on  nomme  fos-  Du  meo- 
sette.  La  beauté  du  menton  consiste  dans  la  plénitude  de  sa 


ce  monument  ^célèbre  pour  sa  consen’a- 
lion  , pour  la  qualité  du  marbre  dont  il 
est  fait,  et  pour  d’autres  circonstances , 
«>tdi  été  reconnu  pour  moderne  par 
beaucoup  d’hommes  instruits  , et  princi» 
paiement  par  ceux  qui  en  ont  Hxé  le  prix 
après  la  mort  de  M.  le  comte  de'Fir- 
miaa  qui  le  possédoit  à Milan  , d’où  , à 
cette  époque , il  a passé  à Gènes.  Comme 
nous  ne  pouvions  plus  faire  valoir  , h 
cause  de  cela  , les  raisons  de  M.  Volk- 
mann , qui,  dans  ses  avis  historico-critU 
ques  sur  Tlialie , Part.j\pag.  36 1 , donne 
au  travail  de  ccltc  statue  les  plus  grands 
éloges , et  dit  qu’elle  est  sortie  d’un  ciseau 
grec  , nous  avons  omis  la  ligure  que  les 


éditeurs  de  Milan  an  ont  donnée,  et 
nous  y avons  substitué , comme  mieux 
adaptée  è la  matière, la  /igure  d'un  Las* 
relief,  dans  lequel  est  représentée  une 
éducation  d'enfans  : morceau  que  Win- 
kelmaim  a rapporté  et  décrit  dans  son 
Explication  de  Monumens  de  l'anti- 
ijuité  , /».  184.  Voyes  la  vignette  è la  tête 
du  cliapitre  3 , liv.  iv.  C.  F, 

( 1 ) Lib.  ij , el.  aS*,  v.  5. 

( 2}  £lles  sont  un  tant  soit  peu  ouvertes 
dans  quelques  icies  d’un  très*  ancien 
style  , qui  représentent  des  personnages 
illustres  de  la  Grèce  , et  que  possède 
M.  le  chevalier  d'Azara.  C,  F, 
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forme  arrondie  ; et  la  fossette  nomtnde  (1)1  étant  indivi- 
duelle et  accessoire  dans  la  nature  , ne  fut  jamais  regardée  com- 
me une  qualité  do  la  beauté  sublime  par  les  artistes  anciens  , 
ainsi  quelle  l'a  été  j3ar  des  écrivains  modernes  (2).  C'est  j>our- 
quoi  cette  fossette  n'est  visible  ni  à Niobé  , ni  a ses  Hiles  , ni  à la 
Pallas  de  la  villa  Albani,  ni  à Cérès  sur  les  médailles  de  Méta- 
ponte  , ni  à Proserpine  sur  celles  de  Syracuse  , qui  sont  les  figu- 
res de  femmes  de  la  plus  haute  beauté.  Il  en  est  de  même  des 
plus  belles  statues  d'hommes  : la  fossette  n'est  donnée  ni  à l'A- 
pollon du  Vatican  , ni  au  Méléagre  du  Belvédère '(3) , ni  au  Bac- 
chus  de  la  villa  Médicis,  ni  aux  autres  belles  têtes  idéales,  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  La  seule  tète  d’un  Apollon  de  bron- 
ze, grande |comme  nature,  conservée  au  cabinet  du  collège  ro- 
main , et  la  Vénus  de  Florence  ont  cette  fossette , plutôt  comme 
un  agrément  particulier , que  comme  im  charme  qui  appartient 
à la  beauté  de  la  conformation  (4).  Ceci  ne  contredit  pas  le  sen- 


(I)  Poil.  Onom.  l.  ij\segm.  90. 
(a)Franco,  Dial.  Jella  hellcza-^part.j ^ 
p.  27.  Rolli  Rime  , p.  i3.  le  dit  aussi 
dans  les  ven  suivans  : 

Motif  PezzftiM  çfi  dn-itif  il  mento  , 
Che  la  btltà  compi.Kt  il  riso , e U gtoeo 
f'olan  gl'  iitiorno,  e eento  grttzie  e etnto. 

Si  nous  voulions  nous  en  rapporter 
à quelques  physionomistes  modernes  , 
parmi  lesquels  on  compte  M.  pemetty» 
De  la  connoist-,  de  l'homme  moral , 
Berlin  1776,  la  sculpture  et  la  peinture 
pourroient  «on-seulemenl  exprimer  sur 
le  visage  les  passions  les  plus  fortes,  mais 
encore  les  mouvemens  les  plus  cachés  de 
l'ame  ; cependant  personne  ne  doutera 
que  des  conjectures  faites  sur  dépareilles 
données  doivcniparoltre  peuconduantos. 
C.  F, 


( 3 ) Regardé  ordinairement  commo 
un  Anlinoüs, mais  que  M.  l’abbé Visconti 
a démontré  être  un  Mercure.  Cousukea 
le  Mus.  Pio-Clement.  tom.  y , tavoîa  7. 
Voyer  aussi  ci-après,  Uv.  vj,  iliapiire  7, 
$ . 3i  ,où  Winkclmatiu  parle  plus  au  long 
de  celte  statue 

( 4 ) ^Dans  le  Traité  préliminaire  , 
chap.  iv,  de  F Explication  de  Monnmens 
de  /v;/iri//ryiVé..L'auteur ajoute  : k Comme 
la  Vénus  dont  il  a été  pailé  plus  liant , 
avoit  cette  fossette , ainsi  que  l'avoit  aussi 
la  statue  de  Batliyle  k Samos  , ( Apul. 
Florid.,cap.  i5,  tom.  ij oper, , pcg.  791  ) 
il  m’est  venu  dans  la  pensée  que  ce  pour- 
roit  être  quelque  portrait  d'une  i>elle 
fpmme , clans  lequel  ces  artistes  ont  été 
obligés  de  s’écarter  « quant  A cette  par> 
tîe',  de  l'idée  qu'ils  s’éloient  faite  du 
beau,  » C.  F* 
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timent  de  Vairon,  qui  nomme  cette  fossette  un  agrément  impri- 
mé par  le  do'gt  de  l’amour.  Comme  la  rondeur  complette  du 
menton  est  un  caractère  de  sa  beauté  reconnu  généralement,  et 
qui  se  trouve  à toutes  les  figures  antiques  du  premier  rang,  nous 
pouvons  en  conclure  avec  assurance,  lorsque  le  dessin  d'une  figure 
nous  offre  le  menton  avec  une  fossette  au  bas  , que  ce  creux 
est  une  preuve  de  l'ignorance  du  dessinateur.  Ainsi , toutes  les 
fois  qu'on  trouve  des  tètes  idéales  antiques  avec  un  menton 
interrompu  de  la  sorte , on  doit  conjecturer  avec  raison  que  c’est 
un  raffinement  d'une  main  ignorante  moderne.  J’ai  donc  lieu  de 
douter  quele  beau  Mercure  do  bronze  du  cabinet  d'IIerculanum , 
ait  eu  originairement  une  pareille  fossette  au  menton  , d’autant 
plus  qu’on  assure  que  là  tète  de  cette  figure  a été  découverte 
brisée  en  plusieurs  morceaux. 

§.  z5.  Aucune  partie  des  tètes"  antiques  n'est,  en  général  , 
faite  avec  plus  de  soin  que  les  oreilles;  et  la  beauté  de  l’e.xécutiou 
de  cette  partie  est  un  caractère  infaillible  pour  discerner  le  travail 
antique  de  la  restauration  moderne.  Ce  caractère  est  tel  , que 
lorsqu’on  doute  de  l’antiquité  d’une  pierre  gravée  , et  qu’on  voit 
que  l’oreille,  au  lieu  d'ètre  finie  avec  soin  , n’est,  en  quelque 
sorte , qu’indiquée , on  peut  avancer  en  toute  sûreté  tpie  l’ou- 
vrage est  moderne  (i).  Pour  les  figures  des  personnages  déter- 
minés , ou  les  iTortraits  , il  arrrive  quelquefois  que  la  forme  des 
oreilles  , lorsque  le  visage  a été  mutilé  et  rendu  méconnoissa- 
ble,  nous  fait  deviner  la  personne  même  : c’est  ainsi  qu'une 
oreille  dont  l’ouverture  intérieure  est  très-grande  , nous  apjirend 
qu’elle  fait  partie  d’une  tête  de  Marc-Aurèle.  Dans  ces  espèces 
de  figures  , les  anciens  artistes  ont  été  si  attentifs  à bien  rendre 


( 1 ) Cetie  ûb«ewâti(>ti  sur  la  confor- 

mation des  oreilles  sc  trouve  confirmi'e 
]>ar  les  t^tes  de  ]a  plus  grande  beaui«^ , 
et  principalcnicnl  par  les  blutes , qui  do* 
voient  ^ire  vus  de  pre-s  , comme  celle  do 
Comode  daiu  sa  jeunesse , qui  so  trouve 

Tome  L 


AU  cabinet  du  Capilole  , ot  d'Autres 
busU's  auxquels  aucune  ] arlie  n'a  ëté 
; mais  les  orciÜcs  paroiueiu 
n'àvoir  pas  fixé  ratteutlon  des  aitistes  , 
dans  plusieurs  outres  t«^tes,  principale- 
mviU  dans  celles  des  statues.  C,  t', 

IS  n n 
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cet  organe , qu'ils  ont  même  indiqué  ce  que  l’oreille  avoit  de  dif- 
forme , comme  nous  le  voyons  à un  beau  buste  qui  appartient 
au  marquis  Rondinini , et  à une  autre  tète  qui  est  à la  villa 
Altieri. 

§.  26.  Indépendamment  d'une  variété  infinie  dans  les  oreilles 
des  têtes  antiques  faites  d'après  nature , ou  qui  en  sont  des  co- 
pies , on  remarque  une  espèce  particulière  d’oreilles  , tant  aux 
figures  Idéales  mêmes  qu’à  quelques  têtes  de  portrait.  Les  carac- 
tères de  ces  oreilles  consistent  en  ce  qu’elles  sont  applaties,  et 
que  les  ourlets  cartilagineux  paroissent  enllés  ; ce  qui  rend  le 
passage  intérieur  plus  étroit , et  toute  la  forme  extérieure  plus 
petite.  C'est  à quelques  têtes  d’Hercule  que  j’ai  remarqué  pour  la 
première  fois  des  oreilles  semblables;  et  je  conjecturai  dès-lors 
qu’il  falloit  que  cette  forme  renfermât  une  signification  cachée, 
que  je  crois  avoir  trouvée  au  moyen  du  tableau  que  Pbilostrate 
nous  fait  d'Hector  (1). 

§.  27.  Ce  fameux  rétheur  introduit  Palamède  comme  Inter- 
locuteur , et  lui  fait  décrire  la  stature  et  les  qualités  des  héros 
grecs  et  phrygiens  qui  s’étoient  signalés  à la  guerre  de  Troie.  Le 
capitaine  grec  loue  particulièrement  les  oreilles  du  fils  de  Priain, 
et  dit  qu'il  avoit  u7«  «Tuyà;  îr  ( les  oreilles  brisées  et  écrasées.  ) 
Ce  n’est  point  à la  lutte  , comme  l’assure  expressément  PhUos- 
trate  , qu’Hector  avoit  eu  les  oreilles  maltraitées  de  cette  ma- 
nière , attendu  que  ces  sortes  d'exercices  n’étoient  pas  introduites 
chez  les  nations  asiatiques , mais  aux  combats  des  taureaux.  Ce 
qu’on  appelle  ici  «t»  txrixyix,  , se  trouve  éclairci  (2),  selon  le  même 
auteur,  par  cette  façon  de  parler,  «Vp  àrTâtnnintfiirxTi  «ira, 

savoir,  des  oreilles  travaillées  dans  l’arène  , comme  il  s’exprime 
au  sujet  de  celles  de  Nestor.  U est  vrai  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  a pu  dire  d’Hector  qu’il  avoit  eu  les  oreilles  ainsi  mal-trai- 
tées  en  combattant  des  taureaux  ; et  Vigenere,  dans  sa  traduction 

(1)  Heroic.t  cap.  12,  pog.  722.  lœsCra  exanthua  ci  essent  ex  auribus 

(2)  Dans  une  autre  occasiou  ; Heroic.  coHi^eres.  C,  F, 

cap.  3 , 3 f pag-  C98  I Qiitc  in  pa~ 
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françoise  (0 1 ® formé  le  même  doute  ; ce  qui  me  fait  croire  que 
le  dernier  traducteur  de  Philostrate , dans  l’édition  de  Leipsic , 
a cru  trancher  la  difficulté  en  recourant  à une  expression  géné- 
rale ; il  a rendu  i»Tîa7«  J,  par  athlelico  erat  habku. 

§.  38.  Il  y a grande  apparence  que  Philostrate  parle  ici  dans 
le  sens  de  Platon  (2) , qui  fait  faire  à Socrate  la  demande  sui- 
vante à Chariclès  : c<  Dis-moi , si  Périclès  a rendu  les  Athéniens 
« meilleurs  , ou  s’il  ne  les  a rendus  que  plus  babillards  et  plus 
« vicieux  ?»  A quoi  Chariclès  répond  ; a II  n’y  a que  ceux  qui 
« ont  les  oreilles  brisées  qui  puissent  tenir  ce  langage.  » Ti  ri  Srx 
wTiaysri  itiuut  T»?r«  i c'est-à-dire  , ceux  qui  ne  savent  que  se  battre 
dans  l’arêne.  Je  pense  que  Platon  fait  ici  allusion  aux  Spartiates  , 
cjui  étoient  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  cultivoient  le  moins  les 
arts  portés  au  plus  haut  période  sous  Périclès  , et  qui  faisoient 
généralement  plus  de  cas  des  exercices  du  corps  que  des  produc- 
tions de  l’esprit  ; quoique  je  n’ignore  pas  que  Serranus  s’écarte 
entièrement  de  mon  opinion  à cet  égard , en  rendant  ce  passage 
de  la  manière  suivante  : Haec  audis  ab  iis , qui  fractas  obtusasqiie 
isiis  rnmoribus  aitres  habent;  c'est-à-dire , «C’est  ce  que  tu  entends 
« dire  à ceux  qui  ont  les  oreilles  remplies  de  pareils  bavardag.es.  » 
Ma  conjecture  relativement  aux  Spartiates , a pour  appui  un  au- 
tre passage  de  Platon  , dans  son  Protagoras  (3) , où , parmi  les 
c^ualités  qui  distinguolent  ces  fiers  républicains  des  autres  Grecs , 
il  dit  d’eux  : tt  Zri  « »«Ta>n.rTai  ( ceux  qui  ont  les  oreilles  brisées  ). 
Du  reste,  cette  façon  de  parler  n’a  pas  été  mieux  commentée  ejue 
la  précédente;  Meurs! us (4) I qui  s’est  imaginé  que  les  Spartiates  se 
déchiquetoient  eux-mêmes  les  oreilles , rend  ce  passage  par,  aurcs 
sibi  concidunt  ; ce  qui  fait  que  le  même  commentateur  n’a  pas 
mieux  entendu  les  mots  suivans  ; inimn:  -!n;,:iri-rr>rrai  i dans  l’idée  que 

(1)  Pag.  796.  iZ)Pag.Z^%.  C.  Oper.  tom.j. 

(*)  InGorgïa  oper.  lom.  jpag.  5i6.  f.  (4)  ^UsceH.  Lacon.  iib.j,  cap.  17  , 
C.  F.  oper.  tom.  «y  , cot.  147  in  fine. 
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les  Spartiates , aprl^s  s'étre  déchiquetas  les  oreilles,  se  les  serroient 
avec  des  courroies  (i).  Mais  on  con(;oit  aisément  qu'il  est  ques- 
tion ici  des  courroies  du  ceste , dont  les  athlètes  s’entouroient 
les  mains  , comme  un  autre  savant  l’a  remarqué  avant  moi  (2). 

§.  29.  Lucien  (3)  appelle  un  athlète  avec  des  oreilles  de  cette 
espèce , •Ji-eiejToÇn  ; et  Diogène  Laërce  (4) , en  parlant  du  philoso- 
phe Lycon  , célèbre  athlète  , le  désigne  par  le  terme  synonyme 
de  «TijAcJ/»,-.  Hesychius  et  Suidas  expliquent  ce  dernier  mot  par 
TI  Zr€  Ti'.Me/i’ia  , ( oreilles  écrasées)  ; et  il  ne  sauroit  être  entendu , 


(I)  Le  mot  inciJere  ( couper) , dont  $e 
sert  Winkelmaim  daiu  sou  Explication 
Je  Monument  tie  tantitjuUé  , part,  y , 
chap.  24  . «•  a « où  il  repaie  c«  qu’il  dit 
ici  , ne  ré]>ond  j>«u  au  latiu  concidunt  ^ 
dont  se  servent  Serraiius  et  ^lourshis  ; 
mais  il  devroit  se  traduire  par  casser , 
écraser  : et  alors  il  n'y  turoic  plus  rien 
h critiquer.  Platon  dit  dans  cet  endroit , 
que  les  difRrens  peuples  de  la  Grèce 
imitoient  la  coutume  des  Spartiates  , et 
que  quelques  autres  peuples  , h leur  ins- 
tar « SC  brisoient  les  oreilles  de  coups  , 
et  qu'ils  les  cnvcloppoicni  de  courroies  ; 
c’esl-à-dirc,  que  c’est  d’eux  qu'ils  avoient 
appris  l'excrcice  du  pugillat , dan.s  lequel 
on  avoit  coutume  de  faire  de  pareilles 
choses.  C. 

( a ) De  U Nanse  , Ment,  sur  f état 
des  sciences  chez  les  Lacédémoniens . 
^cad.  des  Inscript.  tom.  xûc,  p.  170. 

Cet  écrivain  rapporte  le  passage  de 
Platon,  qu'il  explique  d’après  la  version 
latine  de  Serraiius  , sans  faire  aucune 
observation  ni  sur  ce  qui  regarde  le  ceslo , 
ni  sur  aucune  antre  cliosc  : se  froissent 
tes  oreilles  , tes  entortillent  de  courroies. 
Je  ne  puis  comprendre  comment  Win- 
kelinanu  a pu  entendre  du  ceste, *ce  qui 


no  peut  être  appliqué  qu’aux  oreilles  , 
dont  parle  Platon  , et  non  aux  mains  , 
.AUi  concidunt  sihi  aures  ad  iHorutn 
imstationem , et  loro  circnmvoh’nnt. 
11  n a pit>bablemout  pas  fait  attention  è 
la  coutume  qu'avoieut  1rs  athlètes  de 
s’envelopper  ou  de  se  couvrir  les  oreilles 
pour  les  défendre  contre  les  coups  , 
comme  le  disent  clairement  Plutarque, 
De  yéudit.  oper.  , tom.  ij  ^ p.  38.  B.  ; 
Pliilostrale , Icon.  lib.  y,  cap,  21  %pa^. 
8.-14  ; Clément  d'Alexandrie  , Pttdag.  , 
lib,  J , c.  6.  princ.  ; PoUux  , Onomast, 
lib.  ij  y se^m.  83,/?n^.  ig4;  Eustaslhe, 
adiliad.  lib.  xxiij\p.  i3x4*  et  comme 
l'observe  aussi  Pierre  Faber,  jdgonist, 
lib.  y,  cap.  \ 1 ; dautant  pliu  que,  selon 
Sénèque  , ( De  Benefc. , lib.  v , cap.  3 ) 
le  pugillat  avec  le  ct'stc  étoil  défendu 
clscs  les  Spartiates.  On  peut  aussi  voir 
lè-dcssus  Faber  , l.  e.  c.  11. 

(3)  Lexiph.  tom.  ij  ^ pag.  334» 

(4)  Lib.  VySegm.Gjy  tom.  j y p.  3o3, 
Voici  ce  que  dit  Eustasthe  k l'endroit  cité  : 
<1  Otocatasses  , selon  Eiius  • Diotiisius  , 
est  la  même  chose  qü'ototlades  ; c'csi-ù- 
dire  ceux  qui  ont  eu  les  oreilles  brisées 
dans  l'aréne;  et  les  anfotides  étaient  , 
selon  Pâusanias , ce  que  les  athlètes  so 
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avec  Ileinsius  (i) , par  oreilles  mutilées.  Saumaise  (2) , qui  rap- 
porte ce  passage  de  Diogène-Laërce , s’arrête  long-tems  au  mot 
f>W«  qui  est  aisé  à expliipier,  et  passe  sous  silence  le  terme 
inctmildi,  qui  offre  beaucoup  de  difficulté  (3). 

§.  3o.  Parmi  les  héros  de  l’antiquité,  celui  qui  se  distingua  le 
premier  par  des  oreilles  de  cette  nature,  c’est  Hercule  , parce 
que  , dans  les  jeux  qu’il  institua  lui-même  à Elis  en  l’iionncur 
do  Pélops,  fils  de  Tantale  , il  gagna  le  prix  au  pancrace  (4)  : il  fut 
également  vainqueur  aux  jeux  qu’Acaste,  fils  de  Pelée,  célébra 
à Argos.  Ensuite , Pollux  est  représenté  avec  des  oreilles  sembla- 
bles , parce  qu’il  remporta  la  victoire  au  pancrace , dans  les  pre- 
miers jeux  pythiques  à Delphes  (5).  Cette  forme  donnée  aux 
oreilles  d’un  jeune  héros  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani , m’a 
porté  à croireque  cette  figure  représente  Pollux , ainsi  que  je  l’ai  fait 
voir  dans  mou  Explication  de  Monumens  de  l’antiquité  (6).  On 
remarcpie  encore  cette  espèce  d’oreilles  à la  statue  de  Pollux 
au  Capitole , et  à une  petite  figure  du  même  héros  au  palais 
Farnese.  Il  faut  observer  néanmoins  , que  toutes  les  figures  d’Her- 
cule  ne  paroissent  pas  avec  des  oreilles  ainsi  conformées:  celles 
qui  nous  représentent  ce  héros  comme  pancrace  , et  par  consé*- 
quent  avec  ce  caractère , sont,  en  fait  de  statues, celle  eu  bronze 
au  Capitole.,  et  six  autres  de  marbre  qu’on  voit , la  première  au 
Belvédère  (7), la  seconde  à la  villa  Médicis  , la  troisième  au  palais 
Mattéi , la  quatrième  à la  villa  Borghese , la  cinquième  à la  villa 
Ludovisi , et  la  sixième  au  jarilin  du  palais  Borghese.  Parmi  les 
têtes  d’Hercule  avec  des  oreilles  qui  ont  ces  caractères , je  peux 


mcUoiônt  sur  les  oreilles  pour  se  battre 
dans  Tartine.  C F, 

( i ) Notes  sur  Horace , Fp.  i . v.  3o. 
(a)  Sur  TerluUî»*!» , Ve  Paît.  ,pag>  a53. 
( 3 ) Parce  que  cela  n ëioit  pas  ik^ccs- 
taire.  C.  F. 

( 4 ) Siacc , 2'heb.  L vj  , v.  6 ; Hygiii , 


Fab.  273  ; Pausan.  Hb.  v , cap,  8 , 
pag.  3()3 , /.  56.  C.  F, 

( 5 ) Hygiii  , hc.  cit.  C.  F. 

( G ) Fxp/ic,  de  Mon.  de  fantig.  > 
H.  62. 

(7)  AciucItemeiU  dans  le  cabinet  clé- 
tnentiu.  C.  F, 
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citer  les  suivantes  : celles  du  Capitole , du  palais  Barberln , de  la 
villa  Albanî  ; mais  la  plus  belle  de  toutes  ces  tôtes,  c'est  celle 
d'un  Hermès  du  comte  Fède  , antique  trouvée  à Tivoli  dans 
les  ruines  de  la  villa  Adrienne  (i).  Les  savans  qui  ont  présidé  à 
la  publication  des  antiquités  du  cabinet  d'HercuIanum  auroient 
pu  confirmer  la  vraie  représentation  des  oreilles  des  lutteurs  , 
s'ils  avoient  voulu  porter  plus  d’attention  à celles  de  deux  bus- 
tes de  bronze  d'Hercule,  grands  comme  nature  , attendu  que 
ces  télés  étoiont  assez  rnconnoissables  par  leur  configuration  et 
jiar  leurs  cheveux;  mais  faute  d’avoir  fait  des  observations  sur  les 
caractères  en  question  , ils  nous  ont  donné  des  notions  erro- 
nées sur  ces  antiques , en  faisant  passer  la  première  tôte , qui  est 
celle  d’un  adolescent , pour  un  Marcellus,  petit-fils  d'Auguste  (2) , 
et  la  seconde  , qui  représente  un  homme  dans  l’Age  viril , pour 
un  Ptolémée  Phlladeliihe  (3). 

3i.  Il  y a lieu  de  croire  que  quelques-unes  des  plus  belles 
statues  de  l'antiffuilé  , qui  représentoient  des  pancraces  , et  qui 
étoient  des  ouvrages  de  Myron  , de  Pythagore  et  de  Léocbarès  , 
ainsi  que  le  bel  Aniolicus,  ont  été  caractérisées  par  de  sembla- 
bles oreilles.  Nous  voyons  aussi  que  l'oreille  droite  du  prétendu 
Gladiateur  de  la  villa  Borghese  a cette  forme  ; ce  qu'on  n’avoit 
pas  eiiftore  remarqué,  parce  que  l'oreille  gaindie  a été  restaurée. 
A la  villa  Albani  on  voit  une  statue  représentant  un  jeune  hé- 
ros , dont  les  oreilles  ont  cette  forme  ; il  en  est  de  mémo  d'une 
autre  statue  hérbique  , qui  étoit  autrefois  au  palais  Verospi , et 
qui  se  trouve  maintenant  au  cabinet  de  M.  Jennings  à Londres. 
C'est  à de  semblables  oreilles  que  je  crois  reconnoitre  dans  l’her- 
mès , ou  le  terme  d'un  philosophe , à la  villa  Albani,  le  fameux 
Lycon  , successeur  de  Stralou  , de  la  secte  des  Pérlpatéticiens  ; 
car  ce  Lycon , comme  nous  l'avons  déjà  vu , avoit  été  dans  sa 

( 1 ) Acmellementtlansl*  caliinot  clé-  (j)  fironzi  d'Ercol.  lav.  49 , 5o. 
mentiii,  cbanibre  de»  Wiucs.  6*.  i*’.  {Z)  Ibid.  tav.  6i  , 62. 
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jeunesse  un  fameux  pancratiaste  ; et  il  est , à ce  que  je  pense , 
le  seul  philosophe  qui  se  soit  distingué  dans  ce  genre  d'exercice. 

Or,  comme  ce  philosophe,  au  rapport  de  Diogène  Laërce  (i), 
avoit  des  oreilles  écrasées , et  qu'il  offroit  encore , après  avoir 
renoncé  à ces  combats,  toute  la  taille  d’un  athelète  : aâVa/(xi'  i> 

, je  crois  que  ma  dénomination  de  cet  hermès  de- 
vient assez  probable  par-là.  De  plus , je  conclus  que  le  beau  buste 
de  bronze  du  cabinet  d’Herculanum , qui  représente  un  jeune 
homme  avec  de  semblables  oreilles  sous  la  forme  d’un  hermès , et 
qui  porte  en  inscription  le  nom  de  l’artiste  Apollonius  , fds  d’Ar- 
chias  , Athénien  (2),  est  aussi  la  figiure  d’un  jeune  athlète,  et 
non  celle  de  l’empereur  Auguste  dans  sa  jeunesse,  avec  laquelle 
ce  buste  n'a  aucune  ressemblance  (3  ).  Je  concilierai  par  remar- 
quer qu'une  statue  du  Capitole  (4)  , qu’on  prétend  être  celle 
d’un  pancratiaste,  ne  sauroit  avoir  représenté  un  pareil  per- 
sonnage , puisqu'elle  n’a  pas  les  oreilles  de  la  forme  que  je  viens 
de  leur  assigner. 

§.  32.  Les  cheveux  étoient , ainsi  que  les  oreilles  , une  partie  Dt«  che- 

veux. 

les  se  gonflassent  par  les  fortes  contusions 
qu’elles  recevoient.  Cependant , 11  ino 
semble  que  des  cor|>s  caractérisés 
par  la  vigueur  , et  par  des  muscles 
fortement  prononcés  , dévoient  aussi 
avoir  des  oreilles  plus  charnues  , de 
manière  qu’elles  pouvoiont  paroitre  en- 
flées. Cette  observation  convient  peut- 
être  aux  statues  et  aux  bustes  d'Her- 
cule  ; mais  celle  de  Winkolmann  .sub- 
siste à l’égard  de  ceux  des  pancraliostes  ; 
et  si  la  tête  de  la  statue  restaurée  par 
M.  Cavaceppi  est  antique  , on  n’en 
pourra  contester  la  véritable  signihea- 
tioUf  aux  mains  près  , que  je  serois  tenté 
de  regarder  comme  modernes. 

(4)  Capic.  lom.  ùj  , tat\  6i. 

D'après  toute  cette  dissertation  sur 
ces  athclèles,  je  serois  d'opinion  qu’on 


(O  Au  commencement  de  l'endroit 
cité. 

Omneni  athletamm  hahitum  pra-Je^ 
rehat , cum  auctore  Antî^ono  Caristio , 
attritis  auribut , et  pUniori  esset  cor- 
pore. 

(2)  Bronzi  iV Ercol.  tav.  4^ ^“47* 

(3)  Cette  remarque  de  Winkelmann 
est  , dit  M.  Hcyne,  ( Dissertation  sur 
les  erreurs  causées  dans  l' explication 
d'anciens  monumens  de  t art , par  les 
restaurations  vicieuses , en  allemand  ) 
est  fort  ingénieuse  , et  une  des  plus 
importantes  pour  l'intelligence  et  l’expli- 
cation de  ces  sortes  de  monumens  do 
l’antiquité.  Comme  les  cou|js  que  se  por- 
toient  les  pancratinstes  étoient  dirigés 
vers  les  tempes  , il  falloit  que  les  oreilles 
en  souflnssent  nécessairement  « et  qu’el- 
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de  l'art  dans  laquelle  les  anciens  statuaires  cherchoient  à mon- 
trer leur  talent.  Ces  parties  offrent  des  marques  caractiiristiques 
par  lesquelles  il  est  facile  de  distinguer  le  moderne  de  l’antique  ; 
caries  artistes  modernes  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  anciens, 
tant  dans  le  Jet  des  cheveux  en  particulier,  que  dans  l’exécution 
de  ces  détails  en  général.  J'ai  déjà  parlé  ci-devant  (i)  delà  che- 
velure rabattue  sur  le  front , et  j’ai  prouvé  que  cette  façon  de 
traiter  les  cheveux,  et  leur  disposition  particulière,  servoient  à 
faire  reconuoitre  un  Jupiter  et  un  Hercule  des  autres  dieux. 

§.  33.  La  manière  de  traiter  les  cheveux  étoit  différente , se- 
lon la  nature  ^de  la  pierre.  Ceux  qui  sont  exécutés  sur  l’es- 
pèce la  plus  dure  , ont  l’air  de  cheveux  courts  qu’on  auroit  pas- 
sés par  un  peigne  fort  lin  ; parce  que  d’une  pierre  trop  dure  , 
trop  rebelle  , il  est  difficile  de  tirer  une  chevelure  longue  et 
bouclée.  Mais  aux  statues  d’hommes  faites  do  marbre,  et  qui 
datent  des  bons  tems  de  fart , les  cheveux  sont  tenus  bouchas  et 
lloltans,  excepté  aux  tètes  de  portraits,  dans  lesquelles  l’artiste 
SC  trouvoit  obligé  de  rendre  les  cheveux  courts  ou  droits  du  per- 
sonnage. Quant  aux  tètes  de  femmes,  et  particulièrement  aux 
figures  virginales,  dont  les  cheveux  sont  relevés  et  noués  derrière 
la  tète  , et  par  conséquent  sans  boucles  , ont  voit  toute  la  che- 
velure traitée  par  ondes  et  formant  des  cavités  considérables  , 


dcvroîi  1m  appellcr  plutôt  puj^Ucs  que 
piincratiastes.  Ce  nom  • là  c^si  im  nom 
gtiiériquc,  qui^  comme  le  dit  Winkcl- 
nianii  lui>nieme  à rendroil  cite  de  son 
Kxpl.  de  Mon.  de  t anii^. , se  donuoit  à 
ceux  qui  se  distinguoîent  parleur  bra* 
vonre  dam  toute  sorte  de  jeux  ; à ceux 
qui  savoient  se  $er\  ir  de  leurs  forces  « 
el  des  iiirjyens  nécessaires  p»>ur  y exccl- 
b’r  ; mais  non  en  particulier  à ceux  qui 
r'çiTeoiem  le  pugilat  ou  le  combat  du 
cesK* , lequel , au  dire  de  l’abcr , (/oc.  c/a 


9 ) alors  défendu.  Les  pugdet , 
AU  conlrairc,  étoient,  à proprement  par- 
ler . ceux  qui  se  batloieiit  à coups  do 
poing  . soit  qu’ils  fussent  armés  ou  non 
du  cesie  ; et  les  Spartiates , dont  parle 
PIrtton  , loc.  c/A  , n'auroicntpu  se  nom- 
mer pancratùistes  \ parce  que  le  pan- 
crace leur  étoit  aussi  bien  défendu  <pie 
le  ceste  . comme  le  remarque  Sënéquo 
A l'eiidroit  que  rom  avons  citt! . pag. 
.)<Î8  , 2 à ta  fin.  C.  F. 

( 1 ) Livre  iv  , chap.  2 , §.  2g. 
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tant  pour  y rt^pandre  do  la  variiîté  , cjuo  pour  y jetter  des  masses 
de  jour  et  d’ombre.  C’est  aiiisl,que  sont  travaillés  les  cheveux 
de  toutes  les  Amazones  , qui  pourroient  servir  de  modèle  à nos 
artistes  pour  les  statues  de  vierges  et  de  martyres. 

§.  34-  Les  sculpteurs  modernes , en  s’éloignant  de  la  métliodo 
des  statuaires  anciens  , ont  adopté  [lour  leurs  figures  d’hommes 
cette  manière  d’arranger  et  de  traiter  les  cheveux  , qu’on  remar- 
que particulièrement  aux  Satyres  et  aux  Faunes , ainsi  que  je 
le  ferai  voir  ci  - après  ; sans  doute , parce  que  l’exécution  de 
cette  espèce  de  chevelure  leur  coAte  moins  de  peine;  tandis  quo 
dans  leurs  figures  de  femmes  ils  ont  rendu  les  cheveux  avec  peu 
ou  point  do  cavités , ce  qui  leur  ùte  de  la  variété  et  les  prive  du 
clair-obscur. 

§.  35.  I>es  cheveux  des  Satyres  et  des  Faunes  sont  hérissés  et 

de» 

un  peu  recoquillés  à leur  pointe,  parce  qu  on  a voulu  leur  donner  jj'-'*' 
le  caractère  des  poils  de  chèvre  ; comme  on  a attribué  des  pieds 
de  chèvre  aux  vieux  Satyres  et  à quelques  figures  de  Pan  : c’est 
là  ce  qui  a fait  appliquer  au  dieu  Pan  l’épithète  de  (^aux 

cheveux  hérissés)  (i).  Cette  espèce  de  chevelure  s’appelloit,  en  gé- 
néral , t'vXifii  , et  Suétone  la  nomme  capUlus  leviier  inflexus  (2).  Si 
dans  le  Cantique  des  cantiques  (3)  les  cheveux  de  l’épouse  sont 
comparés  aux  poils  de  chèvre,  cela  doit  s’entendre  sans  doute  des 
chèvres  de  l’orient,  qu’on  a coutume  de  tondre  à cause  de  la 
longueur  (4)  de  leurs  poils  (5). 

( 1 ) AnthoL  l.  iV  » c.  , p.  564  • 

/.  i5. 

(1)  Sneu  Aug.  e.  79. 

(3)  C.  K»,  V.  I, 

(4)  Bocb«n,  Hi«rns.  tom.  j , /.  ij , 
c.  5i  f p.  6»5. 

< 5 ) Appfîllées  ^'uIgair«ment  chèvres 
^■^^gora  » qui  étoiirtncienoa  Ancyre  , 

Tome  ï. 


dans  l’Asie  mineore.  E.  M.  L*EcrHur« 
sainte  les  compare  aux  chè\Tes  du  mont 
Golaad.  Elien  ( De  Nat.  anim.  l.  xvj , 
c.  3o.  )dit  des  chèvres  de  la  Lycio  » qu'elles 
«voient  le  poil  fort  long  et  frisoUt^ . et 
qu  on  en  faûoit  des  cordes  et  aussi  tles 
bonneu,  comme  Ta  remarqué  D.  Cal- 
mei  dans  une  note  sur  le  passage  cité 
du  Cantique  des  csntir'ues.  C.  E» 
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§.  36.  Apollon  (i)  et  Baccluis  (3)ontIes  chevèux  flottans  surles 
épaules  ; et  il  n'y  a que  ces  deux  divinités  qui  les  aient  de  cette 
manière  ; ce  qu'il  est  nécessaire  de  remarquer , parce  que  ce  carac- 
tère de  la  chevelure  peut  les  faire  reconnoître  dans  leurs  figures 
mutilées  (3). 

§.  Sy.  Les  enfans  portoient  des  cheveux  longs  jusqu’à  l'adoles- 
cence, comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  Suétone , qui  nous 
apprend  (juc  Néron  , pendant  son  séjour  à Naples , avoit  rassem- 
blé cinq  mille  enfans  avec  de  longs  cheveux  (4).  Mais , pan’e- 
nus  à cet  âge  , ils  avolent  coutume  de  tenir  les  cheveux  plus 
courts  (5)  , sur-tout  par-derrière;  excepté  ceux  de  file  d’Eubée  , 
qu’Homère  nomme  à cause  de  cela  xs/«'urTa(  (6). 

§.  38.  A cette  occasion  je  ne  saurois  passer  sous  silence  la  cou- 
leur des  cheveux , d'autant  plus  que  quelques  passages  des  an- 
ciens auteurs  ont  fait  naître  de  singulières  méprises  sur  cet  objet. 
Iji  couleur  blonde,  J«ueiç  , a toujours  été  regardée  comme  la  plus 
belle , et  la  blonde  chevelure  a été  donnée  également  aux  plus 
beaux  des  dieux , à Apollon  (7) , à Bacchus  (8) , ainsi  qu'aux  hé  - 
ros (g).  Elien  nous  apprend  qu’ Alexandre  avoit  des  cheveux 


< J ) Homrrc , dans  t hymn,  in  j4poU^ 
V.  460  y l'appelle  à cause  de  cela 
• ( intonsus)  danx  le  v.  i34 
et  dans  toute  Thymne.  Daiu  la  statue 
d'Apollon  qui  est  au  cabinet  du  Capi- 
tole , font,  iij  y /?/.  j4  , les  cheveux  lui 
pendent  on  deux  longues  boucles  sur  lo 
col  et  sur  les  épaules.  C. 

(2)  Euripide,  inBacch.  v.  4^5;  Sé- 
nèque , HippolL  V.  762  ; Œdip.  v.  4»6- 

(3)  Cela  même  k servi  à M,  l'abbé 
Viscouti  h rcconnollrc  un  Dacchus  dans 
la  statue  dont  il  est  parlé, 58o  , n.  6. 
C.  F. 

Suci.  Kuro.  c.  20. 

(5)  C’est  peut-être  è cause  de  cela  qu'A- 
gnodicc  d'Athèues , voulaut  étudier  la 


métlecine,  ce  qui  n’étoh  pas  permis  aux 
femmes,  s’étoil  habillée  en  homme,  Sc 
avoit  fait  couper  ses  cheveux.  Hygin  , 
fah.  274.  C.  F. 

(6)  Jliad.  iih.  ij\  v.  64a.  Occipite 
conuintes.  C.  F. 

(y)  Eurijitde  , in  Jon.  v.  887  ; Ovid. 
Metamorph.  Hh.  xj  y v.  i65.  C.  F. 

(8)  Eurip.  in  Hacc.  v.  235 , 467 . Cj  clop^ 
V.  76;  Sénèque,  OEdip,  v.  421.  C.  F, 

( 9 ) Ovide  la  donne  k Thesée  , Fpist, 
iv  y V.  72;  Seneque  in  JfippoU,  v.  652. 
Euripide  rauribuohOEdipe  inPftetmss. 
V,  3a.  C'est  de  ceitc  manière  aussi  qtie 
Jason  fut  représenté,  comme  le  rapporte 
Philostrate  lo  jeune  , Jcon.  y , opûr» 
tom.  ij , pitg.  872  ad  prme.  C.  F. 
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blonds  ( 1 )•  En  conséquence  de  cette  notion  j ai  rétabli  ail- 
leurs (2)  le  sens  de  ce  passage  d’ Athénée  (3) , i ) 

passage  qu'on  avoit  appliqué  jusqu'alors 

aux  cheveux  noirs  d'Apollon , et  qui  avoit  été  entendu  de  même  par 
Junius  (4).  Au  moyen  d'un  point  d'interrogation , le  passage  dont 


( I ) AEUan.  / or.  /list.  l.  xij . c.  14. 

(a)  Expi.  de  hlon.  de  Tant,  Part. 
ch.  17 , §.  i. 

(3)  Atlien.  Deipn.  /.  xiij^p.  604. 

(4)  Jun.  De  Pict,  vet.  l.  iij\  e.  9 ,/?.  aîi. 

Wiiikelmann , en  écrivant  avec  plus 

U’exactitude  dans  son  Explication  de 
Monument  de  t antiquité , à l’endroit 
cité  • rapporte  mieux  ce  que  Junius  dit 
là>dessus  ; savoir , que  les  plus  anciens 
peintres  avoîent  représenté  Apollon  , 
non  avec  une  chevelure  blonde,  mais 
avec  des  cheveux  noirs.  Ainsi  Junius  a 
entendu  Athenée  comme  il  faut  Tcntcn- 
dre.  La  critique  de  notre  auteur  est  mal 
placée  relativement  k ce  qu'a  prétendu 
en  conclure  Junius;  lequel  ne  pouvoit 
Ignorer , comme  il  le  prouve  aussi  .d'après 
l'autorité  d'anciens  auteurs  , qu'on  don> 
noit  k Apollon  des  cheveux  blonds  ; d'aib 
leurs,  le  sentiment  d* Athenée  est  très* 
clair.  Dans  le  texte  grec . dont  Winkel- 
mann  parle , il  y a un  point  d'interroga* 
lion  • lequel  est  sous>entcndu  dans  la 
version  latine  ; mais  pour  bien  com- 
prendre  le  texte , il  faut  en  lire  l'en- 
semble . et  non  en  démembrer  les  phra- 
ses. Athenée  dit  en  substance  , que  tout 
ce  qui  parolt  beau , ou  tout  ce  qu'on  tient 
communément  pour  tel,  ne  l'est  pas  aux 
yeux  des  peintres  ; et  U en  donne  quel- 
ques exemples  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Lritréo  et  de  Sophocle.  C'est  Entrée 
qui  prononce  ce  jugement , auquel  So- 
phocle répond  en  souriant,  et  en  lui 


montrant  sa  surprise  :«  Donc  , 6 mon 
ami!  l’expression  de  Simonide,  qui  ce- 
pendant a été  trouvé  si  belle  par  les 
Grecs,  no  doit  pas  vous  plaire  : 

/.a  vierg»  lui  parla  par  sa  ùouchc  de  pouprr. 
Et  ce  que  le  poëte , ( Ü entend  peut-être  ici 
Homère  , plutôt  que  Simonide  comme 
nousl'avons  observé  ci-dessus,  pag.  387 . n, 
2 ) dit  d'Apollon,  quand  U le  nomme  aux 
cheveux  dorés,  no  vous  plaira  pas  non 
plus;  cependant  si  Icspcintreslui  faisoient 
une  chevelure  blonde,  au  lieu  de  lui  don- 
ner des  cheveux  noirs  . le  portrait  seroit 
moins  beau  , etc.  » Voilà  le  passage  sur 
lequel  notre  auteur  exerce  sa  critique. 
Il  ne  me  parolt  pas  que  Sophocle  fasse 
la  question  que  lui  prête  Wiakcimann 
et  U ne  me  semble  pas  non  plus  que  sa 
réponse  soit  ironique.  Cc|>endaut,  pour 
que  les  savaus  puissent  en  juger  par  eux- 
mêmes  , je  vais  rapporter  le  passage 
entier  d'AUienéo  dont  il  s'agit , quoi- 
qu’il soit  un  peu  long.  Je  suivrai  l'exacte 
version  latine,  approuvée  parCasaubon. 

Erubeteetue  magit  puero  , ei  qui 
proxime  accumbebat , die  tum  inquit, 
eleganter  Phrynichum  hoc  dixisse  : 

In  purpureit  genit  Amorit  lux  splen- 
det. 

Pespondit  Eretriensit , tit^  Erytneus 
îudimagister  et  literator  , itt  compo^ 
nendis  versibus  , o Sophocles  , tapient 
es.  Pkrynichue  tamen  non  recte  dixit , 
purpureas  esse  formosi  pueri  gênas* 
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il  s'iigir,  rei^oit  un  sens  tout  oppost'-.  Cette  couleur  des  cheveux 
est  aussi  nommée  , ( • ) , et  lorsque  Lucrèce  dit , Nigra 

eit(2),  il  confirme  le  sens  de  notre  passage;  car,"  le 
poète  en  parlant  des  flatteries  impertinentes  qu’on  prodigue  ini 
beau  sexe,  cite  comme  exemple  celle  dénommer  une  jeune  fille 
qui  a des  cheveux  noirs  , , pour  lui  donner  une  beauté 

qu'elle  n'a  pas.  De  la  manière  dont  on  a interprété*  jusqu'ici  Simo- 
nide , il  résulteroit  que  ce  poète  a contredit  le  chantre  d'Achille  , 
qui  ne  caractérise  aucun  de  ses  personnages  par  des  cheveux  noirs- 
§.  3g.  I..a  beauté  de  la  forme  des  autres  parties  du  corps  , 
telles  que  les  extrémités  , les  pieds  et  les  mains  , étoit  aussi 
universellement  détermin<'e  que  celle  des  surfaces.  Et  Plu- 
tarque montre , en  général , sur  cet  objet , comme  sur  bien  d'au- 
tres , peu  de  connoissance  de  l'art , lorsqu'il  avance  que  les  ar- 
tistes ne  portoient  leur  attention  qu’à  bien  finir  le  visage , sans 
soigner  également  les  autres  parties  de  la  figure  (3).  Lesextrêmi- 


Nam  purpitreo  colore  si  hujus  pueri 
gênas  pictor  tingeret , Jormosus  non 
videretur.  Non  autem  ^uod puUhrum , 
est  comparandum  ci/meo  * ^uod  minime 
pulchrum  apparet.  Arridens  Sopltocles 
Nretriensi  f non  igitnr,  ait  , placehit 
tihi^  6 hospes  n Simonidis  illud  , *juod 
dictum  optima  Gntci  judieant: 
Puypureo  vocem  ab  or«  misit  ; 
nec  tjuùd  poéta  dixü , auricomum 
Apollinemx  Pictor  enim  si  Apoliimis 
capillum  aureum^  et  non  atrum^  repree- 
tentaret , elegans  tabula  minus  estes  : 
Nec  ^uod  aurorte  digitos  esse  roséos 
idem  poeta  scripsit  probabis , tfuoniam 
roseo  colore  infectis  digitis  purpuratte 
manus  tint  ^ non  pulcltrm  muHeris.  C.F, 
( 1 ) Philost.  l,j  y Icon.  4 , pag.  768. 
(a)  Lucret.  /.  iV  , v.  ii54* 

< 3 ) Plutarque  ne  mérite  pas  • selon 


nous  , le  reproche  qu*on  lui  fait  Ici  ; 
parce  quil  oe  parle  pss,  en  général , des 
figures , mois  des  portraits  , dans  les- 
quels on  ne  songe  ordinairement  qu'à 
bien  rendre  le  visage  ; an  reste,  il  ne 
décide  pas , ü fait  senlement  une  com- 
paraison. a Comme  , dit-il , ( in  Alexan^ 
dro  , pag.  665  , princ.  oper.  ton.  / , ) 
« les  peintres  cherchent , en  rendant  bien 
« le  visage  et  les  traiu  d’une  personne  , 
« ( au  moyen  desquels  on  parvient  à 
« faire  cotmoUre  son  caractère  ) à saisir 
<(  la  parfaite  ressemblance  de  leurs  pér- 
il sonnages , sans  trop  se  mettre  en  peine 
U des  antres  membres  de  leur  corps;  de 
« même  je  ne  veux  m'arrêter  qu'à  ce 
« qui  regarde  les  choses  qui  font  con- 
« noitre  l'ame  , en  laissant  à d’autres  le 
N soin  de  disserter  sur  les  grandes  a(- 
« faires  et  sur  les  bauilles.  » E.  M. 

MM.  Falconet  et  Mengs  qui , comme 
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fës  ne  sont  pas  moins  difHciles  à traiter  clans  Fart  que  dans  la 
morale  , où  le  vice  tient  à la  vertu  ; car  on  sait  que  dans  l'art 
il  y a une  lii^ne  qui  sépare  le  moins  du  trop,  etcjui  œnslituo  la 
vraie  beauté.  Mallieureuseruent  la  stupide  fureur  des  barbares 
nous  a laissé  peu  de  beaux  pieds  et  encore  moins  de  belles  mains. 
On  sait  que  les  mains  de  la  Vénus  de  Médicis  sont  modernes  ; 
de-là  on  peut  se  faire  une  idée  du  jugement  de  ceux  tpii  ont  trou- 
vé des  défauts  dans  ces  mains  qu'ils  ont  cru  antiques. 

§.  40.  La  beauté  des  mains  des  jeunes  sujets  consiste  dans  une 
plénitude  modérée,  avec  des  traces  à peine  sensibles,  qui  ressem- 
blent à des  ombres  adoucies  sur  les  jointures  des  doigts  ,tjui,  à 
une  main  potelée,  forment  de  petites  fossettes.  Les  doigts  vont  en 
diminuant  d’une  manière  agréable  , comme  les  colonnes  d'une 
belle  proportion  , et  paroissent  sans  nœuds  aux  articulations. 
Chez  les  anciens  statuaires  la  dernière  phalange  des  doigts  n'est 


gt*«ndf  «rdstet , iiuroi^nt  été  mieux  que 
}»ersonne  en  état  d'apprécier  au  juâte 
la  |>enséc  de  Plutarque  , ao  sont  plutùt 
aiLacUés  h des  obaervations  grainmati> 
et  étrangères  au  fond  de  la  qucs> 
tiou  : le  premier,  daiu  la  censure  qu'il 
fait  de  la  critique  de  WiiikeUnann , dans 
ses  Observations  sur  la  itatut  de  Marc- 
AureU  tom,j,p.  228  de  ses  oeuvres  , 
et  l'autre  dans  une  lettre  qu'il  a écrite 
à M.  Falconnet  , rapportée  dans  ses 
oeuvres,  tom.  J , p.  3^3 , de  la  traductiou 
fran^oise.  Ces  deux  artistes  , et  tout  les 
maîtres  modernes , de  même  que  ceux 
dont  parie  Plutarque,  lorsqu'ils  font  des 
portraits  , cherchent  è bien  exprimer  le 
caractère  du  visage , au  moyeu  duquel  on 
connolt  la  personne  , et  pour  le  reste 
du  corps  ils  ne  le  font  point  , comme 
on  le  voit  aussi  aux  cammées  et  aux 
médailles  ; ou  lorsqu'ils  le  font  » ce  n'est 


pas  en  se  modelant  sur  les  origlaaiix  , 
mais  eu  suivant  seulement  les  régies 
de  fart  ; ce  h quoi  n*a  sans  doute  pas 
réfléchi  Winkehiiann.  Peut  - élro  a-t- 
il,  par  inadvertance  , augmenté  les  or* 
reurs  de  Plutarque  , et  l'a  - 1 - il  cri- 
tiqué avec  excès  dans  le  Traité  préli- 
minaire , chapitre  iv  de  sors  Explica- 
tion de  Mouumens  de  Vantûfuitè  ^ où 
il  dit  : n Plutarque , dans  son  jugement 
sur  le  Jupiter  olympien,  sc  montre  pou 
savant  en  matière  d'art , lorsqu'il  avajtce 
que  les  artistes  s’applùfuoient  unitjue- 
ment  à former  un  beau  visage  , sans 
s'inquièier  beaucoup  des  autres  parties 
du  co/^s».  — Plutarque  ne  parle  point, 
dansrcadroitque  Wiiikelmann  cite  , du 
Jupiter  olj'uipien  , et  il  ne  dit  pas  que 
les  peintres  clicrclioicnt  à faire  le  visage 
beau  , mais  qu'ils  técUoient  de  le  foire 
ressemblant.  C F, 
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pas  recourbée  sur  le  devant , comme  chez  les  modernes  ; et  ils  ne 
tenoient  pas  non  plus  les  ongles , si  longs  que  les  tiennent  ces 
derniers.  I-es  jxjëtes  nomment  les  belles  mains , des  mains  do 
l’allas  (1);  ils  disent  encore  des  mains  de  Polyclète  (2),  parce 
que  cet  artiste  avoit  la  réputation  de  donner  une  belle  forme  à 
cette  partie  du  corps.  Quant  aux  belles  mains  antiques  qui  se 
sont  conservées , je  citerai  d’abord  parmi  celles  d'hommes  , une 
main  de  celui  des  fdsjJe  Niobé  qui  est  étendu  par  terre  , et  une 
main  de  Mercure  qui  embrasse  Hersé  , dans  le  jardin  du  palais 
l’arnese.  Comme  belles  mains  de  femmes , nous  pouvons  nommer 
celle  qui  reste  à l'IIermaphrodite  de  la  villa  Borghese , et  les  deux 
mains,  ce  qui  est  bien  rare , do  la  figure  en  question  d'Hersé  (5). 
ne?.ii»«tieé  < 4,  Los  plus  boaux  genoux  et  les  plus  belles  jambes  en  figu- 
•1  U«  j»in-  res  d'hommes  sont,  sans  contredit,  ceux  de  1 Apollon  Saitroclonos 
de  la  villa  Borghese  , ainsi  que  ceux  d'un  Apollon  avec  un  cy- 
gne à ses  pieds , et  d'un  Bacchus,  deux  statues  de  la  villa  Médicis. 
Ces  figures  faites  d'après  la  belle  nature , dans  l'àge  où  l’homme  a 

conserve  nn  C^sar  atlolescent,  tenant  le 
paraxonium,  qui,  de  même  qu'un  enfant 
assis  avec  une  oie  , a conservé  ses  mains 
et  ses  pieds  antiques.  Parmi  les  fragmens 
de  ce  magnifique  cabinet  , on  voit  le 
bras  droit,  avec  sa  main  , d'une  Pallas; 
et  presque  toutes  les  plus  fameuses  stA> 
tues  y ont  les  pieds  antiques.  Deux  mains 
de  femme  , grandes  comme  nature,  en 
marbre  de  Paros , les  plus  belles  qu'on 
puisse  voir  , découvertes  il  y a quelques 
années  , se  trouvent  dans  le  cabinet  du 
prii.ce  Borghese.  La  main  droite  tient 
un  papillon  , symbole  de  l'amn,  et  dans 
la  main  gauche  il  y a une  flAte.  On 
trouva  près  de  ces  mains  un  petit  flam- 
beau sur  lequel  peut-être  le  papillon  avoit 
été  posé , pour  désigner  l'Amour  qui  rc- 
cUaulTe  l'ame.  C.  /•'. 


( I > AuthoL  l.  vij  , p.  4/6  » /•  5. 

(a)  Jh'J.  pag.  ^ /.  16. 

Ce  jK«‘le  ne  dit  pas  que  les  mains  de 
IV.lycIvte  étûieni  belles  ; mais  U desire 
souleinciU  de  les  employ  er  pour  repré- 
senter les  belles  formes  d'une  jeune  fille; 
cuiume  t par  la  même  raison,  il  desire 
les  mains  de  PraxilcUc  : 

Vbi  tunt  PmsUtUa  ? ubi  vero  mnmtt  Po~ 

Quat  prius  ariiiui  tpirilum  exhibebani  ? 
cvmas  MeîUt4  benr frngrtinus , rt  ig- 
nitot 

Octtlos  , et  cutis  Jiiigorrm  Jtgumvit  ? 

Vbi fonnotores  t ubi  tunt  ^ui  poUunt  lapi- 
des  ? Pas  erat  huic 

Pormne  letnplum  habert  , ut  sacrorum 
aimularrorum.  C. 

( 3)  Dans  le  cabiuct  ciéinendn  on 
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atteint  toute  sa  croissance  , ont  les  genoux  ainsi  que  leur  emboi- 
ture , et  leur  articulation  , foiblenient  indiqués,  de  manière  que 
le  genou  forme , etUre  la  cuisse  et  la  jambe , une  douce  éminence 
qui  lie  ces  deux  parties  , et  qui  n'est  interrompue  par  aucune  ca- 
vité, ni  par  aucune  convexité.  Pour  montrer  que  cette  indication 
imparfaite  de  la  forme  des  genoux  dans  les  jeunes  sujets  n’est 
pas  superllue,  il  serolt  à propos  de  ramener  l'attention  du  con- 
noisseur  aux  ligures  représentées  u cet  Age  par  les  artistes  mo- 
dernes, et  l'on  verroit  qu'ils  en  ont  produit  un  bien  petit  nom- 
bre où  cette  partie  de  la  belle  nature  soit  observée.  Je  parle  prin- 
cipalement des  figures  d'hommes  ; car  rien  de  plus  rare  que  de 
trouver  de  beaux  genoux  de  jeunes  gens  dans  la  nature  , quoi- 
qu'il soit  infiniment  plus  rare  encore  de  les  rencontrer  dans  les 
ouvrages  de  l'art  , tant  en  peinture  qu'en  sculpture.  De  sorte 
que  pour  cette  partie  , je  ne  pourrois  citer,  comme  modèle , au- 
cune figure  de  Raphaël , moins  encore  des  Carraches  et  de  leurs 
successeurs.  Mais  le  bel  Apollon , exécuté  à la  villa  Albani  par 
Antoine  - Raphaël  Mengs  , jieut  être  proposé  à cet  égard  avec 
avantage  à nos  peintres.  Quant  aux  figures  de  femmes  qui  se 
trouvent  à Rome,  celle  qui  a les  plus  belles  jambes  est  laTlu'l  is 
de  la  villa  Albani,  dont  je  donnerai  dans  la  suite  une  description. 

On  trouvoit , en  général,  plus  de  beaux  pieds  et  de  beaux  genoux 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes.  Comme  les  anciens  ne 
gènoient  pas  tant  leurs  pieds  que  nous  par  des  chaussures  étroi- 
tes , ils  avoieut  cette  partie  du  corps  de  la  plus  belle  forme.  Nous 
voyons  par  les  observations  des  philosophes  sur  la  forme  des 
pieds,  et  par  les  inductions  qu’ils  prétendoient  en  tirer  relative- 
ment aux  inclinations  de  l'ame  , que  les  anciens  considéroient 
cette  partie  du  corps  avec  une  attention  scrupuleuse(i).  C'est  jxuir- 
quüi  dansl  es  descriptions  des  belles  personnes , telles  que  celles 
de  Polixène  (k)  et  d’Aspasie  (5J , on  cite  aussi  leurs  beaux  pieds  ; 


Delà  brauté 
de» 


O ) Arist.  *47  I 8; 

h ij  , pa^.  187,  /.  26.  edit.  S^lb, 


(a)  DarM  Plirj'g.  De  Exc»  Troja.  c.  i3. 
(3)  AElian.  plar. /tùc. /.  xtj  ^ c.  t. 


1 


fî#Iab<*anfé 

rîr# 

rie»  du 
corps. 

Dp  In  poi- 
trine dp* 
hommes. 
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et  rhistoire  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention  de  la  difformité  de 
ceux  de  l'empereur  Domitien  (i)-  Les  ongles  des  pieds  aux  statues 
des  anciens  ne  sont  pas  aussi  convexes  qu'à  celles  des  modernes. 

§.  42.  Après  avoir  considéré  la  beauté  relativement  aux  extré- 
mités du  corps  , nous  la  discuterons  de  même  par  rapport  aux 
superficies  , et  principalement  la  poitrine  et  l'adomen. 

$.  43.  La  beauté  do  la  poitrine  des  figures  d'hommes  consiste 
dans  une  belle  et  majestueuse  élévation.  C'est  une  poitrine  sem- 
blable que  le  prince  des  poètes  donne  à Neptune  (2) , et  après  lui 
à Agamemnon.  Anacréon  désiroit  do  voir  dans  la  représentation 
de  son  cher  Batbyle  une  poitrine  d'une  forme  pareille  (3/ 

§.  44-  Le  sein  ou  la  gorge  des  femmes  n'est  jamais  repré- 
senté dans  les  ouvrages  de  l'art  chez  les  anciens  avec  trop 
de  protubérance  , ni  avec  trop  d'élévation  ; et  l'abbé  Banier 
étoit  donc  mal  informé , lorsqu'il  a avancé  que  Cérès  parolt  ordi- 
nairement sur  les  monumens  anciens  avec  le  sein  fort  gros  (4)- 
Il  faut  que  ce  savant  ait  pris  une  Cérès  moderne  pour  un  ouvra- 
ge antique.  Dans  les  figures  divines  le  sein  a toujours  une  forme 
virginale , car  les  anciens  faisoient  consister  la  beauté  de  cette 
partie  dans  une  élévation  modérée  ; et  pour  l'empêcher  de  grossir 
l’on  se  servoit  d'une  pierre  de  l'île  de  Naxos,  qu'on  réduisoit  en 
poutlre  et  qu’on  appliquoit  sur  la  gorge  (5).  Les  poêles  compa- 
rent un  sein  virginal  à une  grappe  de  raisins  qui  ne  sont  pas  en- 
core mûrs  (6).  Valeri  us  Flaccus  rend  cette  élévation  modérée  du 
sein  des  nymphes  par  le  terme  obscura,  lorsqu’il  dit  : Crinis  ad 
obscuræ  decurrens  cingula  marnmae  (7).  Dans  quelques  Vénus 


( 1 ) SiM't.  in  Flav.  Domit,  c-  i8. 

(2)  La  poitrine  étoit  conMcrée  à Nop- 
tnnc  ; et  sur  toutes  les  pierres  gravées 
on  voit  la  tête  de  Neptune  représentée 
avec  le  col  jusqu'au  dessous  de  la  poi> 
trine  ; ce  que  les  artistes  n'ont  pas  lait  à 
l'égnrd  des  nntres  divinités. 

(3)  ConJ'.  Casaub.  Atwnad.  in  Athtn. 


l.  Xif  I p.  97a,  /.  40 1 hugâ.  1611. 

(4)  Banier,  Mytol.  tom.  v,p.  m5. 

(5)  Dioscor.  l.  v , c,  168. 

(6)  Theocr.  Uyt  xJ  ^ v.  at.Nonn. 
Dion^s.  /.  j ^ p.  /.  p>  >5,  /.  9. 

(7)  Argon,  iih.  iij  ^ v.  5z6. 

IJ  parolt  plutôt  que  le  mot  ohscuree 
siguific  que  les  seîjis  étoient  couvrrts  ; 
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moins  grandes  que  nature,  les  seins  sont  petits  et  semblables  à des 
éminences  terminées  en  pointe; cette  forme  desseins  paroît  avoir 
été  regardée  gomme  la  plus  belle.  J'excepterai  néanmoins  de  cette 
règle  la  Diane  d’Ephèse , dont  non -seulement  les  seins  sont 
gros  et  pleins,  mais  qui  en  a aussi  un  grand  nombre;  d'ailleurs 
cette  forme,  étant  symbolique  , n’a  pas  la  beauté  pour  objet  (i). 
Parmi  les  figures  idéales  nous  ne  voyons  que  les  Amazones  qui 
aient  de  gros  et  d'amples  seins  ; aussi , comme  elles  représentent 
des  femmes  et  non  des  vierges, les  bouts  de  leurs  seins  sont  visibles. 

§.  45.  Dans  les  ouvrages  anciens  les  bouts  des  seins  ne  sont  pas 
visibles  aux  ligures  des  n)'mphes , non  plus  qu’à  celles  des  dées- 
ses ; du  moins  ne  sont-ils  pas  saillans  aux  ligures  de  marbre  , 
et  ils  ne  doivent  pas  l'avoir  été  à celles  en  peinture  ; car  telle  est 
la  forme  de  cette  partie  dans  l'âge  de  l'innocence.  Comme  les 
bouts  des  seins  sont  entièrement  développés  dans  la  prétendue 
Vénus , grande  comme  nature , dans  un  tableau  ancien  qu'on  con- 
serve au  palais  Barberin  (2)  , je  pense  que  cette  figure  ne  repré- 
sente pas  une  déesse.  Parmi  les  modernes  , quelques-uns  des 
plus  grands  artistes  sont  répréhensibles  sur  cet  article.  Le  Do- 


de  même  qu’il  dit  que  les  nymphes  ê* 
toient  vêtues  : 

. . . . omnilmt  a reut , 

J£tmanicoe  vi/tdetf  et  ttricta  mjrrtHt  arena; 

Summo  palla  genu  ; tenui  vogut  ianatut 
umbra 

CrinU  ad  obscur»  deeurrent  cingula 
majrunm, 

C.  P, 

( 1 ) Cela  est  en  effet  ainsi.  Saint  Jé- 
rôme,( Comm.  in  F.pUt.  ad Eph.  prtrjat^ 
oper.  tom.  vij\  col.  639  et  setf.)  l’at- 
teste , et  dit  que  ces  seins  multipliés  re- 
présentoient  l’iinagc  mystique  de  la  na- 
ture , qui  est  la  mère  et  la  nourrice  do 
tous  les  êtres  vivons.  Parmi  le  grand  nom- 

Tome  I. 


bre  do  ces  Dianes  qu'on  voit  répandues 
dam  divei's  cabinets,  et  à la  villa  Albani, 
il  y en  a,  entr'autres,  une  très-belle  dans 
le  cabinet  cléinontin,  qui  est  représentée 
dans  le  vol. J,  pi.  3a,  où  M.  l’abbé  Vis- 
conti  fait  des  observations  fort  savantes 
sur  plusieurs  autres  de  ces  figures  sym- 
boliques. C.  F. 

( a ) Ccue  V énus  a été  en  grande  partie 
restaurée  • et , à co  qu'on  dit  généra- 
lement I par  Charles  Marotte,  comme  le 
rapporte  aussi  Dubos,  Hèflexions  sur  la 
Poésie  et  sur  la  Peinture  , prem.  part, 
sect.  58 , pag.  377.  11  est  cependant  plus 
vraisemblable  qu’elle  a été  rétablie  par 
Pierre  de  Cortone.  C.  F. 
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luinlqiûn , entre  autres , a peint  à fresfjue  un  plafond  dans  la  mai- 
son de  Costaguti  à Rome , ou  la  Vérité  est  représentée  s’arra- 
chant des  bras  du  Tems , avec  les  bouts  des  seins  d’une  telle 
grosseur , qu’ils  ne  seroient  ni  plus  grands  ni  plus  saillans  à 
une  femme  qui  auroic  allaité  plusieurs  enfans . Aucun  peintre 
moderne  n’a  mieux  rendu  la  forme  d’un  sein  virginal  qu’Ân- 
dré  del  Sarto,  particulièrement  dans  une  Rgure  à mi -corps, 
couronnée  d’une  guirlande  et  qui  tient  des  Heurs  dans  sa  main. 
Ce  tableau  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Cavaceppi. 

46.  Aux  figures  d’hommes , l’abdomen  est  représenté  comme 
celui  d’une  personne  quiajoui  d'un  sommeil  tranquille,  et  dontla 
digestion  est  bien  faite  ; c'est-à-dire , qu’il  est  sans  plénitude , et 
tel  que  les  physiciens  le  donnent  pour  une  indice  de  longévité  ( 1 ). 


( I ) Baco  Verul.  ffùl.  yit.  et  Mort,  vante  sur  les  difrérentea  proportion!  du 
pag.  174*  ba»-ventre  , par  laquelle  on  verra  que 

Feu  le  professeur  Camper , ti  juste*  chez  les  anciens  ces  proportions  éioient 
ment  célèbre  par  ses  connoissaoces  en  relatives  au  personnage  que  rartiste  re* 
tout  genre  « nous  a donné  1a  table  suî*  présentoiu 


Chez  Albiniis,  le  diamètre  de  la  largeur  du  bas>ventrei  d’une  lumehe  i rautre» 
est  au  diamètre  de  l'ép^usseur  de  cette  partie  • 


comme  ,•••«•  • 

Dans  un  squelette  d'homme  « comme 
Dans  un  autre , comme  • 

Dans  un  negre , comme  • . • 

Dans  THcrcuIe  Famese  * comme 
Dans  TAminous  » comme  . . . 

Dans  r Apollon  Pythien  , comme  . 
Chez  Albert  Durer  , comme 
Dans  un  squelette  de  femme , comme 
Dans  deux  autres , comme  . « • 

Dans  la  Vénus  de  Médicis  » comme 


66 

44 

4* 

39 

48 

40 
36 
35  , 

49 
44  i 


43  i 

i8  : 

*7  • 
»7r 

34  i 
34  i 
aS 
20 
i» 

a8  : 


46  I 34  ! 


10 
10 
12 
10 

9 

9 

12 

11 
i»r 


7- 

7- 

7- 

7- 

8 t. 

81. 

7- 

5. 

7- 

7- 

8’,. 


11  pnroH  donc  . stiiviint  cette  table  . 
que  lea  proportîoiu  4tabliei  par  Albi- 
nua  aont  bonnea  pour  un  homme  fort 
et  nerveux  ; mais  que  pour  un  sujet 
avelte  et  déU4  , cet  proportions  doivent 


être  comme  9 : 7 ; et  pour  la  femme  • 
dans  celles  de  1 1 4 : 7 t-  M.  Dau- 
benton  ( HUt.  nat.  du  cabinet  du  roi, 
tom.  iij , pag.  29  er  3o  , ) ne 

a’esi  arrêté  qu'li  la  longueur  de  ccue 
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li'ombilic  est  considérablement  enfoncé , sur-tout  Ji  quelques  figu- 
res de  femmes  (i)»  quelquefois  il  a la  forme  d’un  petit  demi- 
cercle  , dont  une  moitié  est  en  creux  et  l'autre  de  relief.  U est  des 
figures  où  cette  partie  est  d'un  plus  beau  travail  qu’à  la  Vénus 
de  Médicis  , de  qui  l’ombilic  est  singulièrement  grand  et  profond. 

§.  47*  Les  parties  naturelles  ont  aussi  leurs  beautés  particu-  nfijortin 
lières  dans  les  figures  antiques.  Le  testicule  gauche  , par  exem-  ***“' 
pie , est  toujours  plus  gros  que  le  droit , ainsi  qu’on  le  remarque 
dans  la  nature  ; de  même  qu'on  a observé  que  l’œil  gauche  voit 
plus  clair  que  le  droit  (2).  Du  reste , il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  soit  par  une  mutilation  faite  à dessein  que  quelques  figures 
d'Apollon  et  de  Bacchus  se  trouvent  privées  de  leurs  parties 
sexuelles , de  manière  qu'on  n’y  voit  qu’une  cavité  ; car , à 
l’égard  de  Bacchus , cette  suppression  peut  avoir  une  significa- 
tion mystérieuse  ; puisqu’on  sait  que  ce  dieu  a été  souvent  con- 
fondu avec  Atys  f>ar  les  écrivains  , et  qu’il  a été  privé  de  son 
sexe  de  même  que  ce  dernier  (3).  Or  , comme  Apollon  étoit  aussi 
révéré  dans  Bacchus  (4) , il  se  pourroit  que  la  mutilation  de  ces 
parties  ait  eu  la  même  signification  dans  les  figures  de  ce  pre- 
mier (5). 


partie  dn  corpi , et  l'a  fiitde  k 4*  • c’est- 
«•dire»  à lo  /« 

(I)  ConT.  AchiL  Tat.  Erot.  /. 
pog.  9,  /.  7. 

(a)  EhiJosoph.  Tr<msact,  vol.  iij ^ 
pag.  •jZo.  Dents , Mémoir.  p.  ai3. 

Haller  ( Elem,  physioU  corps  hum, 
tom.v^  /.  xvj  t soct.  4»  $*  9 t P’  4^^) 
dit  que  cela  vient  de  ce  que  l’œil  droit 
s’emploie  plus  de  concour*  avec  la  main 
droite , dont  ordinairement  on  se  sert 
davantage  ; mais  cette  règle  est  sujette 
k exceptiont  comme  on  le  voit  par  Au- 
guste qui , selon  Sui^tone , la  vie 
de  cet  empereur,  chapitre  79  , voyoit 


mieux  de  l'œii  gauche  dans  sa  vieil'* 
Icsse.  C.  F. 

{ 3 ) Euseb.  Prap.  Evang.  îih,  ij  , 
pag  41 , /.  3g. 

(4)  Idem.  ibid.  2.  ) , p,  18, /.  aS. 

( 5 ) Sur  toutes  les  parties  du  corps 
humain  , qui  , au  jugement  des  anciens 
formoient  non-seulement  le  beïtu , mais 
encore  le  diHorme  dans  les  attitudes  qui 
leur  conviennent  , selon  chaque  âge  , 
chaque  sexe  % et  chaque  état  dos  person- 
nes , on  peut  consulter  les  savantes  et 
curieuses  remarques  do  Junius , dans  son 
livre  , De  Pictura  veterum  , lib,  iij\ 
c.  8 , g 10.  C.  P, 
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§.  48.  Je  laisse  aux  amateurs  du  beau  le  soin  de  tourner  la 
médaille,  et  de  faire  des  observations  particulières  sur  les  parties 
que  le  peintre  d’Anacrdon  ne  pouvoit  représenter  au  gré  de  ce 
' poète  dans  son  cher  Bathyle. 

§.  49-  Le  sommaire  de  toutes  les  beautés  que  les  anciens  ar- 
tistes ont  répandues  siu'  leurs  figures , et  dont  j'ai  rapporté  les 
principaux  traits , se  trouvent  dans  les  chefs-d’œuvre  immortels 
d'Antoine  - Raphaël  Mengs,  le  premier  artiste  de  son  tems,  et 
peut-être  des  siècles  futurs.  Semblable  au  phénix  , on  peut  dire 
<jue  c’est  Raphaël  ressuscité  de  ses  cendres  , pour  enseigner  à 
l'univers  la  perfection  de  l'art , et  pour  y atteindre  lui  - même 
autant  qu'il  est  possible  aux  forces  de  l'homme.  La  nation  alle- 
mande se  glorifioit  déjà , à juste  titre  , d'avoir  produit  un  phi- 
losophe qui , du  tems  de  nos  pères , avoit  éclairé  les  sages  , et 
semé  parmi  les  peuples  le  germe  de  toutes  les  sciences.  U lui 
manquoit  de  montrer  au  monde  un  restaurateur  de  l'art , et  de 
voir  le  Raphaël  germanique  reconnu  et  admiré  pour  tel  à Rome 
même , qui  est  le  siège  des  arts. 

Comcitigi.  $■  5o.  J'ajouterai  à ces  considérations  sur  la  beauté  , quelques 
r«Tbi'.i.d,v  conseils  qui  pourront  servir  de  premières  leçons  aux  voyageurs 
chipît're.'  jeunes  gens  dans  la  contemplation  des  figures  grecques. 

Premièrement,  ne  cherchez  point  à découvrir  des  défauts  dans  les 
ouvrages  de  l'art , avant  que  vous  n'ayez  appris  à en  connoltre , 

' à en  saisir  les  beautés.  Cette  maxime  est  fondée  sur  l’expérience 
journalière.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  de  voir 
les  productions  de  l'art  par  eux  - mêmes  ; mais  qui  sont  obligés 
d'apprendre  des  autres  à les  juger,  ne  pieuvent  parvenir  à la  con- 
noissance  du  beau  , parce  qu'ils  veulent  être  censeurs  avant  qu’ils 
aient  été  disciples  : ils  ressemblent  à ces  écoliers  qui  ont  assez 
de  finesse  pour  appercevoir  le  côté  foible  de  leur  maître  ; mais 
dont  les  facultés  ne  vont  pas  au-delà.  Notre  vanité  ne  se  con- 
tente pas  d’une  contemplation  oisive  , et  notre  amour-propre 
veut  être  flatté  : pour  satisfaire  l'un  et  l'autre , nous  voulons 
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juger.  Mais  comme  il  est  plus  aisé  de  trouver  une  proposition 
négative  qu'une  proposition  affirmative  ; de  môme  il  est  plus 
facile  de  découvrir  les  défauts  d'un  ouvrage,  que  d'en  saisir  les 
beautés;  et  il  en  coûte  moins  de  peine  de  condamner  les  autres  , 
que  de  s’instruire  sol-môme.  Les  soi-disant  connoisseims , en  exa- 
minant une  belle  statue , exaltent  sa  beauté  en  termes  généraux  ; 
cela  ne  coûte  rien  ; et  quand  ils  ont  promené  long-tems  leurs  re- 
gards incertains  sur  l'ouvrage , sans  avoir  saisi  ce  qu'il  y a de  bon 
dans  ses  parties, ni  sans  avoir  pénétré  le  principe  de  sa  perfection  , 
il  les  arrêtent  sur  ses  défauts.  Dans  l'Apollon , par  exemple , ils  re- 
maaqueront  qu'un  des  genoux  est  tourné  un  peu  en  dedans  ; défaut 
qui  doit  être  attribué  à celui  qui  a restauré  cette  statue  , et  non  à 
l’artiste  qui  l’a  faite.  De  même , dans  le  prétendu  Antinous  du 
Belvédère  (i),  ils  critiqueront  les  jambes  jetées  en  dehors;  dans 
l’Hercule  Farnese  , ils  se  rappelleront  d'avoir  lu  quelque  part  j 
que  la  tête  n’est  pas  proportionée  au  corps , et  ils  diront  qu’elle  est 
un  peu  petite.  Ceux  qui  se  piquent  d’une  érudition  plus  profonde , 
vous  raconteront  à cette  occasion  que  la  tête  de  cet  Hercule  a été 
trouvée  dans  un  puits  à une  lieue  de  la  statue , et  que  les  jambes 
ont  été  découvertees  à dix  lieues  loin  de  leur  tronc  ; conte  qui  se 
trouve  rapporté  gravement  dans  plus  d'un  livre  : ce  qui  fait 
qu'on  ne  remarque  à ce  chef-d'œuvre  que  les  additions  modernes. 
C’est  de  cette  espèce  que  sont  les  observations  que  les  guides 
aveugles  font  faire  à ceux  qui  visitent  Rome,  et  que  répètent  ceux 
qui  donnent  la  relation  de  leur  voyage  enitalie.  D'autres  se  trom- 
pent par  trop  de  circonspection  : sous  prétexte  de  se  dépouiller 
de  toute  prévention  en  faveur  des  monumens  de  l'antiquité,  ils 
paroissent  avoir  pris  la  ferme  résolution  de  ne  rien  admirer. 
Froids  à la  vue  d'une  belle  antique  , ils  prennent  soin  de  ne  pxiint 
s’en  laisser  affecter , parce  qu'ils  croiroient  déceler  de  l'ignorance 
en  se  livrant  à un  transport  d'admiration.  Cependant  Platon  pré- 
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tend  que  l'admiration  est  le  sentiment  d’une  ame  philosophique  , 
et  le  coininenceinent  de  la  sagesse  (i).  Voulez -vous  i^tre  initid 
dans  les  mystères  de  l'art  ? faites  autrement  ; approchez-vous  d’un 
esprit  prévenu  en  faveur  de  l’antique.  Persuadé  que  vous  devez 
y trouver  le  beau,  vous  le  chercherez;  et  à force  de  le  chercher, 
il  se  dévoilera  à vos  yeux , si  ce  n'est  pas  la  première  fois , ce 
sera  en  renouvellant  votre  examen  ; car  il  existe  rt'cllement. 

§.  5i.  Secondement,  évitez  de  répéter  les  décisions  des  gens 
du  métier;  ils  préfèrent  presque  toujours  le  difficile  au  beau.  Cet 
avertissement  n’est  pas  moins  utile  que  le  précédent  ; parce  que 
telle  est,  en  général,  la  routine  des  artistes  ordinaires,  qu’ils  n’es- 
timent que  le  travail , sans  faire  cas  du  savoir.  Aussi  est-il  de 
fait  que  cette  fausse  prévention  est  très-préjudiciable  à l’art,  et 
qu’il  est  arrivé  de-là  que,  dans  nos  tems  modernes,  le  beau  semble 
en  avoir  été  banni.  Ce  sont  des  artistes  pédans  , des  peintres 
froids , incapables  de  sentir  le  beau , ou  de  le  rendre , qui  ont 
introduit  dons  les  compositions  des  plafonds  et  des  voittes  cette 
multitude  de  raccourcis  outrés.  L'artifice  de  ces  raccourcis  est  de- 
venu tellement  le  partage  des  plafonds  , qu’on  taxe  d’ignorance 
le  peintre  lorsque  les  figures  de  son  ouvrage  ne  paroissent 
pas  toutes  vues  de  bas  en  haut.  C’est  d’après  ce  goht  corrompu 
qii’oii  juge  ordinairement  les  deux  ovales  du  plafond  de  la  galerie 
à la  villa  Albani , peints  par  Raphaël  Mengs  , et  qu’on  les  préfère 
au  tableau  capital  du  milieu  , exécuté  par  le  même  maître.  Ce 
grand  homme  , qui  avoit  prévu  ce  jugement  , a dit  en  exé- 
cutant ces  deux  ovales  , qu’il  vouloit  donner  de  la  pèture  aux 
sens  grossiers  de  ces  juges,  par  l’artifice  des  raccourcis  et  par  le 
jet  des  draperies  dans  le  goAt  moderne  et  dans  le  style  des  cou- 

• ( I ) ■>»>  Trr5  ri  enim  maxime  philotophi  est 

rà  , î yxp  «M»  «fx• **  , affeetto  admiriïri  : non  enim  ahud 

S Plat.  Th&aet.  p.  74  , /.  i3.  est  philosophias  primordium.  C.  F. 
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pôles  d’église.  L'amateur  ne  manquera  pas  d’y  conformer  son 
jugement , pour  peu  qu’il  craigne  d’être  taxé  de  singularité , ou 
d'être  exposé  à la  contradiction.  L’artiste  qui  cherche  les  suffra- 
ges du  grand  nombre  , marche  avec  confiance  sur  la  route  bat- 
tue , et  croit  peut-être  montrer  plus  de  talent  quand  il  produit 
sur  le  marbre  un  réseau  travaillé  en  relief  à jour , que  lorsqu’il 
en  tire  une  figure  d’un  dessin  pur  et  correct. 

§.  5a.  Troisièmement , faites  , à l’imitation  des  anciens  artis- 
tes , une  différence  entre  l’essentiel  d’un  ouvrage  et  ses  acces- 
soires ; soit  pour  que  votre  jugement  ne  tombe  pas  à faux  , en 
s'arrêtant  à des  choses  qui  ne  méritent  aucun  examen,  soit  aussi 
pour  que  votre  attention  puisse  se  diriger  et  se  fixer  sur  le  vé- 
ritable but  de  l’artiste.  Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  d'attention 
qu'apportoient  les  anciens  à rendre  les  choses  qui  étoient , pour 
ainsi  dire  , hors  de  leur  sphère  , que  , par  exemple , les  vases 
peints , sur  lesquels  on  voit  quelquefois  la  chaise  d’une  figure 
assise  indiquée  par  un  simple  trait  horizontal,  sans  qu’ils  se 
soient  embarrassés  comment  on  pourroit  se  représenter  que  la 
figure  se  trouve  assise  ; tandis  que  d’un  autre  côté,  cette  figure 
nous  prouve  toute  l'habileté  du  maître.  Cependant  je  ne  prétens 
pas  , à la  faveur  de  ces  conseils , louer  ce  qui  est  médiocre  , ni 
pallier  les  défauts  réels  qui  se  trouvent  dans  quelques  pro- 
ductions des  anciens  ; mais  lorsque  je  vois  dans  le  même  ouvrage 
la  figure  principale  d’une  beauté  supérieure , et  les  détails  ou  les 
attributs  d'un  travail  extrêmement  médiocre,  je  crois  qu’on  en 
peut  tirer  l’induction  que  les  anciens  ne  regardoient  ces  parties 
négligées  que  comme  des  accessoires  , ou , comme  les  appelloient 
les  artistes  grecs , des  parergon  ( i ).  U faut  prendre  ces parergon  dans 
nn  tout  autre  sens  que  les  épisodes  d'un  poème , ou  que  les  dis- 
cours d’une  histoire  ; expédions  au  moyen  desquels  le  f>oëte  et 
l’historien  cherchent  à déployer  tout  leur  art.  Le  cygne  qui  est  aux 
pieds  de  la  belle  statue  de  l’Apollon  de  la  villa  Médicis,  a besoin 

(*  ) Pline , Uv.  xxxr , ch.  lo  , sect.  3S , §.  20 , pag.  699.  I.j  .C.  F. 
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JVtre  jugé  avec  cette  indulgence  ; car  il  est  certain  qu’iltessem- 
blc  plus  à une  oie  (ju'à  un  cygne  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  veux 
pas  (Uablir  de  règle  en  faveur  de  tous  les  accessr.'res,  parce  que  je 
ne  pourrois  jamais  la  soutenir  contre  les  rapports  des  écrivains  , 
ni  contre  l'examen  <pi'on  en  pourroit  faire.  A une  iiiniiité  de 
ligures  revêtues  de  leur  annure , nous  voyons  que  les  volutes 
des* plus  petites  franges  des  cottes  d’armes  sont  indiquées;  et  à 
quelques  statues  il  se  trouve  des  chaussures  dont  les  points  entra 
la  semelle  de  dessus  et  celle  de  dessous  sont  indiqués  comme 
autant  de  fwtites  perles.  Nous  apprenons  des  anciens  auteurs, 
que  tous  les  détails  du  Jupiter  de  Phidias  étoient  d'un  extrême 
fini  ; et,  sans  parler  d’une  quantité  d'autres  ouvrages,  nous  sa- 
vons quel  soin  Protogène  avoit  employé  dans  son  tableau  de 
lalysus  , pour  rendre  parfaitement  une  perdrix  (2). 

§.  53.  Quatrièmement , gardez  vous  de  faire  tomber  votre  cri- 
tique sur  les  anciens  artistes , lorsque  vous  trouverez  des  parties 
manifestement  défectueuses  dans  les  gravures  auxquelles  vous 
pouvez  être  obligé  de  recourir , manque  d’avoir  sous  les  yeux 
les  inonumens  mêmes  ; soyez  assuré  que  ces  défauts  sont  ou  du 
dessinateur,  ou  du  restaurateur.  Quelquefois  ils  partagent  tous 
deux  la  faute  : ce  qui  a lieu  sur-tout  par  rapport  aux  gravures 
de  la  galerie  de  Giustiniani,  dont  toutes  les  statues  ont  été  res- 
taurées par  les  ouvriers  les  plus  mal-adroits , et  dans  laquelle  tout 
ce  qui  est  véritablement  antique  a été  dessiné  par  des  gens  jieu 
faits  pour  en  sentir  les  beautés.  Autorisé  par  cette  expérience, 
je  prononce  sur  les  jambes  médiocres  d’un  beau  Bacchus , ap- 


< 1 ) M.  Lens  • ( Du  Costume  , ou 
JEssai  sur  habillemens , etc.  lii\  i)  , 
tfuip.  1 , pa^.  53  } ne  veut  pas  admettre 
cette  règle  de  Winkelmann  ; et  plutôt 
que  de  trouver  un  prétexte  d'excuse 
même  i>our  les  AQ;:iens  artistes  grecs  » il 
attribue  à pure  ignorance  tout  les  dé- 


fauts qui  SC  trouvent  dans  leurs  ouvrages  ; 
proposition  qu’on  ne  pourra  jamais  adr 
meure  généralement.  C.  h\ 

( a ) On  peut  comuUcr  U ce  sujet  Carlo 
Dati , yite  de  J^ittori  antichi , otc.  , 
dans  la  vie  dû  Protogène  , pog.  170 , 
n.  vij.  C.  F, 

puyé 
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puyë  sur  un  jeune  Satyre  ; statue  conservée  à la  bibliothèque  de 
Saint  Marc  à Yénise  (i) , et  je  décide  que  le  médiocre  est  une  ad- 
dition moderne. 

§.  54.  Après  avoir  discuté  dans  ce  chapitre  le  dessin  des  par-  nu  H.win 
ties  de  la  fifjure  humaine , nous  passons  à celui  de  la  forme  des  j"’ 
animaux.  Chez  les  Grecs  l’étude  de  la  nature  des  animaux  nefut 
pas  moins  l'objet  de  leurs  artistes  qu’elle  étoit  celui  de  leurs 
philosophes.  Nous  savons  que  plusieurs  statuaires  se  firent  une 
grande  réputation  par  la  manière  supérieure  avec  laquelle  ils 
rendirent  les  animaux.  Calamis  se  distingua  dans  l'art  de  représen- 
ter les  chevaux  (2),  et  Nicias  dans,  celui  de  rendre  les  chiens  (3). 

La  vache  de  Myron  est  plus  célèbre  que  ses  autres  ouvrages , et 
elle  a été  chantée  par  plusieurs  fxiëtes  dont  les  vers  nous  sont 
parvenus  (4).  On  vantoit  encore  un  chien  de  cet  artiste , ainsi 
qu’un  veau  de  Menechme  (5).  Nous  lisons  que  les  anciens  artis- 
tes e.xécutoient  des  bêtes  féroces  d'après  nature  , et  que  l’a- 
sitèle  avoit  devant  les  yeux  un  lion  vivant , lorsqu'il  lit  ce  roi  des 
animaux  (6). 


(I)  Zanetti»  Stat.  di  P^enezia.  Pari, 
ij  t tav.  a6. 

(a)  PUne , lib,  xxxw  , cap.  8 « sect.  19, 
§.  11.  C.  F. 

(3)  Le  mémo  , livre  xxxp  , ch.  ti  , 
zect.  40  • §.  28.  Dans  le  liv.  xxxiv  , il 
loue,  h came  <Ie  leur  singularité  seule* 
mont,  un  chien  fait  par  Myron,  c;4. 
tect.  19,  ÿ.  5,  p.  65o;  quelque#  chiens 
faits  parLysippo,  au  même  endroit,  §.  6, 
pag,  65a  ; un  chien  peint  par  Protogène, 
liv.  XXX9  ^ chap.  10,  seet.  36  , §.  ao, 
pag.  699  , lin.  aa  ; mai# il  vante  sur*tout, 
/.  xxxiv , ch.  7 , zect.  17  , comme  une 
merveille  de  fart , un  chien  do  bronr^ 
qui  en  lèche  une  plaie  , qu*on  voyoit 
anciennement  dans  le  temple  de  Junon 
au  Capitole  , et  qui  fut  brûlé  à la  sédi* 

Tome  L 


tion  des  Vitellions.  On  avoit  un  si  grand 
soin,  de  ce  morceau  , que  , par  un  décret 
public  , il  fut  donné  en  garde  è quel- 
qu'un sous  peine  de  la  vie,  parce  qu'on 
croyoit  qu'il  fut  d'uiio  valeur  impaya- 
ble C.  K 

( 4 ) Vbye»  VAntliolagie  , liv.  iV  , 
chap.  7 ; Auson.  Fpigr.  58— ^Î8,  Ttetzc$, 
Chil.Hthisi.  194.1^.371;  Pliii. //>. Jcau;/e, 
chap.  8 , icet.  19  , 3 ; Properco  , 

liv.  ij , eleg.  3i  , 7 ef  8.  Co  poète 

dit  qu’autour  de  l'autel  de  rApollmi  Pa- 
latin étoient  représentées  quatre  vachea 
faites  par  Myron  » et  il  y en  avoit  peut- 
être  encore  d'autres  moins  célèbres. 
C.  P. 

(5)  Pline,  t.  xccrV , c.  ig. 

(6)  JJ.  l.  xxjcvjy  c.  5. 

Qq'i 
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§.  55.  Il  s'est  conservé  des  lions  et  des  chevaux  d une  grande 
beauté , tant  en  ronde-bosse  et  en  demi-bosse , que  sur  des  mé- 
dailles et  sur  des  pierres  gravées.  Le  lion  assis  de  marbre  blanc  , 
plus  grand  que  nature  , le  même  qui  étoit  placé  autrefois  au 
port  du  Pirée  d'Atliène , et  qui  décore  maintenant  l’entrée  de 
l'arsenal  de  Vénise  , est  rangé  avec  raison  piarmi  les  plus  beaux 
monumens  de  ce  genre.  Le  lion  debout  du  palais  Barberin,  aussi 
plus  grand  que  nature  , et  enlevé  d'un  tombeau  , nous  fait  voir 
cet  animal  dans  sa  majesté  terrible.  Oe  quelle  beauté  de  des- 
sin et  de  type  ne  sont  pas  les  lions  sur  les  médailles  de  la  ville 
de  Velia(i)  ! Au  reste,  ceux  qui  ont  observé  plus  d'un  lion  dans 
la  nature , nous  assurent  que  les  figures  antiques  de  ces  ani- 
maux offrent  quelque  chose  d'idéal  qui  les  distingue  des  lions 
vivans. 

§.  56.  Peut-être  que  les  artistes  modernes  n'ont  pas  surpassé 
les  anciens  dans  l'art  de  rendre  les  chevaux,  comme  l'avance 
l'abbé  Dubos  (2) , qui  soutient  que  les  chevaux  anglois  sont  d'une 
plus  grande  beauté  que  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  11  est 
certain  que  les  jumens  napolitaines  et  angloises , saillies  par  des 
étalons  andalous , produisent  une  race  de  chevaux  plus  noble , 
et  (ju’on  se  sert  de  cette  industrie  pour  perfectionner  les  haras 
de  ces  pays.  Quoiqu'on  pratique  cet  expédient  dans  d'autres  cli- 
mats , il  n'a  pas  toujours  le  même  succès , et  il  en  résulte  sou- 
vent le  contraire.  Les  chevaux  germains  que  César  trouvoit  très- 
mauvais  , sont  aujourd'hui  très-bons  ; et  les  chevaux  gaulois  , 
fort  estimés  de  son  tems , sont  présentement  les  plus  mauvais 

(Olly  a un  très-beau  jeune  lion  en 
brèche  jaune  , de  la  grandeur  d'environ 
deux  palmes  , avec  les  dents  et  la  langue 
de  marbre  rouge  , et  les  ongles  cou- 
leur naturelle;  le  tout  de  pièces  de  rap- 
port- Ce  monument,  trouvé , il  y a quel- 
ques années,  dans  une  fouille  faite  dans  le 


jardin  des  Mendiaos  proche  du  Colisée» 
te  garde  actuellemeut  au  cabinet  clé- 
meniin  , dans  la  chambre  des  animaux. 
C F. 

( 2 ) RëJUx.  critùf.  sur  la  poés.  et  sur 
la  peint, , prem.  part. , scct,  39,  p.  4i3. 
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de  l'Europe.  Les  anciens  ne  connoissoient  pas  la  belle  race  des 
chevaux  danois  , et  celle  des  chevaux  anglois  leur  étoit  pareille- 
ment inconnue  : mais  ils  avoient  les  chevaux  de  Cappadoce  et 
d'Epîre , ainsi  que  les  plus  beaux  de  tous  , ceux  de  Perse , de 
l'Achaïe , de  Thessalie , de  Sicile , de  Thyrrliénie , de  Celtie  ou 
d'Espagne.  Platon  fait  dire  à Hippias  : « Notre  climat  produit 
« la  plus  belle  race  de  chevaux  (i)  ».  C'est  donc  un  jugement 
un  peu  hasardé  , lorsque  le  môme  abbé  Dubos  cherclie  à étayer 
son  opinion  de  quelques  défauts  du  cheval  de  Marc-Âurele  : cette 
statue  renversée  et  enfouie  a dû  naturellement  souffrir  plusieurs 
accidens.  Quant  aux  chevaux  de  Monte  Cavallo  , qu'il  dit  être 
défectueux,  j’ose  le  contredire  ouvertement,  et  je  soutiens  que 
ce  qui  en  est  antique  est  bon. 

67.  Quand  nous  n’aurions  pas  d'autres  chevaux  anti<iues  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  , nous  serions  autorisés  à croire 
que  les  anciens  statuaires  , qui  avoient  occasion  de  poser  mille 
statues  éfjuestres  contre  une  seule  qu’on  érige  de  nos  jours  , con- 
nolssoient  aussi  bien  les  qualités  d’un  bon  cheval  que  leurs  écri- 
vains etleurs  poètes  ; et  nous  ne  pouvons  douter  que  Calamis  n'ait 
eu  autant  de  sagacité  qu’Horace  et  Virgile  à bicu  saisir  les  qua- 
lités et  les  beautés  d'un  cheval.  11  me  semble  que  les  deux  che- 
vaux en  question  du  mont  Quirinal  à Rome , et  les  quatre  chevaux 
de  bronze  posés  sur  le  portail  de  l'église  de  S.  Marc  à Vénise  , 
sont  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  de  plus  beau  dans  ce  genre  ; 
la  tête  du  cheval  de  l'empereur  Marc  - Aurèle  ne  sauroit  être 
ni  mieux  faite  , ni  plus  spirituelle  dans  la  nature.  Les  six  che- 
vaux de  bronze  qui  décoroient  le  frontispice  du  théâtre  d’Her- 
culanum  étoient  de  la  plus  grande  beauté,  mais  de  race  légère, 
comme  les  chevanx  barbes  : des  débris  de  ces  chevaux  on  eu  a 
composé  un  seul,  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  cour  du  cabi- 


( 1 ) Ilipp.  maj.  p.  34S , eJ.  Basil. 


Qqq  a 


4q3  Livre  IV,  Chapitre  IV. 
net  des  antiques  de  Portici  (i).  Deux  autres  petits  chevaux  de 
bronze,  conservés  pareillement  parmi  les  antiques  de  ce  cabinet, 
méritent  une  place  parmi  les  monumens  les  plus  précieux  de 
ce  genre.  Le  premier , monté  par  son  cavalier  , fut  découvert  , 
au  mois  de  mai  1761  , dans  les  fouilles  d'IIerculanum  (2)  ; mais 
les  jambes  du  cheval  et  du  cavalier  manquoient  , ainsi  que  le 
bras  droit  de  celui-ci.  On  a aussi  trouvé  la  base  garnie  d'argent 
de  ce  dernier  morceau.  Le  cheval , dans  l'attitude  du  galop  et 
appuyé  contre  un  gouvernail  (3) , est  de  la  longueur  de  deux 
palmes  napolitains  ; il  a les  yeux  d'argent , avec  une  rosette  du 
même  métal  attachée  à la  têtiire  sur  le  front,  ainsi  qu’une 
tête  de  Méduse  sur  le  poitrail.  I.a  bride  est  de  cuivre.  La  ligure 
du  cavalier,  qui  ressemble  h Alexandre-le-Grand  , a pareillement 
les  yeux  d'argent  : son  manteau  est  attaché  sur  l'épaule  droite 
par  une  agraffe  de  ce  métal.  11  porte  de  la  main  gauche  le  four- 
reau de  son  épée  (4),  ce  qui  fait  présumer  qu'il  tenoit  l’éjjée  nue  de 
la  main  droite  qui  manque  (5).  Cette  ligure  a un  palme  romain 
et  dix  pouces  de  hauteur.  L'autre  cheval  a été  trouvé  également 
mutilé  et  sans  cavalier  (6).  Depuis  le  teins  de  cette  découverte , 
on  a tiré  du  même  endroit  un  autre  cheval  d’égale  grandeur 
monté  par  une  Amazone  ; ce  cheval , dont  le  poitrail  est  appuyé 


( 1 ) Rronzi  d’Krcolano  , tom.  ij , 
tav.  6G.  Pag.  266,  /I.  I , les  académi- 
ciens disent  que  ce  monunrcni  est  com- 
|>osé  du  reste  de  quatre  cltcvaux , et 
non  de  six  ; et  notel\  « ils  ajoutent  quHIs 
étoîent  brisés  en  sn  cents  morceaux.  Ou 
les  truuva  dans  tinc  fouille  à Uesiiia  , 
proche  du  (liéàlrc  • au  mois  de  mai 
1739.  C.  P. 

(2)  Aux  Plancha  6i  er  62  , où , à la 
pag,  a35,  «.  1 , U estdit  qu'on  l’a  trouvé 
le  22  d'octobre  1761  , dans  des  fouilles 
faites  à Porüci.  C.  F. 


(3)  n est  soutenu  par  un  gouvernail 
de  vaisseau  , do  la  meme  forme  à-peu- 
près  que  celui  qu'on  voit  aux  vaisseaux 
anciens  , et  dans  la  main  de  la  ügurc  do 
la  Fortune  , h laquelle  peut-être  on  a 
voulu  faire  allusion,  et  particoUèremeut 
h la  fortune  d'Alexnndre.  C.  F, 

(4)  Il  la  tient  attachée  contre  sa  poi- 
trine , dess«)us  le  bras  droit.  C.  P\ 

(5  ) Comme  on  la  ticmà  préscm,  C. 

(6)  V^oyez  les  Bronzi  d'Frcolano. 
tav.  65.  C.  F. 
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sur  un  Hermès , est  dans  l'action  de  sauter  (i)-  On  a quel(jues 
médailles  de  Syracuse  et  d'autres  pays , sur  lesquelles  il  y a des 
chevaux  d’une  grande  beauté  de  dessin.  L'artiste,  qui  a gravé  les 
trois  lettres  Mie  , initiales  de  son  nom  , sous  une  tète  de  cheval 
sur  une  belle  cornaline  du  cabinet  de  Stosch , étoit  assuré  de  la 
perfection  de  son  travail  et  de  l’approbation  des  connoisseurs  (2). 

§.  58.  Je  répéterai  à cette  occasion  l’observation  que  j’ai  faite 
ailleurs  (5)  , savoir , que  les  anciens  artistes  n’étoiont  pas  plus 
d’accord  sur  le  mouvement  progressif  des  chevaux  , c’est-à-dire  , 
sur  leur  manière  de  lever  et  de  porter  les  pieds  en  avant  , que 
ne  le  sont  quelques  auteurs  modernes  qui  ont  traité  cet  article. 
Il  y en  a qui  prétendent  (4)  que  les  chevaux  lèvent  les  deux  jam- 
bes de  chaque  côté  en  mème-teins  , et  telle  est  l’allure  des  qua- 
tre chevaux  antiques  de  Vénise  , des  chevaux  de  Castor  et  de 
Pollux  du  Capitole,  de  ceux  de  Nonius  Balbus  et  de  son  fils  à 
Portici.  D’autres  sont  persuadés  que  les  chevaux  se  meuvent  en 
ligne  diagonale  , ou  en  forme  de  croix  (5);  qu’après  avoir  levé  le 
pied  droit  de  devant , ils  lèvent  le  pied  gauclie  de  derrière  ; ce 
qui  est  fondé  sur  l’expérience  et  surles  lois  de  la  mécanique.  C'est 
ainsi  que  lèvent  les  pieds  le  cheval  de  Marc-Aurèle , les  quatre 
chevaux  de  son  char  sur  le  bas-relief  du  Capitole  (G),  ainsi  que 
ceux  de  Titus  sur  l’arc  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur  (y). 


( I ) Tfro/tsi  £rc.  tat'.  63  64^. 

(2)  Düscript.  des  pierres  gravées  du 
cabinet  de  Stosch  , c/.  *7  , n,  1,  KxpHc. 
de  Mon.  de  t antiq.  k la  fin  de  la  troi* 
sièjnc  partie. 

( 3 ) Description  des  pierres  gravées 
du  cabinet  de  Stosch  , c/.  a , scct.  i3, 
n.  972. 

(4  ) Bord.  De  Motu  animai. , part.  1 , 
e.  ao.  Baldiimc.  /7/«/  de*  Vite.  tom.  ij  ^ 
pag.  59. 

(5;  Ma^aloul  Lettere.  fam.' p.  6C6. 


(G)  Au  Cnpîtole  dans  le  palais  des 
conservateurs , dont  fait  mention  Bartoli . 
Admiranda  antiq.  rom.  lab.  34.  C. 

(7)  Bartoli  , a rendroii  cité  , tav.  8. 
C’est  ainsi  que  lève  les  pieds  le  cheval  de 
bronze,  dans  la  cour  du  cabinet  royal  do 
Porlici  dont  il  a éuS  parM  à la  page 
49a  t note  1.  Celle  m^me  difTérence  d’al- 
lure que  notre  auteur  trouve  dans  les 
chevaux  citës  , peut  se  voir  dans  mi 
tics -grand  iiombro  de  bas  • reliefs  , 
de  pierres  gravées , et  de  médailles  , 
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§.  5g.  On  voit  encore  à Rome  d'autres  animaux  de  fabrique 
grecque  , exécutt^s  en  pierres  dures  et  en  marbre.  A la  villa  Ke- 
groni  il  y a un  très-beau  tigre  de  basalte  (i),  monté  par  un  très- 
bel  enfant  de  marbre.  On  voyoit  encore  à Rome  un  grand  et  beau 
cliien  assis  de  marbre  , qui  a passé  en  Angleterre  depuis  quelques 
années  (2).  Peut  être  ce  chien  est-il  de  la  main  de  Leucon , re- 
nommé pour  ce  genre  de  travail  (5).  La  tête  du  bouc  si  connu  du 
palais  Giustiniani , n'est  pas  antique  (4). 


utnt  romains  que  grecs  , et  de  toutes  les 
autres  nations.  C.  /*. 

( i ) Il  est  d'un  gris  noîrAlre  et  en  partie 
restauré.  Au  reste , co  tigre  ne  me  paroU 
pas  d'uQ  travail  aussi  admirable  que  le 
dit  Winkelmann.  H y en  a deux  plus 
petits  que  nature  en  granit  dans  le  ca* 
biuet  clémentin.  C. 

(2)  H y n dans  le  cabinet  clëmentm 
deux  autres  chiens  qui  ressemblent  par- 
faitement à celui-ci.  C.  F, 

<3)  Anthol.  I.  vj  , c.  i , ep.  % . 
pag.  411. 

(4)  Dans  la  collection  incomparable 
d'animaux  du  cabinet  clémentin , on  peut 
voir  un  groupe  de  deux  autres  lévriers 
( que  les  anciens  appelloient  chiens  lacé- 
démoniens  ou  Spartiates.  Voyez  Aristhe- 
nète,  F.piu.  lib.j,  epist.  i8,  pag.  ia3  ) 
qui  se  mordent  en  badinant  : ils  sont  de 
grandeur  naturelle , travaillés  a*»ec  la 
plus  grande  élégance , et  très-bien  con- 
servés. On  les  a trouvés  , avec  plusieurs 
autres  ligures  de  chiens  de  moindre  va- 
leur, dans  l'anciunne  ville  de  Lamiviiic, 
qu'on  croit  avoir  été  bAlie  par  Antonin- 
le-Pieux , sur  une  colline  appeJlée  en- 
core aujourd'hui  Monte  canino>  Ou  voit 
aussi  dans  ce  cabinet  une  très-belle  chèvre 
Aiualüiéc  I avec  io  Irsgmcut  de  la  main 


d*un  enfant  qui  tenoit  cette  chèvre  par  la 
barbe  ; un  daim  de  grandeur  ci  couleur 
naturelles  en  albâtre  oriental  ; une  laye 
avec  douze  marcassins  sous  elle  , en 
marbre  blanc  ; un  aigle  et  une  cigogne 
d’un  travail  admirable  ; une  tête  de  rlii- 
noceroe  plus  petite  que  nature  , et  un 
crocodille  en  pierre  de  touche , d'environ 
quatre  palmes.  La  figure  du  crocodille  de 
marbre  de  Paros  , de  grandeur  uaturelle, 
qu'on  garde  dans  le  cabinet  du  Capitole  • 
peut  se  voir  dans  le  tome  iij  de  cette 
collection  è la  En  de  rexpUcation , pag, 
16a.  11  convient  d'avertir  ici  que , si^  gé- 
néralement pariant , les  ligures  antiques 
d’animaux  sont  rares  , les  imposteurs 
modernes  ont  trouvé  moyen  d’y  suppléer 
en  en  faisant  un  grand  nombre  de  cha- 
que espèce  , et  en  les  répandant  ensuite 
comme  antiques.  Entre  autres  exem- 
ples , nous  eu  citerons  un  des  plus  in- 
téressans  , savoir , la  tête  de  bu  file  que 
possède  M.  Gaè'tini  : tête  que  les  connois- 
seurs  ont  attribuée  h un  ancien  artiste, 
et  qui  a donné  lieu  k ce  docte  prélat 
de  soutenir , dans  une  dissertation  par- 
ticulière , insérée  par  le  comte  de  Buffon , 
dans  sou  Histoire  naturelle  , du  cahi~ 
net  du  roi , que  le  biifHe  a été  connu  des 
anciens.  Je  ne  ]>rétcnd5  j»a4  décider  ia 
question.  6'.  F. 
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§.  6o.  Je  sais  bien  que  la  matière  n'est  pas  dpuisèe  par  ces 
observations  sur  le  dessin  du  nu  des  art'istes  grecs  ; mais  je  crois 
avoir  indiqué  la  marche  qu’on  peut  suivre  avec  sûreté  pour  se 
tirer  de  ce  labyrinte.  Rome  est  l'endroit  le  plus  convenable  pour 
vérifier  toutes  ces  remarques  et  pour  en  faire  l'application  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  courant  qu'on  parviendra  à les  apprécier  et 
à en  tirer  de  l'utilité.  Les  choses  qui  pourroient  paroltre  d’abord 
peu  conformes  aux  notions  répandues  dans  ce  traité , se  rappro- 
cheront du  sens  de  l'auteur  à raison  de  l’attention  qu’on  appor- 
tera à l’examen  des  objets , et  confirmeront  enfin  que  les  prin- 
cipes qu'il  cherche  à établir  sont  le  fruit  de  plusieurs  années 
d'expérience  et  de  réflexion. 
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CHAPITRE  V. 


Du  desiin  des  figures  drapées. 

§.  1.  Après  avoir  traité  dans  le  chapitre  précédent  du  dessin  du 
nu  des  artistes  grecs  , je  me  propose  d’examiner  dans  celui-ci  le 
dessin  des  figures  drapées.  Des  recherches  sur  les  draperies  sont 
d'autant  plus  nécessaires  dans  une  liistoire  systématique  de  l’art, 
que  la  plupart  dus  traités  qu'on  nous  a donnés  jusqu'ici  sur  le 
costume  des  anciens  sont  plus  savans  qu’instructifs , et  si  vagues 
qu'un  artiste  pourroit  les  avoir  tous  lus  et  n’en  être  souvent  que 
plus  embarrassé.  Ces  traités  ont  été  compilés  par  des  gens  qui 
n’avoient  que  la  science  des  livres  , sans  avoir  une  connoissance 
pratique  puisée  tlans  l’examen  des  ouvrages  de  l’art.  Il  faut  avouer 
aussi  qu’il  est  très-difficile  de  déterminer  exactement  plusieurs 
points  relatifs  à cet  objet,  et  mon  dessein  n’est  pas  de  donner 
des  recherches  détaillées  sur  cette  partie.  11  suffit  d’ouvrir  les 

yeux 
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yeux  pour  sentir  la  vérité  des  paroles  de  PKne  , lorsqu’il  dit , que 
les  Grecs  étoient  dans  l'habitude  de  ne  rien  voiler  ; tandis  que 
les  Romains , suivant  un  usage  contraire , drapoîent  leurs  figu- 
res , et  revêtoient  sur-tout  celles  do  leurs  hiiros  de  la  cuirasse  (i). 

En  conséquence  de  ce  principe  , je  commencerai  ce  chapitre  par 
discuster  ce  qui  regarde  l’habillement  des  femmes  , et  je  le  termi- 
nerai par  une  notice  sur  le  vêtement  des  hommes. 

§.  2.  Je  parlerai  d'ab'ord  des  étoffes , puis  des  différentes  par-  p,, 
lies  et  formes  de  l’habillement  des  femmes , et  je  finirai  par  ce  **“" 
qui  tient  à la  parure  et  à l’élégance , tant  de  leurs  habits  mêmes 
que  du  reste  de  leur  ajustement. 

§.  3.  A l’égard  du  premier  point,  on  sait  que  le  vêtement  des  DciiioiTM. 
femmes  étoit  en  partie  de  toile  de  lin  ou  de  quelqu'autre  étoffe 
légère , même  de  soie  dans  les  tcms  postérieurs , et  en  partie  aussi 
de  drap.  11  yavoit  pareillement  des  habits  tissus  d'or. 

§.  4-  Dans  les  ouvrages  de  sculpture  , comme  dans  ceux  de  n»  u toii» 
peinture,  on  reconnoitla  toile  de  lin  a sa  transparence  et  à ses 
petits  plis  unis.  Les  artistes  ont  donné  cette  sorte  de  draperie  à 
leurs  figures , non  pas  tant  à cause  quelle  imitoil  le  linge  mouil- 
lé dont  ils  couvroient  leur  modèle  que  parce  qu'au  nqiport  de 
Thucydide  (2) , les  plus  anciens  habitans  d’Athènes^,  ainsi  que 
d'autres  peuples  de  la  Grèce , s'habilloient  de  lin  (3);  ce  que , d'a- 
près Hérodote,  il  ne  faudroit entendre  que  de  la  tunique  des  fem- 
mes (4).  Les  Athéniennes  fiortoient  encore  des  habits  de  lin  peu  de 
tems  avant  le  siècle  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  (5);  et 


(i)  Grmca  w ett  nihil  velare  / 
at  contra  romana  ac  miiUaris  , tho-> 
races  addere.  Plia.  /.  xxxs¥  , c.  5 , 
tûct.  lO. 

M.  de  Jtucourt , daiM  \ Encyclopédie  , 
artiçle  Statue  • 4*^6  > abtuarit  de 

ce  passage  , dit  que  les  Grecs  ne  repré- 


sentèrent point  d'autres  statues  drapées 
que  celles  de  Lucine.  F, 

(a)  Uh,j^  /».  3 , 1. 

(3) AEschyl.  Sept.contr,  Tlicb.v. 
Theocrit,  Jdji.  a , v.  7.3. 

(4)  Lib.  V,  p.  201  , /.  16. 

(5)  Eurip.  Baccli.  v.  819. 
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Thucydide  , dans  sa  description  de  la  peste  d’Athènes  , parle  de 
chemises  d'une  toile  de  lin  très-fine  (i),  Du  reste,  si  l’on  aime 
mieux  prendre  pour  une  étoffe  légère  la  draperie  des  figures  de 
femmes  qui  piarolt  de  toile  , cela  ne  change  rien  à ce  que  j’ai 
avancé.  Il  faut  bien  cependant  que  les  vêtemens  de  lin  aient  été 
d’un  usage  commun  chez  les  Grecs , puisque  c'étoit  dans  l'Elide 
qu’on  cultivoit  et  qu'on  raettoit  en  œuvre  le  lin  le  plus  beau  et 
le  plus  fin  (»).  L'on  sait  que  les  Samnites  portèrent  des  habits 
de  toile  de  lin  dans  leurs  expéditions  contre  les  Romains  (5). 
et  que  les  Ibériens  de  l’armée  d’Annibal  étoient  vêtus  de  vestes 
de  cette  étoffe  couleur  de  pourpre  (4)-  On  peut  donc  croire 
avec  assurance  que  les  étoffes  de  lin  n'étoient  pas  aussi  rares 
à Rome  que  le  prétendent  quelques  écrivains  d’après  un  passage 
mal  entendu  de  Pline , où  cet  auteur  remarque  , en  citant  Yar- 
ron  , que  les  femmes  de  la  maison  de  Seranus , ù Rome , n’avoient 
point  porté  d'habits  de  lin  (5). 

Du  coioo.  §•  5.  Les  étoffes  légères  étoient,  principalement  d’un  coton 
qu'on  cultivoit  et  qu'on  mettoit  en  œuvre  dans  l’ile  de  Cos  (6;;  il 
étoit  destiné  pour  l’habillement  des  femmes,  tant  chez  les  Grecs 
que  chez,  les  Romains.  Onregardoit  comme  efféminés  les  hom- 
mes qui  se  servoient  d’habits  de  coton  (7).  Cette  étoffe  étoit  quel- 
quefois rayée  (8)  ; c’est  ainsi  qu’on  voit  vêtu  Chæréa  travesti  en 
eunuque  dans  leTérence  du  Vatican  ; et  souvent  la  même  étoffe 
étoit  ornée  de  toutes  sortes  de  fleurs  (9).  On  fabriquoit  aussi  des 
étoffes  légères  àl’usage  des  femmes  du  duvet  qui  croit  sur  certains 


( 1 ) AnlSf  tfAij'tâf  %x\tnlirt0.  L.ij, 
pa§.  C4 1 4*  *I*^nuUsimomm 

torum  , aut  linUorum,  C.  P, 

Paus.  l Pi  p.  3S4»  A 3ii  !• 
xix  1 c.  4- 

<3)Voycx  ci-dessus  , //V.  ttj  , cA.  3, 

$.  4. 

( 4 ) Polyb.  /.  wy , p.  064 , ^ — Tit.  Liv. 
/.  xxijj  c.  46.  Ils  disent  des  robes  pré* 
textes , c'csuàHÜre  , des  espèces  de  toges 


bordées  d'tine  bande  de  pourpre  1 dssue 
dans  l’élofTe.  C.  F. 

(5)  Plin.  /.  xix  , c-  a 1 $.7. 

(6) Saumaisc.  Exerc.  in  Soiin.  pag. 
296, 

(7)  Plin.  /.  27,  c.  27. 

(8)  Ruben.  De  re  vest.  l.j  « c.  1 , p.  i5. 

(V}  ar^fS<  VlTSiXO- 

Plat.  Polit,  l.  1V1/.  1 p.  4^0  1 /.  16. 
Pallium  omnihut  colorum  generibus 
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coquillages  (i),  et  dont  on  fait  encore  aujourd’hui , sur- tout  k 
Tarente  , des  gants  et  des  bas  très-fins  et  très-chauds  pour  l'hi- 
ver. Les  anciens  avoient  des  étoffes  si  transparentes , qu’ils  les 
appellolent  des  brouillards  (2);  et  Euripide, dans  la  description  du 
manteau  dont  Iphigénie  se  couvrit  le  visage , dit  qu’il  étoit  si 
clair  quelle  pouvoit  voir  au  travers  tout  ce  qui  se  passoit. 

§.  6.  On  croit  reconnoltre  l'habillement  de  soie  sur  quelques  D«  u ioi«. 
peintures  antiques , à la  diversité  de  la  couleur  qui  paroît  sur 
la  même  draperie , et  qu’on  appelle  couleur  changeante  ( colore 
congion/e  ),  ainsi  qu’on  le  voit  clairement  au  tableau  nommé 
vulgairement  la  Noce  Aldobrandine , et  aux  copies  des  autres 
peintures  découvertes  à Rome  et  détruites  depuis  ; morceaux 
qui  se  trouvent  à la  bibliothèque  du  Vatican  et  au  cabinet  du 
cardinal  Alexandre  Albani.  Ces  étoffes  à gorge  de  pigeon  se  re- 
marquent encore  plus  fréquemment  dans  plusieurs  peintures 
d'Herculanuin , comme  on  l’a  observé  dans  le  catalogue  et  dans 
la  description  de  quelques  monumens  (3).  Cette  couleur  chan- 
geante des  draperies  vient  de  la  superficie  polie  et  du  vif  reflet 
des  rayons  de  lumière  ; effet  que  ne  sauroient  produire  ni  le 
drap , ni  le  coton , à cause  de  leurs  fils  grossiers  et  de  leur  surface  ve- 
lue (4).  C’est  là  ce  que  Philostrate  veut  indiquer,  lorsqu'en  parlant 


voriegotum  , atifue  dittinctum.  On  tÎ5- 
toit  les  Heurs  dans  rétofTe  de  laméme  ma- 
nière que  cela  se  fait  encore  aujourd'hui. 
Aristhenet.  BpUt.  Ub.  I,  epùt.  17  . t“g- 
177.  Ce  même  auteur  parle  . «pût,  1 1 , 
pag.  77  . de  l’habillement  d'un  jeune 
homme  avec  des  fleurs  lissues  dans  l'é- 
aolTe  et  formant  des  guirhandes.  C.  F . 

( 1 ) Saumaise.  Not,  in  l'ertul.  d«  F al- 
lia , p.  17a,  175. 

Ce  duvet  ressemble  à une  longue 
barbe,  telle  qu’est  colle  qui  tort  do  la 
bouche  de  la  pinne-marine . pareille  à la 
toile  d’araignée.  Cette  barbe,  attachée 


au  bord  de  la  coquille  , sert  au  poisson 
pour  te  fiaer  aux  rochers , ou  au  fond 
de  la  mer.  'Voyez  dans  V Ency  clopédie  le 
mot  Pinae-Marine.  Tournefort  croit 
que  c'est  là  la  matière  , dont  se  servirent 
David  et  Salomon;  mais  cette  conjec- 
ture n'est  pas  fondée , ainsi  que  l’observe 
Mignot  Fingt-un  Mèm.  «ur  les  Phéni- 
ciens. Acad,  des  Inscrip.  Tom.  XL. 
Mém.  pag.  i6o.  C.  F. 

(Z)  Tumeb.  Adv.  i.j,e,  iS , p.  i5. 

(3)  Bayardi , Catal.  d'Ercol.  ,pag.  47. 

(4)  C'est  là  CO  que  nie  M.  Lotis  ( Ae 
costume , ou  Lssai  sur  tes  habillemens , 
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du  niantenu  d' Amphion  , il  dit  qu’il  n’ëtoît  pas  d'une  seule  cou- 
leur, mais  qu'il  en  changeoit  suivant  les  différens  aspects  (i).  Les 
auteurs  anciens  nous  laissent  ignorer  si , dans  les  siècles  les  plus 
ilorissans  de  la  Grèce,  les  dames  grecques  ont  porté  des  habita 
de  soie  ; mais  nous  voyons  qu’il  faut  que  les  artistes  aient  con- 
nu ces  sortes  d’étoffes , et  qu’ils  en  aient  revêtu  leurs  modèles. 
La  mode  de  porter  de  la  soie  fut  inconnue  à Rome  jusqu’au 
tems  des  empereurs  ; mais  dès  que  le  luxe  se  fut  introduit  dans 
celte  ville , on  fit  venir  des  étoffes  de  soie  des  Indes  , et  les  hom- 
mes s'en  habillèrent.  Cette  fureur  de  porter  de  la  soie  la  fit  pro- 
hiber par  une  loi  de  Tibère  (a).  Sur  les  draperies.de  plusieurs 
peintures  antiques  , on  voit  une  couleur  changeante  ftarticuliè- 
re,  savoir , de  rouge  et  de  violet  ou  de  bleu  céleste , ou  de  rouge 
dans  les  creux  et  de  vert  sur  les  saillies  , ou  bien  de  violet  dans 
les  creux  et  de  jaune  sur  les  saillies.  Ces  nuances  dénotent  des 
étoffes  soyeuses  ; mais  dont  le  fil  de  la  chaîne  et  celui  de  la  tra- 
me avoient  été  teints  à part  chacun  de  l’une  de  ces  deux  cou- 
leurs avant  que  d'être  mis  en  œuvre.  Au  moyen  de  cet  artifice  , 
les  fils  de  la  chaîne  et  celui  de  la  trame  reçoivent  alternative- 
ment la  lumière  suivant  le  jet  des  draperies  et  selon  la  direction 
des  plis.  I.A  matière  à qui  l’on  donnoit  le  plus  communément 
la  couleur  de  pourpre  étolt  la  laine  ; mais  il  y a apparence  qu’on 
l’a  donnée  aussi  à la  soie  ( 3 ).  Il  y avoit  deux  sortes 

AV.  i)  , chap,  1 , pop.  55.  ; parce  qu’ü  €U<iut  iridU  ad  inttar  tst  diversi  ro- 
est  certain  qne  le  poil  de  chevre  , le  lor,  C.  F. 

coton  et  le  lin  lin  ayant  un  peu  de  lustre , . 

produisent  égnlemeiit  une  couleur  chan-  (a)Tacit.  Annal,  l.  ly,  c.  33. 
gcnnte  « qaoiqifellc  ne  soit  pas  aussi  (3)  Il  n'y  a point  de  doute  U^iessus, 
vire  que  celle  de  la  soie.  C,  P,  comme  l'observe  M.  Amaii  dans  son 

ouvrage  qui  vient  de  paroUre  , Do  res^ 
( I ) Jcon.  . y , 1 1 , tom.  % , p.  yyg.  titutione  purpurarutn.  Cet  auteur  cite 

Cltlamyj  prœterea  , <juam  pestât^  les  plus  anciens  ^rivaius , chap.ùnet 
ipsa^uoffuea  \fercunoest,neijue  enim  cltap.  U prouve  ce  qu'il  avance  par 
UNO  constat  colote , tcd  mutât  eum  , un  Imbidement  de  soie  ainsi  teint  en 
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De  l’art  chez  les  Grecs 
de  pourpre  : la  première  sorte  ètoit  violette  (i)  ,U,Sne(,  (2), 
mot  grec  qui  , à proprement  parler  , signifie  couleur  de 


pourpre , qui  a été  trouvé  dans  un  an- 
cien sépulcre  k Rome  , conjointement 
avec  une  tunique  de  laine  Uès-fiuo  , 
teinte  de  même.  C.  F, 

( i ) Corn.  Nep.  Fragm,  p.  iSB , edit. 
in  us.  Delph.  Column.  de  Purp,  p.  6. 
* Fragment  retrouvé  de  Pline  , /iV.  ix , 
chap.  39 , secs.  63. 

(a)  Plin.  /.  xxj  » c.  14. 

Pline  la  nomme  lanthine , d'une  es- 
pèce de  violette  appellée  ïa , et  je  ne 
puis  comprendre  comment  les  éditeurs 
Milanois  ont  substitué  à ce  mot  celui 
de  , couleur  d'hyacinte.  Cette 

couleur  « comme  l'observe  M.  Amati  • 
que  nous  venons  de  citer  « chap.  4 » ^t 
différente  de  celle  de  l’iiyacinte , dont 
il  parle  chap.  6.  Celle  • ci  étoit  plus 
foncée  et  plus  chargée  que  l'autre , et 
toutes  deux  étoient  différentes  , k ce  que 
remarque  le  même  Amati  « chap.  3 , du 
pourpre  , que  les  anciens  disoient  res- 
sembler h la  mer  agitée  ; comme  on  peut 
le  voir  cnlr'autrcs  clans  Cicéron  , Acad, 
^uest.  lib.  iV,  cap.  33  ; Marc iîlnd ^ quod 
favonio  nascente  purpureum  videtur  ; 
et  ailleurs  cliex  Nonius , V.  Purpura»^ 
cit  î Quid  mare  nonne  coeruleum  ? 
at  ejus  unda , cum  est  puisa  remis  »pur- 
purascic.  Plin.  lih . ix»  cap.  36  ; s ect.  60. 
Sed  untle  conch^ liis pretia}  Quid  virus 
firave  in  fuco  « color  austerus  in  glauco  , 
et  irascenti  similis  mari.  Properc.  « 
lib.  ij , cle^.  76,  V.  5. 

Purpureit  ugiraiam  Jhtctibtti  HeîUn. 

\’irgil.  Georg.  lib.  jV,  v.  374  * et  Scr- 
vius  sur  cct  endroit.  Furius  Ajuiatebez 


Aulus-Oelle  ; Noct.  Attic. , lib.  xviij , 
cap.  11. 

Spiritus  eurerum  viridit  cum  purpuret 
undaai 

et  aussi  enfin  chez  Homère  , qui  appelle 
expressément  la  mer  pourprée , et  chez 
d'autres  auteurs  grecs  et  latins  , cités  par 
le  P.  delà  Cerda,  dans  ses  notes  sur  ce 
*¥01:8  de  Virgile.  On  peut  tirer  plus  de  lu- 
mière des  citations  do  ces  auteurs  pour 
entendre  Philostrate , dont  notre  auteur  a 
rapporté  et  expliqué  très-bien  plus  haut, 
I.  i V , ch.  a , ÿ . 5g , le  possagn  ; car  appeller 
cotte  couleur-lè  , une  couleur  tirant  sur 
le  rouge  , ce  seroit  désigner  plutôt  une 
couleur  plombée  , puisqu'elle  est  com- 
posée d'im  noir  mêlé  de  bleu , semblable 
au  1er  bruni.  Achille  Tatius  , dans  la 
description  qu'il  donne  ( De  Clitoph, 
et  Leuc.  amor.  princ,  )du  tableau  qui 
étoit  placé  dans  le  temple  de  Vénus  à 
Sidon , représentant  le  ravissement  d'Ku- 
rope  , dit , pag.  6 , édit,  de  Saumufse , 
que  dans  ce  tableau  la  mer  étoit  repré- 
sentée de  deux  couleurs  ; savoir  la  partie 
la  plus  voisine  du  rivage  d'une  couleur 
tirant  sur  le  rouge  , et  l'autre  , jdus  dans 
le  lointain  , bleuAire,  Mari  color  inerat 
duplex , terne  enim  propimjuior  pars 
subru hehat : remotior  vero  et pro fundior 
carulea  crat  , ( ù’alfAfct  xai  taért^f  ) 
IlUc  scopuli  ctiam  e terra  projecti  ex- 
tahant  : tjuos  e tumescentilms  • et  saxo 
allisis  Jluctibus  facta  spttma  dealhahat, 
11  semble  cependant  que  cet  auteur 
n'attribuoit  pas  cette  couleur  rougeétre  à 
un  eflet  de  l’agitation  de  la  mer;  mais 
plutét  à celle  de  la  pourpre  qu*on  y pê- 
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mer  ( i ) , et  qui  nous  indique  la  pourpre  de  Tarente  ( 2 ) : la 
seconde  , qui  étolt  cette  couleur  précieuse  nommée  la  pourpre 
de  Tyr , ressembloit  à notre  lacque  (3). 
rfiahine.  §•  7*  L*'®  draperies  de  laine  sur  les  figures  se  distinguent  fa- 
cilement de  celles  de  toiles  et  d'autres  étoffes  légères  ; et  l'artiste 
françois  (4)  qui  n'a  remarqué  sur  le  marbre  que  des  étoffes  fines  et 
transparentes  ne  s'est  rappelle  sans  doute  que  la  Flore  du  palais 
Farnese  et  d'autres  figures  drapées  dans  le  même  goftt.  On  peut 
avancer  hardiment  qu’il  s'est  conservé  autant  de  statues  de  fem- 
mes vêtues  d’étoffes  de  laine , que  de  statues  avec  des  draperies 
légères.  On  reconnolt  le  drap  à l'ampleur  de  ses  plis , ainsi  qu’aux 
cassures  qu'il  contracte  lorsqu'on  le  plie , et  dont  nous  parlerons 
ci-après. 


choit  ; cjir  un  peu  Auparnvant , il  dit , 
qu'à  la  première  vue  du  tableau , on 
«’apporcevoit  que  la  mer  qui  y étoit  r©- 
prt4cmcc,  étoit  le  golfe  de  Phénicie.  C.F, 
(\) Exeerpt.  Polyb. , /ib.  xxx/,p.  177  • 
/ 5,  Coiif.  Hadr.  Jun.  jinitnadv.  Ub,  ij , 
c %.  BoclmrJ  , Jlieroz.  f. y,  p>  75o. 

( a)  HoraU  /.  ij  , r/;.  1 , v.  *07. 

(5)  Sur  le  pourpre»  lur  les  coquilles 
dont  on  tiroit  cette  coulenr , et  sur  plu- 
sieurs autres  couleurs , de  même  que 
sur  les  draps  qu'on  en  teignoit  dans 
l’antiquité  • on  peut  consulter  M. Amaii , 
que  nous  avons  déjà  cité.  Cet  auteur  en 
parle  avec  beaucoup  d'érudition  , quoi- 
qu’il auroit  pu  étendre  encore  infiniment 
scs  recherclir**.  Ou  peut  voir  aussi  Go- 
guet  » De  f orif'i/te  des  lois  et  des  arts  » 
cre , Tom  I , part.  Jl  » Uv.  y , chap  ij , 
on.  i.  C.  r. 

M.  Falconet»  R/ifiextons  sur  la 
sculpture  , torn.  j » p-  5a  — 5Ü. 

M.  1 alconnci  répondant  à celte  criti- 
que t dans  U nouvelle  édition  de  ses 


Observations  sur  la  statue  de  Marc- 
Aurele\  7ome  //,  pag.  a.57,  note  11.  » 
tâche  de  faire  voir  qu'il  a avancé  pré* 
cisément  ce  qu'on  prétend  qu'il  a nié. 
11  est  vrai  que  Winkelmann  n'a  pas  ob* 
sorvé  que  M.  Falconnet  fait  exception 
de  quelques  figures  grecques  habillées 
d'étoffes  de  laine  ; ( si  pnr  draperies 
larges  • terme  dont  il  se  sert  » il  faut 
entendre  étoffes  de  laine  ) ; mais  il  sera 
toujours  vrai  » que  cet  auteur  se  trompe 
indubitablement , quand»  à Tendrait  cité , 
page  4S»  U donne  pour  règle  générale 
que  les  Grecs  vétissoicot  leurs  statues 
d’étoffes  très-hnes  et  transparentes  , 
comme  en  portoientles  femmes  de  Coa; 
ce  qu'il  faut  attribuer  » selon  lui  » à leurs 
moeurs  , au  climat  qu'ils  habitoient  et  à 
leur  façon  de  se  vêtir  » qui  accoutu- 
moient  leurs  yeux  à ces  objets»  et  for- 
moient  leur  goût  ; de  sorte , que  ce  n'est 
que  rarement  qu'ils  so  sont  écartés  de  ce 
stvlc,  comme  ils  l'ont  fait  dans  le  peu 
de  statues  que  i'aulcur  cite  » et  qui  sont 
à Uome.  C.  F*. 
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§.  8.  Pour  ne  rien  négliger , j’ajouterai  aux  différentes  étoffes  ru  jmpi 
qui  entrent  dans  l'ajustement  des  femmes  , les  étoffes  d’or , 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  proprement  de  notre  ressort  ; car  il 
n'y  a point  de  figures  peintes  en  drap  d’or.  Les  riches  étoffes 
des  anciens  n’étoient  pas  fabriquées , comme  celles  des  moder- 
nes , d’un  fil  d’or  ou  d’argent  très-mince , passé  sur  une  trame  de 
soie  ; mais  elles  étoient  tissues  d'un  or  pur  sans  aucun  alliage. 

C'est  ce  que  nous  apprend  Pline , lorstju'en  parlant  d’Agrippine  la 
jeune , femme  de  Claude  , il  dit  que  cette  princesse  assista  à une 
naumachie , vêtue  d’un  paludamentum  tissu  d’or  pur.  Nos  vidi- 
mus  yigrippinam  Claudii  principis  , edente  eo  navatis  praelii  spec- 
laculum  , assidentem  ei  indutam  paludamento  aura , textili  sine 
alla  materia  (i).  Le  même  auteur  remarque  que  Tarquin  l’ancien 
avoit  déjà  porté  une  robe  d'or  (tunicam  auream  )(2),  Depuis  mon 
séjour  à Rome , on  a découvert  deux  urnes  funéraires  dans  les- 
quelles il  y avoit  des  habits  faits  d'un  or  pur  , que  les  posses- 
seurs firent  fondre  sur  le  champ.  Les  pères  du  collège  clémen- 
tin  , dans  la  vigne  desquels  on  a trouvé  la  dernière  urne  de  ba- 
salte verdâtre  (3  : , ont  avoué  qu’ils  avoient  tiré  de  leurs  habits 
quatre  livres  d’or  ; mais  il  est  probable  qu’ils  n'ont  pas  accusé’ 
juste.  Quelques  pièces  de  galons  d’or  du  cabinet  d’Herculanum 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  cette  sorte  d’étoffe  , car  elles 
sont  pareillement  fabriquées  d’or  pur  (4). 


( 1 ) Plin.  /.  xxxitj  y c.  ^ , p.  39.  Dio. 
Cass,  l ix  y p.  G87. 

( a ) 

(3}  Ces  urnes  ont  ëté  données  , il  ny 

• pas  long-teras , au  Pape  régnant, Pie  VI, 
qui  les  a fait  placer  dans  le  cabinet 
clémentin.  E.M.  Le  souverain  pontife  les 

• achetées  ; 01*1!  a même  fait  donner  de- 
puis, parun  cfTeldesamunificence,  5oo 
éens  romains  à leurs  premiers  posses- 
seui’s.  V.  d'dessus , pag.  169, noica.  C. 


C4>  LAmpride  nous  dit  U même  chose 
d'Héliogahale  dans  la  vie  de  cet  empe- 
reur , c/i,  a3  ; savoir,  qu’il  portoit  une 
tunique  tissuc  uniquement  de  fils  d'or  : 
Jndutus  est  aurea  omni  tunica.  Le  soin 
que  prenent  ces  auteurs  de  relever  une 
pareille  chose , prouve  bien  que  cette 
espèce  de  vêlement  étoit  rare  , et  que 
vraisemblablement  U n'y  avoit  que  les 
empereurs  et  les  personnes  d’un  haut 
rang  qui  en  portassent.  11  n’y  avoit  dans 
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r«j  difri-  §•  9-  Quant  au  second  point  des  habits  de  femmes , c’est-ii- 
y diff<^rentes  espèces  et  formes  , il  faut  y remarquer 
tmmcî  pièces , la  tunique , la  robe  et  le  manteau  , dont  la  forme 

ètoit  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  imaginer.  Dans  les  siècles  les 
plus  reçuk's  do  la  Grèce  , les  femmes  suivoient  la  mode  dorienne 
par  rapport  à leur  habillement  (i);  et  dans  les  tems  postérieurs  , 
les  Ioniens  se  distinguèrent  des  autres.  Mais  il  paroît  que  , dans 
la  représentation  des  figures  divines  et  héroïques  , les  artistes 
s'en  tinrent  à la  faqon  la  plus  ancienne. 

Do  U lu-  §.  10.  La  tunique,  qui  tenoit  lieu  de  chemise  , se  voit  à plu- 
sieurs  figures  déshabillées  ou  dormantes  , comme  à la  Flore  Far- 
nese , aux  statues  des  Amazones  du  Capitole , à la  prétendue 
Cléopâtre  de  la  villa  Mattéi,  et  au  bel  Hermaphrodite  du  palais 
Farnese  (2).  La  plus  jeune  des  filles  de  Niobé , qui  se  jette  dans 
le  sein  de  sa  mère , n'est  vêtue  que  de  la  tunique  (3).  Les  Grecs 
nommoient  ce  vêtement  x'w  (4)î  et  les  femmes  qui  n'ét oient 
vêtues  que  de  la  tunique  , avec  laquelle  elles  couchoient , s’ap- 
pelloient  (5),  ou  bien  (6).  A ce  qu'on  voit  par 

les  figures  ijue  nous  venons  de  citer , la  tunique  étoit  de  lin  ou 


ces  élolTtrs  que  la  trame  qui  fiU  de  laine , 
au  dire  de  Pline  ; et  cct  écrivain  ajoute 
qu'Auale  a été  le  premier  qui  ait  fait 
mêler  roravecd'autres matières»  comme 
il  l’avoit  déjà  remarqué  AV.  M/y,  c.*48 
jact.  63 , , . Apulée  , Metatn.  , AV  iV  , 
pa^  109  I }>arle  d'habtUemens  de  soie 
tissus  avec  de  Tor.  Prtrdas  anreorum^ 
argenteorurrujue  nummorum  » ac  XHtS- 
culorum  , ve^tis*jnc  sericce^  et  intexta 
Jîtis  aureis invehebant.  Capitolin»  dans 
la  vie  de  Perlinax , ch,  8 , fait  de  même 
mention  d*une  robe  de  Comode , ourdie 
en  soie  et  lissue  en  or.  C.  F. 

(!)  Herod.  /.  V.  ^ p.  201  ,/.  18. 

(2)  Suivant  A!,  ilamdohr  ( UbéJ’  die 


ATahlerei  und  hildhauer  arbeit  ^ etc., 
T.  iij ^ p.  i3  ) cet  Hermaphrodite 

ne  se  trouve  plus  à Rome  , mais  a passé 
vraisemblablemeiitÂ  Naples.  /. 

(3)  Elle  a aussi  sa  robe  » dont  elle 
est  couverte  depuis  la  ceinture  jusques 
aux  pieds  , comme  on  peut  le  voir  bien 
représenté  dans  la  figure  qu'en  a fait 
graver M.Fabroni.  Dissert,  tulle  statue^ 
etc.  , Tav,  a , et  comme  il  le  fait  obser- 
ver dans  l'explication  qu'il  y a jointe , 
pag.  i3.  C.  F. 

(4) Achil.  Tat.  Er.  /.  j^p.  g,/.  3, 

(6)  Eurip.  Ilecuh.  V.  gSs. 

( 6 ) Plutarcli.  Syll.  ^ p.  855,  /.  21. 

d'une 
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d’une  ëtoffe  légère , sans  manches  , et  attachée  par  un  bouton 
sur  les  épaules  ; de  sorte  qu’elle  couvroit  toute  la  poitrine , k 
moins  qu'on  ne  la  détachât  de  dessus  les  épaules.  C'étoit  un  vê- 
tement de  cette  espèce  que  portoientles  filles  lacédénioniennes , 
et  cela  sans  ceinture  (i).  Au  haut  du  cou  on  remarque  quelque- 
fois une  bande  plissée  d’une  étoffe  plus  line  , qui  , d’après  la 
description  que  Lycophron  nous  donne  de  la  tunique  d’homme 
dans  laquelle  Clytemnestre  envelloppa  Agameinnon  lorsquclle 
le  fit  assassiner  ( 2 ) , convient  encore  mieux  aux  tuniques  des 
femmes. 

§.  1 1.  Un  écrivain  moderne  (3)  prétend  qu’il  n’étoit  pas  permis 
aux  dames  romaines  de  porter  des  chemises  d’hommes  avec  des 
manches  ; mais  il  faut  croire  qu'il  a voulu  dire  des  tuniques. 
Quoiqu’il  en  soit , je  voudrois  bien  qu’on  fournît  la  preuve  de 
cette  assertion.  Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  des  tuni- 
ques avec  des  manches  longues  et  étroites  à des  figures  d’hom- 
mes, soit  grecf[ue.s , soit  romaines  , à fexceplion  des  figures  théâ- 
trales ; mais  dans  quelques  tableaux  d’IIerculanum  on  voit  des 
robes  avec  des  manches  courtes  , tpii  ne  descendent  que  jusqu’au 
milieu  de  la  partie  supérieure  du  bras  , et  qu’à  cause  de  cela  on 
appelloit  colobta.  Les  seules  figures  qui  représentent  des  person- 
nages comitjues  ou  tragiques  ont  des  habits  d’hommes  avec  des 
manches  longues  et  étroites , ainsi  que  nous  le  voyous  à deux 
petites  statues  d’acteurs  comiques  à la  villa  Mattéi  (4) , et  à une 
autre  semblable  à la  villa  Albani , de  même  qu’à  une  figure  tra- 
gique sur  un  tableau  d’Herculanum  (5);  mais  ce  costume  se 


( I ) Schol,  ad  Eunp.  ITec,  l.  c. 

(2)  AIrx.  itoo.  Conf.  Casaub. 
Anim.  in  Suet^^p.  28.  D. 

(3)  Nadal , Diss,  sur  thahiU.  des 
dames  romaines*  ; Acad,  des  Inscr, 
t,  p.  245. 

Cet  auteur  dit  que  les  dames  romaines 

Tome  L 


portoicni  des  chemiscsavcc  des  manches 
d’anc  ibrme  dont  ii  ii*éloil  pas  permis  ^ 
d'autres  de  faire  usage.  C.  E. 

(4)  Afonnm.  MattUai  lom.  L Tah, 
99.  Ces  statues  se  tiouvcut  acLuellcinout 
dans  le  cabinet  cl<^mentin. 

(5)  Vit.  d'Krc.  I /.  jV,  tav.  4*» 
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5o6  Livre  IV,  Chapitre  V. 
voit  encore  d’une  manière  plus  évidente  à un  grand  nombre  de 
ligures  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Panipliili , que  j'ai  fait  coniioî- 
tredans  mon  E.vplîcation  de  Monunicns  de  l’antiquité  (\).  l/;s  va- 
lets de  comédie  jxirtent  dessus  riiabillcment  ù longues  manches 
étroites , une  casaque  courte  avec  des  demi-manches  (2).  Je  re- 
viendrai encore  sur  ce  sujet  dans  la  suite , en  parlant  de  la  tu- 
nique pour  homme. 

§.  1 2.  J'ai  dit  exclusivement  que  les  manches  longues  et  étroi- 
tes ne  se  trouvent  pas  aux  figures  d'hommes  des  Grecs  et  des 
Romains  , à l'exception  des  figures  théâtrales  ; et  j’ajouterai  ici 
que  ces  mêmes  manches  caractérisent  toutes  les  figures  phry- 
giennes. C’est  de  la  sorte  qu'on  les  voit  aux  belles  st.atues  de 
Pdrisdans  le  palais  Lancellotti  et  dans  celui  d’Al temps,  (3)  ainsi 
qu'à  d'autres  figures  du  même  personnage , tant  sur  les  bas-reliefs 
que  sur  les  pierres  gravées.  De-là  vient  que  Cybèle  (4) , comme 
divinité  phrygienne,  est  toujours  représentée  avec  des  manches 
de  la  forme  eu  question  , comme  on  le  remanjue  à la  figure  en 
ronde  bosse  de  cette  déesse  , conservée  au  cabinet  du  Capitole  (5). 
Il  résulte  du  même  principe  , qu'Isis , envisagée  comme  une  di- 
vinité étrangère  , est  la  seule  déesse  , conjointement  avec  Cybè- 
le , qui  ait  des  maiiclies  longues  et  étroites.  Les  figures  qui  dol  ■ 
vent  désigner  des  nations  barbares,  ont  coutume  d'être  habilkVs 


De  la  , 

rt  fmrticuiii* 
rrntciit  il«  U 
roW  carrée. 


à la  phrygienne,  avec  les  bras  revêtus  de  manches.  I.orsqne 
Suétone  parle  de  la  toge  germaniiiue , il  paroît  entendre  par-là 
une  robe  avec  des  manches  faites  de  cette  manière  ( 6 ). 

§.  i5.  I-a  robe  des  femmes  ne  consistoit  ordinairement  qu'en 
deux  longues  pièces  de  drap,  sans  coupe  et  sans  forme,  cou- 


(J)  £xp/tc.  dA  Monum.  de  tantiq. 
n.  l8çj* 

(a)  Pitt.  d'Krc,  , t.  »>  , tav.  33. 

(3)  Voye*  ci-drsstis  j>ag.  , ti,  4* 
Pi^ris  d'Alteinps  est  actuetlcmcut  dans  le 
cabinet  clémcnlin.  C.  P\ 


(4)  Expi.  de  Mon.  de  tant,  , n.  8. 

( 5 ) L'Archignlle  dont  j*ai  jtarld  ci- 
dc&sus , |»ag.  3(^  , note  t.  C.  F, 

(6)  Suétone  , Dormi.  , c.  4. 
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sues  seulement  dans  leur  longueur  et  attachées  sur  les  éj'àules 
par  un  ou  par  plusieurs  boutons  : c’est  ainsi  que  .Tosej)h  nous 
décrit  les  robes  ordinaires  ( 1 ).  On  substituoit  quelquefo's  au 
bouton  une  agraffe  pointue  ; et  les  femmes  d’Argos  et  d'Egine 
portoient  ces  sortes  d'agraffes  plus  grandes  que  celles  d’Athè- 
nes (2).  C'éloit-là  ce  qu’on  appelloit  la  robe  carreej  et  Saumaise 
se  trompe  lorsqu’il  avance  quelle  étoit  taillée  en  rond  (3).  Il 
donne  la  forme  du  manteau  à la  robe,  et  celle  de  la  robe  au 
manteau.  Cette  robe , qui  se  passoit  aussi  par  dessus  la  tète  , 
éloit  l’ajustement  le  plus  ordinaire  des  figures  divines  ou  de 
celles  des  teins  héroïques.  Les  robes  des  jeunes  Lacédéinonicn- 
nes  étoient  ouvertes  en  bas  sur  les  côtés  (4) , et  voltigcoient 
librement  comme  on  le  vbit  aux  figures  des  danseuses. 

§.  i4-  l'fs  femmes  portoient  encore  des  robes  avec  des  man-  p, 
ches  étroites  et  cousues,  qui  venoient  jusqu’aux  jxiignets,  et  qui 
de  là  se  nommoient  xuftiru,  de  «ifiiç,  le  poignet  (5).  C'est  ainsi 
qu’est  vêtue  l’ainée  des  deux  plus  belles  filles  de  Niobé  (6) , et 
pareillement  la  prétendue  Didou  parmi  les  tableaux  d’Hercula- 
iium  (7):  sur  les  va.ses  peints  on  trouve  encore  un  plus  grand 
nombre  de  ligures  habillées  de  celte  manière.  Quand  les  manches 
sont  très-larges , comme  à deux  belles  statues  de  l’aUas  de  la  villa 


( I ) ^nt.  Judx  L i7j,  c , 8 , 4< 

(а)  Herodot.  ^ l,  v ^ p,  aoi  , / 24* 

{Z)  Not,  , irt  Scr^.  llist.  Au  g.  , 
p.  5H9 , D. 

(4)  Plutttrch.  iu  Numa , p.  140.  /.  19. 

Meursius,  Mùcctl.  Lacun.  ^ Uh.  1 , 
cap.  jg,  oper.  totn.  uj ^ col.  »5o.  Tira- 
queilus  , De  le^.  connuh.  , tom.  ij  , 
j^hssa  1 , par.  5 , 29  , p.  85.  0.  I'. 

( 5)  Saumaise  in  7'ert.  de  Pall.  p. 

(б)  Chea  Tabroni  ^pl.  11  ; et  c'est  de 


m^mc  qu'wt  habillée  Taittre , parmi 
plus  Agées  des  fdles  de  Niobé , rcprc- 
sentéedansla  plancha  ladu  même  ou- 
vrage. C.  F. 

(7)  Tom.j^pl.  i3  , qu*on  doit  plutôt 
prendre  pour  la  Muse  de  la  tragé  îjo, 
dont  c’est  le  propre  do  chanlrr  t/istia 
hella  : ce  qu:  s’accorde  bien  avec  IVpéo 
dans  le  fourreau,  qu'tnlo  tient  des  deux 
mains,  et  avec  le  regard  marilal  ot  fier 
de  son  visage.  Cn  voit  Tliatie,  la  Muse 
de  la  comédie , li.tbilléo  de  même  dans 
le  tome  ij  , pt . 3.  C.  F. 
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5o6  Livre  IV,  Chapitre  V. 
voit  encore  d’une  manière  plus  évidente  à un  grand  nombre  de 
figures  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Pamphili , que  j'ai  fait  connol- 
tre  dans  mon  Explication  de  Monumens  de  l'antiquité  {\).  Les  va- 
lets de  comédie  portent  dessus  l'habillement  à longues  manches 
étroites,  une  casaque  courte  avec  des  demi-manches  (3).  Je  re- 
viendrai encore  sur  ce  sujet  dans  la  suite , en  parlant  de  la  tu- 
nique pour  homme. 

12.  J'ai  dit  exclusivement  que  les  manches  longues  et  étroi- 
tes ne  se  trouvent  pas  aux  figures  d’hommes  des  Grecs  et  des 
Romains , à l’exception  des  figures  théâtrales  ; et  j’ajouterai  ici 
que  ces  mêmes  manches  caractérisent  toutes  les  ligures  phry- 
giennes. C’est  de  la  sorte  qu’on  les  volt  aux  belles  statues  de 
Pilris  dans  le  palais  Lancellotti  et  dans  celui  d’Altemps , (3)  ainsi 
qu'à  d’autres  ligures  du  même  personnage , tant  sur  les  bas-reliefs 
que  sur  les  pierres  gravées.  De-là  vient  que  Cybèle  (4) , comme 
divinité  phrygienne  , est  toujours  représentée  avec  des  manches 
de  la  forme  en  question  , comme  on  le  remarque  à la  ligure  en 
ronde  bosse  de  cette  déesse  , conservée  au  cabinet  du  Capitole  (5). 
U résulte  du  même  principe  , qu'Isis,  envisagée  comme  une  di- 
vinité étrangère  , est  la  seule  déesse,  conjointement  avec  Cybè- 
le , qui  ait  dos  manclies  longues  et  étroites.  Les  ligures  qui  doi  ■ 
vent  désigner  des  nations  barbares,  ont  coutume  d être  habillées 
h la  phrygienne,  avec  les  bras  revêtus  de  manches.  Lorsque 
Suétone  parle  de  la  toge  germanique,  il  paroit  entendre  par-là 
une  robe  avec  des  manches  faites  do  cette  manière  ( 6 ). 


cn-irliMiirfi  §•  femmes  ne  consistoit  ordinairement  qu'en 

rutlTclitrie'" pièces  de  drap,  sons  coupe  et  sans  forme,  cou- 


( 1 ) Explic.  da  Moniim.  de  f antiij. 
n.  189. 

(a)  Pitt.  d'Erc.  , t,  iv  , 53. 

(3)  Voypz  ci-dcMus  pag.  , ii.  4-  Le 

Pâris  d'Altemps  est  actuelleineut  dans  le 
cabtiiot  cUmentin.  C.  F. 


(4)  Expi.  de  Mon.  de  tant.  » n.  8. 

( 5 ) L’ArchigiiUe  dont  j’at  |wirlé  ci- 
dessus  , pag.  366  , noie  a.  C.  P, 

(6)  Suctoue  » Domit.  4. 
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sues  seulement  dans  leur  longueur  et  attachées  sur  les  éjiàules 
par  un  ou  par  plusieurs  boutons  : c’est  ainsi  rpie  Josej)h  nous 
décrit  les  robes  ordinaires  (i).  On  substituoit  c|uel:(uefo's  au 
bouton  une  agraffe  pointue;  et  les  femmes  d'Argos  et  d’Egine 
jiortoienl  cos  sortes  d'agraffes  plus  grandes  que  celles  d’Atlié- 
iies  (2).  C'étoit-li\  ce  qu’on  appelloit  la  robe  carrée  s et  Sauinaise 
se  trompe  lorsqu’il  avance  quelle  étoit  taillée  en  rond  (3).  Il 
donne  la  fonno  du  manteau  à la  robe , et  celle  de  la  robe  au 
manteau.  Cette  robe,  qui  se  passoit  aussi  par  dessus  la  télé, 
étoit  l’ajustement  le  plus  ordinaire  des  figures  divines  ou  de 
celles  des  teins  héroïques.  Les  robes  des  jeunes  T.acédémonicn- 
nes  étoient  ouvertes  en  bas  sur  les  côtés  (4) , et  voltigeoient 
librement  comme  on  le  vôit  aux  figures  des  danseuses. 

§.  i4-  Les  femmes  portoient  encore  des  robes  avec  des  man-  ^ 
ches  étroites  et  cousues,  qui  venoient  jusqu’aux  poignets,  et  qui 
de  là  se  nommoient  de  le  poignet  (5),  Cest  ainsi 

qu'est  vêtue  l’ainée  des  deux  plus  belles  filles  tle  Niobé  (6) , et 
pareillement  la  prétendue  Didon  parmi  les  tableaux  d’Hercula- 
num  (7):  sur  les  vases  peints  on  trouve  encore  un  plus  grand 
nombre  de  figures  habillées  de  cette  manière.  Quand  les  manches 
sont  très-larges,  comme  à deux  belles  statues  de  l’allas  de  la  villa 


{ 1 ) Jud,  /.  iij y c,  3 , §.  4* 

(а)  Herodot.  ,4  v y p.  aoi  » / 24* 

(3)  Not.  , in  Scrip.  Ilist.  y^ug.  , 

C4)  Plutarch.  in  Ktima  . p.  140,  4 19. 

Meursius,  Miscc/l.  Lneon, , lib.  1 , 
cnp.  19,  oper.  toni.  iij y col.  i5o.  Tira- 
quL’llus  I Va  ieg.  connub.  , tom.  ij  , 
giossa  I y par.  5 1 29  , p.  85.  C.  /*’. 

(5)  Saumaise  in  Tert.  de  Poil,  p.  44- 

(б)  Chea  l'abroiii , pl.  11  ; et  c*c&t  de 


in^^mc  qu'est  habilitée  l’autre  , parmi  les 
plus  Ag«^cs  des  filles  de  Niubé , reprt!*- 
sent^«dansla  planche  12  du  meme  ou* 
vrage.  C.  F. 

(7)  Tom.jypL  i3  , qu’on  doit  plutôt 
prendre  pour  la  Muse  de  la  tragA  Üe, 
dont  c’est  le  propre  de  chanter  irhtia 
bcîla  î CG  qu:  s’accorde  bien  ftvcc  lYpée 
dans  le  fourreau,  qu*«nlc  tient  des  deux 
mains,  et  avec  le  regard  maniai  et  fier 
de  son  visage.  Cn  voit  Tlialie,  la  Muse 
de  la  comédie , lubilléo  de  mémo  dans 
le  tome  ij  , pl.  5.  C.  F. 
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Albani , ce  ne  sont  pas  les  manches  de  la  robe  qu’on  voit,  mais 
celles  de  la  tunique.  Pour  lors  ces  manclies  ne  sont  pas  coupées 
séparément,  mais  la  partie  de  la  robe  carrée  qui  tombe  de  l’épaule 
sur  le  bras , se  trouve  arrangée  en  fonne  de  manche  au  moyen 
de  la  ceinture.  Quand  ces  robes , au  lieu  d’étre  cousues  sur  les 
épaules , sont  attachées  par  des  boutons , ces  boutons  tombent 
alors  sur  les  bras.  Aux  jours  solemnels,  les  femmes  portoient  des 
robes  de  cette  ampleur  (i).  Mais  dans  toute  l’antiquité  on  ne 
voit  pas  de  manches  larges  plissées  et  retroussées , semblables  à 
celles  de  nos  chemises  modernes , comme  le  Bernin  (2)  en  a donné 
line  à Sainte  Véronique  dans  l’église  de  Saint  Pierre  à Rome  , 
et  comme  d’autres  sculpteurs  modernes  en  ont  faites  à leurs 
figures  de  femmes. 

§.  i5.  I.,a  robe  ne  so  trouve  jamais  garnie  de  franges , ni  sur  le 
bord  d’en-bas , ni  ailleurs  ; ce  que  j’observe  ici  pour  servir  à expli- 
quer ce  que  dit  Callimaque , en  parlant  de  la  robe  de  Diane , qu'il 
appelle  *r,r»TÙ.  Les  interprètes  anciens  et  modernes  se  sont  éga- 
lement trompis  en  rendant  ce  terme  par  celui  de  franges  ; le  seul 
Spanheim  a rencontré  plus  juste,  en  avançant  ijue  par  ce  mot 
il  faut  entendre  les  bamies  brochées  dans  la  longueur  de  l’étoffe. 
Callimaque  introduit  cette  déesse  qui  supplie  Jupiter  de  lui 
accorder  , cnlr'autres  faveurs , la  permission  de  porter  sa  robe 
retroussée , de  manière  que  les  franges  ( ) ne  lui  descen- 

dent qu  aux  genoux  (3).  Mais  ni  les  peintures  , ni  les  sculptures 
antiques  ne  nous  offrent  nulle  part  la  robe  dç  Diane  garnie  de 
bandes  ou  de  franges  dirigées  de  haut  en  bas;  tout  ce  qu’on  y 
voit  , c’est  que  le  bord  en  est  indiqué  par  une  large  garniture 

(i)Titc-X.ivc , /.  xxK*i}^  c.  vU.  amplis- 
sim  a iwsis, 

< 2)  II  vem  dire  Mocchî.  C’esi  à cci 
Artiste  que  Donannt,  Jiist.  tempH  f'‘adc, 
c.  26  , Attribue  cetto  stamo  , dont  U 
dDiinc  la  figure  dans  cet  endroit.  Vo)  es 


aussi  Sîndonc  cl  Martinctli,  Délia  sacr, 
Basil.  lib.  jj\  cap.  5,  §.  i5; 

et  tous  les  auteurs  eu  gt^néral.  C. 

(3  ) . . . K-t]  »ç  lirv 

M'ffunr  .... 

Jlynin.  in  Diaa.  v,  li  ec  12. 
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brochée , qui  ne  se  remarque  nulle  part  plus  distinctement  qu'ii 

la  statue  de  cette  déesse , conservée  au  cabinet  d’IIerculanum  , 

et  que  J’ai  décrite  au  chapitre  II,  §.  12  de  l’art  chez  les  Etrus- 

r|ues.  Je  suis  donc  d’opinion  que  le  mot  >r,fBTs'r , désigne  le  bord 

garni  ou  l’ornement  du  bas  de  la  robe  ( 1 ). 

i6.  Les  filles , aussi  bien  que  les  femmes,  attachoient  leur  t*  >"«- 
,,  * . rfe  >«- 

robe  imniLUiatemeiit  au-dessous  du  sein  (2),  de  la  m^nie 

t*  1 1 T • r fT  d’»l- 

faç)OU  que  la  portoîent  les  grands  prêtres  des  Juifs  (3),  et  la 
comme  les  femmes  le  pratiquent  encore  dans  quelques  endroits 
de  la  Grèce  (4).  C’étoit  là  ce  qui  s’appelloit  , épithète 

qu’Homère  (5)  et  d'autres  poètes  (6)  donnent  assez  com- 
munément aux  femmes  grecques.  Le  ruban  ou  la  coin- 


(1)  J*ai(U’jÀ tUtf/tV.  ly,  r/<.  1 ,§.42,qua 
les  fraiig<'t  éu>ietit  des  omemens  qu'on 
nvoit  coutume  de  porter  nux  exirômhés 
des  liabiUemcns  , tant  chez  les  barbares 
que  chez  U*s  Grecs  et  chez  les  Ilomains. 
Cette  espèce  de  vêtement  étoit.  h propre- 
ment parler,  le  jnantcivti.  On  voit  de  pa- 
reilles franges  à beaucoup  de  statues, 
comme , par  exemple , celle  qu*on  croit 
représenter  Aria,  k la  villa  Ludovici, 
que  rapporte  Alaffei , RaceoUa  di  r/o- 
tne^  (av.6o,  et  de  laquelle  Winkelmann 
parle  dans  le  livre  vj , chap.  6 , J.  27  ; 
celle  qui  représente  la  Tudicité  , nu  ca- 
binet du  Capitole , eorn.  uj , pl,  ^4  « 
et  chez  le  mémo  Maflfei,  pl.  i8,  qui 
ressemblé  à celle  de  la  galerie  de  Gius- 
tiniaui , pl.  68.  On  voit  encore  un  sem- 
blable manteau  à la  statue  de  la  Vénus 
heureuse , ou  peut-être  do  l’impératrice 
Sallustia-Baruia-Orbiana  , feimno  d'A- 
lexandre-Scvcrc,  au  cabinet  cléineniin  ; 
<1  celles  des  rois  prisonniers  dont  Win- 
kelmanu  lait  memion  h reiidroit  cité , 
et  a beaucoup  d’autres.  Sur  un  bas-relief 


de  la  salle  Del conurvalorltwx  Capitole, 
rapporté  par  S.  Bartoli,  yldmir.  antlij. 
Rom.  tah.  35,  on  voit  ces  franges  au 
vêtement  d'un  sacrificateur,  ainsi  qu'à 
deux  autres  prêtres  quisout  représentés, 
tab.  45.  En  peinture  , il  y a une  'i'halio 
avec  des  franges , dans  le  Museo  d'Uer* 
colano  , Piteutc  , tom.  ij  , tav.  3 , cl 
à d'autres  figures.  C.  F. 

(Z)  Val.  Elac.  Ar^on,  l.  %y\  v.  355- 
Arisihen.  /•  y , ep.  z5 , />.  i65;  l.lj\ 
ep.  i3  , p.  247* 

( 3)  RelanJ  , Atui^.  Ueh.  , p.  i45. 

( 4 ) Pocock’s , Desçript.  of  tho  east. , 
vol:  ij , pari.  J , pag.  266. 

(5)  II.  i.  V.  590.  Od.  /.  ïL  i54* 

(6)  L'expression  de  yvrdîx.Aç  • 

qui  revient  souvent , a été  rendue  par 
Barnès  dans  ï’I/iade,  proJ)ind<i  suc~ 
ciniaJt  et  dans  ['Ody  ssée  ^ par  demùsas 
zonas  habentes  , versiooi  également 
fautives.  LesScholiastes  n'ont  pas  mieux 
saisi  lo  sons  de  cette  épiüicte  ; et  lors- 
qu’il est  dît  dans  Y Etymolog.  Magfto  , 
que  c’est  un  surnom  donné  aux  femmes 
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5io  Livre  IV,  Chapitre  V. 
turc  qui  soutenoit  ninsi  la  robe,  et  que  les  Grecs  nommoient 
aussi,  T«»;*  (t)  s/rophium  (2),  quelquefois  mitra  (5),  est  visible 
à la  plupart  des  figures.  A la  petite  Pallas  de  bronze  de  la  villa 
Albani  (4) , ainsi  qu'aux  figures  de  femmes  du  plus  beau  vase  de 
la  collection  d'Ilamilton,on  voit  trois  cordons  avec  un  nœud  qui 
se  détachent  des  deux  bouts  de  la  ceinture  arrêtée  sur  la  poitrine. 
Cette  ceinture  forme  sous  le  sein  un  nœud  de  ruban,  sini[)Ie  et 
quelquefois  double,  qu’on  ne  remartjue  pas  aux  deux  jdus  belles 
filles  do  Kiobé.  A la  plus  jeune  de  ces  filles,  on  voit  les  bouts 
de  la  ceinture  passer  sur  les  épaules  et  sur  le  dos  ; on  les  voit  de 
même  aux  quatre  caryatides  , grandes  comme  nature  , trouvées 
au  mois  d'avril  1761  à Monte  Porzio  , près  de  Frasrati  (j).  Cette 
partie  de  rajustement  s'apix-lloit  chez  les  anciens,  du  moinsdans 
les  tems  postérieurs,  succinctorinm  , ou  bracilc  (6).  Iæs  figures 
du  Térence  du  Vatican  nous  montrentque  la  robe  tcnoit  de  cette 
façon  à deux  rubans , qui  dévoient  êire  attachés  sur  le  haut  des 
épaules  ; car  il  y a des  ligures  où  ces  bandes  descendent  dénoué-('S 
des  «leux  cùtés.  Et  quand  ils  étoient  noués,  ils  soutenoient  et  rele- 
voient  la  ceinture  assujettie  dessous  le  sein.  Il  faut  que  celte  cein- 
ture, nommée  Taj„V  , ait  été  fort  longue,  puistpic  Chlo(',  dans  le 
roman  de  Longiis , s'en  sert , au  définit  de  corde  , pour  faire  tirer 
son  cher  Daphiiis  de  la  fosse  aux  loups.  Ce  lien  n'a  pu  être  un 


barbares , on  sVst  fonJt^  appfircmment 
sur  nu  passage  d'Eschyle  i’.  >55), 

où  ce  potite  trnguptc  donne  ce  nom  aux 
Irninics  perses.  Stanley  a saisi  le  vrai 
sens  de  ce  mot , en  le  rendant  par  ah« 
chutas  { à ceinture  haute).  Le  Scho- 
liaste  de  Slûce  , ( Lutat.  in  lih,  jc, 
Thch,  Stat.  ) no  nous  donne  pas  une 
tr<»p  grande  idée  Je  la  vertu,  lonqu’il 
dit  iju'elle  i^toit  représentée  ceinte  fort 
liant. 

<i)  Anacr.  Od.  xa? , v.  i5.  Pollux 
Oiiomast.  /.  vij , c.  14  . tepn.  C5.  C.  I\ 


(2'  AEsebyl.  Sept,  contr.  Thch.  tt. 
877.  Calul.  Epithal.  v.  (î5.  Je  crois 
qu’il  vaudroit  mieux  lire  ici  luctantes 
que  lactantet. 

( 3 ) Non.  Dionjs.  l.  j ^ p.  i5  , t».  5 ; 
p.  22,  V.  12.  Musée  ♦ Ve  Jleron,  et 
JLcand.  amor,  v.  272. 

(/j)  lia  Chausse,  hfus.  Jflom.  tom.  y, 
sert.  2 , tab,  f). 

(5)  Os  caryatides  sont  actitellemeiit 
à la  vili.i  Aibniit.  C.  h. 

{ C ) Istdor.  (Jrî^.  lib.  xix. 
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ajustement  de  ti^te,  comme  il  est  reprtîsenté  dans  la  gravure  qui 
accompagne  cette  description.  A cpielques  figures  celte  Lande 
est  de  la  largeur  d’une  ceinture  : c'est  ainsi  (ju’on  la  voit  à la  Muse 
presque  colossale  de  la  cliancellerie  ( i ) , à l’Aurore  de  l'arc  de 
Coustantin , et  à une  Bacchante  delà  villaMadama  hors  de  Rome. 
I.a  Muse  tragique,  ou  Melpornône  , porte  communément  une 
ceinture  large;  sur  une  grande  urne  de  la  villa  Mattéi,  on  voit 
la  même  Muse  avec  une  ceinture  brodée  (2).  Uranie  est  aussi 
décorée  quelquefois  d'une  pareille  ceinture  (3).  Dans  un  frag- 
ment du  poète  Turpilius  (4),  une  jeune  fdle  dit  : <e  Malheureuse 
« que  je  suis , j’ai  perdu  une  lettre , qui  s'est  échappée  de  mon 
sein  » (5).  Un  savant  (6)  prétend  inférer  de  ces  paroles , qu’avec 
le  tems  on  a donné  à cette  baiule  , on  à cette  ceinture , une 
forme  particulière;  mais  c’est  ce  qui  ne  s’ensuit  nullement  : la 
la  jeune  afiligée  parle  d’une  lettre  qu’elle  avoit  cachée  sous  sa 
ceinture , entre  sa  tunique  et  sa  robe. 

§.  17.  Les  Amazones  sont  les  seules  femmes  qui  n'aient  j>as 
la  ceinture  immédiatement  au  dessous  du  sein.  Elles  la  portent, 
comme  les  hommes,  sur  les  reins;  et  cela  sans  doute  autant  pour 
caractériser  leur  humeur  belliqueuse  , que  pour  tenir  ou  pour 
relever  leur  robe.  Se  ceindre , signifie  chez  Homère  se  préparer  au 
combat.  Cet  ajustement  des  Amazones  est  donc,  à proprement 
parler,  une  ceinture.  La  seule  Amazone  du  palais  Farnese,  moins 
grande  que  nature,  blessée  et  tombant  de  cheval,  a ce  ruban 
attaché  au  dessous  du  sein. 

§.  «8.  JNous  voyons  donc  , par  ce  qui  vient  d’être  observé,  de 
quelle  manière  il  faut  entendre  Philostrate,  lorsqu’il  ditquedans  le 


* ( 1 ) Cette  stntiie  sn  trouve  actuelle- 
ment dans  le  caldnet  ch'mentîn,  C.  F, 
(a)  Spon.  Miscetl.  ^nt.  p.  Mont- 
faucon. 

(3)  Comme , enir'auli es  , celle  du  pa- 
lais Fanicsa  . dont  il  a ëté  parlé  » 
page  407  , note  a. 


(4)  V.  i53  : etclieaNonius , e.  14 . ft.  S. 

(5)  A/tf  mùcram , ^uiJ  ! inter  ?»//;* 
tphtoiaexciditmihi  :infeiix  inter  tuni- 
cain  ac  strophium  quant  col/ocaveram. 

(G)  Xadal  , Dissrrt.  sur  thabUt.  det 
Dantiis  romaines,  yicad.  des  Jnscr. 
f A/tvo.  paÿ.  26 1. 
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tableau  de  Cornus,  ce  dieu  de  la  joie  droit  peint  entourd  de  fem- 
mes et  d'hommes,  et  que  ces  derniers  ëtoient  roprësentës  avec 
des  souliers  de  femmes , le  corps  ceint  et  la  robe  retroussée  con- 
tre l'usage , «»'  tufi  T»  »j«riw  ; .c'est-à-dire  , que  les  hom- 

mes portoient  la  ceinture  au  dessous  du  sein  comme  les 
femmes  ( i ).  A l'e'-gard  des  souliers  de  femmes , les  joueurs  de 
llùto  paroissoient  sur  la  scène  avec  une  pareille  chaussure;  et  le 
premier  qui  se  présenta  ainsi  chaussé,  fut  Battalus  d’Ephtse  (a). 

iJî'c  ri"',?’  lorsqu'elle  est  drapée,  est  toujours  représentée 

rf-iua»  \’é- avec  deux  ceintures,  dont  la  seconde  passe  par  dessus  l'ab- 
domen. C'est  ainsi  qu'on  voit  cette  seconde  ceinture  à la  Vénus  du 
Capitole,  dont  la  tète  est  faite  d'après  nature,  et  qui  est  placée  à 
c6té  de  Mars  (3)  : elle  se  voit  de  même  à la  belle  Vénus  drapée 
rpii  étoit  autrefois  au  palais  Spada , mais  que  possède  aujour- 
d'hui mylord  Egremont  , en  Angleterre.  Cette  cemture  infé- 
rieure n'appartient  qu'à  cette  déesse;  et  c'est  celle  que  les  poètes 
appellent  la  ceinture  ou  le  ceste  de  Vénus  (4)-  Je  ne  sache  per- 


( 1 ) Philostr  /.  / , Icon.  % , p.  766. 

(2)  Liban.  /#>.  Dâmesth, 

Mus.  Capit.  tom.  iij  ^ tah.7.0. 

(4)  Wiuknlmanii  a sévil^remcnt  crili- 
qué  tloBscetcndroitparM.  Heyne,^^<zm/. 
antifjnar.  aufs.  ér$t.  hand.  , pa^.  14^  • 
})our  avoir  ilouné  U double  ceinture, 
comme  une  marque  distinctive  de  Vénus. 
Le  savant  do  Gottiiiguo  nie  que 
eigni/ie  la  ceiulurc  affectée  à ccitc  déesse  ; 
il  prétend  que  Winkelmann  a mal  en- 
tendu les  jMiroles  d’Homère  qu'il  inter- 
prète ici.  Mais  ce  cnüque  110  donne  pas, 
comme  il  nuroit  dù  le  faire , des  preuves 
qui  puissent  justifier  ses  reproches.  F.t  il 
ne  SC  contente  pas  d'attaquer  ce  passugo , 
il  ajoute,  en  général . que  notre  auteur 
n’est  heureux  toutes  les  fois  qu'il 


veut  corriger  la  leçon  de  quelque  texte 
grec  ou  iatiii.  h.  M, 

Si  M.  Heync  a raison  sur  ce  dernb^r 
article , il  ne  i'a  point  en  ce  qui  regarde 
le  ceste.  Winkelmann  a voulu  dire  ici  * 
que  cette  seconde  cr^inturo  étoit  propre 
à Vénus,  et  qu'aux  statues  qu’il  nomme, 
elle  passe  par-d«issus  les  hanches  et 
rabdomen  ; mais  son  intention  ii'étoic 
po$  de  nier  par-là  . comme  l'a  aussi  pensé 
M.  Lens  , ( Le  Costume , liv.  sy, 
chap.  I , pftf'.  3a , ) que  les  autres  déesses 
Cl  les  femmes  ne  sc  servoient  pas  d’uno 
double  ceinture  , et  qu'on  u’ou  voit 
point  aux  anciennes  statues  ; car  dans  son 
jLxpUciUiors  de  Sîonum.  de  ÇantUfuitè , 
part,  j y ch.  la  , où  il  parle  pins  au  long 
de  la  ceinture  de  Vénus»  Winkelmann  dit 
claircmcut  le  contioire  ; il  s’y  exprime 

sonne 
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sonne  qui  ait  fait  avant  moi  cette  remarque.  lorsque  Junon 
voulut  enflammer  le  cœur  de  Jupiter,  elle  pria  Vénus  de  lui 
prêter  cette  ceinture  mystérieuse:  Tayant  obtenue,  elle  la  mit 
dans  son  giron , selon  rexpression  d Homère  ( i ) , c est-a-dîre  , 
autour  de  la  partie  inférieure  de  1 abdomen  , qui  est  la  place 
qu'elle  occupe  aux  figures  dont  il  s agit  ici  (2).  Le  cestc  ou  la 
ceinture  que  Junon  emprunta  de  Venus  fut  cause  sans  doute 


delà  manière  suivante  au  sujet  de  celte 
seconde  ceinture  qui  lervoit  à relever  1a 
tunique  : KlU  nest  pas  visibU  auxfigures 
des  antres  déesses  et  des  femmes , étant 
couverte  par  la  partie  repliée  de  la  f*i- 
nitfue^ui  y tombe  par-dessus.  Et  cela  est 
en  effet  ainsi  tUns  les  figures  que  cite 
M.  Lens,  dans  la  statue  de  Pallas  et  dans 
d'autres  statues  rapportées  par  St.-Bar* 
tholi,  Admir.  antiq.  Rom.  tav.  63,  S^et 
65  ; dans  une  autre  qui  se  trouve  dans 
les  Peintures  d' Herculanum  , tom.  ij  ^ 
pl.  at  ; dans  V Explication  de  Monu- 
ment de  t antiquité , nnm.  1 14  * et  dans 
un  grand  nombre  d'antres.  En.  effet , 
on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  les  figures 
qui  ont  seulement  la  seconde  ceinture  , 
l'aient  couverte.  La  statue  du  palais 
Farnese  • qu'oti  croit  représenter  Flore , 
l'a  couverte  en  partie.  Celte  statue  d'ail- 
leurs pourroit  bien  représenter  Vénus  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  à la  page 
407 , note  3.  La  même  chose  a eu  lieu 
à une  statue , qui  , si  elle  n'a  pas  été 
restaurée  , représente  une  Victoire,  dans 
le  cabinet  du  grand-duc  , et  qui  a été 
rapportée  par  Gori , Mus.  Flor.  Stat. 
antiq.  tah.  70.  VVirikobnann,  à l’endroit 
cité  , do  Y Explication  de  Monument 
de  f antiquité  t ap(>eUe  cette  ceinture 
gone  ; ce  qui  prouve  qu’U  no  la  prend 

Tome  L 


pas  pour  le  stophium  , comme  l'a 
cru  M.  Lem,  à Tendroit  cité,  pogeZx , 
qui  confond  ceci  avec  ce  qui  a été  dit 
ci-devant,  §.  16  ; et  M.  Lens  n'a  pas 
observé  que  Pollua,  ( liv.  vij , chap.  14  • 
segm.  67  ) appelle  noii-sculerocnt  la  pre- 
mière ceinture , mais  encore  la  seconde , 
strophium. 

Pour  prouver  que  le  cestc  est  un  des 
attributs  particuliers  à Vénus , je  crofs 
qu'on  peut  tirer  parti  d'uii  passage  d'Aris- 
Üieneic , lib.  y , epist.  10 , pag.  58  et  Sg. 
Cet  auteur  j dit  que  Vénus  avoil  accordé 
k Cydippe  tous  les  honneurs  et  toutes 
les  grâces  , excepté  l'usage  du  ceste  , 
qu'elle  s'étoit  réservée  comme  déesse  : 
Tir  /<sr  , «V.n;  iavtni 

x«xo'«,uaxrr  , fiorw  rw  *f4Tey 

Kaî  Tùutrr  tu?” 

w*  6mç.  bfam  illam  om- 
nibus suis  honerihus  honestavit  y mus  , 
solam  sibi  zonam  réservons , quampra 
rnortali  preteipuam  haheret  dea.  Et  je 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  entendre  au- 
trement le  passage  d Homère,  que  selon 
riniorprélatioti  qu'en  fait  notre  auteur. 
C.  F, 

( 1 } /4  V.  iig  - 1x3.  Conf.  Non. 
Vionys.  l.  ij  y pag.  g5  . /.  17. 

(a  ) Que  l’oa  compare  avec  cette  cx- 

T t t 


Pe$  figura** 

Mn«  C«m* 
tuie. 
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que  les  Syriens  donni’.rcnt  cet  ornement  à l'eiiouse  de  Jupiter. 
Gori  croit  ( i ) que  deux  des  trois  Grâces  représentdes  sur  une 
urne  funéraire  , tiennent  cette  ceinture  dans  leurs  mains  ; ce  qui 
n'est  pas  aisé  à prouver. 

§.  20. 11  nous  reste  quelques  figures  sans  ceinture  ervètuesde  la 
seule  tunique , qui , détachée  d'une  des  épaules  , tombe  négligem- 
ment et  ne  les  couvre  qu  a demi.  Celle  de  la  prétendue  FlorOi  ou 


plication  ce  qnc  d'autres  ont  dit  de 
2a  ccinmre  du  Vt^nu* , leU  , par  exem- 
jile  , que  lUgaUlt,  in  Qnosandri 

itraia^eme  , pn^‘  ^7  ^^‘7'  * Priiieaui , 
JVbr.  ad  Mann,  Arund.  pag.  24  , qui 
Je  premiciU  pour  une  robe , et  1 ou 
verra  que  leur  opinion  nVst  pas  soute- 
nable. Les  anciens  comnicniaieurs  n ont 
pas  mieux  saisi  le  sens  du  poeie  dans  cet 
endroit.  Il  est  certain  que 
jccAT»  me//u(Ucein!ure)</rt«J  hpron, 
ne  signiiie  pas , comme  le  scholiasie  le 
prt'tend,  la  même  chose  que 
iS'i»  , cache-ià  dans  h giron. 

lîusiaüie  n'a  pas  mieux  compris  le  vé- 
ritable sens  de  ce  mot,  qu'il  fait  dériver 
de  xfcriî.  Aristide  . < Oral.  Uthm.  in 
Nept.  tom.J  ^ pag.  43.  c.  ) paroit  aussi 
J’avoir  ignoré  , puisqu’en  parlant  de 
cette  ceinture  il  emploie  1 expression  : 
*î  t/;  riTï  etîrftç  i kîci»ç 
tju'tn  soit  la  forme.  M.  MartorelU  , 
professeur  de  langue  grecque  à Naples, 
remarque  fort  judicieusement,  {Com- 
ment. deHegiiiTheca.Calamar.p,  i55) 
que  ce  n’estpas  un  substantif,  mais  un 
adjectif,  dont  les  poêles  grecs  de»  tems 
posiéiieurs  se  sont  servis  substantive- 
ment. Il  semble  aussi  que  l’auteur  d’une 
épigramme  grecque  sur  Vénus,  ( Anthol. 


Epigr.  gntc.  /,  t» , num.  p.  aSi  ) 
n’a  pas  compris  quelle  ceinture  désigne 
le  mot  XKTK  * qu’il  confond  avec  la 
ceinture  ordinaire  qui  se  uieuoit  au- 
dessous  du  sein  , ânf*  x'oivf 

(circa  mamillas  cestus  retortus.  Dans  une 
autre  épigramme  du  mémolii’re,  num. 
19  , 699  , on  la  prend  pour  un  voile 

de  Vénus  , qui  descend  de  la  tête  jusque 
sur  le  sein. 

, ' . , , In  pectort  •Xfero  Jeae 

Ctrvice  ex  aumma  fuaua  vntvebaiur  cestus.  ) 

Pour  jeter  plus  de  jour  .sur  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  le  ceste  , on 
peut  y comparer  un  passage  de  Pilne 
( /.  T.TjT.vj  y C.  4 , §.  8 ) , où  cet  écri- 
vain parle  d’un  Satyre  qui  tenoit  la  fi- 
gure d’un  Bacchus,  Patla  itelatum  p'^c- 
neris,  {le  corps  ceint  comme  une  Menus 
drapée)'.  à.yx  moins  c'est  ainsi  que  je  l'en- 
tends. Comme  ce  jmssage  a toujours  paru 
obscur,  quelques  savans  ont  cru  qu’il 
falioit  lire  Meneri  au  lieu  de  P'eneris  ; 
comme  si  le  Satyre  ameuoii  Kacchut  à 
la  déesse  des  amours  ; mais  Pline  ne  fait 
pas  emcmlre  ici  qu'il  s’agit  d’un  groupe. 

( 1)  Mus.  htr.  tom.  /,  p.  217. 

C’est  une  petite  lame  ronde  de  métal , 
et  non  pas  une  urne.  C.  E» 
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plutôt  d'iinedes  Heures  du  palais  l'arnesc  (i),  lui  descend  molle- 
ment sur  le  bas-ventre.  Antîope,  mère  d'Amphion  et  de  Zèthus, 
dans  le  même  palais  , et  une  statue  de  la  villa  Médicis,  la  jxjrtent 
sur  les  hanches  : c’est  ainsi  que  Longin  décrit  scs  nymphes  (2).  Les 
peintures  (5),  les  marbres  et  les  pierres  gravées  (4)  > nous  offrent 
des  danseuses  et  des  Bacchantes  sans  ceinture , ou  qui  la  portant 
à la  main  ; soit  pour  désigner  leur  mollesse  voluptueuse  , 
(Bacchus  n’en  a point  pour  la  même  raison,)  soit  pour  indi(juor 
que  l’exercice  de  la  danse  ne  permet  pas  au  corps  d’être  gêné  ou 
serré  par  aucun  lien.  Ou  voit  parmi  les  tableaux  d’Ilerculamun 
deux  jeunes  tilles  sans  ceinture  ( 5)  : l’une  tient  de  la  main  droite 
un  plat  de  ligues  (6)  , et  de  la  gauche  un  vase  penché;  l’autre 
porte  un  plat  et  une  corbeille.  11  se  j)ourroit  que  ces  jeunes  filles 
représentassent  les  personnes  qui  servoient  dans  le  temple  do 
l’allas,  et  qui  étoient  appellées  iurntjîpi  , portcusesde  mets(j). 
I.es  éditeurs  des  antiquités  d’Herculanum  ne  nous  expliquent 
point  ces  figures  ; mais  elles  ne  signifient  rien  , si  elles  ne  repré- 
sent pas  ce  que  je  viens  de  dire  (8).  Cependant  une  épigramiue 


( 1 } Voyez  cUde^us , pag.  407, note 5. 

(а)  Long.  Past.  l.  j , p.  lo. 

(3)  Pitt.  d'Krcol.  tom.  j , tav.  3i. 

( 4 ) Dcscript.  des  pierres  gravt^es  dit 
cabinet  dû  Stosch  , sec.  cl.  sect,  i5  , 
n.  1577. 

(5)  Pitt.  d'Esc  tav,  aa,  a3. 

(б)  Cependant  vide , et  que  les  aca* 
déniiciens  (p.  laa)  cruyent  être  un  dis* 
qtie.  C.  P. 

(7)  Suidas,  in 

(8)  Ces  mêmes  académiciens  d'Hor- 
culanum  , ont , au  mo^'on  de  leur  vaste 
érudition  , su  donner  trois  explications 
diff>5rcntes  de  ces  figures  Ils  ont  dit , 
I®.  qu’elles  jMïuveiit  représenter  des 
femmes  qui  oflirent  à Bacebus  des  pré* 
znices  de  ligues,  à cause  que  les  iîgucs 


sont , comme  ou  le  sait , consacrées  à 
ce  dieu.  a®.  Que  ce  pourroieju  être  des 
serviteurs  qui  portent  les  mets  d'uii  sou* 
per,  ou  3".  des  feiumesqui  dansent.  Do 
CCS  trois  semimeiis,  c’est  le  premier  qui 
me  paroU  le  plus  vraisemblable , sur-tout 
quand  on  examine  les  ligures  des  plaii- 
che-s  qui  précédent  et  de  celles  qui  $ui* 
vent  I alusi  que  les  deux  autres  ligures 
de  femmes  , des  plonch<’S  aa  et  a5 
tom.  ij  de  ces  tableaux  d’Morculanuni , 
qui  portent  de  même  des  figues  dans 
un  petit  plat , et  les  présciuenl  à Bac- 
clius  le  jour  de  sa  fête  , comme  cela  pa* 
rolt  évidemment  {>ar  l’iiupectlon  de  ces 
tableaux  , et  par  les  observations  que 
font  les  mémos  académiciens.  L’expli* 
cation,  AU  contraire,  que  donne  Winktd* 
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grecque  nous  apprend  que  ranliquité  connoissoit  la  statue  d'une 
danseuse  avec  une  ceinture  ( i ).  Les  anciens  Kguroient  en- 
core sans  ceinture  les  femmes  plongt^es  dans  l’afTIliction,  sur-tout 
lorsqu’elle  avoit  pour  motif  la  perte  de  leurs  parens  et  de  leurs 
proches  : c’est  ainsi  que  Sénèque  introduit  les  Troyennes  , 
pleurant  la  mort  d'Hector,  veste  remissa  (2).  Sur  un  bas-relief  de 
la  villa  Borghese  , Andromaque  reçoit  le  corps  de  son  époux  aux 
portes  de  Troie  (3),  accompagnée  des  dames  troyennes  , et  vê- 
tue d'une  robe  traînante  sans  ceinture.  Cet  usage  étoit  aussi  éta- 


maiin  , ne  p*n>t  s'accorJer  avec  le  fujet , 
puisque  l'arpocraiion , dans  son  diction^ 
nairc,  où  U explique  plus  au  long  que 
Suidas, qui  l'a  abrégé,  le  mot  , 

dit , en  sc  servant  des  paroles  d'Hipéris, 
dans  son  discours  contre  Oemade,  que 
l'on  nommoii  ainsi  les  femmes  que  les 
mcrcs  cnvoyoieiii  porter  le  repas  à leurs 
eufaus  qui  étoiem  dans  le  temple  de 
Pallas.  Or  , 1rs  figures  dont  U est  ques- 
tion ici  I ne  ressemblent  k cela  ni  par 
Tair  du  visage,  ni  parleursliabiLs,nipar 
les  omemens  qu*clles  ont  sur  elles , ni  par 
les  niouvemens  qu'elles  sembleat  faire  ; 
et  leur  liaison  avec  les  autres  figures , 
ne  J’indique  pas  non  plus.  Les  autres 
tnbleaiLX  peints  dans  la  même  chambre , 
et  qui  accompagnent  ceux-ci , paroissenl 
encore  moins  avoir  de  rapport  avec  le 
temple  de  Pallas  ; puisque  , comme  le 
rapportent  les  mêmes  académiciens  , 
p/.  17  ,po^.  95 , six  de  ces  compartimens 
sont  peints  en  arabesques  avec  un  Cupi- 
don  au  milieu,  et  sept  représentent  des 
danseurs  de  corde.  Les  trois  seules  figues 
que  porte  une  jeune  fille  , ne  paroissent 
donc  pas  indiquer  que  ce  soit  un  re- 
jîAS  qu'on  sert. 

Parmi  les  figures  sans  ceinture  , il  faut 
remarquer  celles  de  sept  personnes  qui 


portent  des  mets  sur  table  , < dapiferes  ) , 
dans  les  tableaux  trouvés  proche  de 
rhôpital  de  Saint-Jean  de  Latran  , dont 
nous  avons  fait  mention  dans  nos  notes 
sur  l'éloge  de  Winkclmann  , et  dont 
nous  parlerons  plus  au  long  , livre  îv  « 
chapitre  8 , note  du  i3.  C.  F, 

(1 } Aruhol.  l.  iv , c.  35  , z’.  363  , 
/.  i3. 

Dans  la  première  édition  de  XlïUt.  dé 
tare , il  y H que  cette  danseuse  avoit  une 
ceinture  ; la  seconde  édition  de  ce  livre, 
porte  de  même  que  la  traduction  ita- 
lienne de  M.  Carlo Fea, qu'elle  étoit  sans 
ceinture  ; ce  qui  est  sans  doute  une  faute. 
Voici  le  passage  de  VAnihohgie  dont  il 
est  question. 

sifwovj  yjkftrtif 
« xat  llafiKr  xi<T«f 

Aemee  Aaées  turis  « Grarûvwm  corpu*  , 
motTt  Siutde!^  , 

Firgo  , H ytntri»  cettHtn  suprm  iiia. 

/. 

(a)  Troad.  v.  83. 

(3)  Explication  do  Monument  de 
danti^nité  , n,  »35. 
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bll  chez  les  Romains.  L'ordre  des  chevaliers  c[ui  accompagna  le 
corps  d' Auguste  jusques  à son  tombeau,  ëtoit  vêtu  de  robes  sans 
ceinture  { ) ). 

§.21.  La  troisième  pièce  de  rhabillement  des  femmes,  étoit  le  n«  mw 
manteau  ou  pallium , nommé  par  les  Grecs  »/«•<  ; terme  qui  signi-  a 

fioit  proprement  le  manteau  de  Pallas,  mais  qui  servit  ensuite  à ckcùuu't.'”* 
désigner  le  manteau  des  autres  divinités  (2) , et  même  celui  des 
hommes  (3).  Il  n'étoit  point  carré,  comme  Saumaise  se  l’est 
imaginé  ; c'étoit  un  drap  coupé  en  rond,  de  la  même  façon  que 
le  sont  nos  manteaux.  Il  y a grande  apparence  que  le  manteau 
des  hommes  avoit  aussi  la  même  forme.  Ce  sentiment  est , à la 
vérité , opposé  à celui  des  savans  qui  ont  écrit  sur  le  costume 
des  anciens,  mais  qui  n'ont  jugé,  pour  la  plupart,  que  d'après 
des  livres  et  des  estampes  peu  fidèles.  Comme  je  ne  puis  entrer 
ici  dans  les  détails  pour  expliquer  les  anciens  auteurs,  ni  pour 
concilier  ou  réfuter  leurs  commentateurs , je  me  contente  de 
trouver  au  manteau  la  forme  que  j’indique.  Les  anciens  parlent , 
en  général,  de  manteaux  carrés;  ce  qui  ne  fait  naître  aucune 
difficulté , si  l’on  n’entend  pas  par-là  des  angles  proprement 
dits  ; c’est  à dire , un  morceau  d'étoffe  taillé  de  manière  qu'il  en 
résulte  quatre  angles  droits  , mais  bien  un  manteau  formant  qua- 
tre pans  ou  angles  , terminés  par  autant  de  glands  ou  de  petites 
houpes  qui  y servoient  d'ornement  ( 4 )• 


( 1}  Suet.  Ang,  c,  loo. 

(a)  Non.  Dionys.  /.  ij  » p.  4^  , 4 17. 
(5)  AEscliyl.  Pcrs.  v.  199 , 4^^^^.  *o35  ; 
Sopbocl.  Trachin.  v.  609,  684;  Ëiirip. 
iitacl.  V.  49  * , 604  : Hcien.  v.  4^0. 

673»  i556;  7f*«.  v.3a6;  Herc,  F«r.  v.333. 

On  ud  peut  pas  avec  tant  do 
certitude  . que  le  peplus  ëimt  la  même 
cliose  que  le  pallium  ^ parce  que  le^  an- 
ciens ont  écrit  sur  cette  matière  d'une 
manière  trop  équivoque.  Voyea  Pollua, 


lih.vVjy  c.  i3  , legm.  60  ! Petiscus  , 
Lex  Antùi.  Rom.  voce  Peplus  \ Faes , 
ad  Greg,  Gyraldum  de  J^ar.  sepel 
rüu  , cap.  1 ; M.  Lens , t,e  Costume , 
etc.  IÎ9.  ij  , chap.  i^pag,  36«etM.  Tabbé 
Visconti , Museo  Pio-Clement.  tav.  16, 
pag.  3 1 , n.  e.  C.  P* 

(4)  Nier  absolument  que  les  anciens 
ne  se  servoient  pas  de  manteaux  car- 
rés ou  qnadrangulaires  , cVst  vouloir 
heurter  de  (iront  l'autorité  d’Appien  • 
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Dll  ' DLID-  §.  22.  A la  plupart  des  manteaux  des  personnes  de  l’un  et  de 
d”  , l'antre  sexe  dont  on  connoît  des  statues , ou  (pu  sont  représentées 
oudrÿiii.ds.  5,,p(|f;s  pjerres  gravées (i),  il  n'y  a que  deux  angles  de  visibles  ; les 
deux  autres  se  trouvent  cachés  parle  jet  du  manteau.  Quelque- 
fois on  en  voit  trois,  comme  à une  Isis  exécutée  dans  le  stylo 
étrusque,  à un  Escidapo  de  grandeur  naturelle  ainsi  cpie  la  figure 
pré-cédente,  et  à un  Mercure  sur  un  des  deux  beaux  candélabres 
do  marbre  du  palais  Barberin  (2).  On  apperçoit  les  quatre  glands 
au  quatro  pans  du  manteau  à fune  des  deux  ligures  étrusques 
grande  comme  nature,  connues  par  leur  exlréine  ressemblance , 
. et  conservées  au  même  palais , ainsi  qu  a la  Muse  de  la  tragédie 

sur  furiie  funéraire  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Il  est  évident 
que  ces  glands  ne  sont  point  attachés  aux  angles,  puisqu’il  n'y 
en  a point  au  manteau  ; car  s’il  eiU  été  coupé  en  carré , le  Jet  des 
plis  (|ui  tombent  en  tout  sens  ne  pourroit  pas  être  ondoyant. 
Les  manteaux  des  figures  étrusques  ont  les  mêmes  plis,  d'où  il 
résulte  qu'ils  ont  eu  la  même  forme , comme  on  le  peut  voir  j>ar 
le  bas-relief  du  la  villa  Albani  dont  nous  donnons  la  vignette  à 
la  tête  du  livre  4,  chapitre  2. 

§.  23.  Il  est  facilede  se  convaincre  de  ce  que  j’avance , en  essayant 
de  jeter  sur  ses  épaules  , à la  manière  des  anciens,  un  morceau 


lih.  V , De  JleUo  civ.  pag.  677  ; D'Atlic- 
néo  , iib.  c.  14  , pag.  ai3.  H ; do 
Pelrone  Arbitre  , Sat^  rie.  p>tg.  49®  • 
de  Tcrtullirn  , de  Pâli.  cap.  i , et 
d'autres  auteurs  anciens , qui  parlent  en 
termes  fort  clairs  de  manteaux  carrés, 
I/inierpri'iatioii  que  donne  notre  auteur 
ne  sulTit  donc  pas  jiour  prouver  le  con- 
traire ; et  ne  vaudroit  il  pas  mieux  « pour 
concilier  cette  contradiction  apparente, 
reconnnîlro  chez  les  anciens  Tuno  et 
Tantre  forme  de  pal/tnm  , eVst-à-dîro  , 
te  rond  et  le  carr<^,  puisqu'ils  ont  vari« 
de  forme  selon  les  divers  tems  et  les 


différentes  nations?  En  lulic,  les  gens 
de  la  campagne  fuiit  encore  usage  du 
manteau  carré  , qui  est  fait  d’un  seul 
morceau  de  drap  grossier  sans  couture  , 
et  sans  autre  façon  que  deux  cordons 
pour  jMSuvoir  le  fermer  au  besoin.  £.  A/. 
On  peut  voir  aussi  M.  Leus,  Le  Coi- 
tumo  , liv.  ij  , chap, , i , pag.  34  » 35» 
39.  C.  F. 

{ 1 ) Voyea  la  Vignette  qui  est  i la  léie 
du  chapitre  a , livre  îv  , représentant 
Tliesée  qui  soutient  Laja. 

( Z)  Voyox  cîkIcssus  , pag.  379 , note  t. 
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de  drap  rond  , cousu  seulement  de  quelques  points.  La  forme  de 
nos  cliasubles,  coupées  presqu'en  rond  par  devaqt  et  par  derrière, 
indujue assez  quelles  étoient  anciennement  tout-à-fait circulai- 
res , et<|u’elles  avoîent  la  forme  d'un  manteau  ; forme  qui  est  en- 
core celle  des  chasubles  grecques.  On  passoit  cet  ornement  par 
dessus  la  tête  au  moyen  d'une  ouverture  ( i ) ; et  pour  que  le 
prêtre  fitt  moins  gêné  en  ofliciant  à l’autel , il  étoit  relevé  par 
dessus  le  bras  ; de  sorte  (jue  cette  mante  descendoit  en  décrivant 
une  ligne  courbe  par  devant  et  par  derrière.  Les  chasubles  ayant 
été  faites  ensuite  de  riches  étoffes , on  leur  donna , autant  par 
économie  que  pour  la  commodité,  la  forme  qu'elles  avoient 
quand  on  les  relevoit  par  dessus  les  bras;  c’est-à-dire,  la  même 
qu'elles  ont  aujourd'hui. 

-§.  a4-  Quant  aux  manteaux,  tant  des  figures  d'hommes  que 
de  celles  de  femmes:  il  est  à propos  d’observer  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  représentés  avec  autant  d'exactitude  que  les  autres  vête- 
mens,  et  que  souvent  à cet  égard  l'artiste  n'a  consulté  que  son 
goAt.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'inspection  d'une  statue  d’em- 
pereur assis,  conservée  à la  villa  Albani , sur  laquelle  on  a placé 
une  lêiede  Claude:  elle  est  ornee  àapaludanientum  , ou  de  la  chla- 
myde;  mais  ce  manteau , qui  dovroit  être  court,  puisque  les  Ro- 
mains le  portoient  ainsi,  paroit  cependant  assez  lougixtur  traîner 
à terre  si  la  ligure  étoit  debout.  Le  statuaire  qui  a fait  ce  mor- 
ceau a jugé  à propos  de  faire  tomber  une  partie  du  manteau  sur 
les  cuisses  de  sa  figure , pour  ménager  un  beau  jet  de  plis , et 
pour  ne  pas  laisser  les  deux  jambes  découvertes , ce  qui  aiiroit 
causé  de  la  monotonie. 


§.  25.  Les  anciens  avoient  plusieurs  façons  de  mettre  et  de  jeter  n«  la  ma. 
le  manteau,  :1a  plus  ordinaire  étoit  d’en  replier  un  tiers  mnirr  i« 

OU  un  quart  qui , lorsque  le  manteau  etoit  mis , pouvoit  servir  a 


( 1 ) Ciampini , Monum,  tom.  j , c,  i6  , pag. 


Dn  m.in* 
te.iu  (iouM« 
lie*  Cyui* 
qucs. 
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couvrir  la  C'est  ainsi  que  Scipion  Nasica,  suivant  Appien  (i  ) , 
relevoit  par  dessus  sa  tête  le  bord  de  sa  to"e , xtis-ritit.  Quelques 
auteurs  (2)  nous  apprennent  (ju'on  inettoit  aussi  le  manteau 
plié  en  double  (3),  ce  qui  formoit  alors  un  plus  grand  volume, 
comme  nous  le  voyons  en  effet  à quelques  statues.  C'est  de  la 
sorte , entre  autres , qu'est  plié  le  manteau  des  deux  belles  statues 
de  Pallas  de  la  villa  Albani  ; mais  ce  manteau  n'enveloppe  pas  , 
comme  à l’ordinaire,  le  corps;  puisqu'en  passant  sous  le  bras 
gauche  et  sous  l'égide,  il  remonte  par  devant  et  par  derrière  sur 
la  poitrine , et  se  réunit  sur  l'épaule  droite  (4). 

§.  26.  11  est  vraisemblable  que  le  manteau  des  Cyniques  , n’é- 
toit  autre  chose  qu'un  manteau  plié  en  double  (5),  quoitjue  la 
statue  d'un  philosophe  de  cette  secte , grande  comme  nature,  de 
la  même  villa  Albani , n'ait  pas  son  manteau  plié  de  cette  ma- 
nière (6)., Comme  les  Cyniques  ne  seservoient  point  de  tuniques, 
ils  avoient  plus  besoin  (jue  d'autres  de  porter  leurmantcau  double: 
explication  qui  meparoSt  plus  naturelle  que  tout  ce  qu’ont  écrit 
là  - dessus  Saumaise  ( 7 ) et  les  autres  commentateurs.  Le  mot 
double  ne  peut  pas  non  plus  s’entendre  de  la  manière  de  jeter  le 


(1)  De  Del.  Civif.  î. 

J.aeiniam  togte  rejecit  in  humerum 
et  caput. 

(a)  Cuper,  Apoth.  Hom.  pag,  144. 

(3)  PoUen.  Stratag.  Hh.  iV,  cap.  14* 
Pollux  , Onomast.  Uh.  vij  , cnp.  i3  , 
segm.  47  , pArle  tu&si  de  ce  manteau 
plié  en  doulde. 

( 4 ) Voye*  la  Planche  x/V.  Il  y a une 
ligure  de  femino  à-peu>près  (emblahlo 
k ccUe-U  cbe*  Montfaucon  , Antitj, 
explùj.  SuppUm.  tom.  iij  ^ pl.  1 1 , 3. 

C,  F. 

(5)  Horai.  lih.  7 , epàe.  17  , v.  s5. 

II  liiui  observer  que  Winkelmnnn , 
dam  Ëxplic.  de  Afonum.  de  Can~ 


tùjuUè  , partie  iij  y chapitre  9 , ne  dit 
pas  que  ce  znanleau  des  comiques  étoit 
double , mais  doublé  ou  fourré  ^ commn 
illfi  répete'aussi  cl-aprè»,  paragraplicSt. 
Mais  U parolt  que  ce  nVst  qiio  par  con- 
jenture  qu'il  parle  dans  ces  trois  endroits , 
ou  qu’il  n*a  pas  rélicchi  à ce  , qu’il  écri- 
voit.  C.  F. 

(6)  Cctio  statue  se  distingue  par  une 
grande  besace  faite  en  forme  do  gibecière 
de  cltasseur  qui  descend  de  l’épaule 
droite  sur  le  côté  gauche,  par  un  bâton 
noueux,  et  par  un  rouleau  écrit  qn'oa 
voit  k ses  pieds. 

(7)  Nota- in  Tcrtull.  dePall.p.  3^4 

et  jmV. 


manteau 
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manteau , comme  le  prétendant  ces  savans  ( « ) ; car  à la  statue 
dont  nous  parlons,  le  jet  du  manteau  ne  diffère  pas  de  celui  de 
la  plupart  des  figures  couvertes  de  ce  vêtement. 

§.  27.  Le  manteau  étoit  donc  ordinairement  jeté  sur  l’épaule 
gauche  et  passoit  sous  le  bras  droit  ; mais  quelquefois  aussi  il 
n'enveloppoit  point  le  corps,  et  se  trouvoit  seulement  fixé  sur  les 
épaules  par  deux  boutons  (2).  Tel  est  le  manteau  de  la  bello 
et  unique  statue  de  Leucothoé  à la  villa  Albani  , et  de  deux 
Cariatides  de  la  villa  Negroni  , toutes  trois  grandes  commo 
nature.  En  voyant  ces  manteaux , il  faut  supposer  que  le  tiers 
au  moins  en  est  replié  en  dessus  ou  en  dessous , comme  on  le 
remarque  sensiblement  au  manteau  d'une  statue  de  femme, 
plus  grande  que  nature,  placée  dans  la  cour  du  palais  Farnese, 
chez  qui  la  partie  rabattue  de  ce  vêtement  est  retenue  et  atta- 
chée parla  ceinture.  La  figure  d'une  Muse,  plus  grande  que  na- 
ture , dans  la  cour  de  la  chancellerie  (3  ),  et  celle  d’Antiope  du 
groupe  nommé  vulgairement  le  Taureau  Farnese  ( 4 ) 1 nous 
offrent  une  pareille  mante  traînante  , dont  la  queue  est  relevée 
et  passée  dans  la  ceinture.  Le  manteau  s’attachoit  aussi  quelque- 
fois par  un  nœud  sous  le  sein;  c’est  ainsi  que  sont  retenus  les 
manteaux  de  quelques  figures  égyptiennes  , et  celui  d'Isis  en- 
particulier , comme  je  l’ai  déjà  indiqué  au  livre  II,  chapitre  i. 

D'autres  fois  encore  , au  lieu  de  faire  un  nœud,  on  atta- 
choit  les  deux  bouts  du  manteau  sous  la  poitrine  avec  une  agraf- 


Aoir« 

Àe  j«>tPr  U 
manteriu  det 
femmes» 


( 1 ) M.  Lens  est  revenu  h cette  idée, 
livre  ij , chapUre  % à la  fin , pag.  77  , 
•ans  dire  les  raisons  qui  l'y  ont  déter- 
miné. C. 

(2)  Les  anciens  appelloient  ces  bou> 
tous  ou  agraires  tfibulte.  Virgil.  Eneid, 
lib.  iV,  V.  1S9. 


L.  arguTnento  2$  , $. 

De  auro  , argente  , &:c.  L.  un,  eod.  C* 
Hulli  Ifcere  in  frœnis , &c.  Kh.  tcj\ 
Ferraritts,  De  re  vest.  part,  a,  Ub.  y , 
cap.  17.  C.  F, 

(3)  Maintenant  dans  le  cabinet  clé- 
mentin.  C,  F, 


Aurcfk  purpuream  suhnectU  fibula 
vtstem. 

Tome  I. 


( 4)  M«n«i , Jlacc.  di  ttatue , ter. 
48.  G F. 
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k , ttfint  (i)î  de  sorte  qu'il  est  à présumer  que  l'un  des  pans  des- 
cendoit  le  long  de  l'épaule  , et  que  l'autre  remontoit  par  dessous 
le  bras.  Je  remarquerai , comme  une  particularité , que  le  torse 
d'une  statue  de  la  villa  du  comte  Fede,  où  étoit  la  fameuse  villa 
Adrienne  à Tivoli , a , par  dessus  son  manteau , attaché  sur  la 
poitrine  comme  celui  d'Isis , une  espèce  de  voile  tissu  en  forme 
de  filet.  Ce  filet  est  apparemment  la  sorte  de  voile  qu'on  appelloit 
; et  c'étoit  un  ajustement  propre  aux  personnes  qui  célé- 
broient  les  orgies  de  Daccluis  (2),  ainsi  qu'un  attribut  de  Ti- 
résias  et  des  autres  devins  (3). 

Du  man-  §.  28.  Lcs  dümcs  grccques  étoicnt  aussi  dans  fusage  de  porter 
d»i  «laniet  un  plus  petit  manteau  fait  de  deux  morceaux  cousus  par  le  bas , 
sr«^ue«-  attachés  sur  l'épaule  par  un  bouton , de  façon  qu'il  y avoit 
deux  ouvertures  ménagées  pour  passer  les  bras.  I>es  Romains 
appelloient  ce  manteau  riciniutn  (4).  Souvent  il  descend  à peine 
jusqu'aux  hanches , quelquefois  même  il  n'est  guère  plus  long  que 
les  mantelets  de  nos  femmes  , ainsi  qu'on  le  voit  par  quelques 
peintures  d'Herculanum , où  ce  vêtement  est  fait  comme  celui 
que  portent  les  dames  d’aujourd'hui  ; c’est-à-dire , un  man- 
telet  léger  qui  couvre  les  bras  et  qui  parolt  coupé  en  rond, 
de  sorte  qu'il  falloit  le  passer  par  dessus  la  tête.  C’est  proba- 
blement là  cette  partie  de  l'habillement  des  femmes  que  les  Grecs 
nommoient  encyclion  (5)  ou  cycles  (6),  c'est-à-dire,  un  habit 
rond  , du  mot  «énM* , et  qu'on  appelloit  aussi  anaboladion  ( 7 ) 
et  ampechonion.  La  Flore  du  Capitole  ( 8 ) nous  offre  une 
eingularité  : c’est  un  manteau  plus  long  composé  pareillement 

(I)  Sopbocl.  Trach.  v.  g4*. 

(а)  Hetych.  v.  “Ay^wer. 

(3)  PolL  Onom.  Ub.  jV,  Seg.  116. 

<4)  VaiTO . Da  bt/ig.  bat.  /.  iv , c,  3o  ; 

Non.  Marcel,  e.  14  ■ ».  33. 

(б) Voyea  Suiilaa  tur  ce  mot.  Clé- 
ment d'Alexamlrie.  Pttdagog.-  Ub.  ij. 


cap-  la.  oper.  Tom.j,  pag.  a45 , lia.  ig. 

(6)  Los  daines  romaines  s*en  servoient 
aussi.  Servius  ad  -At-aaid,  , Ub,  1 , 
p.  aSa.  Propcrce,  lib.  4i  aleg.j.p.  40. 
Saumaise,  Notœ  in  script,  bist.  yhtg, 
pag.  38<) , col,  i.  B, 

(7)  Ablian.  A'or.  hist.  t.  vij,  c.  g. 

(8)  Voyci  d-deuua , page  407 , note  5. 
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de  deux  pièces  , l’une  par  devant,  l’autre  par  derrière.  Ce  vête- 
ment , cousu  des  deux  côtés  j^ar  en  bas  , se  trouve  boutonné  sur 
les  épaules , avec  des  fentes  pour  passer  les  bras  ; et , en  eHèt, 
le  bras  gauche  est  passé  par  une  de  ces  ouvertures , tandis  que 
le  droit  est  couvert  du  manteau  , auquel  on  remarque  dé  ce 
côté-là  l'ouverture  dont  il  s'agit. 

§.  20.  Les  savans,  ayant  trouvé  différentes  figures  dont  la  tète 

, ” ûu  roiie  Jc« 

étoit  couverte  d'un  pareil  manteau,  ont,  en  général,  regardé  cette 
draperie  comme  propre  aux  vestales  ; tandis  quelle  ne  convient 
qu’aux  femmes.  Tous  les  antiquaires  semblent  principalement 
s'accorder  à donner  le  nom  de  vestale  à une  certaine  tète  qui  est 
à la  Farnesine , sans  songer  qu'il  lui  en  manque  le  principal 
caractère , qui  est  d’avoir  la  tète  ornée  de  ïinfula , ou  d’une  large  , . 

bande  qui  descende  sur  les  épaules  ( i ).  C’est  ainsi  que  sont 
ornées  deux  tètes  rapfiortées  par  Fabretti  (a):  l'une  exécutée 
sur  une  plaque  de  métal , l’autre  gravée  sur  une  onyx.  Ou  voit 
sur  cette  plaque  le  nom  de  la  personne',  avec  la  légende  bbu- 
cuB  MODESTE  ; et  dans  le  cliamp  auprès  du  buste,  on  lll,:  v.  v , ce 
qui,  selon  cot  écrivain,  signifie,  viroo  vzstalis.  Sur  la  pierce 
on  trouve  au  dessous  delà  figure,  merviru,  que  le  même  anti- 
quaire explique  ainsi  : neratia  viaco  vestaus.  Une  vestale  seroit 
aussi  reconnaissable  à une  draperie  on  voile  singulier , nommé 
aujjibulum , qu'on  passoit  par  dessusla  tète  et  qui  étoit  d’une  forme 
quadrangulaire  Cette  iii/ula  descend  repliée  sur  la  poitrine 
dlune  ligure  jilus  petite  que  nature , Conservée  dans  le  palais 
Barberin.  Comme  la  tète  antique  manquoit  à cette  ligure  , la 
restaurateur  moderne  lui  a donné  une  tète  d'Isis. 

§.3o.  Chez  les  anciens  on  étoit  fort  dans  l’usage  de  plier  les  habits 

et  de  les  mettre  en  presse,  sur-tout  après  qu'ils  avolcnt  été  lavés,  lubi:*  a» 

* * 

fl)  Prudent,  /.y,  1».  »oft5.  Biionarroü  ( Osserv.  l4tor.  su  sUcun, 

Sen'ius.^  yÿineid.  kh.  x,  5SS.  medagl.  , tav.  36 « /i.  % e/3),  on  p«rle 
S.  kidore.  Or/gin.  iib.  xix , cap.  3o.  C.  au»i . et  en  donne  une  cjipUcaUiéU 
(»>  Dû  CW.  TraJ,  ç,  6,  pug,  167.  dctailléc.  C.  I'\ 
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ce  qui  devoit  souvent  avoir  lieu  dans  les  tema  les  plus  recuites  de 
la  Grèce,  où  les  vètemens  des  femmes  ftoient  blancs  (i).  On 
trouve  chez  quebiues  écrivains  des  passages  qui  attestent  que  les 
anciens  se  servoient  de  presses  j>our  cet  usage  (a);  et  l’on  n’en  peut 
d’ailleurs  douter  , si  l’on  fait  attention  aux  éminences  et  aux  ca- 
vités des  raies  qui  se  remarquent  sur  les  liabillemens,  et  qui  repré- 
sentent les  cassures  des  étoffes.  Les  statuaires  de  l’antiquité  ont 
souvent  indiqué  ces  cassures  dans  leurs  draperies.  Pour  moi , j» 
pense  que  les  raies  des  vétemens,  que  les  Romains  nommoient 
rugas  ( rides  ) étoient  de  ces  sortes  de  cassures,  et  non  pas  des  plis 
repassés , comme  l’a  cru  Saumaise  (3)  , qui  ne  pouvoit  guère  ren- 
dre compte  de  ce  qu’il  n'avoit  pas  vu. 

rw  la  con-  §.  3i.  Après  avoir  parlé  de  la  forme  des  habits,  il  ne  sera  pas 
liora  propos  de  dire  quelque  chose  en  passant  de  leurs  couleurs, 
attendu  que  les  écrits  qui  traitent  du  costume  des  anciens  n’en 
font  pas  mention. 

Couiaurdff  §•  ^2.  Pour  commencer  par  les  dieux , je  remarquerai  que  Jupi- 
teravoit  une  draperie  rouge  (4);  et  que  celle  de  Neptune  doit 
avoir  été  d’un  vert  de  mer;  couleur  qu'on  avoit  coutume  de  don- 
ner aux  Néréides  (5) , de  même  qu’aux  bandelettes  dont  on  ornoic 
les  animaux  qu’on  sacrifioit  aux  dieux  de  la  mer  (6).  C’est  par  la 
même  raison  que  les  poètes  attribuent  aux  Fleuves  des  cheveux 
vert  de  mer  (7).  En  général,  les  Nymphes,  qui  tirent  leur  nom  de 
l’eau , ( Mhp»,  >Xh^)  sont  ainsi  vêtues  dans  les  peintures  anti- 
ques (8).  Le  manteau  d’Apollon,  quand  ce  dieu  en  porte  un, 
est  bleu  ou  violet  (g);  et  Bacchus,dont  la  couleur,  comme  prési- 
dant à la  vigne,  pourroit  être  pourpre , est  habillé  de  blanc  ( 10}. 


(1)  Homer.  //.  7,  v.  4*9*  Hesiod. 
Op.  V.  iy8.  Anthol,  l.  ly , epigr.  4* 
<2)Turneb.  Advers.  lib,  xxiij^  c.  19» 
p.  768. 

(3  ) //>  Tertuî.  de  Pal.  p.  354- 
(4)  Mariian.  ^De  Nupt.  phil. 

h,  p.  17. 


(5)  Ovid.  Art.  l.  üj , f.  178. 

(6)  Vairr.  Flac.  Argon.  /.  J,  t.  189. 

(7)  Ovid.  Art.  l.  i , v.  224. 

(8)  Id'm.  /.  «y,  V.  178. 

(g)  Biirlol.  Fin.  ont.  tav.  ». 

(10)  idem  ibid. 

On  donuoil  à Pluton  la  coulool 
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Marliamis  Capella  donne  la  couleur  verte  à Cybèle , comme  étant 
la  déesse  de  la  terre  et  la  mère  des  êtres  (i).  Junon,  par  rapport 
à l'air  qu’elle  désigne,  peut  être  vêtue  de  bleu  céleste;  mais 
l'écrivain  que  je  viens  de  citer  lui  attribue  un  voile  blanc  (.a). 
Gérés  doit  avoir  une  draperie  jaune , ])arce  que  cette  couleur  est 
celle  de  la  moisson  , et  qu’elle  fait  allusion  à l'épithète  d'Ho- 
mère qui  l'appelle  la  blonde  Gérés  (3).  Le  dessin  colorié  d'une 
peinture  antique , conservé  à la  bibliothèque  du  Vatican  , et 
publié  dans  mon  Explication  de  Monumens  de  Vanlupdlé  (4)» 
nous  offre  Pallas  avec  un  manteau , qui , au  lieu  d’être  d’un  bleu 
céleste , comme  on  le  voit  communément  aux  figures  de  cette 
déesse,  est  couleur  de  feu,  pour  désigner  sans  doute  son  ardeur 
guerrière:  car  c’étoit  aussi  de  cette  couleur  qii’étoient  les  habits 
de  guerre  des  Spartiates.  Sur  une  peinture  d'Iierculanum  (5), 
nous  voyons  Vénus  avec  une  draperie  flottante  d'un  jaune  doré 
qui  par-ci  par-là  offre  une  nuance  de  vert  foncé  , pour  faire 
allusion  peut-être  à l’épithète  de  Vénus  la  dorée.  Une  des  Naïa- 
des du  dessin  du  Vatican  dont  nous  venons  de  parler  , a une 
tunique  légère  de  couleur  d’acier,  que  Virgile  donne  à la  ligure 
du  Tibre: 

• . • Eum  tenais  glauco  velabat  amlcta 

Caibasus  ( 6 ) ; 

mais  d’ailleurs  sa  draperie  est  verte,  comme  l’est  celle  des  Fleu- 
ves chez  les  autres  poètes  (7).  Du  reste , ces  deux  couleurs,  étant 


noire.  Claudian.  "De  roptu  Proserp. 
lib.  i , V.  79. 

( ] ) Loc.  cU.  pag.  19. 

(a  ) Id.  ihid.  p.  i8. 

(3)  C’est  ainsi  qae  doit  «^entendre 
l’épithète  de  Ruhiconda  que  lui  donne 
Virgile  , Georg.  lift,  i , v.  *97 , en  fai- 
sant allusion  aux  épia  en  maturité.  On 


lui  'attribuoit  aussi  la  couleur  blanche  ; 
et  c’étoit  ainsi  qu'étoient  habillées  ses 
prêtresses.  Ovid.  Metam.  l.  x,  v.  43a» 
Voyez  plus  bas,  ÿ.  4^. 

(4)  Expi.  de  Monum,  de  tanti^» 
n.  ii3. 

(5)  PUt,dRrc.  r.  4.  tav.  6. 

(6)  AE.neid.  l,  w/y,  9.  33. 

(7)  Sut.  Theb.  /.  g,/?.  554. 
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symboliques,  d«isignent  l'eau;  la  verte  sur- tout  fait  allusion 
aux  rives  bordées  de  verdure. 

Couleur  s 35.  y espère  aussi  qu'une  courte  notice  sur  la  couleur  de 

habits 

driroii,  de,  l'habillement  des  héros  et  des  rois  ne  sera  pas  regardée  comme 
p.HrM.  ' superflue,  sur-tout  par  les  artistes.  Nestor  ëtoit  drapé  de  rouge  (i). 

Tout  le  vêtement  des  trois  rois  captifs  de  la  villa  Médicîs , et  de 
deux  autres  de  la  villa  de  Borghese , exécuté  en  porphpe , pa- 
rolt  indiquer  une  draperie  de  pourpre , et  désigner  la  dignité 
royale  de  ces  prisonniers.  Dans  un  tableau  antique , Achille  avolt 
une  draperie  céladon  (2)  , pour  faire  allusion  à Tliétis,  dont  il 
étoit  le  fils  : partie  de  costume  que  Balthasar  Peruzzi  a également 
observée  dans  la  ligure  de  ce  héros,  au  plafond  d’une  salle  de 
la  l'arncsine.  Sextus  Pompée,  après  avoir  remporté  une  victoire 
sur  mer  contre  Auguste,  prit  un  habit  semblable;  s'imaginant, 
au  rapport  de  Dion  Cassius , être  un  des  fils  de  Neptune  (3). 
Lorsque  Marcus  Agrippa  eut  gagné  à son  tour  ime  bataille 
navale  contre  Pompée,  il  fut  gratifié  par  Auguste  d’un  drapeau 
couleur  de  vert  de  mer  (4).  Les  prêtres  chez  toutes  les  nations 
étoient  habillés  de  blanc  (.5). 

§•  34.  Dans  l'antiquité  , les  femmes  portoient  le  deuil  en 
habits  noirs,  tant  chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs  (6). 
Cette  mode  existoit  déjà  du  teins  d'Homère,  qui  nous  apprend 
que  Tliétis,  plongée  dans  la  tristesse  par  la  niOTt  de  Patrocle, 
prit  le  plus  noir  de  ses  vêteinens  (7).  Mais  sous  les  enqiereurs 
romains  cet  usage  éprouva  un  changement  total,  et  les  fem- 

{ I ) Philostr.  L ÿ. 

<»)  Jcon.  ij , p.  812,  /.  24. 

Chlamyi  , ^ua  &ii  indutfis  , a ma- 
ire , ut  puto  ; pulchra  êiiim  ert  , ac 
purpurea  y calarü  ^ tU<fU9  in 

nigricanicm  vergens.  Vojret  ci*-ile»sus  , 
pag.  , Nête  2. 


(3)  Dîo  Ca». xh'üjyp.  33a.  B. 
(4>  Suet.  Aug.  c.  a5. 

(5)  Va!cr.  FUc.  Argon.  A i , 335. 

Brâiui. , Do  âoer.  üebr.  t.  j % c.  6* 

(6)  IKon.  Hftlic.  A.R.l.nij y c.  39, 
p.  49a.  Ovicl.  Met,/,  vj , V»  a88* 

(7)  Hom.  //.  te.  V.  94, 
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mes  portèrent  le  deuil  en  habits  blancs  (1).  Ainsi,  quand  Plu- 
tarque nous  parle , en  général , des  habits  blancs  pour  le  deuil 
sans  fixer  d’époque , il  n’est  question  alors  que  de  l’usage  de  son 
teins  (2).  Hérodien  (3) fait  mention  du  deuil  en  habits  blancs  dans 
sa  relation  des  funérailles  de  l’empereur  Septime-Sévère.  Il  nous 
raconte  que  l’image  de  cet  empereur,  faite  en  cire,  étoit  entou- 
rée d’un  c6té  d’une  troupe  de  femmes  assises  vêtues  de  blanc, 
et  de  l’autre  c6té  des  sénateurs  habillés  de  noir.  Chez  les  Ro- 
mains les  hommes  faisoient  constamment  usage  du  noir  dans  le 
deud  , comme  nous  l’apprenons,  entre  autres,  par  un  trait  d’A- 
drien , qui  à la  mort  de  Plotine , femme  de  Trajan  , porta  des 
habits-noirs  pendant  neuf  jours  (4). 

§.  35.  Après  avoir  observé  les  parties  les  plus  essentielles  n'i’aîuur. 

* * * ment  dp*  «u* 

de  la  draperie  des  femmes  en  général  , je  parlerai  de  la  ma-  tri-«  paiiin 

• . 1 • 1 . • 1 1 ■ / 1 T,  **“  '"U'*  • " 

niere  de  couvrur  et  de  vêtir  les  extrémités  du  corps.  Pour  com-  fo  lufini^r 

1 . . 1 . . • f ^ 

mencer  par  la  principale  partie , je  reinarrpierai  que  les  lemmes  t^ie. 


( ï ) Conf.  Norii.  Cenot.  Pisan.p.  367. 

(â)  K*  P xarttyf.  p.  482 , 1.  20. 

(3)  Herod.  Hist.  /.  iV , c.  Uj, 

(4)  XiplùL  HaJr.  p.  247. 

Cette  opinion  sur  la  couleur  blan> 
çlie  poux  les  femmes  est  soutenue,  entre 
autres,  parle  célèbre  Juste  Lipse,  Ex- 
curs.  ad  Tacit.  j4nnal.  tib.  ij , iUt.  Af. 
et  par  le  cardinal  Noris,  h /'endr.  cUéi 
et  par  Kirclimnnn,  De  fun,  Rom,  l.  ij\ 
cap.  17.  D’autres  ont  décidé  le  con« 
traire , comme  Meursius  De  funere  , 
cap,  47  t op,  Tom,  /,  col.  391  , qui 
pense  que  les  femmes  illustres  et  les 
princesses  jiortoient  alors  des  robes  bUn> 
ches.  I..e  cardinal  Noris,  après  avoir  re- 
marqué , à l’occasion  d’un  passage  de 
Lactance  , De  mortib.  Persec.  cap.  3g  , 
que  Valcria  Augusia  so  vêtit  de  noir 
à la  mort  de  l'empereur  Maiimien  , 


ajoute  qu'il  croit  que  depuis  ce  trms-U 
les  femmes  changèrent  leur  habillement 
blanc  en  noir.  Nous  remarquerons , d’a- 
près les  anciens  jurisconsultes  , que  la 
couleur  blanche  ne  fut  (>ermlse  dans 
le  deuil  ni  aux  hommes  ni  aux  feiumis: 
c’est  pourquoi  le  jurisconsulte  Paul  , 
( Recept.  sent.  lib.  1,  tU.  21 . $.3)  dit 
que  ceux  qui  sont  eu  deuil  doivent  s'abs- 
tenir , ciitr’autres  choses , de  porter  df's 
habits  blancs  ; Qiii  luget  abstinere  dchet 
a coni'ii'iû  , ornameatis  , purpura  , et 
alha  veste  ; et  que  les  veuves  étoicot 
obligées  do  porter  le  deuil  de  leurs  ma- 
ris, et  de  se  vêtir  d'habits  lugubres.  /. 
Genero.  8 , //,  De  /tis  tjuinot.  infamta; 
& par  CCS  habits  lugubres  , ou  habits  de 
deuil , on  entendoit  ceux  de  couleur 
noire.  L.  Item  apud  Laheoncm  i5,  j. 
Generalitcr  27.  ff.  De  injur. 
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alloient  communément  la  tête  nue  , excepté  seulement  comme 
je  l'ai  déjà  observé  plus  haut  , qu'elles  se  servoient  quelque- 
fois de  leur  manteau  , soit  pour  se  couvrir  la  tête , soit  pour 
se  voiler  le  visage  , ainsi  qu'on  nous  représente  Junon  : 

. . . llla  scdct  dejecta  in  lumina  palla  (i). 

56.  Elles  se  servoient  pour  cet  usage  aussi  de  voiles  par- 
ticuliers ou  de  petites  pièces  d'étoffes  carrées.  U paroît  que 
cette  pièce  d'étoffe  est  le  voile  que  les  Grecs  nommoient 
et  les  Latins , Jlammcum  et  rka  ; dénominations  que  ces  derniers 
cniployoient  pour  désigner  le  voile  des  vierges  (a)  ; mais  le  nom 
le  j)lus  en  usage  chez  les  poêles  est  celui  de  (3).  Com- 

me ces  sortes  de  voiles  étoient  minces  et  transparens  , ils  furent 
comparés  à des  toiles  d'araignées  (4).  Ces  étoffes  séparées  du 
vêtement  et  faites  pour  couvrir  la  tête  des  femmes  , ont  été 
indiquées  souvent  par  les  anciens  écrivains  : tel  est  le  voile  blanc 
qu  Apollonius  donne  à Médée  pour  se  couvrir  la  tête  (5);  et 
tel  est  encore  celui  dont  fait  mention  une  épigramme  grec- 
que (6).  Cependant  j’ignore  si  Hélene,  «uvÿ<v<i'»i  «dcciiffir  g 

voilée  avec  des  étoffes  blanches  (7)  , ou  ùuZifdirt^  voilée  dune 
étoffe  blanche  (8),  s'est  servie  du  voile  dout  il  s'agît.  Cette 
question  est  d'autant  plus  difficile  à résoudre  , que  les  Grecs 
des  tems  postérieurs  n’entendoîent  pas  eux-mémes  la  vraie  si- 
gnification des  mots  «‘«rn  et  , qui  se  trouvent  dans  Ho- 

(3)  AEsebyL  Suppl.  9.  128.  Q.  Calah. 

/.  XÎ9 , V.  45. 

(4>  Etiripid.  Androm.  9.  83o.  Ep/gr^ 
gr.  inKust.  noe.  ad  Suid,  9, 

*Af  >tf » w.  Argon,  liv.  iij , v.  853. 

( 6 ) Anthoî.  /.  vij , p.  457 , /.  9. 

( 7 ) Homer.  lliad.  lib.  iij , 141. 

(8)  Itfûl,  V-  4*9* 

mère 


(1)  Valer.  Flac.  Argon,  l.  v.  i3a. 

(2) Scalig.  conjeci.  in  l'arr.  p.  197, 
Le  jiummeum  ( le  voUe  ) éloit  couleur 

de  sang  . et  servoît  à l’épome  le  jour 
de  ses  noces.  Pline,  liv.  xxj^  chap.  8, 
sect.  22.  Les  scholiastes  de  Juvenal  , 
V.  224.  La  rica  ^toit  nusii  un 
voife  dt'siiné  à couvrir  la  l^le  , mai?  qui 
lurvoit  vraisombl.altlement  da;is  les  occa* 
tioiis  de  douleur.  Voyet  Piüscui,  Lexic* 
Anti^.  / oû»  Rica. 
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mère  et  dans  d’autres  poètes  anciens  ( i ) , comme  nous  le  voyons 
clairement  par  VOnomaslicon  de  Julius  Pollux  (2).  Le  seul  voile 
de  cette  nature  qui  se  trouve  sur  des  monumens  antiques  à 
Rome , c’est  la  pièce  d'étoffe  blanche  dont  Hésione  se  couvre 
la  tête;  sujet  exécuté  en  mosaïque  d'un  beau  travail  à la  villa 
Albanie  3).  Cette  sorte  d'ajustement , que  les  femmes  asiatiques 
avoient  coutume  de  porter , paroit  avoir  été  nommée 
( essuie-main)  à cause  de  sa  forme  et  de  sa  couleur (4). 

§.  3y.  Les  femmes  âgées  portoient  une  espèce  de  bonnet , 
dont  on  jjeut  se  faire  une  idée  d’après  la  statue  du  Capitole,  V«*- 
connue  sous  la  fausse  dénomination  de  Praefica;  maxs  que  je 
regarde  plutôt  comme  celle  d’Hécube  qui  lève  la  tête  au  moment 
où  elle  voit  précipiter  du  haut  des  murs  de  Troie  son  petit- 
fils  Astyanax.  Cependant  on  a donné  une  pareille  coiffure  à la 
figure  d'une  jeune  Bacchante  , exécutée  sur  un  grand  vase  rond 
de  marbre  ; et  nous  trouvons  ajusté  de  la  même  manière  un 
jeune  et  beau  masque  tragique  au  palais  Albani , ainsi  qu'un 
autre  masque  semblable  au  palais  Lancelotti , et  pareillement 
la  nymphe  Oenone,  qui  eut  les  premières  amours  dcPâris,  re- 
présentée sur  un  bas-relief  de  la  villa  Ludovisi, 

§.  38.  Les  femmes  , dans  leurs  voyages  ou  lorsqu'elles  étoiont  dapetu. 
exposées  au  soleil , portoient  un  chapeau  à la  thessalieune  , 

(O  Clémeiu  d' Alexandrie  ( Paedag. 
lih,  ij ^ cap.  xo,pag.  »33,  injîne)  parle 
de  l'usage  qu'on  avoit  de  ton  tems , de 
porter  un  voile  do  couleur  pourpre.  En 
eifet , c'est  un  voile  rouge  que  porte 
une  femme  dans  un  des  tableaux  d'Her- 
culanum  que  cite  Winktdmann  dans  la 
note  suivante.  Peut-être  n'y  avoit-il  que 
les  femmes  iionnéies  qui  laissassent  tom- 
ber jusqtics  sur  les  yeux  ce  voile  , comme 
nous  l’apprend  ArUtlieneie  , ÿ , 
apist.  iS , p.  z65.  C. 

(X)  Poil.  Ofiom.  /.  vtj  , Segm.  5i, 

Tome  L 


(3)  Conf.  UErpl.  de  Mon.  de  tant. 

n.  6G. 

Winkclmann , dansrexplieaUondo  cet 
endroit , pan.  \ , chap.  aS  , ajoute  : 
« Au  reste  , on  trouve  dans  les  tableaux 
d'Herculanum  , tome  II , pi.  33.  des 
figures  de  femmes  avec  uu  voile  sem- 
blable ; et  c'est  de  cette  tspèce  que  pa- 
rolt  être  le  voile  do  Junon  sur  une  mé- 
daille do  Julia  Saloiùna , qu'on  voit  cliex 
Venuti.  Ntnn.  Kai.  Alb.  max.  moil. 
tah,  86  , n.  3.  C.  F, 

(4)  Atheu.  Deipn.  l.  ix,  p.  4><?t 

X XX 
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assez  semblable  aux  chapeaux  de  paille  des  femmes  de  Tos- 
cane ; c’est-i-dire , qu'ils  n’avoient  presque  point  de  fond.  Les 
cliapeaux  des  anciens  ëtoient  communément  blancs , comme 
nous  en  voyons  sur  plusieurs  vases  peints  ( i ).  Sophocle  fait 
paroltre  Ismène,  la  plus  jeune  des  filles  d'Oedipe , coiffée  d'un 
pareil  chapeau,  lorsque,  s'éunt  évadée  de  Tlu’bes , elle  vint 
joindre  son  père  à Athènes  (a).  Sur  un  vase  du  cabinet  de  M. 
Mengs , une  Amazone  à cheval , combattant  contre  deux  guer- 
riers , porte  un  chapeau  de  cette  forme  , mais  rejeté  sur  les 
- épaules.  De  plus,  le  chapeau  étoit  une  coiffure  propre  aux  prê- 

tresses de  Cérès  (5).  Sur  un  grand  vase  de  marbre  de  la  villa 
Albani  (4) , Pallas  se  présente  en  chasseresse  et  coiffée  d'un 
chapeau  : on  sait  que  cette  déesse  aimoit  aussi  la  chasse  (5). 
Ce  qu'on  prend  pour  une  corbeille  sur  la  tète  des  Cariatides  , 
peut  bien  avoir  été  une  sorte  de  coiffure  propre  à certaines  con- 
trées de  la  Grèce  ÿ car  en  Egjqite  les  femmes  portent , de  nos 
jours , sur  la  tète  quelque  chose  qui  ressemble  à ces  corbeilles  (6). 
la  r.baui-  §.  3g.  La  chaussure  des  femmes  consistoit  ou  en  souliers  qui 
couvroient  tout  le  pied , ou  en  simples  sandales  (7).  Quant  aux 
souliers,  on  en  voit  à plusieurs  figures  dans  des  peintures  d'Her- 
culanum  (8),  où  ils  sont  quelquefois  jaunes  (9):  tels  sont  ceux 


(i)  Dempst.  Etrnr.  tah.  32. 

( 2 ) Sophocl.  OEdip.  Coion.  r.  3o6. 

(3)  Tert,  De  Pallio^  c.  iV,  p.  26. 

(4)  Expi.  de  Monum.  de  tant.  n.  65. 

(5)  Callim.  liymn,  Pallad,  v.  91. 
Ckmf.  Sut.  7'heb.  l.  ij,  v.  243.  Aristid. 
Oraf.  Minerv.  p.  26,  B. 

<6)  Belon  , Ohx.  /.  ij , c.  35.  Cc(  au- 
teur ne  dit  Autre  chose , sinon  que  les 
feinznes  d’£gy  pte  portent  un  voile  qui 
leur  lonthe  sur  les  yeux.  C.  F. 

( 7)  La  santUIe  chaussoit  le  devant  du 
pied , et  étoit  ouverte  par  derrière , à 
la  mode  de  nos  pantoulUes  , comme 
cela  se  voit  dans  les  Pâture  d Eerco- 


lano  t tom.  1 , tav.  a3.  Les  anciens 
Grecs  appeDoient  crepiJa,  cette  espèce 
de  chaussure,  k laquelle  les  Romains  doti- 
DoioDt  lo  même  nom  , ^^ausc  du  bruit 
qu*clle  fuit  eu  marchant.  Leos  iDu  Coj~ 
ri/me,  Uv.ij\  chap.  a,  7^.  691  confond  cet 
Modales  avec  les  e4carpins.  C.  F, 

(8)  Pitt.  d" Ere.  t.jt  tab.  7,  ai , 23, 

(9)  Tom.  ly,  pl.  4*  t p>  *99*  C’<*st 

à cela  qu'a  rapport  le  passage  d'Euri- 
pide, Ipbig.  Aut.  f.  1042,  où  il  est  die 
Xfvsfftiuu/ «MT  les  vases  étrus- 

ques , les  Furies  out  une  chaussure 
violette.  Voyet  Dempster  , Etrur.  tab. 
86. 
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de  Vénus  dans  un  tableau  des  bains  de  Titus  ( i ) , et  tels  dtoient 
encore  ceux  que  portoient  les  Perses  (2).  Quelques  statues  de 
femmes  , comme  celles  de  Niobë , ont  aussi  des  souliers.  Du 
reste , les  souliers  do  ces  dernières  figures  ne  sont  point  arron- 
dis par  le  bout  comme  ceux  des  premières , mais  leur  forme 
est  un  carré  long.  Les  sandales  attachées  aux  pieds  ont  commu- 
nément un  doigt  d'épaisseur , et  sont  composées  de  plusieurs 
semelles.  On  en  compte  quelquefois  jusqu’à  cinq  cousues  en- 
semble, ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  jointures  qu'on  voit 
aux  sandales  de  l’une  des  belles  Pallas  de  la  villa  Albani  (3) , qui 
sont  épaisses  de  deux  doigts.  I>es  sandales  composées  de  quatre 
semelles  , s’appelloient  Quadrisole  (4).  Le  liège  parolt  avoir  servi 
à leur  composition,  ù cause  qu’il  est  léger  et  n’attire  point  l’hu- 
niidlté.  Les  semelles  dont  il  est  question  étoient  garnies  par 
dessus  et  par  dessous  d’un  cuir  qui  débordoit  le  liège,  comme 
on  le  voit  à une  petite  Pallas  de  bronze  conservée  pareillement 
à la  villa  Albani  (5).  Aujourd’hui  encore , il  y a des  religieuses 
en  Italie  qui  portent  une  semblable  chaussure  (6).  La  villa 
Ludovisi  nous  offre  une  Pallas  plus  grande  que  nature  , et 
de  la  main  d'Antiochus  d’Athènes  , dont  les  sandales  sont 
de  la  même  forme  ; cette  chaussure  entourée  de  trois  rangs 
de  différens  ornemens  piqués,  a trois  doigs  do  hauteur.  Les 
chaussures  qui  consistent  en  un  simple  cuir  lacé  par  dessus 
le  pied , et  qui  ressemblent  à celles  que  portent  les  gens  de  la 
campagne  entre  Rome  et  Naples  , se  nomment  en  grec , , 


( I ) Bartoli  Pitt.  ant.  tav,  6. 

( 2 ) AEschyl.  Pers^  v.  662. 

(3)  Cette  statue  de  Pallas  est  placée 
dans  le  Casio.  C.  F. 

( 4 ) Archel.  Disput.  p.  23. 

(5)  Voyez  la  planche  xir  à la  fin 
do  ce  volume. 


(6)  On  connolt  cet  usage  des  anciens , 
princi{>alcment  par  un  passage  du  poote 
Alexis , rapporté  par  Clément  d'Alexan- 
drie , Pedng.  l.  iij  t cap.  2 » p.  266  a J 
princ, , et  par  Athénée.  Deipnos.  l.  xiij t 
cap.  3,  p*^-  668.  B.  Ces  auteurs  di- 
sent , que  les  femmes  avoicut  coutume 
de  porter  de  pareilles  sandales  aiîii  de 

X X X a 
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et  /rtfoiiV*  ( 1 ) : telles  sont  celles  des  deux  statues 

de  marbre  noir  reprc'sentant  des  rois  de  Thrace  captifs  qui  sont 
au  Capitole  (2).  Les  anciens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  portoieut 
aussi  des  sandales  de  cordes , tissues  en  forme  de  réseaux  , 
comme  on  en  voit  aux  figures  des  divinités  sur  un  autel  de  la 
villa  Albani  (3)  Il  y a grande  apparence  que  ce  sont  ces  chaus- 
sures que  les  Grecs  appelloient  {»'/«  , puisipie  Julius  Pollux 
explique  ce  mot  par  icoi/i'mutw  ( chaussure  tissuc  de  plu- 

sieurs cordes  (4).  A Herculaniim  il  s’est  trouvé  une  autre  espèce 
de  sandales , dont  les  cordes  sont  rangées  en  cercles  ; la  partie 
qui  couvre  le  talon  y est  aussi  de  cordes , et  se  trouve  attachée 
à la  semelle. 

Du  coibue  §.  40.  Le  cothurne  étoit  une  chaussure  plus  ou  moins  épaisse 
' et  haute  ; mais , en  général , elle  avoit  la  hauteur  de  quatre  à 
cinq  doigts;  c'étoit  le  principal  attribut  de  la  Muse  tragique  (5). 
Le  cothurne  de  la  statue  de  Melpomène  à la  viUa  Borghese , a 
cinq  pouces  du  palme  romain  de  hauteur.  Il  faut  distinguer 
de  ce  cothurne  de  théâtre  celui  des  chasseurs  et  des  guerriers: 
ce  dernier,  quoique  souvent  confondu  avec  l’autre  par  les  écri- 


paroître  plu*  grandM.  Suivant  Pline , ( Hv. 
xvj  , chap.  8,  j3>»  les  femmes 

en  faisoient  usage  fhiver  : in  hiberno 
Jotminarum  catceatu  ; vraisemblable* 
ment  pour  se  garantirde  rhumxdité  et  «le 
la  bouc.  Nous  rapporterons  d’après  Pol- 
lux, ( Onom.  Hb.  vij,  c.  2%,s€gn.  g2),que 
les  ThjTeniens  portoienl  une  semelle  de 
bois  «épaisse  de  quatre  doigts  * avec  des 
cordons  dorés  , parce  que  leurs  soubers 
étoienl  faits  en  forme  de  sandales  ; et 
que  Phidias  donna  cette  chaussure  n Mi- 
nerve. M.  l’abbé  Visconti.  ( Mu4.  Cle- 
vientin.  iom.  i 6i  ) croit  que  la 


chaussure  d'Uranie , qn*on  voit  dans  le 
cabinet  Clémentin  , pi  26,  pourroit  bien 
être  de  cette  espèce.  C.  F. 

( 1 ) Casaub.  JVbr.  in  Æ.n.  Tact, 

c.  xxxij  , p.  84* 

( 2 } Voyes  la  planche  xxiv  li  la  £n  de 
ce  volume. 

(3)  Explic.  de  Monum.  de  font.  , 

n.  G. 

(4)  Poil.  Onomastic.  tih.  vtj»  segm.  gS. 

(5)  Expi.  de  Mon.  de  tant. , Part, 
iv  I chap.  9 t ÿ*  s. 
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Tains  (i) , étoit  une  espèce  de  brodequin.  La  courroie  qui  nssu- 
jettissolt  la  semelle  et  qui  étoit  placée  siur  le  coude-pied  , se 
trouve  rarement  aux  figures  des  déesses,  et  lorsqu’on  l’y  voit, 
elle  est  placée  sous  le  pied.  Pline  fait  à ce  sujet  une  remarque 
singulière  : c’est  que  les  semelles  de  la  statue  de  Cornélio  , 
mère  des  Gracques , n’avoient  point  non  plus  cette  courroie  (2). 
J’observerai  ici  qu’on  ne  voit  point  de  talons  à ces  diffi'reute's 
espèces  de  chaussures , si  ce  n’est  aux  souliers  d’une  figure  de 
femme  dans  un  tableau  d’Herculanum  (3)  : cette  chaussure  est 
rouge,  mais  la  semelle  et  le  talon  sont  jaunes  (4)-  I-es  tuions 
des  souliers  se  nommoient  chez  les  Grecs  ««tti/Vit»  , et  ils  étoient 
composés  de  petits  morceaux  de  cuir  (5). 

§.  4»*  Après  avoir  indiqué  les  différentes  parties  de  l’habille- 
ment  des  femmes  , et  leur  forme , je  passerai  à l’examen  de  la 
parure  et  de  l’élégance  de  leur  ajustement , ce  qui  composera  le 
second  article  de  ces  observations  concernant  le  dessin  des 
figures  drapées.  Par  rapport  à f habillement , je  distingue  la  parure 
de  l’élégance.  Par  le  terme  d'élégance , j’entends  la  manière 
d'ajuster  les  draperies , ainsi  que  la  façon  de  disposer  les  plis  des 
étoffes  ; et  par  celui  de  parure,  que  je  pourrois  nommer  aussi 
ornement , je  comprends  tout  ce  qui  est  broché , brodé  dans  les 
étoffes , ou  ajouté  au  vêtement. 

§.  42.  Les  robes,  ainsi  que  les  manteaux,  chez  les  anciens , Pe  lom». 
avoient  presque  toujours  un  ornement  autour  des  bords  , que  b!u"."*°**** 
les  Grecs  appelloient  tantôt  »iï«t  , tantôt  , et  auquel 


( i ) Scalig.  Poef.  /.  j\  e.  iZ,p.  ai. 
C.  Pin.  d'Ercol.  tom.  i , tav.  4 ♦ iQ, 
p,  i8  , tav.  35  , n.  7.2  I p,  iSG. 

(a)  Pitn.  /.  xxxiv , c.  24* 

(3)  On  voit  des  talons  élevés  sur  d’au* 
très  monumens , en  particulier  aux  figu- 
res de  Junou  Laxiuvine  sur  les  médail- 


les, et  entr'autres  sur  le  revers  d'une 
médaille  de  la  famille  Procilia  , chex 
Boger.  77tes,  Brand^b.  n}tn.  I , p.  5How 
C.  F. 

(4)  Pin.  d'Ercol.  t.  11»,  tav.  43- 

(5)  Schol.  Ariit.  Enfvit.  v.  317. 
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les  Romains  donnoient  le  nom  de  limbus.  Cet  ornement  étoit 
pour  l’ordinaire  une  garniture  de  pourpre , qu’on  trouve  sur- 
tout aux  Iiabits  des  hommes  chez  les  Etrusques  (i)  et  chez  les 
Romains  (2).  Quant  h l'habillement  des  femmes,  l’extn'mité  en 
étoit  garnie  d'une  ou  de  plusieurs  bandes  de  diverses  couleurs. 
On  voit  une  pareille  bande  à la  robe  de  la  figure  peinte  sur  le 
tombeau  de  Cestius;  011  en  remarque  deux  dé  couleur  Jaune 
à celle  d’une  des  Muses  dans  la  peinture  nommée  vulgaire- 
ment la  Noce  Aldobraiidine.  La  robe  de  la  déesse  Borna  , au 
palais  Barberin,  est  ornée  de  trois  bandes  rouges  brochées  de 
Heurs  blanches  ; et  les  draperies  de  quelques  figures  , dans  les 
peintures  d’Herculanuin , ont  quatre  de  ces  bandes.  Une  statue 
de  Diane , du  style  le  plus  ancien , conservée  au  cabinet  d’Her- 
culanum , est  couverte  d’une  draperie  qui  porte  de  ces  sortes 
de  bandes  peintes , comme  nous  l’avons  déjà  observé  ci-devant. 
Du  reste,  l'ornement  commun  du  bord  des  habits  de  femmes, 
n’est , pour  ainsi  dire , qu’indiqué , quoiqu’il  s'en  trouve  néan- 
moins d’un  travail  élégant  et  recherché  sur  des  vases  de  terre 
cuite  exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  De  tous  les  ornemens  de 
ce  genre , le  plus  agréable  parolt  avoir  été  ce  qu’on  appelle  le 
méandre  (5)  : dont  il  est  fait  mention  dans  une  épigramme  grec- 
que ( 4).  Le  beau  vase  du  cabinet  d’Hamilton  , que  nous  avons 


( \ ) Guonar.  Expi.  ad  Dempst.  Etrur, 
p.  60. 

{a)  Comme  en  effet  le  pourpre  étoii 
beaucoup  estimé  chez  les  Etrusques  et 
chez  les  Homains,  de  mémo  que  chez 
les  Grecs  et  d'autres  peuples  , qui  ai- 
iiioieiu  généralement  h |K>rter  des  habits 
de  couo  couleur , ou  à orner  du  moina 
Vurs  h.'ibits  d'une  autre  couleur  de  ban- 
des Jo  jMDurpre , comme  le  remarque  Ku. 
beiiitis  , De  rc  vestiaria  ; «o  pourroit- 
on  pas  dire  que  c'est  À celte  coutume 
que  Eindaie  veut  gloire  aliusiou  , 


quand  il  appelle  Cërès  fiUitzvi^z  ; 
et  non  pas  k l'usage  où  l'on  étoit  do 
peindre  eu  rouge  les  pieds  de  cette 
déesse,  comme  l'a  dit  ci-dessus  Winkel- 
mann  , /rV.  y , ch.  a , 2 , ou  à ccitii  de 

porter  k ses  pieds  quelque  production  de 
la  campagne  de  cette  couleur , comme  le 
veut  Gauthier  dans  ses  notes  sur  la  tra- 
duction de  ce  passage  de  nndare  ? C.  F, 

(3)  Que  nous  appelions  aujourd'hui 
ouvrage  à la  grecque.  E.  AA 

(4)  Anthol.  l.  vj»  c,  8,  ep.  17.  18. 
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■Jéja  cite?  plusieurs  fois , offre  des  modèles  de  bords  semblables  , 
tant  sur  les  draperies  de  femmes  que  sur  celles  d'hommes  ; l’on 
y voit  aussi  un  roi  à demi-nud , assis  et  tenant  un  sceptre,  avec 
un  manteau  bordd  d'un  lUL'andre.  Ce  même  mt'andre  paroit 
aussi  sur  le  vêlement  d'une  figure  dtrusfjue  de  bronze  (i).  Ind<5- 
pendainmcnt  de  ce  bord  inférieur  du  vêtement,  on  voit  sur  le 
vase  en  question,  des  figures  qui  ont  leur  draperie  ornée,  l'une, 
de  petits  carreaux  comme  ceux  d'un  damier,  l’autre,  d’enrou- 
lemens  semblables  aux  vrilles  de  la  vigne.  Sur  un  vase  apparte- 
nant au  consul  d’Angleten-e  à Naples  , et  représentant  Thésée 
et  Ariane  (2),  la  jeune  princesse  a une  draperie  bordée,  depuis 
le  sein  jusqu’en  bas,  d’une  raie  de  couleur  foncée,  qui  est  inter- 
rompue des  deux  côtés , et  dans  toute  sa  longueur , par  de  petites 
lignes  parallèles  semblables  à des  boutonnières.  De  plus,  le  vête- 
ment des  femmes  étoit  quelquefois  parsemé  d’étoiles:  c’est  ainsi 
que  le  héros  Sosipolis  étoit  représenté  dans  une  peinture  antique, 
vêtu  d'une  chlamide  parsémée  d'étoiles  ( 3)  : on  lit  aussi  dans 
Athénée  (4)  que  Démétrius  Poliorcète  avoit  un  pareil  vêtement. 

§.  43.  L’élégance  est  à l’ornement , ce  que  la  grâce  est  à la  „ 
beafliéj  L’élégance  n’est  pas  dans  rhabillcment  même , et  ne  j,,. 

lui  est  donnée  que  par  le  goût  de  la  personne  qui  le  porte. 
L’élégance  pourroit  être  nommée  aussi  la  grâce  de  l'ajustement; 
ce  qui  ne  peut  se  dire  pourtant  que  de  la  draperie  de  dessus  ou 
du  manteau  ; parce  que  cette  partie  de  l'habillement  pouvoit 
être  jetée  à volonté  ; tandis  que  la  tunique  , ou  l'habit  de 
dessous , devoit  obéir  à la  pression  du  manteau  et  de  la  cein- 
ture, qui  concouroient  à la  disposition  des  plis.  Cette  propriété 
appartient  donc  plutôt  à l’habiUemenl  des  anciens  qu’au  nôtre , 


n«  l'cté- 

tir-ft  ou  tl« 


(i  ) Buonflr,  Oss.  sop.  a/c.  Malawi. p. 

(2)  Üxpl,  de  Monum.  de  rantùj. 
n.  99. 

(3)  Pausan.  //^».  ôi7,/r/ï.  8. 


Néron  étoit  habillé  de  même,  cl’aprôs 
le  témoignage  de  Suéioue  , dans  la  vie 
de  ce  prince  , chap.  iS.  C.  F. 

Athen.  Deipn.  lib.  xij ^ p.  555.  F. 
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lequel  lîtant,  jx)ur  ainsi  dire,  colld  aux  chairs  , chez  les  deux 
sexes,  n’est  pas  susceptible  d’un  jet  pittoresque  et  gracieux.  Or, 
comme  la  disposition  des  plis  est  différente  selon  la  diversité 
des  (îjxiques  de  l'art , il  en  résulte  que  le  jet  de  la  draperie  et 
l’élégance  de  l’ajustement  constituent  une  partie  de  la  connois- 
sance  du  style  et  de  ses  époques.  Les  plis  dans  les  figures  des 
teins  les  plus  reculés  sont  ordinairement  droits  , et  ne  forment 
point  de  ligne  ondoyante;  ce  qu’un  écrivain  moderne  (i),  peu 
instruit,  dit  de  tous  les  plis  des  anciens  en  général , parce  qu’il  a 
ignoré  que  les  plis  des  ligures  qu’il  cite,  se  trouvant  à la  tuni- 
que , doivent  tomber  perpendiculairement.  A l’époque  la  plus 
florissante  de  fart,  on  cherchoit  à mettre  une  grande  variété 
dans  les  plis , tant  de  la  robe  que  du  manteau , et  cela  à fimi- 
tation  de  ceux  que  formoient  les  vêtemens  mêmes.  11  y a appa- 
rence que  dès  les  premiers  tems  la  manière  de  jeter  les  draperies 
étoit  la  même  ; mais  que  fart , encore  dans  l’enfance , ne  pou- 
voir pas  rendre  ces  cassures  variées  des  plis.  On  ne  sauroit  con- 
sidérer sans  admiration  cette  variété  singulière , ce  goAt  exquis 
dans  les  draperies,  depuis  les  ligures  peintes  sur  les  vases,  jus- 
qu’au travail  sur  les  substances  les  plus  rebelles  au  cisa^  , 
comme  le  porphyre  , etc.  Un  artiste  moderne  qui , dans  sdfe  réfle- 
xions sur  la  Sculpture  (a) , a osé  soutenir  que  l’œil  étoit  fatigué 


(1)  Perrault,  Para/,  t.  j,p.  176  er 
tuiv. 

(2)  jM.  Fniconet , R>'/lexioni  sur  la 
scu/petOe,  OEuvr.  t.  i.  p 5i. 

M.  Falconct  se  défend  de  In  critique 
dont  AViiikflmaim  le  gratifie  ici  dans  scs 
Ohicrv.  sur  la  statue  de  Marc-^durele, 
tom.  7,  p.  en  disant  qu'il  a parlé,  à 
reiidt'oit  cité . de  la  famille  de  Nioht\  ^ 
non  de  Khl»é  ml'me;  et  cela  est  vrai. 
iM  Lem  { Le  costume  etc . liv.  2,  cftap,  i , 


p.  55)  -,  a cru  devoir  expressément  criti- 
quer la  draperie  de  Niobé , comme  celui 
des  autres  figures  de  ce  grouppc , et  ccbi 
parce  qu'il  a craint  que  le  jugement  de 
Wiukclmann  ne  portât  préjudice  aux 
dra|>eries  des  anciens  en  général.  Nous 
pensons  que  ce  jugement  de  M.  Leus  sur 
la  draperie  de  cette  statue  est  un  peu 
Imzardé;  ainsi  que  nous  regardons  comme 
trop  exagéré  l'éloge  qu’en  fait  M.  Fabro- 
ni,  dans  sa  dissertation  sur  toutes  les  sta- 
tues de cc groupe  %pog.  12,  où  araplifiant 

de 
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de  la  monotonie  qui  règne  dans  les  draperies  de  la  famille  de 
Niobé,  ne  s'est  point  mis  assez  en  garde  contre  ses  préjugés, 
dans  l’examen  de  ce  groupe;  puisque,  sons  ce  rapport,  il  est  un 
des  plus  beaux  monumens  de  l'anticpiité.  11  est  vrai  que  quand 
les  artistes  vouloient  laisser  appercevoir  le  nu  , ils  sacrifioient 
le  luxe  des  draperies,  et  c’est  ce  qu’on  remarque  dans  celles  des 
filles  de  Niobé:  ces  draperies  ont  une  sorte  d’adhérence  à la 
chair,  et  ne  forment  des  plis  que  dans  les  inllexions,  tandis  que 
sur  les  parties  arrondies  elles  sont  très-légères , fort  basses , et 
ne  paroissent-  tpi’autant  qu’il  faut  pour  indiquer  qu’il  y a un 
vêtement.  11  est  de  fait,  que  toute  draperie  posée  sur  la  partie 
saillante  d’un  membre  ne  formera  de  plis  que  lorsque  sa  chûte 
sera  interrompue , en  s’arrêtant  sur  les  cavités  qu’elle  rencontrera. 
Ces  plis  multipliés  et  tourmentés,  que  la  plupart  des  sculpteurs, 
et  particulièrement  des  peintres  modernes , recherchent  tant , 
n'ont  ]ias  été  regardés  comme  des  beautés  par  les  anciens; 
mais  on  a uno  preuve  de  l'élégance  avec  laquelle  ceux-ci 
savoieut  traiter  les  draperies,  tant  dans  la  statue  du  Laocoon  , 
que  sur  un  vase  qui  porte  le  nom  de  son  auteur  , epatqn  , et 
qui  se  trouve  à la  villa  Albani  (0- 

§.44.  Après  avoir  parlé  de  rajustement  des  femmes,  nous 
examinerons  le  reste  de  leur  parure  , telle  que  celle  de  la 
tête , des  bras  et  des  pieds.  J'ai  peu  de  chose  à dire  de  la 
coiffure  des  figures  grecques  de  l’ancien  style  : rarement  on  y 
trouve  des  cheveux  bouclés , et  ils  sont  toujours  plus  négligés  aux 
têtes  de  femmes  qu’à  celles  d'hommes  (2).  Dans  les  ligures  du  plus 


encore  lo  sentiment  de  Winkelmann  , 
U dit  que  cette  dre^icrie  est  d*un  goût 
et  d'une  intelligence  sans  égal.  Il  s'rst 
ensuite  a&sea  rapporté  à Winkelmatm  » 
pour  répéter  la  critique  que  celui'Ci  lait 
de  M.  Falconnel.  C.  F. 

( i ) Deteription  des  pierres  grav.  dn 
cabinet  de  Stosch,d^  2,  tect.  i3,  n.  969. 

Tome  I. 


(2)  Si  nous  ajoutotis  foi  h ce  qu'avance 
Ovide,  (De  arte  am.  iib,  iij ^ v,  i35- 
teq.  ) rarningement;  des  cheveux  n’étoit 
ni  simple,  ni  uniforme  chez  les  dames 
romaines  do  son  toms.  Chacune  , dit  ce 
poêle , cherchant  h plaire , choisi&soit  la 
<x>irfure  la  plus  favorable  à l’air  de  son 
visage.  M, 

Yyy 
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ancien  style,  les  cheveux  sont  peignés  simplement,  de  manière 
qu’ils  forment  sur  la  tête  des  sillons  ondovans;  ceux  des  jeunes 
filles  sont  relevés  et  noués  sur  le  sommet  de  la  tête  (i),  ou  atta- 
chés en  nœud  , et  fixés  par  derrière  avec  une  aiguille  ( 2 ) , 
qui  est  rarement  visible  aux  figures  qui  nous  restent.  C'est 
avec  cette  simplicité  de  coiffure  que  paroissoit  toujours  sur  le 
théiltre  le  principal  personnage  de  femme  dans  les  tragédies  grec- 
ques (3).  Montfaucon  (4)  rapporte  une  seule  figure  romaine  à la 
tête  de  laquelle  on  remarque  l'aiguille  en  question  ; mais  celte 
aiguille  n’est  pas  l’arui  discrimiiialis,  destiné  à arranger  les  che- 
veux en  boucles  , comme  le  croit  ce  savant  (6). 

§.  45.  Qiiehiuefois  les  cheveux  des  femmes  sont  attachés  par 


(I)  Paus.  h'h.  i'iij.p.  633,  /.  aa.  /.  x, 
p.  86a  , /.  4.  Sur  une  niidaiÜe  d'ar- 
gciit  exlrcinemeut  rare  , de  la  ville 
do  Tarcnie,  on  voit  Taras  , fiU  dp  Ne*p- 
tune,  k cheval  , comme  il  lest  sur  la 
plupart  dcA  métlaiUcs  , mais  avec  celle 
parûculariu^  qu’il  a iciJe*  cheveux  noués 
sur  le  sommet  de  la  lête,  comme  les  ont 
les  jeunes  lilles  ; do  sorte  qu’on  pourroil 
douter  de  son  sexe,  si  railisie  n'avoit 
pas  eu  soin  de  l’indiquer  très- distinc- 
tement aux  parties  naturelles.  On  voit 
dessous  le  cheval  un  masque  tragique. 

Wiukehnanii  a voulu  «lire  que  Taras 
étoit  assis  sur  un  daupliiti  , ainsi  que 
cela  se  voit  sur  toutes  les  méilailles  dans 
l’ouvrage  du  P.  Magnan,  MisctlL  nttm. 
Com.l,t.ib.  58-4».  avec  le  nom  de  Tf.  FAX 
amour,  ou  dess<usia  figure.  Voyez  aussi 
Malh.  Egizius  Spie;at.  di  ah.  medag/. 
di  Tarante,  dans  scs  opuseuhs,  p.  13. 
et  Mazochi  , in  Keg.  Ifercul.  Mus. 
Tab.  comm.  part,  i » cap.  4 , sect.  6. 

Ou  voit  un  homme  k clieval  sur 
Iti  revers  de  la  médaille.  Aucune  des 


médailles  rapportées  par  le  père  Magnan , 
ne  présente  une  ligure  dont  les  cheveux 
paroisseut  noués  ; 011  n’eu  trouve  point 
non  plus  sur  celles  que  donne  Mazochi 
n l'endroit  cité  . pag.  1 15  , ni  sur  d’au- 
tres qui  sont  k ma  connoissanec.  lVut«> 
être  est-ce  par  un  défaut  du  dessin  que  les 
cheveux  semblent  ainsi  noués  sur  cer- 
taines médailles?  C*.  F, 

(1)  Paus. , /ib.  / , c.  23.  p.  5i  , /.  26. 

(3)  Scftlig.  Paét.  lib.  j,  e.  14  , aS  , 

D. 

(4)  Montfaucon , expiiif.  Supf.1. 

t.  iij , }fl  4. 

On  en  voit  une  aussi  à une  tête  de 
la  galerie  do  Florence , qui  est  rappor- 
tée dans  une  planche  par  M.  le 
Comte  Cuasco  « dans  son  livre  Délié 
Ornatrici  , i5  , pag.  4^  t où  il 
donne  les  dessins  d'aiguilles  de  tète  de 
dilTérentes  formes.  C,  F. 

( 6 ) M.  le  comte  Guasco  parle  fort  au 
long  de  cette  espîtee  d’aiguüJe , dans 
son  ouvrage  cité.  §.  ,pog.^etsuiv,  f 
et  il  en  donne  les  figures.  C.  F. 
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derrière  k une  certaine  distance  de  la  tète  et  descendent  en 
grosses  touffes  sous  la  bandelette  qui  les  lie , comme  on  les 
voit  aux  figures  étrusques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  de  cette 
façon  que  sont  rendus  les  cheveux  de  la  Pallas  à la  villa  Albani, 
de  ménie  que  ceux  d’une  petite  Pallas  qui  a passé  en  Angle- 
terre ; et  c’est  encore  ainsi  que  sont  disposés  ceux  des  Cariatides 
de  la  villa  Negroni,  de  la  Diane  du  cabinet  d'Herculanum  et 
de  plusieurs  autres  Figures.  Il  résulte  de  ces  faits , que  Gori  à 
eu  tort  d’avancer  que  les  cheveux  traités  de  cette  façon  sont 
un  des  caractères  du  style  étrusque  (i).  Quant  aux  tresses  pla- 
cées autour  delà  tête,  telles  que  Michel-Ange  en  a données  aux 
deux  statues  de  femmes  du  tombeau  du  pape  Jules  II , on  n'en 
voit  à aucune  statue  antique.  Sur  quelques  têtes  de  dames  Ro- 
niaiues  on  remarque  des  coiffures  de  cheveux  postiches  ; il 
se  trouve  au  Capitole  (2)  un  buste  de  Lucille , femme  de  f em- 
pereur Lucius  Vérus , dont  la  chevelure,  en  marbre  noir, 
est  adaptée  à la  tête  do  manière  qu’on  peut  aisément  fen  dé- 
tacher. 

§.  4^*  Plusieurs  statues  nous  offrent  des  cheveux  coloriés  en 
rouge,  comme  on  en  voit  à la  Diane  du  cabinet  d’Herculamim  , 
ainsi  qu’à  une  petite  Vénus  du  même  endroit  , qui  presse  des 
demx  mains  ses  cheveux  mouillés;  une  statue  de  femme  drapée, 
dont  la  tête  est  idéale , et  qui  est  placée  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Portici , en  a également  de  semblables.  Les  cheveux  de 
la  Vénus  de  Médicis  étoient  dorés  , ainsi  que  ceux  d'une  tête 
d'Apollon  du  cabinet  du  Capitole.  Parmi  les  statues  d’Hercula- 


(1)  Afiit.  Etr.  t.j,  tab.  35,  pag.  loi. 

Gori  • en  cipliquaiit,  à roccasion  de 
ce  pas-sage , la  figure  étrusque  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  , 
qui  a les  clieveux  déliés  (et non pasatia- 
cbi'S  lie  la  manière  que  findiquo  ici 
Wiukelx&anu  ) et  tombant  ea  longues 


boucles  parallèles  sur  les  épaules,  cou- 
pés par  le  bout,  et  ilîsposés  d'une  façon 
élégante  , dit  qu'on  ne  trouve  point  de 
Agm'cs  grecques  arrangées  de  la  sorte. 

(a;  Mu4.  cepit.  tom.  iij  y tav.  9. 
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num  conservées  à Portlci  , aucune  n'offrolt  des  marques  plus 
certaines  de  dorure , que  la  belle  Pallas  de  marbre,  grande  comme 
natiu-e  : l'or  y ëtoit  appliqué  en  feuilles  si  épaisses , qu’il  a été 
facile  de  l'enlever. 

§.  47-  Quelquefois  les  femmes  se  faisoient  couper  les  che- 
veux (i):  c’est  ainsi  qu’on  voyoit  AEthra , mère  de  Thésée  (2), 
et  une  autre  vieille  femme,  qui  , toutes  deux  , avoient  la  tête 
rasée , dans  un  tableau  de  Polygnote , conservé  à Delphes  (3). 
Cet  usage  sans  doute  n’avoit  lieu  que  dans  le  deuil  des  veuves , 
comme  celui  de  Clytcmncstre  et  d’IIécube  (4).  Les  enfans  se 
coupoient  aussi  les  cheveux  à la  mort  de  leur  père , ainsi  que 
nous  le  savons  par  l'exemple  d’Electre  et  d’0reste(5),  et  comme 
nous  le  voyons  par  leurs  statues  à la  villa  Ludovisi , dont  je  par- 
lerai plus  en  détail  dans  le  volume  suivant  (6).  Nous  trouvons 
encore  que  les  maris  jaloux  coupoient  les  cheveux  à leurs 
femmes , soit  pour  les  punir  de  leurs  galanteries , soit  pour  les 
forcer  de  rester  à la  maison  (7).  Sur  des  médailles  et  dans  des 
tableaux  , U se  trouve  des  têtes  do  femmes  et  de  déesses  , 
coiffées  d’un  réseau  , semblable  à celui  dont  les  femmes  d'Ita- 
lie se  servent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  maisons.  Cette 
sorte  de  bonnet  se  nommoit  ( 8 ).  J’en  ai  parlé  ail- 


(1)  Plutirquc  ( QuiFSf.  Hom.  optfr. 
iom.  ij y pag.  267,  j4.  ) donne  pour  règle 
gèiuValc  * que  chet  lei  Grcci  les  femmes 
se  coupoient  les  cheveux  dans  les  tems 
de  calamité  ; tandis  que  les  hommes  les 

croître  ; et  que  cher,  les  Ro- 
mains le  contraire  «voit  lieu.  Athénée 
< liv.  xij , chap.  3 , pog.  ) dit  , que 
lorsque  chez  les  Grecs  on  vouloir  faire 
injure  k quelqu'un  on  lui  coupoit  les 
cheveux  de  la  même  manière  que  cela 
lu  faisoit  aux  esclaves.  C. 

(2)  Pausan.  /.  Xy  p.  86i  , /.  n. 

(3)  IbiJ.  //.  H64  y L ^ Con/.  Eurip. 
JP/iteniiS.  V.  376. 


(4)  Eurip.  Iphîg.  Aut.  e.  i438.  TroaJ. 
9.  279,  4^*  HeUn.  V.  1093,  ii34« 

(5l  Eurip.  Elect.  v,  108,  148»  24*  > 
535.  Epigr.  gr.  op.  Orvil.  AninXy  in 
Cfiorit.  p.  565. 

(6)  Voyez  tom.  ij , Hv.  vj  , chap.  6. 

§.  3i  et  suiv. 

(7)  Anthol,  lib.  •vij , p.  453  , 1 7. 

(8)  Pollux  , Ononuut.  Hb,  vij , c.  33 , 
icgtn.  192.  Antbol,  lib,  %<ij,  numy  10  f 
V.  7 , Suidas  I V, 
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leurs  (i).  Parfois  les  bandeaux  de  tÆte  dtoient  garnis  de  pierres 
précieuses  (2). 

§.  48.  Plusieurs  statues  ont  eu  des  boucles  d’oreilles , comme  n«i«niri0i 
on  en  peut  juger  par  les  oreilles  percées  des  filles  de  Niobé , de 
la  Vénus  de  Médicis,  ainsi  que  de  la  Leucothoé  et  d'une  belle 
tôte  idéale  de  basalte  verdâtre , toutes  deux  à la  villa  Albanî. 

La  Vénus  de  Praxitèle  en  avoit  également.  Mais  on  ne  connoit 
aujourd’hui  que  deux  statues  qui  aient  des  boucles  d’oreilles  : 
elles  sont  rondes , travaillées  dans  le  marbre  même , et  à peu 
près  de  la  même  forme  que  celles  que  porte  une  figure  égyp- 
tienne (3).  La  première  de  ces  statues  est  une  des  Cariatides  de 
la  villa  Négroni  ; la  seconde  est  une  Pallas  qui  étoit  à l'hermi- 
tage  du  cardinal  Passionei  près  les  Camaldules  , au  dessus  de 
Frascati , et  qui  a passé  depuis  peu  en  Angleterre.  A la  maison 
de  campagne  du  comte  Fede  , dans  la  villa  Adrienne  , il  y a 
deux  bustes  de  terre  cuite  avec  de  semblables  boucles  d’oreilles. 

Apulée  fait  mention  de  pendans  d’oreilles  portés  par  de  jeunes 
hommes  (4);  et  on  en  voit  à Achille  sur  un  vase  de  terre  cuite 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  (5).  Platon  même  dans  son  testa- 
ment fait  mention  de  boucles  d’oreilles  d’or  (6)  ; et  le  sage  Xé- 
nojihon  reproche  à un  certain  Apollonide  d'avoir  les  oreilles 
percées  (7). 

§.  49-  Dans  cette  indication  de  têtes  avec  des  oreilles  percées 
et  avec  des  pendans  d’oreilles  , je  n’ai  cité  que  les  têtes  des  iti  peictu. 
déesses  et  des  beautés  idéales.  Mais  pour  qu’on  ne  pense  pas 
que  j’adopte  le  sentiment  de  Buonarroti , qui  soutient  que  ce 
ne  sont  que  les  figures  des  déesses  qui  fx>rtent  des  pendans 


<ï)  DescripC.  des  pier.  gr.  du  cab»  de 
Stosch,  cl.  4.  secs,  i , ».  47- 

lz)Anthol.  l.  vij,  p.  458  , 1.  3. 

(3)  Pocoekc’s  Descr,  of  che  Easc.  vol.  j, 
pag.  211. 


(4)  T)e  hah.  doctr.  Plat,  pli  il.  oper, 
tom.  ij  , pag.  576. 

(5)  Expi.  de  Monum,  de  ïantùj, 
n.  i3i. 

(6)  Uiog.  Laert.  l.  iij  . segm.  42. 

(7J  Ibid.  l.  ij,  segm.  5o. 


Digitized  by  GoogI 


U péro- 
re nu-Hrssuj 
(lu  liUUl. 


P»  ÎA  p«ru- 
re  (Ici  bm. 


543  Litre  IV,  Chapitre  V. 
d’oreilles  , ou  qui  du  moins  ont  les  oreilles  perct'es  (1) , je  citerai 
des  portraits  de  femmes  connues  , tels  que  celui  d'Antonia 
('•pouse  de  Drusus  , de  Matidie  dans  la  villa  Ludovisi  , et  le 
buste  d'une  femme  âgdc  inconnue , dans  le  cabinet  du  Capitole; 
figures  qui  toutes  ont  les  oreilles  percëes  (2). 

§.  5o.  Indépendamment  de  la  parure  des  oreilles , les  dames 
romaines  de  la  première  qualité  portoient  au  dessus  du  front 
un  ornement  composé  de  pierres  précieuses,  qui  ressemble  beau- 
coup à l'aigrette  de  nos  dames  (3).  Dons  le  jardin  du  palais  Far- 
nese  on  voit  un  portrait  en  Vénus,  qui  représente  Morciane , 
sœur  de  l'enipercur  Trajan  (4) , avec  un  pareil  ornement  sur  le 
front.  Daus  la  villa  ram|jliill  se  trouve  un  buste  de  la  même 
princesse , dont  le  front  est  décoré  d'un  ornement  en  forme  de 
croissant  ; ce  qui  peut  servir  à éclaircir  un  passage  de  Stacc,  qui 
décrit  (5)  Alcmène , mère  d'Hercule  , avec  les  cheveux  ornés 
de  trois  lunes  : 

....  tergemina  erinem  cinumdata  luna; 

passage  qui  sans  doute  fait  allusion  à la  triple  longueur  de  la 
nuit  dans  laquelle  Hercule  fut  conçu. 

§.  5i . Les  ornemens  dont  on  avoit  coutume  de  parer  les  bras, 
étoient  les  bracelets.  Ils  représentent  pour  l’ordinaire  la  figure 
d’un  serpent  ; quelques-uns  ont  la  forme  d’un  cordon  rond , 
qui  se  termine  par  deux  tètes  de  ce  reptile  (6).  C est  ainsi  qu  é- 

comte  Guasco , Belle  Ornotrici , etc,  , 
pag.  104.  C. 

<4)  WinkelinAim  a sans  doute  voulu 
dire  Maüdio  » fille  de  Marciane , «oeur 
de  Trajan.  C.  P, 

(5)  T/teh,  /.  V.  288, 

(6)  Oo  en  voit  à U Pasiophore  de  la 
plauclta  viij  à la  lin  de  ce  vo- 
lume* 


(1)  Buon.  Oss.sop.  ak.  pag. 

i54> 

(a)  On  voit  dos  pendans  d'oreille  de 
forme  ronde  à uue  statue  en  marbre  , 
chez  Montfaucon  * expi.  Sup~ 

pîtm.  tom.  iij y après  la  pl.  n.  C.  P. 

(3)  On  peut  voir  do  cette  espèce 
d'aigroUcs  cliei  Ekirioni , ColL  antitj.  , 
Sabe  66  ; figure  répétée  par  M.  le 
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toit  terminée  la  ceinture  des  guerriers  : Balihens , et  gemini  corn- 
mittunt  ora  dracones  (i).  Les  caLiinets  d'IIerculanum  et  du  col- 
lège romain  .renferment  plusieurs  de  ces  sortes  de  bracelets  en  • 
or.  Quelquefois  ils  entourent  la  partie  supérieure  du  bras,  comme 
on  le  voit  aux  deux  Kymphes  endormies  du  Vatican  et  de  la 
villa  Médicis  ; figures  auxquelles  la  forme  de  cette  parure  a 
fait  donner  le  ‘nom  de  Cléopâtre  (2)  : et  c’est-là  ce  qu’on  nom- 
moit  proprement  bracelets.  D’autres  fois  ils  sont  placés  au  poi- 
gnet , dont  ils  font  quatre  fois  le  tour  , ainsi  qu’on  le  remarque 
à celui  d’une  des  Cariatides  de  la  villa  Négioni  : alors  ils  s’ap- 
pellent de«*f«'t  l’os  du  poignet  ; ils  portent  aussi  le  nom 

d’  T/««;Kr'jr  «Vm  (3),  pour  les  distinguer  des  autres  qu’on  mettoit 
autour  des  bras,  et  qui  s’appelloient  (4).  An  lieu  de 

ces  bracelets  en  forme  de  serpens , les  artistes  donnoient  quel- 
quefois aux  Bacchantes  de  véritables  serpens  (.3).  Il  se  trouve 
encore  des  bracelets  faits  en  forme  de  tresse  , et  nommés 
c/'sirT./  (6).  Je  remarquerai  aussi  que  les  généraux  chez  les  Ro- 
mains avoient  coutume  de  porter  des  bracelets  lorsqu’ils  fai- 
aoient  leur  entrée  triomphale  (7).  Cependant  on  n’apperçoit  cet 
ornement  ni  à Titus  , ni  à Marc-Aurèle , représentés  sur  leurs 
chars  de  triomphe  (8);  soit  parce  que  cela  n’étoit  plus  en  usage 
sous  les  empereurs  , soit  parce  qu’on  regardoit  cette  parure 
comme  peu  convenable  à la  majesté  de  la  personne  et  du  lieu 
sur  un  monument  public. 

§.  5a.  Les  jambes  avoient  aussi  leur  parure , qui  consistoit  en  d«  u p«ru- 

re  d*t  iam- 

bel> 


<i)  Apollon.  j4rgnn.  l.  ù'J^v.  igo. 
(2)  Voyez  tom.  ij  , liv,  vj , c/i.  6,  §.  6. 
( 3 ) Pliilostr.  ep.  4o. 

Monile  angui/orme. 

(4)  BruthiaJû  onguifonne. 

(5)  ExpUcat.  de  Mon.  de  f antùj. 
vol.  ij , part.  2,  ch.  33,  §.  6. 


<6)  PoHux , OnoTTUut.  îib.  v,  cap.  i6  , 

segm.  98.  C.  F. 

(7)  Zonar,  Annal,  l.  vij , p.  35a, 
V.  ed.  Reg. 

(8)  Ces  figures  sont  données  par  S.  Bar- 
toU , Admir,  Anti^»  Rom.  , tab,  6 ci 

34. 
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5 Livre  IV,  Chapitre  V. 
une  sorte  d’anneau  placé  au  dessus  de  la  cheville  du  pied , et 
qu'on  voit  souvent  aux  ligures  des  Bacchantes  (i).  Cet  anneau  a 
plus  ou  moins  de  cercles  ; par  exernple  , k deux  Victoires  sur  un 
vase  de  terre  cuite  du  cabinet  de  M.  Mengs,  ce  cercle  fait  cinq 
fois  le  tour.  Dans  les  pays  orientaux  les  femmes  portent  encore 
aujourd'hui  (a)  des  anneaux  autour  des  jambes  (3). 

§.  53.  Après  avoir  parlé  de  l'habillement  des  ligures  de 
femmes,  nous  allons  passer  à celui  des  hommes;  mais  comme 
les  figures  et  les  statues  qui  nous  en  restent  sont  pour  la  plu- 
jiart  héroïques  , et  par  conséquent  sans  draperie,  il  ne  sera 
question  ici  que  du  costume  civil.  L'habillement  des  Romains 
diffère  peu  de  celui  des  Grecs;  et  je  ne  rapporterai  du  pre- 
mier, que  ce  qui  mérite  d'étre  remanjué.  Je  ferai  d'abord  men- 
tion de  riiabillement  du  corps,  ensuite  de  celui  des  extrémités , 
tels  que  la  tête , les  pieds  et  les  mains. 

§.  54  Quant  au  vêtement  du  corps  , il  paroît  que  la  tunique 
a été  un  des  plus  nécessaires  , cependant  elle  ne  fut  pas  générale- 
ment reçue , et  quelques  peuples  de  l'antiquité  regardèrent  même 
comme  des  efféminés  ceux  qui  s’en  servoient.  (4)  I-es  Romains  des 
premiers  tems  ne  portoient  sur  la  peau  que  leur  toge  (5)  , et  c'est 
ainsi  qu'étoient  représentées  les  statues  deRomulusetde  Camille, 
nu  Ca[)itole(6)  ; dans  la  suite  même,  ceux  qui  se  reudoient  au 

( i ) Anthof,  l.  iy , e.  5 , fp.  5 , 

SuiJ.  V. 

Du  icms  lie  Cl(ém»»nl  d’AIoxandric 
en  étolt  commun  chez.  les  fcm> 
mes,  comme  U le  fait  comprendre  dans 
son  Pifdttg.  lib.  ij  ^ c.  ii  , pag.  244* 

Voyez  ci-dessus,  p^‘  i4>  , n.  2 , où  il 
tit  parlé  des  femmes  égyplieuiics. 

C.  K 

(a)  Uunt.  DiiS,  on  the  provtrVs 

ùfSahmnn.  p.  î3. 

(S)  Leshomm.es  et  les  femmes  por- 
toicut  aussi  l'anneau  au  doigt  ; et  les 


Romains  étoient  parvenus  h en  mettre 
à tous  les  doigts  , et  plusieurs  au  m/me 
doigt.  Voyci  IHliscus,  Lexy4nti^.  Rom. 
y.  Annulus.  Longus  , Kiichraann  et 
d'autres  ont  écrit  des  traités  sur  ccuo 
matière.  C.  P. 

(4)  Herodot.  /.  j , p.  40,  /.  35. 

(5)  Gell.  Noci.  ait.  l.  ifij  , e,  i». 
St.  August.  De  Doctr,  Christ,  lib.  iij\ 

c.  la,  n.  zo. 

( 6 ) Ascon  , in  Cicer.  Oral,  p,  Af. 
Senuro. 

Piiu.  lib.  xxxitf,  cap,  6 , tect.  11. 

cliamp 
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champ  Je  Mars  pour  avoir  les  suffrages  Ju  jiouple  et  pour  en 
obtenir  des  dignités,  y paroissoient  sans  tunique  (i),  afin  de 
pouvoir  montrer  les  cicatrices  qu’ils  portoient  sur  le  cor|is , 
comme  des  marques  de  leur  courage.  Mais  à la  fin  , la  tunique 
fit  partie  de  l'iiabillement  tant  des  Romains  que  des  Grecs  , 
à l’exception  des  philosophes  cyniques.  Nous  savons  qu’Au- 
guste  mettoit  à la  fois  quatre  tuniques  en  hiver  (2).  La  plupart 
des  statues,  des  bustes  et  des  bas-reliefs  ne  nous  font  voir  la 
tunique  qu’au  cou  et  à la  poitrine , parce  que  les  ligures  sont 
reprt'sentées  avec  des  manteaux  ou  avec  la  toge.  Il  est  bien  rare 
de  trouver  des  figures  vdtues  de  la  tuniipie  seulement , comme 
le  sont  celles  du  Térence  et  du  Virgile  du  Vatican.  On  punissoit 
les  soldats  pour  des  fautes  légères  , en  les  obligeant  de  faire 
leur  ouvrage  sans  autre  vôtemcnt  que  la  tunique  : comme  ils 
paroissoient  alors  sans  ceinture  et  sans  armes,  Plutarque  les 
appelle  , if 

§.  55.  La  tuni(|iie  proprement  dite  , étoit  composée  de  deux 
pièces  d’étoffe  , d'un  carré  long  , et  cousues  des  deux  côtés  ; 
comme  on  le  voit  à la  statue  d’un  prêtre  de  Cybèle , dans  le 
cabinet  de  M.  Browne  è I.ondres,  où  l’on  remarque  jusqu’à  la 
couture.  Cette  tunique  avoit  une  ouverture  pour  y passer  le 
bras  ; et  la  partie  de  l’etoffe  qui  descendoit  jusques  vers  le 
milieu  de  l'humerus  , formoit  une  sorte  de  manche  courte. 
Cepi'udant  on  |)orloit  aussi  une  espèce  de  tunique , avec  des 
mauches  (|ui  n'excédoient  pas  de  beaucoup  les  épaules,  ainsi 
qu'on  le  voit  à une  belle  statue  de  sénateur  delà  villa  Négroni. 
On  donnoit  à ces  sortes  de  manches  le  nom  de  x»x.îi« , ( manches 
tronquées)  Dans  une  peinture  d’Herculanum  on  voit  une 

( I ) PJtiL  p.  é^^2,  L 5i.  Discincti.  Fn  habit  simple , sans  cein- 

(a)  Suétone  , dans  la  vie  do  ce  ture. 
ptince  , ch.  Ha.  C.  F,  (4)Saumaise  ad  TertnU.  de  Pull.  , 

(3)  PluUrch.  LuchU,  pa^.  916,  pa^.'&h.VtKxttx\\x%^Anat.der6vestÙMi^ 
/•  »9*  rm,  c.  a5. 
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figure  de  femme  avec  des  manches  tout-à  fait  semblables  (i). 
Juste-Lipse  pnîtend  (pi’il  n’y  avoit  que  les  cinaedi  et  les  pueri 
meritorn  (2)  qui  portassent  des  tuniques  avec  des  manches  lon- 
gues et  étroites  ; lesquelles  , de  nn'me  que  celles  des  robes  do 
femmes  , alloient  Jusqu'au  poignet  (3).  Mais  ce  savant  a ignoré 
sans  doute  que  les  personnages  de  théiUre  étoient  ainsi  vétns, 
comme  on  le  voit  aux  ligures  que  nous  avons  cités  au  §.  1 1 de 
ce  chapitre , en  parlant  des  tuniques  des  femmes , qui  eurent 
long-tems  ce  vêtement  de  commun  avec  les  hommes.  Ce  qu'il 
y a de  certain,  c'est  que  dans  les  teins  anciens  la  tunique  des 
Romains  n’avoit  point  de  manches  (4)* 

T)m  cL.ui  §•  ^ l 'égard  des  chausses  , dont  les  personnages  comiques, 

*'*  ainsi  que  les  figures  des  peuples  étrangers  , ont  coutume  d'être 

vêtus  , nous  les  rangerons  dans  la  classe  dos  habits  de  dessous. 
Les  chausses  paroissent  avoir  été  introduites  sur  le  théâtre  [xuir 
la  décence  : aux  figures  comiques  en  marbre  de  la  villa  Mattéi , 
citées  au  1 1 de  ce  cbapitre,  on  voit  les  chausses  et  les  bas,  de 
même  que  chez  les  nations  barbares,  faits  d’une  seule  pièce.  On 
connoît  aussi  des  chausses  qui  ne  vont  que  de  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux  (5),  comme  Fabretti  la  remar<|ué  à la  figure 
de  Trajanf6).  Ilérodien  nous  apprend  que  Caracalla  avoit 
ses  chausses  rabattues  sur  ses  cuisses  pour  satisfaire  à un  be- 


(i)  Pitt.  tïErc.  tom.  if,  taf.  16. 

( 2 ) lect.  lib.  if  , cap.  8. 

Il  ne  dit  pa»  iju'ilsfussciu  les  seuls.  C.  F. 

(3)  Ibidem. 

(4  ) A.  Gcll.  Tioct.  an.  /.  vij . c.  la. 
S.  Augustin  , De  docC.  christ,  i.  iij , 
c.  12. 

(5)  la  figure  d'un  jeune  homme, 
qu’on  voit  sur  un  ancien  bas-relief  de 
marbre  . a ainsi  les  chausses  courtes. 
Ce  bas-rciief  fut  découvert  dans  un  pi- 
lastre de  la  caüiédralc  de  Pavic  , dé- 
terré à l’occasion  delà  nouvelle  biüsse. 


On  voit  dans  cc  monument-Ià  , outre 
une  espt'cn  de  tunique  qcd  ne  couvre 
qu'une  seule  cuisse  de  ce  jeune  homme  , 
un  gallium  qui  lui  lomhc  h miqambe, 
Cl  dont  le  bas  est  taillé  en  rond  : il  a 
de  plus  une  sorte  de  casque  en  tête , des 
bracelets  aux  j>oignets  et  des  souliers 
aux  pieds.  On  en  jxmrra  voir  la  figure 
dans  les  Afemon'e  città  di  Pavia  , 
etc,  que  doit  publier  le  chanoine  1*.  M. 
Severino  Capsoni.  C.  K 

(6)  De  Column,  Trajan.  cap.  vij , 
pag,  179. 
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soin  tle  la  nature,  lorsqu’il  fut  assassin»?  par  Martial  (i'.  Au  lieu 
de  chausses,  les  Romains  se  servoient  de  bandes  , dont  ils  s'en- 
veloppoient  les  cuisses  ; mais  ceux  qui  eu  portoient  passoient 
pour  des  efft'minés  , et  Cicéron , ayant  occasion  de  jiarler  de 
l'usage  qu’en  faisoit  Pompée,  bhlmeen  cela  sa  mollesse (2). 

4.  57.  Iæs  Grecs  portoient  leur  valliiim  et  les  Romains  leur  f’” 
toge  sur  la  tunique.  Il  y avoit  deux  espèces  de  manteau  : l’un 
court,  et  connu  chez  les  Grecs,  sous  les  dénominations,  de 
' (chlanijde')  , de  {chlaina),  et  de  raliidamentum  chez 
les  Romains  ; et  l’autre  le  manteau  long  ordinaire. 

§.  58.  Au  rapport  de  .Strabon,  la  chlamj'de  étoit  plutôt  d'une  p,  i,  chi«- 
forme  ovale  que  ronde  : c’ étoit , en  gémirai , le  vêtement  des  gens 
de  guerre  (3).  Elle  couvroit  l’épaule  gauche;  et , pour  qu’on  n’en 
fut  pas  embarrassé  eu  marchant , elle  étoit  courte  et  pendoit 

( I ) Herotl.  A >V  , c.  *4,  /?.  i55.  que  pour  ces  bandelcites  eUf*s-m^>mc»  ; 

(a)  Cïc.  itJ  ^Utc.  /tù.  tj\  «/>.  3.  on  peut  emcmlre  par-U  qu'elle»  ne 

Cicéron  parle  de»  b<iniJeIetlc»  desU-  convenoieot  ni  aux  Uerj'ers  , ni  nux 
nées  i\  couvrir  les  jambes  , {fasciit  cru-  gens  de  ia  cainpajjne  , qui  jtortoieiU  une 
raict)  di»nt  Ulpien  fait  aussi  inemioa  espèce  de  bottinm  nommée»  pemne  ^ 
dans  la  loi  Arguniento  a5 , §.  Fascict  4 . par  Perse  , Sut.  5 , V.  toi  î par  St.  Isi- 
Jj'.  De  tiuro,  arg, , etc,  QiiintUicn , Jnst,  dore  , On'g.  iih.  xix^  cap,  34  ; par  Scr- 
ornt.  lib,  xJ  ^ c,  Z et  d'uutres.  buo-  vin»,  ad  yiEneîti  /.  vij  , v.  €h)0  ; et 
narroii  ( Osservaz  sopra  aie.  framm.,  c^s  /îgnres  doivent  en  avoir  eu  «le  pa- 
ete,  pag.  27  ) a cru  li?s  voir  aux  jambes  reille»,  comme  ou  le  voit  par  leur  forme, 
du  bon  pasteur  , d.'ins  les  iigures  rap-  C.  F, 

portées  planches  4.5,  6 ; et  Venuii  les  ( 3 ) Slrabo  , Uh.  ij  , pag.  iig.  C. 
n trouvées  , à son  imiutüoii,  aux  jambes  Strabon  ]»dr)e  de  la  ciilamjde  ordi- 
d’nii  homintî  de  I.1  camjiagne , dans  la  naire  , dont  la  partie  inféiieure  doit 
planche  23  . une  de  celles  qu'il  a ex-  avoir  eu  la  forme  d'nii  dembcercle 
pliqnécs  dans  le  recueil  de  Borioni  , avec  deux  angles  , un  de  chaque 
CoUect.  Atubp  Pour  moi , je  ne  saurois  côté  . et  dont  le  haut  étoit  «miaillé  do 
rccoiiiioitrc  dans  aucune  de  ces  figures  U mi'-me  manière  en  un  demi-cercle  , 
la  forme  do  baiideU'Ues  ; et  quant  au  mais  plus  étroit.  Voyez  Rubenius  , 
reproche  que  Cicéron  fait  à Pompi'e  de  De  re  i^stiarta  , lib.  ij  , cap.  7 ; 
se  servir  de  ces  bamlcleUes  , tant  jTour  et  Vgvthws  , nalect a de  re  vest.  c.  5S. 
la  couleur  blanche  dont  elles  étoient  , C.  F. 
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rassembk'e  sur  IVpaule  droite.  Plus  d'une  statue  nous  prouve 
que  ce  manteau  ctolt  de  forme  ovale  ou  ronde;  mais  celle  qui 
nous  le  montre  de  la  manière  la  plus  dvidenie,  c'est  une  figure 
plus  grande  que  nature  , dans  le  jardin  du  pape  sur  le  Quirinal. 
C'est  il  cause  de  cela  que  ce  manteau  a été  donné  aux  figures 
liéro'iques,  et  sur-tout  à Castor  et  a Pollnx  ; de  manière  cepen- 
dant qu'ils  le  |>ortoient  dt'ployé  sur  les  épaules  et  noué  sur  la 
jioitriue  ; ce  qui , selon  Elien  , cité  par  Suidas  (1) , est  un  des 
caractères  des  Oioscures  : •" •’»!  Ti  iftta  i%ccrlfm  ; 

ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  mon  Explication  de  Afonnniens 
de  rantiipdté  (2).  C'est  dans  ce  sens  que  Platon  dit  à Arisiipjie  : 
« 11  n'ajipaitient  qu’à  toi  de  porter  la  clilamyde et  les  haillons,  » 
pour  désigner  son  indifférence  dans  l'élévation  et  dans  l'abais- 
sement (3).  Chez  les  Athéniens  , la  chlamyde  étoit  aussi  un 
vêtement  des  jeunes  gens  (4)  , c'est-à-dire , de  ceux  qui , depuis 
dix-huit  ans  jusqu’à  vingt  , éloient  préposés  à la  garde  de  la 
ville  , et  qui  se  formoient  par  conséfjuent  à fart  de  la  guerre  ;5). 
Le  manteau  que  portoient  ces  jeunes  gens  étoit  ordinairement 


( 1 ) Voce  Afuxêufiu 
( 2 ) Explic.  de  Mon,  de  f ant.  tom,  ij  » 
pare  I , c.  24*  Y* 

Chlamy  de  induti  ex  humeris  depen- 
dente. 

( 3 ) Diogène  Laërce  , ( /.  i)' , segm.  Çrj  ) 
dit  que  Platon  sc  raille  ainsi  d’Aristippc  , 
k cause  de  sa  facilité  à faire  choix  d'une 
chose  et  àPabaiidonner  ensuite.  En  sup> 
posant  d'ailleurs , qu'Arisüppe  ait  en  efU'et 
porté  un  mauvais  mameau  ou  un  beau 
cliiamyde  , suivant  les  personnes  qu*il 
alloit  voir,  il  est  ccriain  qu'il  se  faisoit  re- 
marquer par  le  utaiiiticn  quHl  observoit 
dans  Pune  comme  dans  fautre  manière 
de  se  vêtir,  ainsi  que  le  dit  Plutarque , 
De  fort,  Alex. , oper.  tom.  p.  53o,  C, 


Brucker  , llist.  crû.  phiï.  tom,  j , 
part.  2 I lib.  2 , cap.  3 , §.  3 , 536. 

C.  F. 

(4)  Lucian.  Amor.  p.  004, 

Les  commentateurs  de  ce  passage  de 
Lucien  croyent  qu'il  «est  glissé  iitio 
erreur  dans  le  texte , er  qu'au  lieu  do 
tCi  a il  faut  lire  ; tant  parce 

qu’ils  trouvent  ce  mot  ainsi  dans  quel- 
ques manuscrits  , qu'à  cause  de  ritabil- 
lement  dit  chlanide  qui  étoit  destiné 
aux  eufiins  et  aux  femmes.  Mais  Suidas  , 
à l'article  chiants  , dît  que  c’étoit  un 
habit  militaire  : si  cela  est  vrai , la  dif- 
hculié  lie  seroit  pas  levée.  C,,F. 

(5)  Arlemidor.  Oneirocrit.  l. c.  56. 
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noir;  et  il  resta  de  cette  couleur  jusqu'au  siècle  d'Adrien  , où 
le  célèbre  Ilérode-Atticus  leur  donna  une  chlamyde  blanche  (i). 
J'observerai  aussi  , que  dans  les  sujets  peints  du  Térence  du 
Vatican,  la  chlamyde  est  donnée,  couiine  un  vêtement  d'un 
usage  général  à presque  tous  les  jeunes  gens  de  naissance 
libre.  Pour  rendre  les  manteaux  des  guerriers  plus  chauds  , on 
les  doubloit  d’une  fourrure  , et  ils  étoient  d'ailleurs  garnis  de 
franges  ( yfutei'rti  ) (2). 

§.  59.  11  faut  distinguer  de  la  chlamyde  une  autre  espèce  de  DoUchLi- 
rnanteau  court  , nommé  chlaina  , qui  ne  s’attachoit  pas  sur 
l’une  des  épaules,  ainsi  que  la  première , mais  dont  on  s'envelop- 
poit , et  qui, lorsqu’on  ne  s’en  couvroit  point  le  corps,  éloit  jeté  sur 
l’épaule  , comme,  dans  les  pays  chauds  , le  peuple  a coutume 
de  porter  la  veste,  après  s’eu  être  dépouillé.  C’est  celte  espèce 
de  manteau  court  qu’Aristophane  donne  à Oreste  qui  le  j)orte 
sur  l'épaule  gauche , ainsi  que  je  l’ai  observ'é  en  parlant  d un 
vase  d'argent  du  cardinal  Nereo  Corsi  ni,  sur  lequel  ce  jeune  héros 
parolt  devant  l'aréopage  dans  un  état  de  tristesse , et  dans  une 
attitude  propre  à exciter  la  compassion  (3).  Cette  façon  de  {lorter 
le  manteau  est  désignée  dans  Plaute  par  les  expressions  : con- 
jicere  in  collum  pallium  (4^  ; collecta  pallia  (5). 

S.  60.  Le  paludamentum  étoit  pour  les  Romains,  ce  que  la  t)u  paincl»- 
chlamyde  étoit  pour  les  Grecs.  Ce  manteau  , coulenrde  pourpre, 
servoit  de  vêtement  à l'ordre  équestre;  c'étoit  le  vcsliius-,  trsii  flToMi 
equeslrus  (6);  manteau  que  portèrent  aussi  les  généraux,  et 
ensuite  les  empereurs  romains.  Cependant  nous  apprenons  que 
les  empereurs  ne  parurent  pas  à Rome  avec  le  paludamentum 

( I ) Philosï.  Sophîst.  iih,  ij , 

65o. 

( a } Plutarch.  Lucull.  p.  , /. 

<3)  Expi.  de  Monum.  de  fantiij. 

n.  i5i. 


( 4 ) Captivi , act.  4 , scen.  1 , t».  1 a , 
Epid,  aci.  2. , scen.  a , v.  10. 

( 5 ) Le  même.  Captivi.  , act.  4 » 
scen.  a,  v,  9. 

(6)  XipIiÜ.  p.^t  /.  3. 
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avant  le  régné  de  Gallien , mais  qu'ils  firent  usage  de  la  toge.  Nous 
en  découvrons  la  raison  dans  les  remontrances  faites  à Vitellius 
par  ses  amis , lorsqu'il  voidut  faire  son  entrée  dans  Rome  avec 
ce  manteau  sur  ses  é|jaulcs  : cet  habillement  , lui  diront-ils, 
feroit  croire  que  vous  voulez  traiter  la  capitale  de  l’empire  comme 
une  ville  prise  d'assaut  ; et  d'après  ces  représentations'  il  se  revêtit 
de  la  robe  consulaire  (i).  Septime  Sévère  observa  le  même  céré- 
monial à sa  inagnifKpie  entrée  dans  Rome:  ce  prince  étant  venu 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville  en  habit  de  guerre,  descendit  de 
cheval , prit  la  toge  et  fit  à pied  le  reste  du  chemin  (2).  Je  suis 
surpris  de  ce  (]u'un  académicien  fraiiçois  ait  pu  mettre  en  doute 
si  le  paludameutum  des  Romains  éloit  une  cuirasse  ou  un  man- 
teau C'étoit  un  paludameutum  tissu  d'or,  que  porloit  Agri|>- 
pine , femme  de  Claude  , lorst[u'elle  assista  , ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut,  au  spectacle  d'un  combat  naval  (4). 

§.  61.  Plusicure  statues  antiques  peuvent  nous  donner  des 
notions,  sur  le  manteau  long  des  Grecs  qui  étoit  quelquefois 
doublé,  comme  celui  tpie  portoit  Nestor  à cause  de  son  grand 
Age,  et  la  doublure  en  est  di'signée  par  le  mot  Jmi!  (5).  Le 
manteau  des  cyniques  étoit  pareillement  doublé , ( duplex  pal- 
lium ) parce  qu'ils  ne  portoient  point  de  tunique  (fi).  D'autres 
fois  aussi  CCS  manteaux  étoient  sans  doublure,  et  Homère  les 
nomme  «Wa«î  (7)-  J**  n*?  P*i's  résister  à l'envie  de  relever 
ici  les  méprises  de  quelijues  traducteurs  d'anciens  auteurs  , dans 
les  passages  où  ils  ont  cru  qu'il  étoit  question  de  manteau. 


(1)  Taeît.  Ifist.  ïih.  ij , cap.  8<j. 

(2)  Xipliil.  Se%'er.  » p.  z()4  • 

(5)  1>‘ la  , Traite  de /a  un- 

iura  du  fiouvcrnctncnt  romain  , M^m. 
de  f ^cad,  dcj  Jrucripe.  to/n.  xxj , pag. 
et  3u5. 

(4)  Voyei  ci>dcssu5,  au  §.  8 de  ce 
Cliapilrr. 

(5)  Homère , ( liiad.  liU.  x,  v.  i34  ) 


qui  appelle  , rhabillement  de 

Nestor,  entend par-l.'t  quii  étuit doublé, 
ou  double  : et  il  ne  veut  point  jiarler 
de  U doublure.  C.  T, 

( 6)  Voyez  eUdessus  pagnSzo,  note  5. 

(7)  litad.  lih.  uit.  I*.  z'fo.  Siwp/icet 
chitrnas.  Des  chleutr  simples  , ou  nsau> 
tcaux  sans  doublures.  C.  t\ 
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premier  qui  m’ait  rendu  attentif  sur  ce  point , c'est  Casauboii.qiii 
a traduit  le  mot  ittâ-rn’  par  manteau,  dans  Polybe  (i);  lorstpio 
cet  auteur  dit  qu’Aratus  dtoit  convenu  avec  ceux  qui  vouloient 
livrer  la  ville  de  Cynætlia , qu'un  des  conjurés  lui  donneroit  le 
signal  de  l’exécution  en  se  montrant  sur  une  colline  devant  la 
ville  , IJ  s ce  que  notre  savant  interprète  a rendu  parle  mot 
palliatus;  tandis  qu'il  auroit  dd  employer,  à ce  (jue  je  crois, 
celui  de  tunicatus.  Selon  toutes  les  apparences , il  étoit  moins 
ordinaire  de  sortir  île  la  ville  sans  manteau  , qu’avec  ce  vête- 
ment; et  le  signal  en  question  exigeoit  quelque  cbosc  d’extraor- 
dinaire. des  Grecs  est  toujours  synonyme  de  la  tunica 

des  Romains.  Le  sine  tunica  de  Pline  (2), lorsqu’il  caractérise  par- 
la les  statues  de  Romulus  et  de  Camille , se  rendroit  en  grec  par 
«ni  iiti-riu  (3).  I.Æ  mot  1 <iui  se  trouve  dans  (juelques  écrivains 

( 1 ) Hist.  lih.  ix , pag.  555. 

<3)  Lib,  xxxiV  , c.  6 , sect.  ii. 

(3)  les  erreurs  , celtes  sur- tout  que 
font  les  grands  liommcs  « ne  peuvent 
pas  se  redresser  par  de  simples  asser- 
tions , il  faut  de  bonnes  raisons.  Com- 
ment une  personne  , tant  soit  peu  versée 
seulement  dans  la  langue  grecque , peut- 
elle  soutenir  que  Îpirt9t  ne  signifie  |»as 
aussi  le  paUium  , mais  seulement  la  tnni~ 

^lic?  lisafHtdc  lire  Lucien  pour  trouver 
plusieurs  exemptes  qui  prouvent  le  con- 
traire. Cet  auteur,  en  parlant  dans  son 
y^/exuMef/o  , 11.  oper.  font,  ij  , 

ptig-  2 18,  d’un  certain  imposteur  nommé 
Alexandre  , dit  qn’il  était  liabÜIé  d'une 
tunique  de  pourpre  à raies  blanches 
parKlessous  son  paiUum  ou  babil  de  des- 
sus; et  il  appelle  Tune  , et  l’autre 

\irui3L  : fusftAffX» 

irir/vxfi0{  . xal  (a«T<er  o'Ttf  ^vrw  Xfi'Xtr 
Tunicam  indutus purpu- 


ream  ex  albo  virgotam , et  pallium  injec» 
turn  gerens  candidnni.  Parlant  de  mémo 
( De  mercede  conducth , §-25,  tom.j, 
pag.  682  ) d'un  phtiosopho  . et  disant 
qu'il  éloit  couvert  d’un  , qu'on 

ajipelloit  proprement  le  pallium  grec , 
il  s'exprime  ainsi  : j^uaViQr  iMxrmAr.  Le 
pallium , et  non  la  tunique  , servoit  à 
couvrir  la  této . comme  le  dît  aussi  notre 
auteur  • en  propres  termes  , ci-dessus  , 
§.  a5.  Or,  Lucien,  faisant  mention d'uu 
pliilosophe  qui  cotiroit  la  nuit  |>ar  la 
ville  avec  la  tête  couverte  » sc 
sert  du  mot  : -rC  î/tariaf  rtt'r 

x«Tw>/tfctç  , palliolo  capvt  oheo» 
lutus,  Winkclinann  |K>uvoit  faire  la 
mémo  remarque  sur  un  passage  de  Plu- 
tarque , qu'il  rapporte  ci  - après  , an 
§.  67 , et  dans  leqiieî  cet  auteur  se  sert 
j>our  le  même  objet  du  mot  «MXTier. 
Üe  même,  Diodore  de  ^Sicile , (//V.  iV, 
38  an  comm.  pag.  «SS  ) parlant  do 
certains  habits  sacrés , distingue  la  turii- 
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<\e  l’aiitiquilt?,  a ëté  de  mt'mc  mal  rendu  par  les  traducteurs.  Ce 
mot  sif’nilie  non-seulement  l'habit  de  dessous  , comme  nous  le 
vovoiis  dans  Diodore  de  Sicile  (i) , qui  nous  apprend  que  Denys, 
tvran  de  Syracuse , {xirloit  sans  cesse  une  cuirasse  par  dessus 
sou  habit  : rixiiiim  •»!  To'r  X'T"*  Sûfxtx  (?.)  ; mais  il 

désigne  aussi  (jueîquefois  la  cuirasse  même,  et  dans  Homère  il 
signilie  constamment  celte  armure  (5),  comme  cela  est  prouvé  par 
l'épithète  de  , synonyme  de  (ar/nt>srf'a;/a/rt  ). 


que  <lc  la  robe  « ; rurx  îftantv.  Il 
auroit  jm  cUcr  encore  j>our  cx^'iuplc  , 
ce  que  t’il  Fcrrarius  . De  te  ‘vestiaria , 
part.  2,  tih,  4 . rap.  2.  où  U observe  que 
si  t'iiirut  sigiiiniùL  cluz  les  Grecs  un 
Iwbillcmenfqin'lconquc  , ils  sc  s«>rvoient 
ce|Hmcl(mt  plus  pi'ut'ralrineiit  ce 
fliot  pour  désigner  le  manteau  {palHum  ). 
La  critique  que  noire  auteur  fait  ici 
de  Casaubon  parolt  donc  mal  fondit. 
L’autre  raison  , lir»'*o  de  ce  que  ccthabij- 
lement  n’éloil  pa.s  d'uii  usage  corimiim, 
tombe  également  , puisque  Je  pallium 
étant  riiabit  ordinaire  et  comnuiu  ches 
les  Grecs , niiiM  que  rc'la  se  voit  J>ar  le 
passage  cité  de  DicwJore  de  Sicile , //V. 
xix  » §•  9 . tom.  2 , p.  3î4  comm.  , 1 1 
comme  l’oiit  prouvé  plus  au  longBaif, 
Dtt  rc  , c.  i5  ; l'errar.  à l'endroit 
cité,  cltap.  I,  2 ef  3 , ce  devoit  être 
une  cliusc  moins  usitée  de  meure  le 
pallimn  |H>ur  aller  en  cam]  agne , que 
de  le  porter  h la  ville  ; ce  qui  est  pré- 
cisément l’opposé  (le  CO  que  dit  Win- 
kclinann.  Il  e.st  bien  plus  probable  que 
le  conjuré  portoit-le  pallium  pour  être 
reconnoj5snbIede  loin,  nfin  qu'on  neleprit 
point  p.itir  qiielqiHMin  d^'S  patres  , qui 
ponoifiitordiiiaircxucni  rimbii  éuoitet 


court.  Polybe  dit  que  celte  précaution 
ne  siilTii  pas  , parce  qu’il  se  trouva  là 
par  liasard un  homme  de  la  ville,  mal- 
ir«!  d’un  troupeau  qui  paissoit  dans  les 
environs,  et  qui  vouloit  épier  l’cmlroit 
où  éloit  sou  berger  ; et  que  cet  honinc  , 
étant  habillé  au5si  Ir  fut  pris  pour 

celui  qui  devoit  donner  le  signal  à Ara- 
tus.  Quant  h moi  , je  croirois  que  cet 
homme  du  la  ville  portoit  plutôt  riiabit 
de  citadin,  que  U simple  tunique.  C. -F, 

( 1 ) Lilt.  xiv , 2 , pag.  C40  , /.  43. 

C.  F. 

( 2 ) Insieliis  ohnovius  fuit  adeo  , tit 
thoracem  ferrenm  tunicte  interiori  sum 
perinjeetnm  gcsiare  metnt  ilium  coege* 
rit. 

(3)  Pas  toujours.  Dansr///«»</«f , lir.  iij\ 
V.  359  , et  //»'.  i>tj\  V.  255,  Homère  dis- 
tingue expressément  ccuo  armure  de  la 
cuirasse.  Dans  \a  livre  dernier  ^ v.  58o; 
il  dit  iurmif  Tf  une  tuniifuû 

bien  tissne;  cl  dans  XOdyss/e , liv.xix  , 
V.  2j\%  , il  parle  <f  une  tunique  qui  tom^ 
boit  jusqu  es  sur  les  pieds,  qu’on  avoît 
donné  en  pr4’s.Mit  à Ulysse  , 

Xiriw«  ; l’tn  en  pourroit  citer  encore 
d'autres  exemples.  C.  F. 


Cette 
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Cette  remarque  se  raj)porte  principalement  à un  autre  passage  de 
Diodore  de  Sicile  (i)  , qui  raconte  que  Gélon  , roi  de  Syracuse  , 
après  la  fameuse  victoire  remportée  sur  les  Carthaginois,  parut 
devant  le  peuple  pour  lui  rendre  compte  de  ses  actions,  et 
cela  non  - seulement  sans  aucune  arme  , mais  encore  «V™'  ■' 
taiTi'»  , ( satu  cuirasse,  en  simple  luniijiie)  passage  que  les  traducteurs 
n'ont  pas  compris  (a).  D'ailleurs  , désigne  aussi  un  guer- 

rier qui  , abandonnant  armes  et  manteau , se  sauve  en  tu- 
nique (3). 

§.  Ga.  On  a tant  écrit  sur  la  robe  des  Romains  nommée  la  ^ 
toge  , que  les  recherches  infinies  qu’on  a faites  à ce  sujet , 'onuiua. 
loin  d'éclaircir  la  matière  , sont  plutôt  propres  à augmenter 
l'incertitude  du  lecteur.  Cependant  il  est  de  fait  t[ue  j)ersonne 
n'a  encore  indicjué  la  vraie  forme  de  ce  vêtement , et  il  faut  con- 
venir que  cela  n’est  pas  facile.  Je  crois  que  lorsque  Denis  d'Ha- 


( i)  Lih.  x/y  §.  aC  4^-5  prine, 

(2)  Je  ne  vois  point  de  raison  pour  ad> 
mettre  crue  explication  * ni  sur  quoi  elle 
scroit  foiiilée.  J'observe,  au  contraire, 
(£uc  Uiodorc  de  Sicile  , dans  b:s  endroits 
ciu^s , A , avant  WinUelmann  , et 

avant  moi  , pris  le  mot  pour 

une  tunique  , et  celui  d' pour 
une  robe , ou  pour  le  pallium  , puis* 
qu'il  met  toujours  ces  deux  mots  eu 
opposition  Tun  avec  l'autre  ; et  U prend 
dans  ce  même  sens  le  mut  îptCriif  dans 
le  passage  que  je  vais  citer.  £n  second 
lieu  , Diodore  do  Sicile,  après  avoir  dit 
que  Gêloii  parut  devant  le  peuple  sans 
armes  «lu  tout , it'avoit  pas  besoin  d'ajoii* 
ter  , comme  une  chose  particulière  , et 
aussi  sans  cuirasse  t puîs«|ucc'^loU-Ki  une 
de  ses  armes.  Troisièmement , comme 
le  but  de  Géloii  , en  se  présentant  de 
celle  uianière  au  peuple  , étoit  de  lui 
faire  voir , qu'ainsi  à moitié  au  , comme 

Tome  L 


le  dit  Diodore  de  Sicile  , cl  ayant  la 
poitrine  & quelques  autres  parties  du 
corf»s  dtHjouvcries , U iroit  courageuse- 
ment au-devant  de  reniicmi  pour  l'at* 
laquer..  Kt  U convenoit  sans  doute  mieux 
À un  homme  qui  devoit  ])érorer  devant 
le  peuple  , et  gesiicuh’r  des  bras,  d’étre 
couvert  du  seul  pallium  . que  d'av'oir  la 
lutiiquc.  £n  découvrant  sa  poitrine,  et 
ayant  au  moins  le  bras  droit  libre,  il 
poiivoit  faire  lesdémonstrations  de  gran* 
deur  d'amc  et  d'intrépifUté.  Enfin  , il 
est  vraisemblable,  que  Gclou  fit  comme 
Agaihocle  , qui , au  dire  du  même  Dio- 
dorc  do  Sicile  , ( lie.  xix  t §.  9 i tom.  ij\ 
p.  324  ****  comm.  ) dans  un  moment  où 
il  avoii  à comparoltre  devant  le  peuple , 
déposa  SA  chhimydu,  manteau  de  gu(’rr<*, 
et  jetta  son  pallium  sur  scs  épaules. 
C.  F. 

(^3)  riularcli.  ^.miî.  pag*  4^* 
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licarnasse  dit  que  la  tO"e  offre  la  forme  d'un  demi -cercle  , 
( tfuMiAiu  ) il  n'a  pas  voulu  parler  de  la  coupe  , mais  de  la  forme 
qu’elle  prenoit  quand  elle  ëtoit  posëe  sur  le  corps  (i).  En  effet, 
comme  les  Grecs  mettoient  souvent  leur  manteau  en  double  , 
il  se  peut  que  les  Romains  pliassent  de  même  leur  toge,  ce  qui 
lèveroit  une  grande  diflicultë  sur  sa  forme.  A l'ëgard  des  artistes  , 
pour  lesquels  j'ëcris  principalement , il  leur  suffit  de  savoir  que 
cette  draperie  ëtoit  blanche  : car  quand  ils  ont  des  figures  ro- 
maines à draper , ils  jieuvent  prendre  p>our  modèle  les  statues 
qui  nous  restent. 

§.  63.  Nous  remarquerons  ici  la  manière  particulière  de  mettre 
la  toge,  qui  se  nommait  cincius  gah'nus  ; forme  qu’on  donnoit  à 
ce  vêtement  dans  les  cérémonies  sacrées  , et  principalement 
dans  celles  des  sacrifices  (2).  Cette  forme  consistoit  en  ce  que 
la  toge  étoit  relevée  jusque  sur  la  tête  ; de  sorte  que  le  bout 
gauche  , laissant  l'épaule  droite  libre  , descendoit  sur  l'épaule 
gauche  et  croisoit  par-dessus  la  {Xîitrine , où  les  deux  bouts  étoient 
passés  l’un  dans  l’autre , et  formoient  comme  un  nœud  3) , de 


( i ) D^iiis  d'Haîic«rnflsse , ^/rf.  7fpm. 
/.  fÿ»  c.  61  flw  comm.  — VoîJA  encore 
une  interprétation  que  je  ne  sauroi»  ad> 
meitre.  D<*nis  d'Halicarnassc  ne  parle 
point  du  tout  de  la  forme  que  prenoit 
)a  toge  lorsqu'on  la  mettoit  sur  le  corps , 
mais  de  celle  qu'elle  avoit  en  effet  lors* 
quelle  fut  présentée  parles  Eirusqm*s 
au  roi  Tarquin  ; et  il  dit  qu'elle  étoit  jemA 
Ci'rcu/a/rp  , jiour  faire  entendre  qu'en 
cela  elle  difTéroit  de  celle  des  Lydiens 
et  des  Persans  , qui  éloit  carré.  La  forme 
d'un  (leiiii«cercle  se  démontre  lorsque 
le  niaiileau  a deux  }iointos  ou  angles  , 
l'un  [tar-devant  , l'autre  |»ar-derrière  de 
kl  personne  qui  le  |X)rte  ; comme  cela  se 
remarque  à un  grand  nombre  de  figures 


que  rapportent  Lens,  Le  Costume  ,etc., 
pi.  36 , 37  e/  38  , cl  Bartholi , ^dmir. 
yinti^.  Rom.  tah.  41  et  4a.  On  voit  au.ssi 
It  ces  maulcaux-là  do  petites  liotippcs  1 
comme  à celle  de  la  planche  38  chet 
Lens  t et  comme  on  en  apper^oit  è 
une  figure  ctrus<]ue  que  rapporte  Üemp* 
sier,  De  Ktrus.  reg.  tom.  /,  tah.i^cu  Ru- 
beniu»  , De  re  vestiaria  , lib.  tj , cap.  7 ; 
Ferrarius  , yinal,  c.  38  , et  Lens  , à 
l'endroit  cité,  AV. a*,  chap.  % , png.  361 
et  suiv.  , disent  la  même  chose.  C,  Jh\ 

(2)  Lucien  , lie.  » , §.  696,  Pnidence  , 
PcH  Steph.hYmn.  ult.  v.  ioi5.  Voye*  Pi- 
tisciu  Lex,  focs  Cinctus  ^ahinus.  C.  t\ 

(3)  ^eiywssud  ..4Eneid.  lib.  vij  ^ §.  61a. 
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manière  pourtant  que  la  robe  tomboit  jusque  sur  les  pieds.  C'est 
ce  que  nous  voyons  ù la  figure  de  Marc-Aurele  sur  un  bas-relief 
de  son  arc  de  triomphe  , où  cet  empereur  fait  un  sacrifice  (i). 
Plusieurs  autres  monumens  antiques  nous  offrent  la  même 
disposition  de  la  toge. 

§.  64.  Quand  les  empereius  ont  la  tête  couverte  d’une  partie 
de  la  toge  , c’est  alors  un  symbole  de  la  dignité  sacerdotale. 
Saturne  est  le  seul  des  dieux  qui  soit  généralement  représenté 
avec  la  tête  voilée  jusque  sur  le  sommet  (2);  et  il  n'y  a,  si  je 
ne  me  trompe , que  deux  exceptions  à cet  égard  : la  première 
est  celle  de  Jupiter,  surnommé  le  chasseur , monté  sur  un  cen- 
taure, qu’on  voit  sur  un  autel  de  la  villa  Borghese  (3)  , et  dont 
la  tête  est  voilée  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire.  C'est 
à Jupiter  ainsi  voilé  qu’Arnobe  (4)  donne  l'épitliète  de  ricinia- 
tus  , du  mot  ricinium  , qui  Indique  la  partie  du  manteau 
dont  ou  se  couvroit  la  tête  ; et  Martianus  Capclla  , nous  repré- 
sente encore  ce  dieu  à-peu-près  de  même  (5).  Pluton  , dans  une 
peinture  du  tombeau  des  Nasons  , nous  offre  la  seconde  ex- 
ception. 

§.  65.  Quant  aux  vétemens  des  extrémités  du  corps , à com- 
menrer  par  la  tête  , fusage  do  la  couvrir  avec  un  chapeau , 
remonte  aux  siècles  les  plus  reculés;  et  les  Athéniens  s'en  ser- 
voient  non-seulement  à la  campagne  , mais  aussi  à la  ville.  Dans 
file  d'Egine  on  s'en  couvroit  même  au  théâtre  (6),  dès  le  tems 
de  fancien  législateur  Dracon.  On  faisoit  aussi  alors  des  cha- 


(i)  Ce  bas-relief  est  rapporté  par  Bar- 
tholi , Admir.  Antiq.  Rom,  tab.  35.  Je 
ne  puis  voir  que  riiabillenicnt  y suit  Uis- 
posA  de  la  manière  que  Winkclmann  le 
dit  ici.  Marc-Aurele  y est  habillé  avec  U 
toge,  et  il  en  a la  tête  couverte  soivant 
Tusage  ordinaire.  C.  F. 


(2)  Description  des  pierres  grarées  du 
cabinet  de  Stosch  , cl.  3 , sect.  i , 

n.  3. 

<3)  Explic,  de Monum.  defanc.  n.  11. 

Adv.  Gent.  /,  , pag.  20g. 

t5)  De  nupt.  philos.  /.  / , ptsg.  17. 

(6)  Suidas  f J'^oce 

A a a a 3 


i>c  r^jut- 
rrineni  dei 
exiiém'iA*  • 
ei  en  picmier 
itea  (le  ia 

L)u  cha* 
peau. 
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peaux  ou  des  heaumes  de  feutre  , comme  nous  le  savons  par 
ceux  que  portolent  les  Spartiates,  qui,  selon  Thucydide,  né- 
toient  pas  à l'dpreuve  des  flèches.  Chez  les  Grecs  , non-seule- 
ment les  hommes  faits , mais  encore  les  adolescens , se  cou- 
vroient  la  tête  d’un  chapeau  ; et  lorsque  chez  les  Athéniens  la 
mode  d’en  porter  à la  ville  eut  cessé  , il  n’étoit  pas  extraordi- 
naire à Rome  de  s'en  servir  du  moins  dans  la  maison.  Sué- 
tone (i)  nous  apprend  qu'Augu.ste  n'alloit  jamais  autrement  que 
le  chapeau  sur  la  tète , soit  qu’il  se  promenât  dans  son  palais , 
soit  qu’il  s’exposât  au  grand  air.  Cependant  fusage  le  plus  com- 
mun étoit  de  le  [xirtcr  à la  campagne , jx)ur  se  préserver  du  so- 
leil et  de  la  pluie  ; et  pour  cet  effet  on  avoit  soin  d’en  rabattre 
les  bords.  Au  moyen  des  rubans  dont  il  étoit  garni , on  pouvoit 
l’attacher  sous  le  menton  , comme  nous  le  voyons  à la  figure 
de  Thésée  sur  un  vase  de  terre  cuite , u la  bibliothèque  du 
Vatican  (2)  ; et  quand  on  vouloit  aller  tète  nue , on  le  jetoit  en 
arrière  sur  les  épaules , où  il  restoit  suspendu  aux  rubans  atta- 
chés sous  le  menton. 

§.  66.  Le  chapeau  étoit  encore  la  coiffure  ordinaire  des  gens 
de  la  campagne  et  des  bergers  : c'est  de-lii  ipi’il  s’appelle  chapeau 
arcadien  (3).  Cette  coiffure , à quelques  figures  d'Apollon  sur 
des  médailles , est  une  manjue  qui  sert  à indiquer  que  ce  dieu 
a été  berger  chez  Admète,  roi  de  Thessalie.  Différentes  pierres 
gravées  nous  offrent  Méléagre  en  chasseur  avec  un  chapeau , et 
sur  deux  bas-reliefs  on  voit  Zéthus  avec  la  même  coiffure,  pour 

(3)  Dio  Chr^’sost*  Or.xxxy.  pag.  4^3  , 

A. 

11  dit  chApeau  nrcailien  et  laconten« 
Meursius , dans  sos  notes  sur  Théocrile , 

( /</>  /.  i5  , Op.  /om.  V,  pag.  814.  F.  ) rc- 
marque  qu*on  se  servoit  aussi  à la  cam* 
pagne  d’un  cliap*»au  d‘uiic  autre  cs|)^ce• 
qu*on  appelloit  béotien,  ilc  la  nëoliCi  oii 
Ü ûYoit  clé  d’abord  porte.  C.  F. 


(1  ) yita  Augusti  ^ cap.  8a. 

(2)  Il  est  h croîxc  que  W inkelmann  veut 
parler  ici  du  vase  rapjiorié  dans  son  Fxp/. 
de  Monttm.  de  l'antitj.  n'.  98.  Cepen- 
dant sur  cclui-là  il  n*y  a pas  de  rubans 
an  chapeau  de  Thésée  qu’il  porto  rabattu 
sur  ses  «qmulcs  ; mais  il  y a un  seul  ru- 
ban au  chapeau  que  porte  Pirithoüs  , et 
cc  ruban  est  ^>assé  sous  le  menton.  C.  F. 
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désigner  la  vie  pastorale  qu’il  avoir  choisie  (i).  Ceux  qui  nion- 
toient  les  chars  aux  courses  du  cirque  à Rome  , portoient  des 
cliapeaux  d’une  espèce  singulière , qui , se  terminant  en  pain 
de  sucre , resseinhloient  aux  chapeaux  chinois.  Deux  mosaïques, 
qu'on  voyoit  autrefois  dans  la  maison  Massimi , mais  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  à Madrid,  ainsi  qu’un  monument  publié 
par  Montfaucon,  et  qui  n’existe  plus  , nous  offrent  des  person- 
nages avec  de  pareils  chapeaux. 

§.  67.  I,a  manière  la  plus  ordinaire  de  se  couvrir  la  tète  étoit 

. - , vfrit  d«  la 

chez  les  Grecs  de  se  servir  d'un  pan  de  la  robe  (2),  et  chez  les  «os®- 
Romains  de  prendre  pour  cet  effet  un  bout  de  la  toge  ; mais  on 
étoit  dans  l'usage  de  paroltre  la  tète  découverte  en  présence  des 
personnes  à qui  on  vouloit  marrjuer  du  respect  (3).  On  regardoit 
par  conséquent  comme  une  incivilité  de  tenir  sur  la  tète  le 
vêtement  dont  on  se  couvroit  : ai  iJr»»  x«t«  -ni  1x“  i>xtk/  (4). 

§.  68.  La  chaussure  antique  consistoit  en  souliers  et  en  san-  d»  Iü 

* cuiiuuurc» 

dales.  La  forme  des  différentes  chaussures  et  les  diverses  ma 
nières  de  les  attacher  et  de  les  relever,  ëtoient  si  variées  , que  si 
l'on  vouloit  rassembler  tout  ce  qui  y a rapport  on  pourroit  former 
un  ouvrage  très-volumineux  (5). 

§.  6q.  Je  commencerai  par  relever  l’opinion  ridicule  d'un  sa- 
vaut  au  sujet  d’une  croix  qui  s'est  trouvée  sur  un  pied  antique 
du  cabinet  du  Vatican.  Celte  croix  est  attachée  sur  la  courroie 
entre  le  gros  orteil  et  le  doigt  suivant,  où  se  trouve  ordinairement 


( I ) L'autcar  en  rapporte  nn  de  la 
villa  Borghese  dans  son  Explication  da 
Monurnens  de  l'antûfuité  ^ n.  85,  que 
M.  Lens  r^prte  , 9,  fië-  ao.  L’autre 

est  à la  villa  Albaiii  , comme  Win- 
kclmann  le  dit  aussi  dans  le  m«Jme  ou* 
vrage  , part,  ij  , chap.  4-  C,  /*’. 

(2)  Voyez  Cuper.  , Apopht,  Hortu 
pag.  954.  C.  F. 


(3)  Plulaixh.  Pomp.  p,  iiSy,  /.  17. 

Ihid.  pag.  1169  « l.  ult.  jdures  y 
et  caput  habens  toga  cbtecta. 

(5)  Le  célèbre  professt'ur  Camper  nous 
a donné  sur  cetto  maiicre  une  disserta- 
tion intéressante  , intitulée  : De  la 
meilleure  forme  du  soulier.  /, 
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placée  une  agrafie  en  forme  de  feuille  de  trèfle  ou  de  cœur, 
f lette  agraffe  réunit  deux  bandes  de  cuir,  qui  se  joignent  des  deux 
cùtés  au-dessus  du  pied  , et  qui  aboutissent  à la  courroie  placée 
entre  les  deux  doigts  en  question.  Comme  ce  pied  ainsi  orné 
d'une  croix,  a été  découvert  dans  les  catacombes  , on  en  a conclu 
qu'il  faisoit  partie  de  la  statue  d'uu  martyr  ; circonstance  qui 
se  trouve  rapportée  dans  une  ample  inscription  (i).  Mais  il  est 
évident  que  ce  pied  vient  de  la  statue  d'une  jeune  femme  ; il 
est  d'ailleurs  si  beau , que  du  teins  où  l'on  auroit  pu  ériger  des 
statues  aux  martyrs,  toutes  les  richesses  du  monde  n'auroient 
pu  faire  produire  un  ouvrage  de  cette  perfection.  On  sait  d'ailleurs 
combien  d'antiques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  religion 
chrétienne , ont  été  trouvées  dans  les  catacombes.  Dans  la  suite 
des  tems  on  a découvert  un  beau  pied  d'homme  d'une  statue 
beaucoup  plus  grande  que  nature  ; et  sur  ce  pied  est  une  agraffe 
en  croix  toute  semblable  à la  précédente  , et  placée  dans  le 
même  endroit  (ï.)  : ce  pied  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du 
sculpteur  Cavaceppi.  A une  belle  statue  de  Bacchus  , on  voit  la 
courroie  des  sandales,  qui  est  placée  pareillement  entre  le  gros 
orteil  et  le  doigt  suivant  du  pied , ornée  de  la  tête  d'un  génie 
allé. 

§.  70.  Suivant  Applen,  il  y avoit  une  différence  entre  les  sou- 
liers des  Romains  et  ceux  des  Grecs  (5)  ; mais  il  seroit  difficile 
aujourd'hui  d’indiquer  cette  disparité.  Les  Romains  de  distinc- 
tion portoient  des  souliers  d'un  cuir  rouge  qui  venoit  de  la 
Parthie(4).  Ces  souliers,  ap[)ellés  niullei , éloient  quelquefois 


(1)  Ce  pied  a été  retiré  du  cabinet 
depuU  la  mort  du  commandeur  Vet- 
tori  , qui  i'avoil  donné  à U bibliothè> 
que  avec  une  inscription.  C.  F, 

(1)  Une  croix  i peu  près  parolllc  se 
voit  sur  le  pied  de  la  Junon  , qui  étoit 
ucirefois  au  *.alals  Barberin  , niaU  qui 


se  trouve  aujourd'hui  au  cabinet  Clémen- 
tin  : et  cette  croix  se  distingue  même  iaiu 
le  dessin  qu’on  a donné  de  ce  pied  » 
tom.  J , />/.  ». 

(3)  App.  Mithrid.  pag.  114.  *7. 

(4)  Vales.  not.  in  Ammian,  L xxij  • 
c.  4 , pag.  3^0. 
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broil.'s  en  or  ou  en  argent,  comme  nous  le  voyons  à plusieurs 
pieds  chaussés;  mais  pour  l’ordinaire  ils  étoicut  de  cuir  noir  et 
montoient  jusqu'à  mi-jambe  (i) , ce  qui  formoit  des  espèces  de 
bottines  , telles  qu'on  en  voit  aux  figures  de  Castor  et  Pollux  , 
que  je  me  propose  de  faire  graver  à la  suite  de  mon  Explication 
de  Monumens  de  i antiquité.  Le  Jason  de  Versailles , statue  nom- 
mée mal  à propos  Quintus  Cincinnatus , offre  une  chaussure 
que  les  artistes  pourroient  donner  aux  figures  héroicpies.  Cette 
chaussure  a des  semelles  avec  un  bord  tout  au  tour  de  la  lar- 
geur d'un  doigt , et  un  cuir  qui  soutient  le  talon  ; ils  sont  lacés 
sur  le  coude-pied  jwr  des  lanières  do  cuir  qui  partent  des  semelles 
et  se  trouvent  attachées  sur  la  cheville.  Le  passage  de  Pline , où 
il  dit  , en  parlant  des  singes  : laqueis  calceari  imitatione  venan- 
tium  tradunt  {p) , pourroit  être  appliqué  aux  souliers  tissus  de 
cordes , tels  qu'on  en  voit  au  cabinet  d'Herculanum.  Les  com- 
mentateurs entendent  ordinairement  par  ce  passage  les  filets  dans 
lesquels  on  prenoit  les  singes  ; tandis  que  l'auteur  latin  a voulu 
dire  que  ces  animaux  se  faisoient  des  souliers  de  cordes  comme 
en  portoient  les  chasseurs. 

§.  71.  On  sait  que  la  noblesse  d'Athènes  ornoit  ses  souliers 
d'un  croissant  d'argent  ou  d'ivoire  ; et  que  celle  de  Rome  en 
portoit  avec  une  pleine  lune  : mais  cette  marque  distintive  ne  s’est 
encore  trouvée  à aucune  statue  romaine  (3). 

§.  72.  Je  remarquerai  ici  en  {tassant , que  les  mouchoirs  n'é- 
tolent  pas  en  usage  chez  les  anciens  , du  moins  chez  les  Grecs. 
On  voit  que  les  personnes  de  distinction  se  servoient  de  leur 


(1)  Horat.  /.y,  Sot.  6,  v.  vj. 

(a)  PUn.  /.  PHy,  c.  8o. 

(3)  La  forme  tie  cet  ornement  ^toit 
celle  d'un  croissant , mt&me  chez  Iesi\u> 
mains,  et  signifioit,  au  dire  de  3t.  Isi- 
dore , ( Ori^.  //A,  x4r,  ca/7,  34*  ) nom- 
bre cent , pour  faire  allusion  à un  pareil 


nombre  de  si^uateurs.  Des  auteurs  mo- 
dernes se  sont  disputi^s  pour  savoir  si 
cette  demie-lune  se  pla^oit  sur  le  devant 
des  souliers  ou  au  talon  , en  guise 
d'éperons.  Voyez  Rubenius  , De  re 
lib.  ij  y cap.  4;  Ferrari  us  , .4nal.  cap. 
36.  C.  K 


OîxerTa- 
ti'Mi  f;4>uéfala 
«ur  Ir  (lassin 
(loü  fij'urei 
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manteau  pour  essuyer  leurs  larmes  , comme  fit  Agathocle,  Frf^ro 
d’une  reine  d'Egypte,  devant  le  peuple  assemblé  à Alexandrie  (i). 
11  en  ëtoit  de  môme  des  serviettes  chez  les  Romains  : elles  ne 
furent  introduites  parmi  ce  peuple  que  fort  tard,  et  l’usage  ëtoit 
môme  alors  que  chaque  convive  apportât  la  sienne. 

§.  70.  Quant  au  dessin  des  figures  drapdes  , la  finesse  du  tact 
et  la  délicatesse  du  sentiment  y ont  moins  de  part , que  la  Jus 
tcsse  du  discernement  et  l’étendue  du  savoir,  tant  pour  l’obser- 
ver et  l'enseigner  , que  pour  l’imiter  et  le  pratitpier.  Cela  n’em- 
pôche  pas  que  cette  branche  de  l’art  n’offre  des  objets  de  re- 
clierche  aussi  intéressans  pour  le  connoisseur  que  pour  l’artiste. 
La  draperie  est  au  nu , ce  que  l’expression  est  à la  pensée  ; et 
nous  avons  souvent , ainsi  qu'on  sait , moins  de  peine  à trouver 
la  pensée  que  l’expression  de  cette  môme  pensée.  Comme  dans 
les  premiers  tems  de  l’art  on  faisoit  plus  de  figures  drapées  que 
de  i’igures  nues,  et  que  cette  maxime  étoit  tellement  adoptée 
dans  les  beaux-siècles  de  la  Grèce  par  rapport  aux  figures  do 
femmes , qu’on  peut  compter  cinquante  figures  drapées  contre 
une  de  nue , il  étoit  naturel  que  les  artistes  de  tous  les  teins  ne 
s'attachassent  jTos  moins  à bien  rendre  l’élégance  de  la  draperie 
que  la  beauté  du  nu.  Ils  cherchèrent  ti  mettre  de  la  grâce  non- 
seulement  dans  les  attitudes  et  les  mouvemens  , mais  encore 
dans  les  vôlemens;  (en  effet,  les  plus  anciennes  statues  des 
Grâces  étoient  drapées)  et  si  quatre  ou  cinq  antiques  suffisent 
jKMir  faire  sentir  les  beautés  du  nu , il  en  faut  cent  jxnir  étu- 
dier avec  succès  la  draperie.  11  est  rare  de  voir  une  statue 
drapée  qui  re.ssemble  à une  autre  pour  l'ajustement  ; tandis  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  ordinaire  que  de  trouver  des  statues  nues 
d’une  ressemblance  parfaite  : telles  sont  en  grande  partie  les 
statues  de  Vénus.  On  peut  dire  la  môme  chose  des  statues 
d’Apollon  : la  plupart  semblent  avoir  été  exécutées  d’après 


(1)  Polyb.  /.  XV  ,pag.  71a  , D, 
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un  seul  modèle  , comme  l'attestent  trois  statues  semblables 
de  ce  dieu  à la  villa  Médicis  (i)  et  iine'autre  au  Capitole.  La 
même  remarque  peut  s’appliquer  également  à la  plupart  des 
jeunes  Satyres.  Je  conclurai  donc  que  la  drajx'rie  des  ligures  peut 
être  regardée  à juste  titre  comme- une  partie  essentielle  de  l'art. 

§.  74.  Peu  d’artistes  modernes  sont  e.xenits  de  reproche  sur 
la  manière  de  rendre  les  draperies;  et  ceux  du' siècle  passé  , si 
l’on  en  excepte  le  seul  Poussin  , ont  tous  péché  à cet  égard 
contre  les  règles.  Le  Bernin  a serré  avec  une  large  ceinture  le 
manteau  de  sa  sainte  Bibiane  sur  sa  robe  ; ce  qui  non-seule- 
ment est  sans  exemple  dans  toute  l’antiquité,  mais  ce  qui  ré- 
pugne encore  à l’idée  qu'on  se  fait  du  inatiteau , qui  cesse  d’étre 
tel  ilu  moment  qu’il  est  arrêté  par  une  ceinture.  Ifartiste  qui  a 
fait  les  dessins  des  belles  planches  de  l’ouvrage  de  Roland  de 
Chambray , intitidé  Parallclc  de  l'architecture  ancienne  et  mo- 
derne, a donné  un  habit  de  femme  h.  Callimaque , l’inventeur 
du  cliapitcau  corinthien  (2).  Je  suis  surpris  do  ce  que  Pascoli , 
dans  la  préface  qu’il  a mise  k la  tête  de  ses  vies  des  peintres , 
ait  osé  avancer  que  les  sculpteurs  de  l’antiquité  n’avoient  pas  ce 
goftt  noble  et  gracieux  dans  l’exécution  des  draperies  , et  que 
c’est  une  partie  dans  lafjuelle  les  modernes  ont  surpassé  les 
anciens.  Du  reste , cet  écrivain  n’avoit  que  de  foibles  connois- 
sances  de  l’art , comme  cela  est  assez  prouvé  par  son  ouvrage , 


(1)  Voyce  ci-dpssus , pag. 

(2)  D'autres  fameux  sculpteurs  ctpeiii- 
très  ont  pêché  de  la  même  manière 
contre  le  costume  , et  particulièrement 
ceux  de  Têcole  vénitienne , tels  que  le 
Titien,  le  Tintoret,  6c  Paul  Veronèse. 
Dans  uii  tableau  du  premier,  on  voit 
les  Juifs  habillés  à la  manière  des  nobles 
Vénitiens;  d.uis deux  autrr.s  du  Tinioret. 
ics  a|>ôtrtfssoiit  vêtus  comme  les  jKusaiis 
d’Albane  ; et  Paul  Verojièse , voulant 
peindre  le  repas  des  disciples  d’bmaüs , en 
a fait  uu  souper  à la  moderne.  Le  inar* 

Tome  1. 


quis  d'Argens  ( RàJIexions  cf  itifjues  sur 
difjt-rentes  Seules  de  peinture,  p.  loo.  ) 
observe  que  les  peintres  de  l'école  frnii* 
roiso  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Sa 
remarque  parolt  fondée,  du  moins  pour 
quelques  - uns  d’eutr'ciix  , et  sur  - tout 
pour  le  llnm  , ic  Poussin , et  le  Sueur. 
U manque  encore  À ravanccmcnt  des 
arts  qui  ont  rapport  au  ilessin  , une  col- 
loclion  des  costutiios  que  la  mode  a in» 
troduites  ou  dirfèi'cns  teins  chex  les 
nations  les  plus  célèbres.  A'.  Ht» 
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et  par  le  t^moif;na£;é  de  ceux  qui  l’ont  connu  personnellement. 
Obligé  d'avoir  recours  aux  autres  pour  apprendre  les  détails  qu'il 
ignoroit , il  ne  s'instruisoit  «pi’en  faisant  des  questions  à des 
personnes  imbues  de  préjugés  ; «l’après  cela  l'on  peut  conclure 
que  son  opinion  erronée  sur  la  drajierie  des  anciens,  étoit,  en 
général , assez  répandue  parmi  les  gens  de  l'art.  Que  peut  - on 
se  promettre  de  pareils  artistes  (|ui  , ayant  l'esprit  préoccupé , 
n’opérent  que  d'après  leurs  fausses  idées , et  ferment  les  yeux 
aux  beaux  détails  répandus  souvent  même  sur  les  ligures  mé- 
diocres des  anciens;  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  des  modernes.  Corneille  disoit  du 
Bajazet  de  Racine , que  sous  un  babit  turc  il  avoit  un  coeur 
françois  ; mais  on  ne  peut  seulement  pas  dire  de  ces  sortes  de 
productions  , que  sous  un  vêtement  grec  il  y ait  une  figure  à 
la  mode.  Si  cela  étoit , l'incorrection  du  dessin  du  nu  se  trou- 
verolt  du  moins  cachée  par  une  draperie  bien  entendue,  et  l'on 
u'éprouveroit  pas  le  dégoi'kt  de  voir  beaucoup  de  défauts. 
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ADDITION 

A. 


HISTOIRE 

Des  progrès  de  Vart  ; par  le  chevalier  H.  M £ n G 8. 

Page  a3  , note  j\ 

§.  1.  L'hutoire  nous  fournit  plmicurs  faits  touchant  rinvention  de  Part  du 
dessin  ; mais  ce  qui  en  est  dit , quoique  bien  fondé  peut-être  , est  si  confus  que 
nous  n*en  sommes  pas  mieux  instruits.  Je  crois  même  qu'il  est , pour  ainsi  dire  » 
impossible  de  découvrir  U véritable  origine  des  arts  « d'autant  plus  qu'ils  ont  , 
sans  doute  été  inventés  en  différens  pays  à la  fois  ; de  même  qu'on  sait  que 
l’imprimerie  , avant  qu’on  l'eût  découverte  en  Europe , étoit  déjà  connue  à la 
Chine  depuis  plusieurs  siècles.  Il  se  pourroit  que  l'Egvpte  , la  Grèce  et  l'Italie 
aient  donné  en  même  tems  naissance  à l'art  ; ou  peut-être  bien  a-t-il  passé  suc* 
cessirement  de  l'un  de  ces  p^y’  dans  fautre.  JVIais  comme  c'csl-là  une  question 
peu  Importante  en  elle-mémc , nous  ne  nous  y arrêterons  pas  » pour  tracer  la 
route  que  « selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  rerue  » les  ancicut 
ont  suivie  pour  porter  la  peinture  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

§.  2.  Je  pense  que  c'est  l'art  du  dessin  qui  a été  inventé  le  premier,  ctqu'en- 
suito  sont  venues  la  peinture  et  U sculpture  ; ou  , pour  mieux  dire  , que  U 
sculpture  est  venue  après  le  dessin  , et  la  peinture  encore  pins  tard.  Je  suis  éga- 
lement dans  l’idée  que  les  premiers  essais  de  dessin  n'ont  été  que  des  ébauches 
grossières  et  des  formes  à-peu-près  humaines  ; qu’ensuite  on  a inventé  la  plas- 
tique ou  l’art  de  modeler  en  terre  , et  que  c'est  par  cette  invention  qu'on  a 
commencé  à se  rapprocher  davantage  de  la  nature  : car  il  est  plus  facile  do 
donner  une  forme  à une  chose  qu'on  voit  sous  tous  ses  aspects  , qu'à  un  dessin 
sur  une  superficie  plane  qui  demande  plus  de  jugement  et  d'exercice  que  la 
sculpture  ; cependant  j’avoue  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  décider  cette  ques- 
tion. Je  suis  seulement  persuadé  que  les  anciens  ont  commencé  l'art  du  dessin 
par  des  formes  longues , simples  et  droites  , telles  que  celles  des  hgurcs  qu  on 
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voit  «wr  le*  vases  étrusques.  D y a à Rome  plusieurs  bas^liefs  antique*  de  mar- 
bre dans  ce  style  , et  entr’autres  quelques-uns  qui  paroissent  être  de*  ouvrages 
m'allègue  que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  travaillé  dans  ce  goût  » 
parce  que  leur  nature  étoil  plus  forte  , leur  climat  plus  tempéré  , leurs  exercices 
et  leur*  coutumes  plus  propre*  k former  des  corps  robustes  ; je  répondrai  qu’il 
me  parolt  évident  que  l’art  n’a  pas  pu  imiter  d'abord  la  belle  nature , et  que 
les  Etrusques  ne  coniposoient  pas  non  plus  un  peuple  svelte  et  maigre  , mais 
fort  et  \ngoureux.  Cepeudant  biurs  ouvrages  en  marbre  et  les  dessios  qu'on  en 
voit  sur  leurs  vases  sont  grêles  et  roide*. 

§.  5.  Je  suis  persuadé  aussi  que  la  philosophie  et  toutes  les  sciences  qui  peuvent 
servir  k orner  l'esprit  étoiemdéjk  fort  avancées  avant  qu'on  inventAt  la  sculpture 
et  la  |)einluro  : c'est  ce  qui  me  fait  soupronner  que  les  anciens  ont  tracé  une 
route  tout-è-fait  différente  de  celle  qtie  suivent  les  modernes.  11  est  à croire  qu'ils 
ont  pris  pour  guide  le  raisonnement  plutût  qu’uue  simple  routine  ou  qu'un  vague 
caprice  ; qu’ils  ont  eu  pi^ur  maxime  de  commencer  par  les  parties  les  plus  né- 
cessaires , comme  les  muscles,  etc. , et  qu'ensuiie  ils  ontsongé  aux  proportions. 

§.  4'  pense  qu'on  peut  démontrer  ce  que  je  viens  de  dire  : i**.  par  les 
•ujets  d’histoire  qu'ils  oui  représentés  ; par  les  ligures  qu'ils  ont  faites  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  héros.  Us  av oient  par  conséquent  déjà  la  connoissance 
de  beaucoup  d'autres  choses  , et , selon  moi , la  pliUosophie  leur  étoit  sur-tout 
familière  ; car  il  n'est  pas  probable  que  des  artistes  qui  se  sont  appliqués  au 
dessin  , n'aient  pas  dirigé  leurs  opérations  par  le  raisonnement  : aussi  voit-on  que 
]o*  vases  dont  je  parle  sont  d'une  forme  admirable  et  d'uu  travail  très-fini.  Une 
raison  qui  me  semble  fort  concluantb  , c'est  qu'on  voit  dans  ces  mêmes  ligures 
une  proportion  qui  ne  peut  être  que  le  résulut  de  principes  certains  et  fixes;  et 
je  m'imagine  que  ces  principes  n'éioient  fondé*  que  sur  les  proportions  qui  avoient 
été  inventées  et  établies  par  les  Grecs  , qui  certaiuomeiu  les  ont  calquées  sur 
la  plus  l>ello  nature  de  leurs  tems  et  de  leur  pays , ainsi  que  cela  parolt  prouvé 
par  leurs  têtes  qui  se  ressemblent  toutes.  S'ils  avoient  travaillé  sans  principes  , 
comme  nous  , ils  auroieiu  varié  davantage  le  caractère  de  ces  têtes , quand  ce 
n'auroit  été  que  par  erreur. 

§.  5.  Dans  leur  second  tems  ils  s'apperçurent  que  ce  style  étoit  sec  et  mes- 
quin ; ils  agraudirant  donc  leur  manière  , et  donnèrent  plus  de  noblesse  à leurs 
ouvrages  : ils  n’étranglèrent  plus  tant  les  arlioulatlons  du  corps  ; mais  , conservant 
encore  le  goût  de*  lignes  droites,  ils  tombèrent  dans  un  style  un  peu  massif, 
quoique  d'ailleurs  assrx  beau  , et  qui  n'avoit  plus  la  ruHigreur  de  leur  premier 
goût.  Nous  avons  quelque*  anciennes  statues  étrusques  de  ce  genre  , qui  sont 
lourdes  et  dures,  mais  d’un  bon  caractère  ; telle  est,  par  exemple,  l’Ama/one 
étrusque.  Nous  ne  connoissons  j^resque  pa*  d’ouvrages  grecs  de  ce  style  , malgré 
qu’il  soit  néanmoins  probable  qu'ils  ont  suivi  la  même  route  ; car  on  apper^oit 
encore  un  reste  de  ce  style  dans  le  petit  nombre  de  belles  productions  que  nous 
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possédons  d'eux.  Leur  front  plat,  leur  nex  carré  , leurs  sourcils  bien  mart|ués , 
leurs  Iwres  pres^juc  droites , sont  assurément  des  t«*moignages  convaincants  ilc 
ce  que  j’avance.  Il  y a , entr  autres  , dans  ce  goût , une  statue  de  la  Minerva 
Kitidica  au  palais  Justiniaui,  dont  les  contours  sont  d'une  grande  simplicité. 
Je  jKmrruis  même  dire  qu’elle  n’est  que  du  second  stylo  des  Grecs. 

§.  G.  Toutes  les  ligures  du  groujm  do  Niobé  paroissent  être  imitées  d’après 
d'autres  statues  laites  dans  un  lems  où  le  goût  éu>it  porté  à un  plus  lisut  degré 
chez  les  Grecs.  Ou  y remarque  la  plus  grande  pei  foction  dans  les  proportions  ; 
les  formes  en  sont  sublimes  et  d'une  beauté  achevée;  mais  il  y manque  encore 
une  certaine  niorbidesse  qui  a été  trouvée  plus  tard.  Leurs  ligues  sont  un  peu 
droites , les  angles  en  sont  trop  sentis  , et  l’on  n'y  remarque  point  cette  sublime 
élégance  et  ce  contour  ai  parfaitement  vaiié  que  l'on  admire  dans  quelques  autres 
statues  grecques,  telles  que  celles  de  l'Apollon  , du  Gladiateur,  de  la  Vénus 
do  Médicis  * du  Gaiiiinède  , etc.  Je  pense  que  les  statues  du  gioupe  de  Niobé 
ont  été  faites  avant  le  siècle  d’Alexaudre-lc-Grand  ; car  on  sait  qu'à  celte  époque 
les  Grecs  ne  s'occupoient  pas  beaucoup  de  la  draperie,  mais  tAchoient  seulement 
d éviter  le  style  dur  et  roîde  de  leur  premier  tems  , et  le  lourd  du  second. 
\ers  le  siècle  d'AIexaudro  on  atteignit  la  plus  haute  perfection  de  l’art , en  don- 
nant plus  de  mouvement  aux  contours  , et  en  ôtant  à la  pierre  sa  dureté  , qui 
est  causée  par  le*  angles  et  par  les  ligues  droites  ; les  sculpteurs  commeucèrenl 
aussi  alors  à étudier  la  chair  , et  cherchèrent  à parvenir  à la  parfaite  iitiiiaiion 
de  la  nature,  J'oserols  presque  avancer  que  c'est  h la  peinture  que  la  sculpture 
doit  ce  dernier  coup  d'effort;  cc{>etidant  je  crois  que  cet  art  n’avoit  i>as  encore 
été  porté  à ce  degré  où  il  monta  dans  l'école  de  Pampldle , qui  peut-être  même 
se  trouvoit  éloigné  de  la  perfection.  Mais  lorsqu’Apelle  parut  , il  agrniullt  le 
goût  de  son  siècle  , et  «m  ht  disparoitre  toute  la  sécheresse.  Ce  fut  alors  que 
les  sculpteurs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant  la  morbidesse  et  l'éJéganco  que  ce  grand 
artiste  ineltoil  dans  ses  ouvrages;  ce  qui  produisit  le  style  admirable  et  sublime 
qu’on  admire  dans  le  Laocoon , dans  l’Apollon  , etc.  11  est  à présumer  que  ce 
fut  à cette  époque  que  les  talens  des  grands  peintres  éclij>sèrent  la  gloire  des 
statuaires,  et  que  ce  n'est  que  depuis  ce  teios-ià  que  la  peinture  commença  à 
être  en  estime  ; car  les  écrivains  nous  appremicnt  'que  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine , fit  en  faveur  de  Pampldle  une  loi  par  laquelle  ü étoit  ordonné  qu*on 
n’eiiseigneroit  la  ]>eiiuure  qu’h  des  liommes  libres  ; terme  auqued  étoit  alors  atta- 
chée l'idée  de  noblesse.  C'est  aussi  sans  doute  h Testime  que  ce  prince  témoigna 
pour  les  peintres  , qu’il  faut  attribuer  la  considération  publique  dont  ils  jouirent  « 
ce  qui  leur  procura  les  moyens  de  perfixüonner  leur  art.  A celle  période  la 
peinture  étoit  encore  peu  connue  , quoique  la  sculpture  fût  déjà  assez  commune. 

§.  7,  C’est  jusf{u’au  règne  d' Alexandre  que  les  arts  se  perfectionnèrent  de 
plus  CO  plus  ; mais  après  la  mort  de  ce  prince  ils  ne  firent  plus  de  progrès  , 
quoique  la  peinture  et  la  sculpture  se  soient  étendue*  davantage.  11  y a lieu  de 
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pcnsf^r  que  cc  beau  siècle  a semblable  à celui  ile  Rapliaèl  et  de  Michel* 
An^e  , qui  tou(*Â*coup  produisit  les  plus  belles  choses  qui  aient  été  faitm  depuis 
le  reiiouveilemcii;  de  l'art  ; car  , quoique  dans  la  suite  on  soit  parvenu  à mieux 
ext'euter  certaines  |»arties , ou  n'a  cependant  pas  pu  encore  surpasser  ces  grands 
hommes  ; et  il  est  K pr>^sumer  qu'il  en  a été  de  même  dans  raïuiquilé. 

8.  Depuis  lo  règne  de  Philippe  jusqu'à  la  cbùte  des  réjiubliques  de  la 
Grèce , les  arts  firent  constamment  de  nouveaux  progrès  ; mais  ce  ne  fut  que 
dans  les  moindres  parties  ; Undis  que  dans  le  meilleur  icms  on  ne  s'étoit  appliqué 
qu'aux  [larties  les  plus  essentielles,  et  l'on  n'avoit  guère  cherché  à étudier  la 
fmesse  des  cheveux , qu'il  est , jxîur  ainsi  dire  , im|K)ssihle  à la  sculpture  de  rendre  , 
pour  no  s'arrêter  qu'à  une  |>arfaite  imitation  de  la  nature.  Les  draperies  ii'étoient 
pas,  en  gênér«il  , si  bien  exécutées  qu'elles  l'ont  été  par  les  modernes. 

§.  9.  Il  est  cependant  certain  qu'après  la  chute  des  républiques  grecques  il 
y eut  encore  de  très-grands  statuaires  , qui,  dans  quelques  parties  , égalèrent 
les  plus  fameux  artistes  de  la  Grèce.  Le  goiU  moelleux  et  délicat  a même  été  , 
en  quelque  sorte  , |>orlé  plus  loin  par  ces  maîtres  ; néunmoiivs  iis  n'ont  pas  sur* 
passé  les  premiers  , parce  qu'ils  n'avoîent  ni  rimagiuation  aussi  vaste  , ni  le  goût 
aussi  élevé  que  ceux  du  beau  siècle  d’ Alexandre.  On  ne  |>eut  douter  que  la 
liberté  et  l'opulence  n'étendent  la  sphère  de  l'esprit  iiumaiii , et  ne  rcxalieat 
davantage  par  des  idées  grandes  et  sublimes. 

to.  Ensuite  les  beaux  arts  furent  transportés  de  la  Grèce  à Rome  ; mais 
on  ne  peut  pas  dire  à quelle  époque  ils  y ont  fleuri , puisqu'on  ne  trouve  point 
de  bonnes  statues  avec  des  noms  Latins;il  se  pourroit  pourtant  que  les  anciens 
Romains  aient  eu  la  manie , comme  ceux  de  notre  tems  , d'écrire  leurs  noms 
dans  la  langue  des  savans.  D'un  autre  c6lé , il  est  possible  <]ue  les  artistes  de 
cette  nation  ii'aîent  jamais  porté  l'art  à une  assez  grande  perfection  pour  leur 
avoir  mérité  quelque  estime. 

§.  II.  Nous  avons  beaucoup  de  statues  qu'on  regarde  comme  des  ouvrages 
des  Romains,  ou  qui  , du  moins,  ne  sont  certainement  pas  dans  le  goiU  grec  ; 
et  en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  trouvées  en  Grèce , elles  n’auroient 
pas  valu  la  peine  d'être  transportées  à Rome.  Dans  la  plupart  de  ces  ouvrages 
on  distingue  le  caractère  national . parlicubèremeut  dans  les  têtes  et  dans  les 
bustes  de  gladiateurs  et  do  soldais  : en  outre  , le  style  eu  est  dur  , comme 
on  le  voit  par  leurs  bustes  d'après  nature  , sur-tout  par  ceux  qui  ont 
été  faits  dans  le  teins  le  plus  voisin  du  grand  style  des  Grecs  , tels  que  ceux 
de  César,  d'Auguste,  et  des  consuls  qui  les  ont  succédés.  Les  arts  ne  parois* 
seul  pas  avoir  été  portés  fort  loin  à Rome  avant  le  icms  de  Néron  ; mais  on  voit 
de  beaux  ouvroges  faits  sous  le  règne  de  ce  prince.  Je  crois  que  la  plupart 
lies  chefs-d'œuvre  du  teins  de  Trajan  et  d’Adrien  ont  été  exécutés  pmi'  des 
Grecs,  car  on  y rcconoolt  leur  goût  ; et  même  dans  leurs  défauts  iLi  semblent 
nntis  'retracer  le  stylo  des  anciens  , tant  par  la  simplicité  des  coiUours  que  par 
riiormoiiie  df4  prO|>uruoiLs  et  les  beaux  caractères  des  têtes. 
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$.  ift.  Les  Siciliens  ont  eu  qu*»Iquo  chose  du  bon  goût  des  Grecs  , et  l'ont 
même  conservé  assez  loog-tems  , sans  néanmoins  parvenir  k un  certain  degré 
de  perfeclion  ; car  ils  furent  mon.  corrects  que  l^s  Grecs  , plus  ronds  , plus 
cliargés  , sans  pouvoir  donner  au  maibre  le  même  po'i , ni  U même  morbidesse. 

i3.  Les  antiquaires  sont  tombés  dans  uno  grande  erreur  quand  ils  ont 
voulu  trouver  la  perfection  dans  les  choses  qui  it*en  sont , pour  ainsi  dire  , pas 
susceptibles , telles  que  les  pierres  gravées , où  il  no  faut  pas  chercher  la  per- 
fection , mais  leuleraent  le  style.  £u  effet , ce  sont  • si  l'on  peut  s’exprimer  de  la 
sorte , des  choses  faites  par  simple  routine  ou  jiar  méthode  , auxquelles  on  n'a 
têché  de  rendre  que  les  parties  les  plus  aisées  , en  évitant  tout  ce  qui  oHroit 
trop  de  difBculté,  ci  en  omettant  tous  les  détails  qui  auroient  pu  embarrasser 
l'artiste. 

$.  i4>  On  remarque  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  les  ouvrages  qu'on  a 
trouvés  en  pâle  antique»  et  qui  par  conséquent  paroissrMU  avoir  mérité  l'appro- 
bation des  anciens  mêmes.  On  voit  qu'ils  ont  fait  consister  la  beauté  dans  une 
noble  simplicité.  Je  pense  que  l'art  n'est  tombé  que  par  le  trop  grand  nombre 
d'artistes  » et  que  c'est  ceito  même  cause  qui  le  rendit  si  commun  qu'il  cessa 
d'étre  en  estime.  Enlln  , dans  le  tems  de  la  plus  grande  splendeur  de  l'empire 
romain , lorsqu'on  ne  consîdéroit  plus  que  les  gens  de  guerre  , les  artistes  » se 
voyant  privés  de  considération  , tombèrent  dans  le  découragement  ; ce  qui  les  fît 
renoncer  k l'étudo  do  l'art  . qui  devint  alors  uno  cspêco  de  métier  » et  qui  fut 
plongé  à la  fîii  dans  un  oubli  presque  total.  £t  comme  rien  ne  peut  rester  ù un 
même  degré  fixe , l'art , ne  faisant  plus  de  nouveaux  progrès  , déchut  rapidement  : 
les  révolutions  de  l'empire,  les  guerres  successives,  le  chaiigcmcnt  de  religion  ** 

et  l'abolition  des  images  portèrent  le  dernier  coup  au  bon  goût , en  détruisant 
ce  qui  rrstoit  encore  des  chefs-d'œuvre  des  anciens. 

§.  i5.  Cependant  c’est  encore  aux  Grecs  de  cc  tems^là  que  nous  devons  le 
renouvellement  de  U pcimure;  puisque  de  leur  pays  ils  portèrent  de  nouveau 
cet  art  en  Italie  , où  il  fut  eusuiie  perfectionné  par  les  Florentins  . par  les  Vé- 
nitiens et  par  les  Lombards , jusqu'au  tems  de  Raphaël  , du  Corrège  et  du  Ti- 
tien. t 

§.  16.  Dans  le  principe  tous  les  goûts  se  sont  réduits  k un  seul  , qui  étoit 
informe  et  grossier.  Les  Egy]>tien$  ne  sont  point  sortis  de  cc  style,  parce  que  la 
nature  chez  eux  n'étoit  pas  assez  belle  pour  leur  faire  découvrir  les  beautés  et 
les  régies  de  la  proportion,  qui  furent  trouvées  par  les  Grecs  et  par  les  Etrusques. 

17*  Je  soutiens  donc  que  nous  devons  la  belle  proportion  aux  premiers 
inventeurs  de  l'art  , ou  du  moins  au  premier  style  de  l'antiquité. 

18.  Dans  le  second  style  , les  anciens  conservèrent  toutes  les  propor- 
tions de  longueur  qu'ils  avoient  établies  dans  le  premier  tems  ; mais  s'étant  ap- 
per^u  combien  ce  stylo  étoit  roide  et  sec  , ils  en  changèrent  lo  contour  , en 
n étranglant  plus  si  fort  la  partie  étroite  des  articulations  ; ce  (|uî  imprima  plus 
2ome  /.  C c c c 
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de  godt  Cl  de  grandioie  h leurs  ouvrages;  mais  ils  devinrent  , à U vérité,  plus 
lourds  , Â cause  qu’ils  n’avoient  pas  encore  trouvé  la  ligne  ondoyante  ou  serpentine, 
lu  coromcncÈrcnt  à se  servir  davantage  des  lignes  convexes , par  lesquelles  ils 
donnèrent  encore  un  plus  noble  caractère  à leurs  figures  ; ces  ligues  ne  leur 
senirenl  néatimoim  que  pour  les  grandes  parties.  Les  ouvrages  que  nous  pouvons 
croire  être  de  ce  tems-là  semblent  étranglés  dans  les  articulatium  ; car  leurs  in» 
flexions  ne  sont  composées  que  de  lignes  convexes  dont  la  rencontre  forme  un 
angle  profond  , ce  qui  donne  un  air  découpé  fi  toutes  ces  partsi's.  Ils  ne  se  ser- 
virent cependant  pas  toujours  des  seules  lignes  convexes,  mais  ils  les  combinèrent 
avec  les  lignes  droites.  Los  droites  servirent  pour  les  parties  saillantes  , et  les 
convexes  pour  les  inflexions  ; c'est-à-dire  , qu’à  l'endroit  de  la  plus  forte  rentrée  , 
ils  metloienl  toujours  une  ligne  courbe  plus  rapide  ; et  qdo  là  où  ils  vouloient 
beaucoup  sortir  , ils  allongeoient  extrêmement  la  ligne  droite.  Cela  tient  de  leur 
premier  style  , comme  on  le  remarque  dans  le  caractère  de  leurs  têtes  , où 
il  n'y  a qu’une  seule  ligne  saillante  depuis  la  naissance  des  cheveux  sur  le  front 
jusqu'à  la  pointe  du  nez  , et  cette  ligne  est  droite.  Ils  conservèrent  encore  de 
leur  premier  style  cette  grande  simplicité  de  lignes,  tant  droites  que  convexes. 
Ils  observèrent  aussi  d'abaisser  les  petites  parties  , et  de  donner  de  l'élévation 
aux  grandes  ; en  un  mot , Us  portèrent  la  plus  scrupuleuse  attention  aux  formes  gé- 
nérales. Par  exemple  , on  voit  par  leurs  têtes  de  Jupiter  , de  la  Minrvee  , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut , et  de  leurs  autres  statues  , qu'ils  ont  beaucoup  em- 
ployé les  lignes  droites'  et  les  angles , et  qu'ils  ont  exécuté  avec  grand  soin  les 
parties  principales,  en  négligeant  les  moindres.  Ils  ont  fait  le  front  plat,  et  de- 
puis la  naissance  des  cheveux  jusqu'au  bout  du  nez  il  n'y  a qu’une  ligne  droite  , 
terminée  par  un  méplat  qui  forme  la  pointe  dit  nez  , et  puis  un  angle  droit  qui 
va  jusqu'à  la  racine  du  nez.  La  partie  supérieure  du  nez  est  plate  ; les  deux 
cdlés  le  sont  pareillemetit  ; et  nous  vçyons  qu’ils  ont  à peine  indiqué  les  narines , 
potir  ne  pas  interrompre  la  forme  principale  du  nez  , qui  est  composée  de  deux 
triangles  aux  côtés  et  d’un  méplat  sur  toute  sa  surface.  Ils  cessèrent  même  alors 
de  faire  sentir  l’os  du  nez  ; et  depuis  la  racine  du  nez  juMju'à  la  partie  la  jdus 
avancée  de  la  lèvre  supérieure  , ils  Arent  un  autre  méplat , en  tenant  cette  partie 
presque  aussi  longue  que  celle  du  nez  ; ce  qui  imprime  aux  têtes  un  caractère 
de  grandeur  et  de  noble  gravité.  Je  crois  qu'ils  auroieni  également  donné  la 
même  forme  à la  lèvre  inférieure  , si  la  nature  n'avoit  pas  imprimé  une  diffé- 
rence trop  sensible  à cette  partie.  Néanmoins  ils  ont  accordé  la  nature  avec 
leur  goût  , en  tirant  du  menton  jusqu'à  la  bouche  une  ligne  presque  droite  , 
et  en  répétant  le  méplat  sur  la  partie  éminente  de  Ia  lèvre  inférieure.  Ils  léchè- 
rent aussi  d'y  donner  une  forme  lorge . ainsi  qu’aux  joues  , excepté  à l'endroit  des 
os  qui  bordent  le  visage  ; savoir , ceux  do  la  mâchoire  inférieure.  De  cette  ma- 
nière ils  continuoient  forme  par  forme  d'une  extrémité  des  parues  à l’aiure , en 
se  faisant  une  loi  de  ne  pas  entrer  dam  les  petits  déiails.  C'est  par  cette  roule 
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qu*ils  parvinrcnl  à des  règles  fixes  dont  ils  ne  se  départirent  point , et  qu  Us 
atteignirent  le  second  degré  de  perfection , ou  le  second  style. 

§.  19,  Dans  leur  troisième  et  meilleur  iem$ , Us  changèrent  de  s)’siômo.  Ils 
sentirent  que  cette  manière  de  faire  ne  donnoit  pas  1 effet  de  la  chair , parce  que 
dans  leur  premier  style  ils  l'avoient  rendue  trop  nerveuse , et  trop  grasse  ou  trop 
gonflée  dans  le  second  style  ; enfin , ils  connurent  que  la  belle  nature  offre  une 
variété  coniinuello  • que  par  conséquent  rien  ne  doit  être  répété  t et  que  de  la 
ligue  convexe  il  faut  passer  à la  ligne  concavo  et  à la  droite  ■ pour  en  former 
des  contours  remuans  ; qu’aux  lignes  droites  et  angulaires  de  leur  seconde  ma- 
nière , il  falloit  unir  les  convexes  et  les  concaves  ; et  que  pour  donner  de  la 
vie  et  de  la  variété  . il  étoit  nécessaire  d’employer  touUîs  ces  lignes.  Us  recon- 
nurent la  raison  pourquoi  il  ne  doit  piis  y avoir  d anglo  sans  courbe  , ni  do 
courbe  sans  interruption  ou  inflexion  , c'est-i-dire  , sans  ligne  ondoyante  ou  ser- 
pentine. Ib  comprirent  de  même  qu'aucune  inflexion , ni  aucune  partie  saülante 
ne  peut  se  trouver  vis-è-vb  d'une  autre  partie  de  la  même  nature  ; qu'aucune 
ligne  ne  doit  avoir  la  même  proportion  , ni  le  même  caractère  d‘un  cêté  que 
de  l'autre  ; en  un  mot  , qu’il  faut  mettre  une  parfaite  variété  dans  tous  les 
contours  et  dans  toutes  les  proportions. 

§.  20.  Cette  méthode  ne  pouvoit  les  conduire  à des  erreurs , étant  fondée 
sur  les  bons  principes  des  styles  précédens  ; car  dans  le  premier  iis  sVloient 
déjà  garantis  de  toutes  les  mauvaises  proportions;  dans  le  second  ib  avoient  évité 
tous  les  petits  détails  : ib  n'avoient  donc  dans  le  troisième  qu'è  chercher  le 
complément  de  l’art , qui  consbte  dans  cette  variété  remuante  qui  produit  reffet 
de  la  vie  dans  les  choses  représentées  ; et  c’est  par  cette  variété  remuante  que  les 
ouvrages  des  anciens  sont  le^  plus  admirables  , et  qn  ils  ont  cette  beauté  parfaite 
qu'il  est  difficile  d'imti^r  : la  différence  qu’on  remarque  entre  les  belles  statues 
modernes  et  les  belles  statues  antiques  , vient  de  ce  que  les  modernes , en  cher- 
chant k mettre  do  la  variété  dans  leurs  ouvrages  , l’ont  rendue  d’une  manière 
trop  sensible  ; et  comme  ib  n’ont  pas  eu  assez  de  moyens  , iis  ont  été  obligés  de 
se  répéter.  Les  anciens  . au  contraire  , ont  divisé  en  cent  degrés  ce  qu'ils  ont 
compris  depuis  la  ligne  droite  jusqu’à  la  plus  grande  inflexion  « et  ib  se  sont  servis 
pour  cela  d'une  dégcadaüon  « pour  ainsi  dire , imperceptible  ; au  lieu  que  les 
modernes  commencent  d'une  manière  plus  subite  et  plus  heurtée  , en  prenant, 
par  exemple  , pour  point  de  départ  le  cinquantième  degré  : de  sorte  que  cette 
rapide  courbure  ne  leur  permet  pas  d’y  donner  autant  de  variété  que  les  an- 
ciens , puisqu'ib  n’ont  pas  la  moitié  de  degrés  et  de  formes  à parcourir. 

§.  at.  On  peut  distinguer  en  trois  classes  les  monumens  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  de  leur  an;  c'est-ù-dire , que  dans  toutes  les  statues  que  nous  avons  do 
l’amiquité  , il  y a uois  difTérens  degrés  de  beauté  ; celle  de  In  dernière  classe 
ont  au  nioim  toutes  le  goût  de  la  beauté , mab  seulement  dans  les  parties  essen- 
tielles ; celles  de  la  seconde  classe  ont  déjà  de  la  beauté  dans  les  parties  simplement 
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utiln  : et  clans  celles  <}e  Ja  première  classe  , on  troure  la  beauté  clans 
toutes  les  parties  , dcjuiis  celles  qui  sont  absolument  nécessaires  jusqu  A celles 
c|ni  sont  superlluos  : ces  statues  sont  par  conséquem  parfaites.  Or  , comme  la 
beauté  en  elle-même  n*est  que  la  perfection  de  chaque  concept  , et  que  nous 
donnons  le  nom  de  belles  , tant  aux  clioses  purement  idéales  qu'aux  individuelles , 
c|uand  ces  choses  sont  pariaites  ; il  faut  de  même  considérer  les  ouvrages  des  an- 
ciens sous  ces  points  do  vue  ; c'est-à-dire»  que  leur  beauté  ne  se  trouve  pas  toujours 
dans  la  même  partie  , mais  seulement  en  ce  que  la  partie  qu'ils  ont  choisie  soit 
rendue  dans,  toute  sa  beauté.  Les  ebefs-d’oeuvre  du  degré  supérieur  sont  le  Lflo- 
coon  et  le  Torse  ; l'Apollon  du  Belvédère  et  le  Gladiateur  Borghese  sont  des 
ouvrages  du  second  degré  ; les  productions  du  troisième  degré  sont  sans  nombre. 
Les  grands  maîtres  de  Tantiquité  avoient  des  conceptions  inilniment  plus  élevées 
que  les  modernes,  et  leur  faire  étoit  beaucoup  plus  large  , parce  que  leurs 
idées  sc  furmoieut  sur  la  perfection  , et  qtie  dans  leur  exécution  ils  no  s'atta- 
clioient  pas  . comme  les  artistes  de  noire  tems , à une  partie  de  la  nature,  mais 
à la  nature  entière. 

J.  as.  De  même  que  les  modernes  se  proposent  un  seul  but  dans  un  ouvrage  , 
les  anciens  ont  obsersé  dans  chaque  partie  prise  séparément  les  différentes  causes 
pour  lesquelles  la  nature  l’a  de.stinée.  Parmi  les  modernes , le  Correge  a choisi 
le  style  gracieux  , Raphaël  celui  de  Pcxpression.  Comme,  par  exemple,  le  tendon 
d’un  muscle  est  d'une  plus  grande  expression  que  la  chair,  Rapliaël  indiquoit 
davantage  les  tendons  que  la  chair  ; tandis  que  le  Corrège  rendoit  la  chair  plus 
apparente  que  le  tendon;  mais  les  anciens  exprimoient  également  l'un  et  l'autre  , 
parce  qu'ils  savoient  que  la  chair  et  les  imiscles  ont  chacun  leur  genre  particu- 
lier de  beauté.  Les  modernes  bni  par  conséquent  affoibli  une  partie  pourfendre 
l’autre  plus  expressive  et  plus  sentie  ; c’est  ce  que  Tes  Grecs  ne  faisoient  pas  : 
ils  changeoîent  seulement  ces  parties  selon  la  signification  qu’elles  devoient  avoir. 
Lorsque  leur  figure  représeutoit  un  homme  , ils  y mettoient  tout  ce  que  comporte 
l'humanité  ; mais  quand  elle  étoit  l'imngr  d'nn  dieu  , ils  y ometloient  tant  ce 
qui  lient  trop  do  la  nature  Immaîno , pour  n’y  laisser  que  ce  qui  ap]iartient  à 
l'essence  divine  : c'est  de  celle  maniéré  qu’ils  se  conlornièrent  en  tout  à l'expres- 
sion et  à la  véiilé. 
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De  r ivoire  chez  les  anciens,  et  de  son  emploi  dans  les  ouvragesde  l'art. 
Par  M.  Heyne, 

Conseiller  de  Sa  Majesté  Britannique , et  Professeur  à l’Université 
de  GoUingue. 

I.  Ls  gôAt  nVunt  pas  le  mime  dam  tous  les  tems  , il  ne  faut  s'étonner  de 
ce  que  Tivoire  , si  peu  estimé  de  nos  jours  , ait  été  d'un  très-grand  prix  die*, 
les  anciens  ; de  sorte  qu'il  fut  employé  aux  ouvrages  les  plus  précieux  , sur>tout 
aux  statues  des  dieux.  Pline  ( 1)  , en  parlant  de  l'éléphant,  dit  : « Ses  dents  sont 
« fort  précieuses  , et  on  les  regarde  comme  la  matière  la  plus  digne  pour  repré- 
« senior  les  divinités.  » Kous  examinerons  ici  ce  goût  des  anciens , en  dévcloj>- 
pant  les  causes  qui  ont  donné  plus  ou  moins  do  valeur  à Tivoire.  Ces  rccherclics 
nous  fourniront  l'occasion  de  parler  de  son  empipi  dans  les  ouvrages  de  l'art  , 
principalement  pour  des  statues  de  grandeur  colossale.  Nous  y ajouterous  quelques 
remarques  sur  sa  nature , sur  lés  moyens  de  le  conserver  , et  sur  .V)n  commerce. 

4.  a.  11  parolt  que  les  peuples  de  l’Orient  ont  choisi  pour  premiers  essais  do 
l'art  des  niatièrt^s  précieuses  ; car  quoiqu'il  soit  fait  de  bonne  heure  mention  do 
statues  de  dieux  exécutées  en  bois  et  en  pierre  , cependant  tous  les  ouvrages 
remarquables  dont  les  anciens  auteurs  ont  conservé  le  souvenir  étoicnl  faites  en  or. 

§.  3.  On  pourroit  sans  difBculié  mettre  ces  colosses  d'or  que  Oiodore  de 
Sicile  ( a } dit  qne  possédoient  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  , au  rang  des  fables 
que  cet  historien  attribue  , ainsi  que  Troguc-Pompéo  , à Bélus  et  è Sémi- 
ramis , d'après  Ctésiat  , si  on  ne  vouloît  pas  regarder  comme  véritable  , ce 
qu’on  trouve  dit  dans  l'Ecriture  sainte  , d'une  pareille  statue  en  or  de  NiiLu- 
chodonosor.  Il  est  vrai  cependant  qu'on  n'a  pas  encore  démontré  l'autenticitè 
du  passage  de  Daniel  où  il  cii  est  j>urlé  ; et  quoi  qu'il  en  soit , ce  colosse  raons- 


( 1 ) Pline  t 1.  vlj  , c.  10. 


(a)  Oiodore  de  Sicile  , 1.  !}•  9. 
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trueux , qui  doit  avoir  eu  soixante  coudées  de  hauteur  sur  six  coudées  de  largeur , 
manqaoil  absolument  de  proportion  ; puisqu'une  pareille  hauteur  exigeoit  au 
moins  une  largeur  de  vingt  coudées.  Homère  ( i ) , qui  hxe  la  taille  des  Alcides 
k neuf  orgies , c'est-è-dirc  , À vingt-sept  coudées , avec  une  largeur  de  neuf  cou- 
dées , a mieux  observé  les  règles  de  la  proportion.  Mais  si  Babylone  posséda  en 
effet  un  pareil  colosse  en  or  , il  faut  en  conclure  qu’à  cette  époque  l'arc  avoic 
déjà  jiiic  do  grands  progrès  cliex  ce  peuple.  Il  se  pourroic  néanmoins  que  ce  fut 
un  ouvrage  en  bossage  composé  de  plaques  d'or  , réunies  au  moyeu  de  clous 
rivés  adroitement.  Pausanias  (a)  raconte  que  les  Grecs  possédoient  des  monumons 
semblables  dès  les  plus  anciens  tems.  Il  est  cependant  possible  que  le  colosse  en 
question  ait  été  d'or  massif,  ainsi  qne  le  furent  les  statues  de  Jupiter  , que 
Xerxès  a été  accusé  d’avoir  enlevées  du  temple  do  Bélus , et  dont  Diodore  de 
Sicile  en  cite  plusieurs.  La  première  statue  en  or  m.-issif,  sans  aucun  vide  in- 
térieur , a été  érigée,  suivant  Pline  (3)  , dans  un  temple  du  pays  d’Anaitis  en 
Arménie , avant  qu'il  n'y  en  eiîit  de  ce  genre  en  bronze  , que  les  Grecs  appel- 
loient  cV.c^ifsT'r.  On  s’étonnera  peut-être  de  ce  que  les  Babyloniens , après  avoir 
trouvé  l’art  de  fondre  de  si  grandc-s  masses  d'or,  n'aient  pas  fait  un  pas  de  plus  , 
et  so  soient  avisés  de  couler  le  brome  , pour  en  faire  des  statues  de  divinités  ; 
mais  il  faut  observer  que  parmi  les  idéles  auxquelles  Nabonat , ou  , comme  on 
le  nomme  communément  , Balthasar  ou  Baléasar  , sacriHa  pendant  le  festin  , il 
y en  eut  de  bronze  ) ; et  que  dans  Hérodote  et  Diodore  do  Sicile  (S)  il  est  éga- 
lement fait  menüon  de  semblables  ouvrages.  Il  se  pourroit  que  la  rareté  du 
bronze  et  le  luxe  des  princes  de  rOricnl  aient  dirigé  le  clioix  des  artistes  vers 
l’emploi  do  l’or  et  do  l’argent  ; mais  en  remarquant  cette  préférence  accordée 
aux  matières  précieuses , il  faut  s'étonner  de  ne  trouver  aucune  trace  de  figures 
faites  en  ivoire  , ni  du  goût  des  peuples  de  ces  contrées  pour  les  ouvrages  do 
cette  espèce.  * 

§.  4.  Des  matières  communes , telles  , par  exemple  , que  la  terre  , le  bois  , la 
pit^rre  , servirent  aux  premiers  essais  do  l’art  en  Grèce.  Le  défaut  de  matières 


(1)  OJyuée  A. 

( a>  PiUiMnîai.  L i<;.  c.  17.  d?  b statue 
an  bronïpH.tn»  le  temple  de  Minerve  i Sparte 
Vovet  l,  vit/  t p-  f.  S Sirebon 
( v'ii} , p.  355.  D.  ) f.iit  menttou  d’une  statue 
dj  Jupiter  eu  or  ( rsv/«'SeTK  } que  Cypselua 
nvoit  donnée  k un  temple  d'Olymj'ie  ; car 
r.tu54xiiai  ne  fait  raeiiiioa  de  fur  qu'eu  {«eu 
de  mou. 

(3)  Pline,  xxsiij  c.  a6.  Dans  le  temple  de 
Bcliit  il  y avoit  «a)!*', 

trtflit  , suivant  le  témoignage  d'He> 
»i.hIoiu  , 1.  i85  ; mata  Diodore  de  l^icile  iX.  9, 


rapporte  qu'il  se  trouvoit  eutrerois  dans  ce 
temple  trcNs  statues  d'or  #fv,»xe<ra  ( poussées 
au  marteau  ) avec  une  table  d'or  aussi 

( é ) Daniel  , v.  4- 

(5)  Hérodote,  ( I.  180)  en  parlant  dci 
portes  de  D ville  de  Babyioiie  , et  Diodore 
de  Sicile  , en  faisant  meulion  de  ccllcs'du 
canal  creusé  sous  le  lit  de  l’Eupbratc  , ra- 
content, qu'on  regardoit  ces  ouvragri  comme 
étant  de  bronze  ; et  Hciodoie  ( ibtJcm  ) rap- 
porte qu'il  avoit  vu  lui-méme  les  poiies  de 
brouzo  du  temple  de  BcIjs. 
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précieuses  y força  les  artistes.  En  ceci  encore  on  voit  (fUc  la  mère  de  J'industrio  | 
savoir  , la  pauvreté  • a aij^uiUonné  ic  génie  pour  faire  des  découvertes  heureuses. 
Jamais  l'art  ne  seroit  parvenu  k un  certain  degré  de  perfection  , s'il  n'avoit  pas 
commencé  par  employer  des  substances  communes.  Il  est  certain  du  moins 
qu'avant  la  guerre  de  Troie  les  Grecs  n'avoient  aucune  idée  d'une  autre  matière 
indigène  , propre  à l’art  » que  le  bois.  Il  n’csi  fait  aucune  mention  de  statues 
CD  pierre  ou  en  marbre  , et  Pausania.s  dît  expressément  ( i ) . qu’è  celle  époqu') 
ils  ne  connoissoient  aucune  statue  de  bronze.  Il  est  probable  au  moins  , si  l'on 
en  juge  d’après  l’Or^wéa  (a),  que  les  Grecs  avoient  reçu  le  bronze  , même 
pour  leurs  armes,  des  pays  étrangers,  et  en  partie  d'Italie;  les  marchandises 
précieuses  , au  contraire  , leur  ont  été  fournies  par  les  PJiéiiicicns. 

J.  5.  On  SC  rappellera  peut-être  ici  le  palais  d'Alcinous  , roi  des  Phéaciens  < 
où  l'on  voyoit  des  candélabres  d’or  qui  avoient  la  Bgure  de  jeunes  garçons  tenant 
des  lianibeaux  à la  main , et  qui  se  trouvoient  montés  sur  des  autels  (3)  , ou  , 
selon  mon  interprétation  , sur  des  piédestaux  ; et  des  chiens  . travaillés  de  même 
en  or  et  en  argent,  qui  éloient  placés  aux  portes  do  ce  palais.  Mais  commo 
cette  île  étoit  située  dans  la  mer  d'Ionie  et  que  ses  habitons  avoient  un  com- 
merce très-avamageux  avec  les  pays  occidentaux  , U me  semble  que  le  poète  leur 
• attribué  toutes  les  rlcliesses  qu'il  a été  à portée  d’admirer  dans  le  cours  do 
scs  voyages  en  Orient.  D'après  sa  description  , on  seroit  tenté  de  croire  qu'il 
parle  des  Phéniciens  et  des  Thyriens  du  prophète  Ezechiel;  c’e$i-«-diro  , d'un 
peuple  qui  , par  la  navigation,  étoit  parvenu  il  une  puissance  et  à une  richesse 
extraordinaires  ; et  pour  rendre  la  chose  plus  mervt'iUeuse , U .s  est  gardé  d'in- 
diquer avec  exactitude  la  situation  de  cette  lU  , en  laissant  Je  lecteur  dans  l'in- 
certitude à cet  égard.  Mais  lorsqu'il  donne  ces  chiens  d’or  cl  d'argent  pour 
des  ouvrages  de  Vulcain  , en  y ajoutant  qu'ils  étoient  immortels  , sans  pouvoir 
vieillir  ( 4 ) 1 il  indique  assez  par-là  qu'il  a voulu  présenter  la  chose  sous  un 
point  de  vue  nouveau  et  singulièrement  merveilleux.  11  en  est  de  même  des 
autres  ouvrages  qu'Homère  attribue  à ce  dieu  , qui  étoient  exécutés  avec  un 
art  inconnu  aux  Grecs  ; tel , par  exemple , que  le  bouclier  d’Acîiiile , dont  l’idée 
étoit  sans  doute  empruntée  de  quelque  pays  étranger  , et  peut-être  de  l’Asie. 
La  demeure  de  Vulcain  est  de  même  richement  ornée  d'ouvrage.s  merveilleux 
en  or  et  en  argent  (5j  ; parce  qu'ici  le  poète  attribue  également  à ce  dieu  ce 
qu’il  avoit  trouvé  chez  dilTérens  peuples  de  l'Asie.  Les  autres  ouvrages  de  lait, 
remarquables  par  la  beauté  du  travail,  ou  par  le  prix  de  U matière,  dont  Ho- 
mère fait  mention  , sont  rapportés  comme  des  preuves  du  luxe  et  des  super- 
fluités des  Troj  ens  ; cl  lorsqu’ils  se  Uouvent  entre  les  mains  des  Grecs  , ce  sont 


( I ) Voyez  le  psisoge  où  TsusanUs  parle 
priDcipaJemeot  de  ceLi  , l vüj  , 

( s t Odj  tiée  A.  184  de  XemeM  dans  riuüie 
ioférie'ure. 


( 3 ) Odj  uée  H.  100. 
(4)  eVrtt; 

irzrTar.  Ibid.  v.  e^. 

( 5 ) Iliade  I.  3j|0.  ity. 
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•lors  communément  des  dons  qu'iis  ont  re^us  d*un  roi  ou  d'uu  li6te  qu  Us  avoient 
en  Asie.  Ce  que  je  viens  de  remarquer  sur  le  récil  d*Hoinère  pt'ul  servir  non- 
seulement  à l’explication  de  ce  poelo  , mais  encore  h cousiatcr  son  exactiiudo 
historique  ; car  aucùn  autre  {K>ëte  , et  fort  peu  d’historious  ont  employé  autant 
de  discernement  et  de  soin  à rendre  leurs  tableaux  conformes  à la  vériubie  situa- 
tion des  tems,  des  clioses  et  des  hommes.  CVst  ainsi  que  Cinyre  , roi  do  Cvpre, 
fait  présent  à Agameranon  d'une  cuirasse  diaprée  , composée  de  dilTérens  mé^ 
taux(i).  La  coupe  d'argent  proposée  par  Achille  pour  prix  des  jeux  ordonnés 
anx  funérailles  de  l'atrocle  , est  un  don  que  les  Sidoniens  ont  fait  ii  Tiioas  • 
roi  de  Lemnos  ( 2}.  Une  autre  coupe  faite  par  Vulcaia  , qui  apparicnoità  Mé- 
nélas  , xeiioit  de  la  part  de  Phédimo , priuce  de  Sidon  (3).  Le  manteau  diapré 
et  artistement  brodé  • qu'Hécube  vouloit  oHrir  k Pallas , avoii  été  apjK>rié  do 
Sidon  par  Péris  (q)* 

§.  G.  Ainsi  , suivant  le  témoignage  d’Homc-rc,  auquel  ou  ne  peut  en  opposer 
aucun  plus  digne  de  fui  • la  Grèce  ne  possédoit  avant  la  guerre  do  Troye  que 
très-peu  d'ouvrages  de  l’art  remarquables  par  le  travail  et  par  le  prix  de  la  ma- 
tière , qui  ne  lui  fassent  pas  venus  de  l’Asie,  li  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
qu’avant  cette  époque  il  ne  fut  ni  beaucoup  employé , ni  beaucoup  connu  dans 
la  Grèce.  Au  retour  de  la  guerre  de  Troye  , les  Grecs  en  rapportèrent  chex  eux  « 
soit  parmi  le  butin  qu’Us  fireut , soit  parmi  les  pi*éseus  qui  leux  furent  faits  par 
leurs  hétes  en  Asie,  et  sur-tout  en  Phénicie.  Dans  toute  X'Iliado  , si  je  ne  me 
trompe,  il  n’est  parlé  qu’une  seule  fois  d’un  mord  de  cheval  incrusté  pn  ivoire, 
etc'étoit  un  Troyon  à qui  il  appartenoit  (5).  Aucun  Grec  uo  portoit  le  moindre 
ornement  en  ivoire.  Mais  dans  VOdysiéù  , le  palais  de  Ménélas  , revenu  de  set 
voyages  par  l’F.gypte  et  par  la  Phénicie  , est  enrichi  d'ornemens  en  or  , en 
amlirc  et  eu  ivoire  < 6).  La  surprise  agréable  de  Téléma<}uc  , (|uo  le  poëtc  nous 
dépeint,  annonce  déjà  combien  ce  genre  de  magnîGceucc  devoit  être  nouveau  et 
extraordinaire  alors.  Dej>uis  cette  époque  on  trouve  l’ivoire  employé  pour  tes 
armes , pour  les  ceintures  , pour  les  harnois  des  chevaux , pour  les  gardes  d’épéo  , 
et  pour  dilTérens  meubles;  il  fut  même  consacré  aux  lyres  et  au  plectntm 
poètes.  Peut-être  aussi  s’en  $ervoic-on  pour  les  meubles  , en  les  revêtissent  de 
minces  feuilles  d’ivoire  , suivant  la  coutume  des  peuples  orientaux  ; au  moins 
ne  peut-on  expliquer  aturenieiu  l'expression  , eburnea  domns  , ou  celle  de  Pro« 
perce  (7},  ehurneum  femplum  % que  perdes  orneenens  multipliés  de  cette  ma- 
tière ; comme  U faut  entendre  aussi  l'expression  aurea  domus  , ci  d'autres  sem- 
blables. 

§.  7.  Ceux  qui , par  de  bonnes  raisons  , suivant  moi , regardent  Hésiodu  comme 


( I ) 7/.  ' . 20. 

( 2 ) //.  741 

(^)  <uh$i  A O-  \\b  tr*j. 

( 4 ) /A  3»|).  setj. 


( 5 ) //.  E.  583. 

( a } Odj  it.  a.  73. 

( T ) Properce  , /.  iv,  F.L  % , 5. 
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un  auteur  postt^rieur  àHoinèro»  peuvent  appuyer  leur  opinion  sur  ce  <pio  le 
bouclier  d’Achille  • quoique  exécuté  par  Vulcain  , a <î>té  de  bronze  , et  non 
d’ivoire  ; tandis  qu’Hésîode  n*a  pas  manqué  d’cmploj'cr  l’ivoire  au  bouclier 
d'Hercule  ( i ) ; ce  qui  néanmoins  est  sans  contreilît  une  invention  postérieure 
do  l’art , très-peu  convenable  à uu  bouclier. 

8.  Mais  si  avant  le  pillage  des  trésors  de  Troyo  * et  avant  la  dispersion 
des  princes  grecs  , il  est  rarement  fait  mention  , tant  do  rivoirc  et  de  son  em- 
ploi , que  d’autres  matières  préctouscs  ; et  si  l'or  , l’argent  et  Tivoirc  ne  sont 
venus  en  Grèce  qu’après  cette  époque  , que  faudra-t-il  penser  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Phéniciens  , tant  célébrés  par  les  savans , et  sur-tout  par 
Bochart  ? On  me  répondra  peut-être  que  c’est  des  Phéniciens  que  les  Troyens 
ont  reçu  ces  matières.  Soit  ; mais  les  richewes  des  Lydiens  et  des  Phrygiens  sont 
assez  connues  par  les  trésors  fabuleux  de  Midas  et  de  Crésus  , quoique  ceU 
tombe  dans  dos  toras  postérieurs.  Cependatit  t on  passant  sous  silence  les  Iiabll- 
Icmcns  des  Phryiens , dont  Homère  parle  avec  éloge , on  sait  que  ce  même  pooto 
attribue  aux  femmes  de  la  Carie  et  de  la  Ma^onio,  l'art  de  teindre  Tivoire  (2). 
On  n’attendit  donc  pas  dans  oes  contrées  les  navigateurs  phéniciens  » mats  les 
artistes  indigènes  y travailloient  ces  matières  précieuses.  Il  sc  |>ourroit  que  ces 
richesses  asiatiques  aioul  passé  en  lutlio  par  l'émigration  des  Maeones  , ( si  toute- 
fois elle  a ou  lieu } ainsi  que  par  la  navigation  des  C^riens  sur  toutes  les  cétes 
de  ritalio  de  U Grèco  ; car  je  suis  persuadé  que  la  navigation  parmi  les 
pciiph's  établis  sur  eûtes  de  l’Asie  mineure  , a été  transmise  de  l’uti  à l'autre, 
et  que  les  Ioniens  , ainsi  que  les  Phocéens  et  les  Milcsiens  y ont  été  excités  ]>ar 
l’exemple  dt's  habit.ins  des  jviys  dans  lesquels  Us  s’étoiciit  rendus  par  migration; 
puisque  la  navigation  des  Phéniciens , diminuée  depuis  loug-tems  darts  ces  contrées  , 
y cessa  citnn  entièrement.  On  sait  que  les  Phocéens  Hreiit  voile  au-delà  do  l'ile 
de  Corse,  des  Gaules,  de  l’ibério,  à Tartessus  , et  de-là  on  Artgleierre  ; tandis 
que  les  Miléstciu  envoyèrent  beaucoup  do  colonies  dans  plusieurs  contrées  : 
expéditions  qui  toutes  eurent  lieu  avant  le  règne  de  Cyrus.  £t  quels  obstacles 
anroient  empêché*  les  Tyrrhuniens  , è qui  toutes  les  eûtes  de  la.  Méditerranée 
étoieiit  ouvertes , de  visiter  avec  leurs  vaiisoaux  celles  de  l’Asio , ou  de  chercher 
cux-nu'mes  des  marchandises  dans  les  ports  du  l'Egypte  et  do  la  Phénicie  , sans 
attendre  que  d’autres  les  leur  apjionassent  ? Les  exemples  d'Ulysse  , de  Méné-las 
et  de  Teuccr  prouvent  que  même  avant  la  guerre  du  Troie  des  navires  grecs 
se  sont  approchés  de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte,  quoique  cela  arriva  peut-être 
seulement  par  hasard-  Je  trouve  même  que  des  pyrates  de  Taphias  , en  partant 
des  lies  Echinades , situées  dans  la  mer  d’Ionie  , abordèrent  en  Phénicie  , et 
vendirent  k Scyros , une  des  lies  Cyclados  , une  femme  qu'ils  y avaient  en)o. 
vée  (3).  On  ne  trouve  pas  dans  les  premiers  lems  une  grande  différence  entre 

(ü)  Odjfst.  O.  4ai‘ 

D dd  a 


( I ) Chp.  Ilere.  a.  I4»* 
il)  II.  A-  141. 
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la  prrtterie  et  lo  commerce.  TJiucyclide  dît  expressémem  que  la  pyratarie  fut 
l’origiue  de  la  navigation  chez  les  Grecs  < 1 ).  Los  principes  et  la  manière  de 
vivre  de  ce«  tems  reculés  rendoient  ces  pillages  preM|u'insv{iarablet  du  commerce; 
et  i'ou  ne  croyoit  pas  qu*îl  défendu  dVulcver  des  tioupeaux  et  d(*s  hommes, 
pour  eu  irariquor  dons  d’autres  paya.  CVst  ainsi  que  les  l'yrrhémens  euJcviTeni 
üacchus  pour  le  vendre  comme  esclave  ; 01  denx  passages  d'Homère  rapportent 
une  semblablu  injusdeu  de  la  part  des  Pliéniciciis  ( 2 ). 

9.  On  se  fait  par  conséquent  une  trop  haute  idée  de  1a  navigation  des 
Phéniciens , en  leur  attribuant  exclusivement  tout  le  commerce  de  l’ancien  monde , 
et  en  cherchant  è leur  faire  honneur  de  la  population  de  l’Europe  méridionale. 
Au  reste  , on  ne  leur  conteste  pas  d'avoir  navigué  dès  les  premien  tems  sur 
les  côtes  de  l«t  Grèce  et  de  l'Italie  ; on  prétend  seulement  que  les  peuples  avec 
lesquels  ils  ont  trafiqué  1 paroissent  s’étxe  adonnés  à l’art  de  la  navigation  beau- 
coup plutôt  qu’on  ne  le  croit  communément  Une  preuve  que  les  Sidmiiens 
ont  navigué  dans  la  mer  Egée  et  dans  celle  d’Ionie  pendant  la  guerre  de  Truie  , 
résulte  des  passages  de  X Odyssée , où  il  est  parlé  d'uue  course  des  Sidoniens  è Scyros, 
une  des  Cyclades  (3),  et  delà  relédic  que  fit  un  de  leurs  vaisseaux  , monté  i>ar 
Ulysse  . dans  le  port  de  l'ilc  de  Crète  (4).  Chez  le  même  poète  on  les  trouve 
transportant  a Scyros  de  ces  babioles  avec  lesquelles  les  Européens  modernes 
irafiquem chez  les  nègres  et  chez  les  Indiens  (5).  On  pourroit  aussi  prouver  que 
Pivoire  ëtoit  un  article  du  commerce  des  Sidoniens  , de  ce  que  Ménélas , outre 
les  dons  qu’il  avoit  reçus  en  Egypte  , et  qui  ne  consistoient  qu’en  ouvrages 
d'or  et  d’argent , en  npporta  aussi  d’ivoire.  U est  probable  qu'il  reçut  ceux-ci 
des  Sidoidens  qu’il  avoit  visités  , ainsi  que  les  Egyptiens  qui  l’avoicnt  comblé 
de  riches  présens  (6).  Il  se  pourroit  donc  que  les  Phéniciens  eussent  été  les  premiers 
à transporter  Tivoire  dans  les  pays  occidentaux  , et  avant  qu'il  ne  devint  commun 
par  le  retour  des  Grecs  et  par  le  pillage  de  Troie  ; mais  il  est  surprenant  qu  il 
en  soit  fait  mention  chez  les  Grecs  bien  plutôt  que  chez  les  Hébreux  , qui  cepen- 
dant ëtoient  si  voisins  des  Phéniciens.  La  guerre  do  Troie  précétU  environ  de 
deux  siècles  le  règne  de  Salomon , sous  lequel  il  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  de  l’ivoire  dans  les  livres  sacrés.  Leur  auteur  parle  do  trône  royal 
d’ivoire  incrusté  en  or,  comme  d’un  ouvrage  merveilleux  ( 7)»  <*t  comme  il 
est  dans  l’usage  de  raconter  les  choses  extraordinaires  et  incroyables  , ou  peut 
en  conclure  que  de  pareils  ouvrages  , inconnus  jusqu’alors  aux  Hébreux,  n’nvoient 
été  introduits  parmi  eux  que  depuis  peu  de  tems  ; è moins  que  l'auteur  de  celte 
narration  , ou  cHui  qui  l’a  tirée  des  anciennes  annales  , n’ait  vécu  dans  un  tems 
où,  a Cluse  de  la  misère  des  Hébreux  et  de  la  privation  totale  de  toutes  sortes  do 


( I ) Thutyd.  l.  V. 

(a)  OJyss.  3.  aSft.  sf^f.  et  O.  j|iS. 
4a4. 

<3)  Odjtt.  O.  4*4'  ^<^7* 


( 4.)  Odv". 

(5)  Odyts.  O.  4i5.  45g. 

(d)  Odyts.  A*  »x5.  srq.  rf.  V.  S-b 
(7)1.  Rrg.  X.  iB.  a-  Paraiip.  ix.  17. 
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richesses , Ton  regArdoil  comme  im  ouvrage  admirable  de  l'art,  ce  qu'au juurd’ hui 
aucun  homme  ne  voudroit  mettre  au  nombre  de  scs  meubbts. 

10.  Je  viens  de  dire  que  Tivoire  no  fut  connu  dos  Hébreux  que  du  icmi 
de  Salomon  ; cependant  il  en  est  déjà  fait  mention  au  Pseûtnrià  xlvj , v.  ^ , (]uc 
quelques  savans  attribuent  à David  ; et  cela  pruuvcroit  que  l'usage  de  Tivoiiro 
che*  ce  peuple  est  plus  ancien;  mais  je  crains  que  cette  mention,  de  Tivoire  no 
toit  précisément  ce  qui  infurme  leur  opinion.  Le  poete  sacré  parle  , dans  le 
passage  cité , de  palais  d'ivoire  , c'est-à'dirc  , do  palais  ornés  de  minces  plaques  de 
cette  matière,  dont  les  murs,  et  sur>tout  les  plafonds  étoiem  couverts  dans  l'Orient! 
Or  , ai  du  tenu  de  David  l’usage  de  rivoire  avoit  été  assez  commun  pour  servir 
do  décoration  aux  maisons  des  riches  , comment  le  trône  d'ivoire  do  Salomon 
auroitdl  pu  être  pris  pour  un  cliefHi'aeuvre  admirable  et  merveilleux  ? 

(.11.  Tai  dit  également  qu’il  paroissoit  surprenant  que  les  Phéniciens  eussent 
porté  l'ivoire  si  tard  en  Judée  ; mais  je  crois  que  les  Hébreux  n’outpas  reçu  de 
ce  peuple  cette  matière  , qui  leur  est  venue  par  le  commerce  et  par  la  navigation 
encouragés  et  étendus  par  Salomon.  Au  moins  cstdl  parlé  expressément  de  Tivoire 
parmi  les  marcliandisos  arrivées  de  Tarsui.  La  mention  la  plus  prochaine  de  cctlo 
matière,  laite  ù l’occasion  du  palais  d'Alub  (i  ) tombe  encore  aux  teins  où  la 
navigaliou  fut  rétablie  par  Josaphat  11  n'étoit  pas  nécessaire  que  les  Hébreux 
savigosseiu  dans  des  mers  éloignées  , puisqu' eu  descendant  ic  golfe  persique , ils 
trouvûieut  sur  la  côte  droite  des  ibréts  remplies  d'éléplians  ; car  Straboii  rap> 
porte,  dans  un  passage  très-remarquable  (a)  , qu'à  une  certaine  époque  ou  faisoit 
souvent  des  chasses  d’éléphans  sur  cette  côte  de  l'Afrique.  Ou  poiirroit  donc 
croiro  que  les  Hébreux  ont  été  à même  de  Ikiro , en  fort  peu  de  tenu  , de 
grandes  provUions  d’ivoire  ; mais  U en  est  rarement  fait  mention  par  les  écrivait^ 
de  ce  peuple  parvenus  jusqu'à  nous , à Texocjuion  du  seul  Amos , qui  , à la  vérité , 
cent  ans  après  le  règne  d'Abab  , parle  de  palais  d’ivoire , ainsi  que  de  lits  faits 
de  cette  matière  dont  le  servoient  les  riches.  On  trouve  aussi  peu  de  notions 
sur  t'ivoiro  chez  les  autres  peuples  orientaux,  du  moins  dans  les  auteurs  ventis 
jusqu’à  nous  , et  qui  ont  écrit  sur  cette  partie  du  monde.  Dans  rétiumératioa  des 
magnificences  extraordinaires  de  Nabonad  et  des  figures  dont  j'ai  parlé  plus  liaut , il 
u'est  nullement  question  d'ouvrages  en  ivoire  (3;. 

§.  12.  On  pourroit  citer  la  statue  d'ivoire  exécutée  par  Pygmalion  on  Cypro  , 
comme  un  ouvrage  de  la  plus  haute  antiquité  , si  cette  ficûou  n'avoic  pas  été 
inventée  par  des  poètes  postérieurs  à cette  époque  ( 4 )* 


{1)1.  Reg.  xxij.  3q. 

(s)  Stnibon  ,/.//,  pog.  A.  Quel- 
ques passages  d'Arritn  , Fer  Mur.  Erjtk.  , 
proureat  qu'on  a regardé  l'ivoire  d'Adul 
comme  le  meilleur  ; cependant  ces  (^ssages 
coucerneat  sans  douta  sou  conuncice- 


( 5 } Can.  V.  4* 

( 4 ) Meunlus  , De  Cjrpro.  lik.  ij  . ig  , 
en  parle  ; mais  de  plusieurs  rois  de  ce  som 
il  c'en  fuit  qu'un  seul» 

Dddd  ij 
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f.  i5.  L'Afrique  produisant  beaucoup  d’éléphons . Tivoire  doit  avoir  un 
des  plus  prt'cicux  articles  indjg;;ncs  du  commerce  des  CliarUginoU.  Les  Romains 
le  reçurent  d’eux,  ou  » ce  qui  est  pî\is  vraisemblable  , des  Etrusques  , cher  les- 
quels il  fut  d’abord  si  estimé  qu’on  ne  l'einployoît  qu’aux  statue*  des  dieux  . aux 
trdiies  des  rois  , aux  sièges  des  personnes  en  place  et  à leurs  sceptres  ; mois  par 
la  suite  tl  devint  si  commun  qu'on  le  compta  ou  nombre  des  ornemens.  Pline , 
qui  gourmande  si  volontiers  son  siècle  , dit  ( i ) : « On  vqit  les  statues  des  dieux 
« en  ivoire  , et  excités  au  luxe  par  leur  exemple  , nous  nous  crevons  autorisés 
« à faire  exécuter  les  pitMis  de  nos  tables  de  la  même  matière  ».  Sénèque  , qui 
dans  toutes  les  occasions  foisoit  parade  de  sou  amour  pour  la  pausTCté  , n’en  eut 
pas  moins  dans  son  immense  mobiUer  cinq  cents  trépieds  d'ivoire  (a). 

5.  14.  La  navigation  et  le  commerce /lorissant  de  plusieurs  peuples  , les  vic- 
toires remportées  j)ar  les  Macédoniens  en  Asie  et  leurs  conquêtes  , celles  des  Ko- 
maitis  sur  Antioclius  et  d’autres  rois  de  l’Orient  « joint  à l'accroissement  de  leur 
pouvoir  dans  cette  partie  du  monde  , causèrent  l'abondance  et  le  bas  prix  de 
l’Ivoire  (3).  II  ne  redevint  en  vogue  qu’à  la  cour  de  Byxauce,  à cause  du  voisi- 
nage de  l'Orient  et  de  la  destruction  totale  des  anciens  monnmens  de  l'art.  Les 
Chrétiens  radoptèrent  |x)ur  en  orner  leurs  temples  , et  ils  remployèrent  sur-tout  à 
des  bas-reliçfs  assex  grossièrement  travaillés  , dont  beaucoup  se  sont  conservés  à 
Dipt)cliis.  Ces  bos-relicfs  et  les  autres  anciens  ouvrages  en  ivoire  que  l'Europe 
possède  aujourd'hui , paroissent  y être  venus  par  la  navigation  des  Vénitiens  et 
d'autres  villes  d’Italie  en  Grèce. 

i5.  Les  variations  dans  le  goéit  qu’on  eut  pour  l’ivoire  Hrent  aussi  monter 
rt  tomber  fart  de  le  mettre  en  œuvre  ; et  les  statnes  les  plus  admirables  de  la 
Grèce  furent  exécutées  dans  le  teras  que  l’ivoire  étoit  parvenu  à son  plus  haut 
prix.  J'ai  déjà  cité  le  passage  de  Pline  où  il  fait  l'énumération  des  matières 
précictues  destinées  aux  statues  des  dieux.  Le  mépris  pour  Livoire  entraîna  celui 
de  l'art,  qui , n’employanl  plus  cette  matière , disparut  enfin  totalement.  Les  dé- 
fauts naturels  k l'ivoire  , qui  peuvent  lui  éier  beaucoup  de  sa  valeur  , furent 
probablement  une  des  causes  qui  le  firent  abandonner.  Le  grand  air  le  jaunit  ; 
la  chaleur  y cause  des  éclats  cl  des  gersurcs  ; il  se  gonfle  par  1 humidiié«  et  avec 
le  tems  U se  décompose  et  tombe  en  poussière.  11  est  donc  naturel  qu'il  ait  fait 


( I ) Pline  , xij.  3. 

(3)  XîpbilL  in  Dione  Rcim.  L.  Ixj.  10. 

( 3 ) 11  faut  s’étonner  de  ce  que  , malgré 
l'abondance  dei  élépbans  et  de  Tivoire  , on 
ait  pu  être  inccruin  sur  lu  nature  de  cette 
matière  , au  point  de  mettre  en  doute  si  elle 
tient  de  la  corne  ou  de  l’os.  Des  preuves 
anatomiques  deroient  faire  décider  cette  ques- 
tion. Aussi  'M.  Daubemon  a-t*ii  démontré 


depuis  peu  , que  les  dents  qui  foomissent 
l’ivoiro  ont  leur  origine  dans  la  mlrbutre 
supérieure  et  non  d.ins  le  crâne  de  ranimai. 
\oyetVJfisi.  nal.  ducnhinetdMFtH,tomexxift 
pag.  163.  Les  opinions  des  âncieitj  h cet  ë^ard 
se  trouvent  rapportées  par  Pausuuias  , /.  it» , 
13  ; cl  Wesscling  , sur  Diodoro  de  Sicile  , II. 
it).  , cite  d’autres  passages.  Yoyea  aussi  i3o* 
choit  f ffierot.  II.  3^. 
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place  k ilaurres  znntiêrcs  dans  l'Orient  nu*mc , et  il  ne  faut  pas  s'étonner  do  co 

(ju'on  ne  trouve  pas  dans  ces  contrées  ce  qu  on  cherche  vainement  dans  ccUea 
de  rOccidcni. 

i6.  I.e  talent  dt^s  anciens  artistes  à trnv-aUlcr  Tlvoire,  sn  montra  aussi 

bien  dans  1rs  ha$«  reliefs  que  dans  les  figures  et  dans  les  statues  des  divinités. 

Le  coffre  de  Cvpsélus  étoii,  sans  doute,  le  plus  ancien  monument  en  bas*relicf 
de  ce  genre,  qu'on  voyoit  encore  dans  le  temple  de  Junon  à Olympie  , du  tems 
dePausatmu;  c'est-à-dire,  plus  de  sept  cents  ans  apres  qu’il  eût  été  fait  (j).  On 
apprend . par  Pausanias  (a) , que  la  Grèce  possédoit  un  grand  nombre  de  statues  do 
cette  matière,  dont  cependant  la  majeure  parue  se  trouvoit  à Olympie , dans  les 
temples  de  Jupiter  et  de  Junon.  Je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  laquelle  de  ces 
statues  passoit  pour  la  plus  ancienne.  Cependant  si,  selon  le  rapport  de  Pline  (3), 
Phidias  inventa  et  développa  les  règles  de  la  toreuliquo  ou  ilo  la  sculpture  , 
portée  ensuite  à sa  perfection  par  Polyclètc  , il  faudra  placer  au  teins  do  ces 
artistes  du  moins  les  principales  figures  en  ivoire.  Mais  on  sc  servoit  rarement  <to 
cette  matière  seule  pour  les  statues  des  divinités;  elles  avaient  communément 
des  draperies  d'or  (4)-  Aujourd'hui  ce  mélange  paroltroit.  sans  doute,  Lisarre, 
et  no  semble  pas  s'accorder  avec  le  goût  fin  et  délicat  de  l'ancienne  Grèce  ; 
mais  on  sait  que  des  draperies  d'or  couvroient  également  des  statues  de  marbre; 
et  comme  rivoire  jaunit  avec  le  tems  , ces  draperies,  en  cachant  les  parties 
défectueuses  , en  rendroient  l'aspect  plus  supportable.  U se  pourroit  que  la 
cherté  excessive  de  t'ivoîre  nécessaire  pour  des  grands  ouvrages  comme  ceux  dont 
je  parlerai  plus  bas , oit  forcé  les  artistes  de  recourir  à cet  expédient  Cu  mé- 
lange  do  l’or  et  de  l'ivoire  fut  aussi  rei^u  dans  l’Orienl.  Le  trAno  de  Salomon 
éloil  fait  d’or  et  d'ivoire  ; c'est-à-diro , selon  moi , qu’il  étoil  chargé  d'ornemens  d'or 
incrustés  dans  Tivoirc.  Il  y en  a qui  pensent  que  Tivoire  étoit  entièrement  cou- 
se faire  alnii  à U Minerve  de  Phidias,  comme 
le  prouve  le  cliBcours  que  Périclès  adressa  aux 
AthénienB,(  Vojet  Thucydide  , II.  i5  ) où  il 
dit  qu  on  étoit  la  maître  d'emploier  cet  or  aux 
frais  de  laguetre.  Voyei  Pluiartpic’tnPericAr, 
P"éT*  *%•  verrons  plus  bas  que 

Liochares  a dérobé  cei  or  de  la  statue.  Sui- 
vant Cicéron  C De  Nat,  Deor.  ///,  3i|  J la 
drapeiie  d'or  de  Jupiter  Olympien  é LIls  , 
pouvoir  s'enlever  de  même  ; ce  que  Denis  le 
tyran  doit  avoir  réellemeni  fait.  Mais  les  sa- 
tans ont  réfuté  cette  erreur  de  Gcéron  , qui 
raconte  du  Péloponnèse  ce  qui  est  araivé  k 
Syracuse  dus  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. 


( 1 ) Le  baB-relief  de  la  poignée  de  l'épée 
d'Hyppoliie  ( Seneca  Nrpp.  Sqq  ) seroit  en- 
core plus  ancien  ; mais  ü est  connu  que  le 
poète  n'a  pas  observé  les  circonstances  des 
lems. 

(a)  Winkelnsann  , dans  son  IlUtoirc  de 
l'art,  L.  i.ch.  3.  lo.  , cite  qoelqaes-unes 
de  res  statues. 

(?)  Pline,  L.  xxxiv  , iq, peragraph.  i et  a. 

(4)  Voyct-cn  plusieurs  exemples  dans 
Pdusaniai  , L iv  , 17  ; et  consultes  aussi 
JuiiiuB  , pag.  xqo.  J'ignote  si  k toutes  ces 
statues  les  rlrapories  et  les  autres  ornemens 
en  or  étoieat  adaptés  de  manière  k pouvoir 
les  éter  au  besoin  ; cela  pouvoii  du  moîos 
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vert  d'or;  mats  couo  explication  n'est  pas  fondée*  parce  quelle  n'of&e  pas  on 
•cm  clair.  Les  Sepuntc  ont  fort  bien  traduit  le  passage  eu  question  par 
Quelquefois  on  trouve  aussi  des  figures  en  bois*  avep  de  certaines  parties  en 
ivoire,  et  souvent  avec  les  seules  extrémités  du  corps  de  cette  matière.  Pausa* 
nias  vit  à Olympio,  parmi  les  presens  du  peuple  de  Sclinuntc,  la  statue  d'un  Li- 
ber Pater,  dont  le  visage,  les  mains  et  les  pieds  éloient  d'ivoire  (i);  et  dans  la 
même  ville  sc  trouvoit  aussi  un  £ndymion  entièrement  d'ivoire  , excepté  les 
draperies.  On  coiinolt  très-pou  de  statues  en  ivoire  qui  se  trouvoient  à Rome  , 
même  d'après  Pline  : les  principales  ëtoient  un  Apollon  daiu  le ybr</md'Augusto(2), 
un  Jupiter  de  Pasislèle  (3)  et  une  figure  de  Saturne  (4)<  Uno  suiuc  do  Minerve 
cmii  rcraent  d’ivoire  fut  consacrée  è cette  déesse  par  Auguste  , et  élevée  dans 
le  même  forum  : ccuo  statue  avuit  été  trausportée  à Rome  du  Tégée  , ville  d'Ai- 
cadie  (5).  Quintilicn  nous  apprend,  qu'à  une  entrée  triomphale  do  César,  on 
porta  les  images  des  villes,  sculptées  en  ivoire  (6).  L*cmpercur  Titus  fît  élever, 
dans  son  palais,  deux  statues  de  Britannicus , l'uao  pédestre  eu  or,  et  l'autre 
équestre  en  ivoire , qui  se  portoiont  encore , du  teins  de  Suétone , dans  les  en- 
trées aux  jeux  du  cirque  (y). 

ly.  Mais  de  toutes  les  statues  en  ivoire  , celle  de  Jupiter  Olympien  placée 
dans  le  petit  bois  appellé  VAitis  ^ proche  d'Olympie,  le  chef-d'œuvre  de  Pliidias, 
éloit  sans  doute  la  plus  giande  et  la  plus  célèbre.  Ni  Pline  , ni  Pausanîas,  ni 
Slrnbon  ne  nous  en  ont  conservé  les  dimensions  , sans  doute  parce  que  cela 
leur  parut  inutile*  h cause  des  descriptions  nombreuses  qui  en  avoient  été  faites. 
Cc|>cndant  comme  Strabon  observe  que  ce  Jupiter*  quoique  assis,  touchoit  è la 
vot^ic  du  temple , de  sorte  que  s'il  eût  voulu  sc  lever,  il  Pauroit  lait  tomber  (8), 
et  comme  Pausanias  met  l'élcvaiion  de  cette  voûte  à cinquaute-huit  pieds  (9), 
d(‘s  auteurs  modernes  en  ont  couclu  que  cette  statue  avoit  la  même  hauteur.  Je 
n'exaniiiierai  pas  si  cette  opiuion  est  fondée  (10).  quoique  le  défaut  de  témoi- 
gnage autentique  et  bien  d'autres  raisons  me  portent  à la  regarder  comme  dou- 
teuse. La  statue  même  étoit  d'ivoire  couverte  d'une  diapeiie  en  or.  Le  Dieu 
éloit  assis  sur  un  trône  d'or,  euiiclii  do  pierres  précieuses,  d'ivoire  et  de  bois 
de  cedre , et  il  lenoit  d'une  main  nue  Victoire  pareillement  d'ivoire  et  d'or. 
Pline  n'en  fait  de  même  mention  qu'en  j>eu  de  mots,  parce  qu'elle  éloit  géné- 
ralement connue  de  son  lenis.  Pausanias  se  borne  simplement  à le  description 


( I ) P»usanios  * L.  vj  * 19. 

( a ) riioe  , L.  vij  * paragrapb. 

(5)  /(/rrri  , XXXvj  4.  13. 

( ) /</rm  , XV.  y. 

( 5 ) Voyex  P«u4unld9  , L.  vîij.  46.  Juaius 
•n  rdpporle  d'aulrrv  à reiiüruli  cilé. 

(6)  /nsf.  Orat.  5.  bi. 

( 7 ) Suetoue  , 77f.  a. 


( 8 ) Strabon  , viij  , p.  553  - D. 

( 9 ) Pdusunias  * v * 10. 

( te  ) P.muni«s  dit  * /t.  5ij»}  t Ar 

«7«Syeurr»;  xara  fiixurt 

Ttr  a'«r.'’r  ; «t  Pliu*  , xxxvj  , 4 , pnrult  cotn- 
pirer  U beauté  du  Jupicei  OlvmjMvn  , pour 
renscuible  * avec  la  tuilue  de  Minerve. 
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des  soulici'S,  Cl  k rcxplicjitioti  du  bas-rclicf,  placé  sous  le  Uonc  ; tandis  qu'il 
nous  importoit  davantage  d'avoir  la  description  de  U beauic  et  de  riinposante 
majesté  de  ceitc  statue;  sur-tout^  cause  qn*on  a raison  de  douter  que  ce  mé- 
lange do  maüêr#  et  la  quantité  trop  rccliercliénï  des  omemeus  aîctu  pu  niértler 
l'apprnlwition  des  connoisseurs  ( j ),  En  attendant,  j'accède  au  jugcjiirnt  de  Strabon, 
qui  dit  que  cet  ouvrage  de  Phidias  a surpassé  de  beaucoup  en  grandeur  et  en  dû*' 
pense,  les  statues  de  Folycicte  ( a 

§.  i8.  Le  s/xîond  ouvrage  de  Pliidias  (3),  regardé  comme  un  clicf-d'oeuvrc , 
éloit  la  Alinervc  placée  dans  le  Farthéaon  k Athènes  (4).  Pline  eu  donne  les  di- 
mensions exactes  : » Elle  a , ditdl , vingt-six  coudées  de  hauteur,  étant  faite  d'or  et 
» d'ivoire  (5).  » Le  comte  de  Caylus  a déjli  remarqué  que  cette  liauieor  faisoit 
trente-neur  pieds  de  roi.  Cette  statue  pésoit  quarante-quatre  miens  (6).  Pline  qui 
SC  borne  à rap{>c!Icr  ce  qui,  dans  les  descriptions  de  co  monument  connu,  avoit 
été  oublié  {MU*  d'autres  écrivains,  lait  seulement  mention  , en  |>cu  de  mots,  des 
bas-ieliels  , du  bouclier,  des  souliers,  du  piédestal.  Pausanias  n'en  parle  aussi 
que  fort  laconiquement  (7).  » La  statue,  dit-il,  est  debout,  la  tunique  descend 
« jusqu'aux  pieds;  la  tête  de  Méduse,  placée  sur  sa  poitrine,  est  en  ivoire;  la 
n déesse  de  la  victoire  a quatre  coudées  de  hauteur.  » La  draperie  dont  parle 
Pausanias,  étoit  d'or  ; c'cst-ii-dire , la  tunique  ( ^ et  non  pas  le  manteau  jeté 

sur  la  cuirasse  sur  laquelle  se  irouvoit  l’égide  en  ivoire  (8).  La  Victoire  n* étoit 
pas  placée  sur  la  cuirasse,  anais  elle  étoit  debout  sur  la  main  de  la  déesse;  {ki- 
sition  dans  laquelle  on  la  voyoit  aussi  dans  la  main  de  Jupiter  Olympien  et  d'autres 
statues  (9).  Pline  dit  qii’U  avoit  appellé  le  sujet  du  bas-relief  du  piédestal, 
la  naissance  de  Pandore  ( ytrttif  );  qu'on  y voyoit  vingt  dieux  qui 

viennent  de  naître,  et  qne  la  Victoire  étoit  d'une  très-grande  beauté  (10).  On 
entend  communément  ce  )>assagc  comme  si  la  Victoire  avoit  aussi  été  travailléo 
sur  le  piédestal , quoique  cette  opinion  soit  réfutée  par  le  passage  de  Pausanias  , 
qui  donne  k cette  figure  quatre  coudées  de  hauteur.  Mais  les  autres  dieux  n'éloient 
pas  non  plus  sculptés  sur  le  bas-relief.  En  comparant  ceci  à luie  autre  statue  de  Jupi- 
ter Olympien , dont  Pausanias  donne  à cet  égard  une  description  détaillée  (u),  on 


( I ) C'est  le  sentimeat  d'an  habile  con- 
nohseur  , le  comte  fie  Câylui.  Voyet  les 
Mftn.  Ae  l'^ead.  des  Insenpt.  tom.  xxf^  , 

peg.  3i8  - S44. 

(a)  risMrrAiiar  xed  Strabon, 

*»»«/  , p.  S7X.  B. 

( 3 ) Voje*.  Mfursius  , Cecropia.  o.  xp. 
(4)  Pline,  xxxiv.  19.  1.  Elle  fui  érigée 
(biu  le  première  année  de  U qudtre-viugc- 
septièine  olympiade , l'année  que  commenta 
L guerre  du  Péloponnèse. 

( 5)  Pline  , xxxTj.  4. 


( 6 ) SeÂot.  dristoph.  Pac>  604.  Compares 
Mearsius  , l.  c. 

(7)  Pausanias.  1.  a4> 

( 8 ) Le  cruel  tyran  Léocharés  enleva  cette 
draperie  avec  les  autres  ornemens  d'or  , en 
fuyant  en  Iléotie  pendant  le  siège  d'Athènes , 
par  Démétrius  , Olyrup.  exxj.  1.  Voyex  Psu- 
sanias  , 1.  o5. 

(9  ) Voyex  Junius  Cotai,  artif.  p.  i56. 

(10)  Pline  , /.  c.  xxxvj.  4.  4. 

(11}  Pausaoiai.  «.  11. 
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te  convalncrA  fiicUement  do  la  nécessité  quo  ces  vingt  figures  des  dieux  de* 
ToiciU  dire  placées  debout  sur  tous  les  céics  du  piédestal.  Je  ne  déciderai  point 
li  cetto  disposition  pouvoit  produire  de  refTec , et  si  elle  ne  bléssoit  pas  le  bon 
goAt.  Pline  ajoute  : «La  Victoire  estd'une  très-grande  beauté  :«  non  pour  indi- 
quer quelle  éloit  aussi  pincée  sur  le  piédVstn!  , mais  pour  faire  entendre  que  la 
beauté  de  son  exécution  suqwssful  celle  des  autres  vingt  figures  de  dieux.  Mi- 
nerve même  lenoil  de  l’autre  main,  c’csl-â-dire , de  la  droite,  une  lance,  peut- 
être  d’or,  près  de  laquelle  étoit  couché  un  dragon , et  k ses  pieds  on  voyoit 
un  bouclier  d’un  travail  admirable  en  bas-relief  ( i ). 

{,  19.  On  peut  proposer  ici  une  quwüon  diificile  à résoudre  î savoir  comment 
il  étoit  possible  de  faire  d’musi  grandes  statues  en  ivoire?  Je  lécherai  do  donner 
à cet  égard  une  réponse  satisfaisante,  en  remontant  dans  mes  recherches  jusqu'aux 
premières  traces  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  auteurs  de  l’art  de  travailler 
cette  matière;  afiu  qu'on  puisse  sc  former  une  idée  nette  de  son  origine,  de 
ses  progrès  et  de  la  perAxiion  à laquelle  le  génie  des  grands  artistes  l'avoit  porté 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce. 

§.  so.  Les  Grecs  curent  de  bonne  heure  le  talent  do  sculpter  ou  de  tailler 
l’is'oire  ; du  moins  trouve-t-on  plusieurs  fois  dans  Homère  (a)  et  ncwfiffr»f 

iVéçaç.  £t  pourquoi  ce  po<ite  sc  scroit-il  servi  de  l'épithète  de  r(07/<ere;,  si  ce 
xi’cut  été  pour  dé-si^ncr  rexiréme  blancheur  de  l'ivoire  nouvellement  sculpté. 

§.  2t.  L'art  de  teindre  Tivoiie,  dont  les  traités  les  plus  communs  do  la  teinture 
indiquent  les  procédés,  déjà  connus  avant  la  guerre  de  Troie,  fut  non-seiilemcnl 
pratiqué  j*nr  les  Sidoniens  et  les  Phéniciens , mais  même  par  les  Cariens  cl  par 
les  Maeoncs,  dont  1rs  ftMnmes  , suivant  un  passage  remarquable  d'Homère  ('>), 
étuieni  chargées  de  ce  iravaiL 

§.  22.  Dès  In  plus  haute  amlquiu',  on  eut  beaucoup  de  godt  pour  les  ou- 
vrages dans  lesquels  l'ivoire  se  trouvoit  incrusté  dans  d'autres  matières,  ou  em- 
ployé avec  elles  en  mnssc  (.f),  quoique  ce  mélange  ne  plairoit  peut-être  pas 


(1)  Les  autres  choses  qui  rcntloieot  ces 
figures  remarquables  sont  indiqu«*cs  par  Junius 
et  {Mir  le  comte  do  Cavlus.  La  remarcpie  de 
Fliae  : Periti  mirantur  ti  ttrjteHtemt  ac  rrré  ipta 
tMtptJe  ae/tfam  apkingtm  , olTre  Li  difficulté 
que  le  sphinx  , suivant  Pausanias  , doit  s'éire 
trouvé  sur  le  casque,  la  conjecture  do  ILtr- 
douin  , qu'il  peut  y avoir  eu  deux  sphinx  , 
ne  lève  pas  la  diniculié.  Meutsius,  in  C^trop 
c.  l5  , lit  : ntptr  iptasn  Si  P«:oo 

ne  s'est  pas  ressouvenu  ici  du  Jupiter  Olvm* 
pion  , ( Voyez  Pausaniai , -v.  1 1 p.  /|Oi  ) on 
puurruic  contger  te  (>ass9^e  san«  le  trop  forcer: 
Serpentent  tuU  ipta  çutpide  et  oeneatn  fphin- 


jgrm.  anciennes  éditions  , par  exemple  , 
Celle  de  Rome  de  14^  , porte::!  : /éi 
XX  numéro  Hoterntee  victoriam.  ( Cette  leron 
léiutive  se  trouve  aussi  dans  les  éditions  d'Alde.  ) 
miralfili  et  proecipuo  pretio.  Atiramur  et  ter~ 
pentem  et  snh  ipta  cutpitie  aenram  sphingent. 
( 2 ) Par  exemple  , Otijtu  €>• 

( 5 ) Voyez  //.  a.  141. 

(4  ) Sur-tout  avec  de  l*or  , dans  les  terni 
héroïques.  Volli  pourquoi , Od_\  ts.  *>  7 , i]  est 
qiietiioti  d'uuplat , J'txtfxtrt; 

sTiTtr.  Luiiaihe  a irés-hicn  observé  que  l'un* 
lieoiie  le^on  étoit 

do 
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de  nos  jonn.  Alors  on  étoit  aussi  dans  riisag<;  de  réunir , par  la  soudure,  difTéreiis 
métaux  dont  la  bigarure  doit  avoir  produit  uu  mauvais  effet.  La  chose  oUe^méme 
est  constatée  par  cet  vers  de  Virgile  (i): 

....  tfuaU  ptr  artem 
Inchuum  buxo  , au<  Oiiùa  tertbialhn 
Lncet  ebur. 


Des  ublcs , des  fauteuils , des  Lits  et  d'autres  meubles , peut-être  aussi  les  parois 
des  appartemeiis  I ]>aroisseni  avoir  été  ornés  de  cette  manière  (2);  et  les  savans 
ont  prouvé  , d’après  Bochart  (3),  par  des  passages  d'E^écldel  (4)>  les 
Phéniciens  avoieut  adopté  le  même  usage.  Du  tems  d’Homère  » il  étoit  très- 
commun  d'incruster  Tivoiro  dans  l'or  et  dans  l'argent.  Le  siège  de  Pénéloppe 
dans  le  palais  d'Ulysse,  dont  U sera  parle  plus  bas  , étoit  irAvaillé  eu  argent  et 
en  ivoire  (5);  et  le  lit  fait  par  Ulysse  lui-mémo  (6)  avoit  des  ornemens  d’or, 
d'argent  et  d'ivoire.  Ensuite,  d’après  le  témoignage  do  Pline,  on  a aussi  incrusté 
l’ivoire  dans  d'autres  matières  (7). 

§.  a3.  Nous  trouvons  donc  que  l’art  de  sculpter  , de  teindre  et  d'incruster 
Fivoirc  étoit  déjà  connu  au'siècle  d’Homère.  Il  est  vraisemblable  qu*»  les  Grecs  le 
reçurent  des  Pliénicieos.  Chez  les  anciens  Hébreux,  peuple  , comme  on  sait , fort 
éloigné  du  luxe  et  de  la  magnificence  avant  le  règne  de  Salomon  , il  est  aussi 
fait  mention  d'ouvrages  de  ce  genre , h k vérité  deux  siècles  après  la  guerre  do 
Troie.  Le  tréue  de  Salomon  étoit  d'or  et  d'ivoire  (8);  et  il  a été  pailé  plus  haut  des 
plafonds  et  des  parois  couverts  d'ivoire  dans  le  palais  d'Aliab  , et  dans  les  mai- 
sons des  riches  du  teins  d'Amos  , qui  cite  aussi  des  lits  d'ivoire  dont  on  se  servoil 
é table  (9).  Daus  le  Cantique  des  Cantiques  (,\o)  ^ il  est  fait  question  d'ivoire  in- 
crusté de  saphirs,  ce  qui  paroltroit  bisarre  de  nos  jours;  mais  il  faut  peut-être 
entendre  par  là  les  pierres  dont  Pline  dit  : « Les  plus  beaux  saphirs  à taches  de 
pourpre  se  trouvent  dans  laMédie  (11)  »;  et  alors  il  n'auroit  pas  été  déplacé  de 


( 1 ) ARn.  K.  i3o«  Nous  disons  du  bois  in> 
crusié  eu  ivoire. 

( 3 ) On  a litic  de  nos  jours  de  pareils 
ouvrages  en  plaques  d’écaiilo  , et  l’on  trouve 
qii  ils  «(oient  déji  en  usage  dans  faitcienne 
Rome  , sur-tout  du  icms  de  Néron,  Voyez 
Pline  , ivj.  84. 

C3)  Boebart  , Hures,  r.  P.  iib.  ij , c.  24. 
p.  203.  f.  tratutm  navium  ex  ebort  in  buxo  / 
cest-à-dire,  de  buis  incrusié  d'ivoLre. 

( 4 ) Etèchiel  xirij  , 5.  6. 

(5)  Qd^ts,  T.  56. 

Tome  1, 


( 6)  îbid.  t-  300. 

(7)  Pline  xvj.  4^-  ^4*  Cuptrt  tingi 

enimnlimn  cornua  , dénies  teessri  , lignum 
ebore  dislingui  mox  operiri. 

< 8 ) L,  I.  des  rois  x.  18.  Ce  passage  a 
déjà  été  cité  plus  haut  ; car  je  ne  IVtite.-ida 
pas  comme  si  le  trône  avoit  été  fait  en  ivoire 
et  recouvert  d'or  ; quoique  je  ne  nie  pas  que 
le  mot  hébreu  ait  atlleurs  cette  sigoiiication. 

(9)  Amos  , 111.  x5.  vj.  4. 

( 10  ) C-aniiqus  des  cantiijurj  , v.  r.‘(. 

(Il)  PUoe  , xxxvj.  9.  paritgrapk,  S9. 

£ C 6 e 
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comparer  le  corps  d’rni  bel  homme  k de  Tivoire  orné  ei  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses couleur  de  pourpre. 

$.  2i\.  Les  ouvrages  dont  nous  avons  parle  jusqu’à  présent  ont  pu  se  faire  tous 
au  ciseau;  car  pour  orner  les  meubles,  les  armes  et  les  murs,  on  n*n%oit  besoin 
que  de  plaques  unies  et  polies  ou  sculptées  en  bas-relief  ( i ).  On  peut  croire 
aussi  que,  par  un  travail  long  autant  que  désagréable,  on  a pu  exécuter  au  ciseau 
seul  des  bracelets,  des  cachets  montés  en  bague,  des  poignées  d'épées  ci  des 
clefs,  il  est  connu  que  hrs  Hotlcmois  mêmes  ont  l’adresse  de  faire,  avec  de  sim- 
ples couteaux,  des  colliers  et  des  bracelet\  d'ivoire.  Cependant  il  paroU  que  du 
toms  d'Homère  le  tour  n'étoU  pas  absolument  inconnu,  quoique  cela  ne  puisse  pas 
être  prouvé  À ne  laisser  aucun  doute.  Les  mots  techniques  et  . 

qu’ou  trouve  dans  ce  poète,  ne  prouvent  rien  ici,  jiarce  qu’ils  signifient  spuIp- 
jnciit  tourner  quelque  chose  en  rond , ou  l'arrondir  et  lui  tlontier  une  forme 
circulaire  (a).  Néanmoins,  comme  il  est  fait  mention  de  beaucoup  d'ouvrages 
de  corne  et  de  succin,  il  est  diibcile  de  croire  qu’ils  eussent  été  si  commuiu, 
s’il  avoit  fallu  les  exécuter  avec  le  ciselet  par  un  travail  long  et  ennuyeux. 

$.  a5.  Mais  dans  les  tems  suivaiu  ( car  au  siècle  d'Homère  U n’est  fait  au- 
cune mention  de  figures  en  ivoire  ) les  artistes  grecs  exécutèrent  des  statues  de 
petite  et  de  moyenne  grandeur,  ainsi  que  des  ouvrages  en  creux  et  en  bas-relief 
de  cette  matière  ; et  ces  derniers  ]>ouvoicnt  se  faire  en  partie  avec  le  simple 
ciselet  ou  ciseau , et  en  partie  avec  le  tour.  Je  ne  parle  pas  ici  du  tour  ordinaire 
que  nous  connoissons,  mais  du  mécanisme  que  les  artistes  oni|rendu  susceptible 
de  plusieurs  modifications  (3),  et  par  lequel  une  figure  établie  sur  1a  supers 


(i  ) C«(ie  manipulation  devoit  suffire  aussi 
en  traTtillant  d’autres  matières  ; car  lorsqu'il 
est  fait  mention  des  portes  de  cornet  des 
Songes  , c’est  à la  vérité  une  fiction  , mais 
qui  doit  avoir  été  empruntée  cependant  des 
essges  de  ces  tems-U.  Ce  passage  se  trouve 
dans  V0(fjs4^e  , T.  56a.  aey.  A cctie  oc- 
casion je  donnerai  quelques  éclaire issemens 
sur  U construction  et  sur  U signification  de 
ces  portes  d’après  ce  que  les  eaciens  poètes  en 
ont  dit.  Suiraot  la  tradition  les  enfers  avoient 
des  portes.  Cbex  Orphée,  Ar^on.  v.  it*'o, 
les  Songes  séjournent  aux  portes  des  enfers  ; 
mais  cbex  Homère  , Odr/rèe  ’f’*  la  , c'est  é 
celles  du  soleil  qu’e/Ies  se  tiennent  ; c'eit-i- 
dire,  du  soleil  couciiant , où  les  p^ies  avoient 
placé  le  passage  aux  enfers.  Une  des  portes 
étant  d’ivoire  , cela  signifioit  peut-être  que  , 
comme  rivoire  imite  la  lumière  par  sa  blau- 
cheur  et  par  son  éclat  , sans  être  neanmoins 


diaphane  , U devient  par  conséquent  obscur 
et  trompeur:  celle  de  corne  , au  contraire  , 
étaat’transparenie , signifie  que  les  Songes  qui 
en  lonent  sont  intelligibles  et  vrais,  l^ans  le 
nombre  des  eaplicatiuui  rapportées  psr  la 
Scbuliastes  et  par  Luiiaibe  , celle-ci  paroit 
la  plus  vraisemblable. 

(a)  E.  aép.  //.  f.  aiSet  Ot/jts.  T. 

56.  K>ic/n  /ifuin  «xsVarr/  xai 
Cependant  rien  n'em|>écbe  d'entendre  ce  pas- 
sage  d’un  siège  d'or  et  d’ivoire  travaillé  au 
tour.  Mail  Aral.  J^Aar/i.  401  , dit  aussi  t 
/fr»Toj  xoxXM  Tiprayi'i;;  Cl  440,  Jtratrtf 
où  cela  peut  auui  signifier  Jait 
su  iour;  quoique  le  sens  en  soit  plus  juste  , 
en  le  comprenant  du  mouvement  du  cîel  , 
relativement  au  lever  et  au  coucher. 

(5)  Vtt  ouvrage  trés-savent  en  ce  genre 
est  celui  de  Plumier,  Art  de  Tourner,  l-efjde  , 
170t.  11  faut  y ajouter  la  dissertation  dv  M.  de 
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/icie  d’unesubstance  quelconque»  peut  î^tre  exécutée  d'une  manière  plus  ou  moius 
en  relief;  parce  que  la  figure  restant  immobile,  l'ouLil  seul,  que  Pline  appelle 
tercbram , est  mis  en  mouvement  suivant  l'impulsion  donnée  par  la  mécanique 
dn  tour.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  développer  si  les  anciens  se  sont  servi  d'un  tour 
de  ce  genre,  et  à quelle  époque  ils  l’oiit  employé;  car  U n'est  pas  à douter  que 
celui  de  la  première  espèce  ait  été  connu  dès  les  tems  héroïques.  Les  raisons 
qui  me  font  douter  qu'ils  aient  employé  l'autre  sont,  parce  qu'en  premier  lieu 
on  n'en  trouve  ni  description  ni  trace,  comme  des  autres  arts,  dans  les  auteurs  an> 
ciem  ; secondement , on  ne  peut  rien  conclure  d'^s  mots  tornus , tornar^  , 

Tsyteux , ; puisque  les  écrivains  les  ont  souvent  employés  d’une  manière 

impropre  et  déplacée  ( i )*  Pline  qui  auroit  dû  s'expliquer  clairemeitt , se  sert 
de  ces  mots,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  remarqué,  sans  distinction  de  chaque  ou- 
til du  sculpteur  dont  il  a besoin  pour  travailler  des  matières  dures.  Le  sens  qu'il 
donne  au  mot  tortutique  est,  tantôt  i'ari  de  graver  en  creux  et  eu  relief,  tantôt 
la  sculpture  des  omemons  distinguée  de  celle  des  hgurcs.  Si  l'on  peut  pardonner 
cette  négligence  à Pline , elle  doit  être  d'autant  plus  permûc  au  pocte  ; comme 
lorsque  Horace  dit  : male  tornatos  incudi  redjere  versuj  (a)  , et  quand  Virgile 
attribut  èun  doses  bergrrsuiie  coupe  : quibus  torno  faxili  superathUta  vUis 

Diffuses  hedera  vestit  paUentû  corymbos.  Car  sî  Virgile  a copié  fidèlement  la  nature 
è l'égard  d'un  berger  indifféreiitsans  doute  à Tait  du  tour,  le  mot  cornus  ne  pourra 
signifier  quefouiilavec  lequel  les  bcrgcrss’amusoiontàsculpter  leurs  coupes  de  bols 
de  hêtre.  Les  anciens  se  scrv  oient  indistlnctoment  des  mots  sculpere  et  scaipere , qui , 
malgré  que  plusieurs  écrivains  y attachent  une  acception  dinérento.  signifient  néan- 
moins, selon  moi,  la  même  chose,  ainsique  ntt  ont  été  différcinment 
prononcés  par  les  Grecs,  sans  qu'on  distioguût  le*  ouvrages  exécutés  en  matière 
dure  d'avec  ceux  en  matière  tendre.  L'expression  opus  ebore  scaïptunx  (3)  est 
si  indéterminé  qu'il  ne  donne  pas  tmc  idée  claire  des  qualités  de  l'ouvrage. 
11  seroil  plus  lacile  de  juger  de  l’art  du  cour  chez  les  anciens,  si  un  de  leurs 
ouvrages  en  ce  genre  nous  eût  été  conservé;  mais  aucune  figure  d'ivoire  d'une 
certaine  grandeur  n'est  parvenue  jusqu'à  nous;  à peine  fait-on  mention 'de  queU 
ques  petites  figures  de  cette  matière  (4)t  qtfon  pourroit  soupçonner  avoir  été 


la  CoDiUmioa , qui  l pour  titre  : Rerhtrchts  sur 
le  Tour , Mt’in.  de  l'dcad,  des  teieneee , etc. 

( t)  F.uitath«  , p.  1715  , 13  , cite  très- 
improprement  ces  mots  d'Applea  , /'tr^sr 
xt^^sr»  Chez  Homère  , Odjss,  £.  x49- 
rraïc  nftàititat  cjvf  , oô  cela  signifie  , 
en  général  , exécuter  ; de  sorte  que  c'est 
vainement  que  les  savans  discutent  sur  la 
difCérence  qu'il  y a entre  les  mors  nffufif 
et  Ts/>mrfrr  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 


eiftvs.  Voyez  la  remarque  dans  mon  édition 
de  Virgile  , iiy*,  EcL  v.  S8. 

(a)  Hoeêce , drt,  poetic.  v.  44  < • 
fort  connu  par  les  corrections  des  savant. 

, <3)  Ovide  , Metnm.  ss,  -p.  147-  Pj/'gma- 
lion  nireum  mira  frlicUer  frie  Sculptit  opus. 

(4)  Dans  le  cabinet  Victorien  U se  trouroic, 
dii-on  , quelques  poites  fi-tires  et  des  bas- 
reliela  d'ivoire  ; cependant  la  plupart  de  letni 
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exécutée»  sur  le  toiîr  ; ce  que  même,  autant  que  fe  Je  sache,  aucun  connolsscur 
n’a  cherché  à examiner.  Le  peu  de  durée  JeTivoire  doit  être  attribuée  à se»  qualités 
naturelles  : l’air  le  dissout  communémcni  de  manière  que  les  parties  décomposées 
se  réiluisem  facilement  en  poudre  |»ar  le  moindre  contact  (i).  Cependant  un 
sol  aride,  et  l’humidité  qui  le  couvre  d’une  croûte,  peuvent  concourir  à sa  con- 
servation , ainsi  qu’à  celle  de  tous  les  os,  comme  cela  est  prouvé  par  Tivoire  fos- 
sile qu'on  a trouvé  dans  les  plaine»  de  la  Sibérie. 

Ç.  xC.  Comme  aucun  écrivain  iic  nous  fournit  des  notions  certaine»,  sur  Je 
mécanisme  qu'einployoient  les  anciens  à travailler  Tivoire;  U en  faut  )Uger,  sur- 
tout relativement  aux  statues  colossales,  d’après  leur  habileté  et  leur  adresse  à 
employer  les  autres  matières  aux  ouvrages  de  l’art.  On  comprend  bien  que  les 
grandes  statu»»»  nom  pas  été  faite»  d’une  seule  deut  d'élépliant  ; car  ces  dents 
n'out,  en  g»'iiéral , qui  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  , rarement  en  onl-ellcs 
six  ou  sept,  comme  U s’en  trouve,  à ce  qu’on  m’a  assuré,  au  cabinet  d’histoire 
naturelle  du  roi  de  Danncmarc,  qui  pèsent  cent  soixante-cinq  livre»,  et  dont  un 
tiers  tout  au  plus  est  creux  (»)•  Ce  creux  va  quelquefois  jusqu’aux  trois  quarts 
de  la  hauteur  de  la  dont;  de  manière  que  le  j>etit  bloc  , taillé  ordinairement  en 
dé,  dont  l’artiste  peut  se  servir,  a tout  au  plus  un  pied  de  longueur;  de  sorte 
que  la  partie  de  la  dent  qui  so  trouve  couverte  par  les  gencives  n est  d aucun 
usage,  ainsi  que  Pline  (3)  l’as'oit  déjà  remarqué,  en  disant  ; in  his  *fito<fue 
(Jèrt//7/wr)  ijua corpus ’ntex’t  {SC.  tientem)  viiitas  ossea. 

27.  Une  statue  de  vingt-six  coudées,  telle  que  la  Minerve  d Athènes,  de- 
voil  donc  être  faite  d'un  assemblage  de  ces  petits  blocs  d ivoire;  mais  quelle 
quantité  n’en  exigeoit  pas  un  pareil  ousTage,  et  quelle  adresse  ne  falloît-il  pas 
pour  les  réunir?  Cep»*nUant,  si  l’on  admet  que  la  statue  de  cette  dresse  ait  pu 
être  formée  do  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  cubes , il  est  impossible 
que  la  blancheur  et  le  poli  des  dents  aient  été  d égalité  parfaite;  car  on  sait  que 
la  différence  du  climat  et  de  la  nourriture  de  l’animal , ainsi  que  quelques  au- 
tres causes,  rendent  l’ivoiro  d’une  blancheur  plus  jaune  et  plus  maite  , ou  plus 
brillante  et  plus  vive  Les  dents  des  éléphans  qui  habitent  les  pays  marécageux 
ont  un  œil  bleuâtre,  sont  pleins  de  nœuds  et  d’une  qualité  spongieuse;  ceux  do 
ces  animaux  qui  vivent  dans  les  plaines  donnent  h*s  plus  grandes  et  le»  plus  blan- 
ches dents,  et  ceux  qui  séjoummi  »ur  les  sommets  des  montagnes  fournissent  les 
plu»  petites.  L'ivoire  de  Ceylan  et  d’Achem  est  très-eslimé  à cause  de  sa  blancheur, 
et  l’on  prétend  qu’il  ne  jaunit  jamais.  En  général , fivoire  de  1 Orient  est  pré- 

posiérteurs  el  du  stjlo  de  Bvzimce.  J'ignor*  ( a ) Je  de*»  retic  notice  à M.  SpenjçW, 
si  CCI  morceaux  ont  été  idarê.  au  . .u«i  .Un»  l’Usiolre  uaturellr  et  -Un» 

avec  le,  autre,  objei,  de  ce  cabinet.  celle  de  l'art  , qu’babile  à uavadlcr  ! ivo.ra 

( I ) M.  Daubenlon,  Hist.  nsU.  du  cottinH 
du  ni  , tome  sxij  t ff.  3o8.  1*1'"*»  ^f'î*  4* 
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fi^ré  à celui  des  contrites  occidentales.  Plino  ( i ) nous  Avoit  déjlk  Appris  que  lu 
blancheur  des  dents  d’éléphant  est  un  signe  de  la  jeunesse  de  ranimai,  et  Tou 
sait  que  l'influence  de  Tair  sur  Tivoire  est  nussi  fort  grande  (a).£n  parlant  de 
tous  ces  défauts,  on  doit  être  surpris  de  ce  qu'une  statue  composée  d'une  nia- 
lit're  aussi  inégale  relativement  à la  couleur  et  à la  réunion  de  ses  parties  ait  pu 
faire  plaisir  k l’ocil.  Feu  M.  d'Ufrenbacli,  membre  de  la  société  roj'alo  de  Got- 
tinguc  • a été  engagé  par  toutes  ces  dilHcultés  à ranger  au  nombre  des  fictions 
de  l'antiquité  tout  ce  qtti  est  rapporté  des  statues  en  ivoire;  et  c'est  le  jugement 
de  ce  savant,  qui  possédoit  de  grandes  connoissauccs  des  arts  et  de  leurs  pro* 
ductions,  qui  m'a  déterminé  à examiner  avec  la  plus  sévère  critique  les  témoi* 
giiages  des  anciens  concernant  les  moriumens  de  l'art  en  ivoire,  et  le  rnécanisme 
du  travail  de  cette  mati«:re,  en  me  sers’ant  pour  cela  des  lumières  que  M.  Speii- 
gler  a bien  voulu  me  commaniquer  sur  ect  objet. 

aS.  D’abord,  il  est  incontestable  que  les  statues  cl  les  figures  d’une  certaine  gran- 
deur  dévoient  être  composées  de  petits  blocs  ou  d’une  infinité  de  plaques  artistement 
réunis.  Pausanins  (3)  dit  que  Oomophon  , statuaire  de  Messène  , avoit  trè$-a  IroN 
tomeiit  restauré  la  statue  de  Jupiter  Olympien  dont  les  joints  de  l'îvoire  s'éioicnt 
écartés.  Ces  joints  consistoieiii  probablement  dans  une  réunion  des  parties  de 
l'ivoire,  qui  se  faisoit  par  le  moyen  d'un  mastic  , également  connu  aujoiArd'hui. 
fiuétone  compte  , parmi  les  présages  arrivés  avant  l'assassinat  de  retn{>ereur 
Cajus,  que  la  statue  de  Jupiter  Olympien  qu’on  voulut  démonter  pour  la  trans- 
porter à Rome,  avoit  fait  entendre  un  son.  Une  jiareille  statue  devoit  donc  éiro 
composée  de  plusieurs  parties  d’ivoire  rapportées.  11  faut  que  l’artiste  ait  eu  sous 
la  main  une  incroyable  quantité  de  ces  petits  cubes  ou  plaques,  pour  en  pouvoir 
choisir  qui  fu&seut  d’une  mémo  blancheur  et  d'un  poli  égal.  Cette  prodigieuse 

(i)  Pline  , vh).  S.  4' 

( a ) Je  dois  fiûre  mention  ici  en  passant 
de  U question  ( quoique  étrangère  au  sujet 
que  je  traite  , ) si  les  anriens  ont  employés 
à la  place  de  rivoînt  les  os  de  certains  ani- 
znatis  , ainsi  que  nos  ariîsies  se  servent  de 
ceux  que  faussement  on  appelle  dents  de 
znamnutb  , et  qu’on  attribue  à un  poisson 
de  mer  ? Je  ne  parle  point  ici  des  os  ordinai- 
res , que  l'ouvrier  reconnoJi  tout  de  suite  per 
leur  sécheresse  et  par  leur  dureté  , quoique 
les  enricut  les  aient  fait  servir  à plusieurs 
usages  journaliers.  Mais  Pline,  ( I.  viij.cli.  3, 
pant»rupA.  4 ) dit  : « Depuis  peu  on  a corn- 
et meiicô  il  scier  aussi  en  Urnes  les  os  ; i»  ce 
qui , selon  moi , semble  désigner  ceux  des 


ûnimjux  qu'on  peut  travailler  comme  rWorre. 
Pausanias  ( viîj.  4^*  ) mention  d’une 

statue  de  la  grande  déeese  , apportée  de  Pre- 
connesse  , dont  le  visage  , an  défiiut  d’ivoire  , 
avoit  été  fait  avec  de  la  dent  d’un  poisson 
de  mer.  Solin.  ( Polyb.  c.  sa.  p.  4^- 
porte  que  ceux  dei  Bretons  qui  airaoietit  U 
parure  omoieni  les  poignées  de  leurs  épées 
avec  les  derft*  de  poisson  de  mer  dont  l’éclat 
imitoit  celai  de  l'Ivoire  £n6n  , Pline  ^xxxvj , 
i8,  paragraph.  aq  ) fait  mention  d'ivoîre  fos- 
sile • d'epréâ  Tbéopbrajie. 

(3)  Lib.  ÎT.  Si.  p.  SSy.*  «taelrer^iW 

tf  Orvp’ula  /tirax-T0{  rf  , i AsfnrTaf 

si/iM'f/asoer  i*;  ts  â»f<FiTaTSf. 
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quAniit^  n*a  cependant  rien  qui  doivo  étonner;  car  il  eu  à croire  qu*anciennemeat 
il  y avoie  un  plus  grand  nombre  d'éléphaus  qu'il  n*y  en  a aujourd'hui , et  il 
ii'cst  pas  douteux  qu'on  aura  cherché  à rassembler  tout  ce  qu'il  falloit  pour  un 
ouvrage  si  étroitement  lié  au  culte  public,  cl  qui  étoit  destiné  à devenir  tJiie  des 
mcfs  cHIes  du  monde  (i).  L'autorité  de  Pline  vient  à l'appui  de  ces  conjectures  (a)  : 
a Les  plus  grandes  dents,  dit-il , se  trouvent  dans  les  temples.  Polybe  (3)  , conti- 
nue-t-il , raconte , d'aprts  le  rapport  du  roi  Gulussa , qu'aux  extrémités  de  TA» 
irique,  sur  les  confins  de  l’Elliiopie,  on  employoit  Tivoire  pour  les  piliers  des 
portes  des  maisons,  et  qu’au  lieu  de  palissades  on  se  servoit  de  dents  d'éléphant 
pour  entourer  les  étables  cl  pour  en  faire  d'autres  barrières.  »*  Ce  même  auteur 
dit  ailleurs  (4)  : u Les  grandes  dents  commencent  à devenir  rares,  excepté  dans 
riiide;  dans  les  autres  contrées  de  la  terre  notre  luxe  a tout  épuisé.»  Ensuite,  à 
l'endroit  où  il  parle  de  l'Afririue  (5) , il  dit  ta  La  dissipation  du  luxe  se  montre 
U dans  toute  sa  force,  lorsqu'on  parcourt  cl  visite  des  forêts  entières  pour  trouver 
n de  rivoire  et  du  bois  de  citronier.  » Suivant  le  témoignage  d’Hérodote  (6), 
les  Elliiopiens  établis  dans  les  contrées  voisines  du  mont  Nysa,  et  assujettis  ^>ar 
Canibyse,  étoienc  obligés  de  lui  fournir  pour  tribut  annuel,  outre  ime  certaine 
quantité  d'or,  deux  cents  poutres  do  bots  de  cèdre  et  vingt  grandes  dems  d'élé- 
Cet  animal  fut  donc  chassé  plus  ou  moins  en  différens  tems.  C'est 
do  la  mémo  manière  que  le  Congo,  contrée  inculte  et  déserte,  à cause  de  ses 
immenses  forêts,  avoit,  & l'arrivée  des  Européens  stir  cette  côte,  une  grande 
abondance  d'ivoire,  que  l'exportation  continuelle  rendit  bientôt  fort  rare  (7). 
Cependant  quelques  écrivains  modernes  rapportent  d'avoir  vu  des  dents  de  neuf 
pieds  et  plus  de  longueur  , et  qui  pésoient  de  cctit  vingt  jusqu'à  deux  centa 
livres  (S). 

J,  ag.  Il  élOïl  donc  possible  do  rassembler  une  assez  grande  quantité  de 
blocs  ou  de  lames  d'ivoire  pour  qu’un  artiste  pût  en  former  une  sutue  colos- 
sale. Mais  comment  pouvoii-U  léüiiir  ces  petites  parties,  liées  ensemble  par  quel- 
que mastic,  suivant  les  proportions  ; et  suivre  les  mouvemens  dans  le  jet  des 
draperies  et  dans  les  contours  du  corps  ? 11  parolt  vraîsemblablc  que  l'artiste  aura 
commencé  par  faire  un  modèle  en  argile  ou  en  terre,  et  qu'ensuito  d’après  ce 


( 1 ) La  réponse  de  Pliidiai  , rapportée  pir 
Vulere  Maxime  L fxtr.  7.  de  Aifteniensium 
fêtigiùne  , peut  servir  à éclaircir  ceci.  Idem 
Phidiam  tuUnuu  , ^uamdiu  U marmort 
pfiiiua  fuém  ehore  Minervam  JUri  dehere 
dicehttt  f fHod  diHiiue  nitor  eeset  manaurat , 
êéâ  t$(  odjecit , ut  viltut  , tacere  jusseruut. 

(3)P'.ine,  I.  Tiij.  10.  paragiaph.  10. 

(3)  H.)rdouia  avoiiiléjS  remarqué  ce  pas- 
sage , ex  Exerc.  de  f^in.  lih.,  xxsj , p.  ié73. 


( 4 } Pline  , liff»  viij.  5 , paragmpk.  4> 

( 5 ) L.  V.  1,  c. 

( 6 ) Hérodote  IIL  97.  K«i 
•V  é’rrac  ttxtct,  Conf.  Pline  AV.  xù/. 

4*  paragmph.  8. 

(7)  Voyez  Yffitt.  générale  dee  Vayaget  ^ 
l.  V.  p.  8a. 

( 8 ) Voyez  Bnffon  , Hitt.  nat,  du  caùinet 
du  ni  [T.  xxij  p.  et  tuiv. 
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mcklèlc  il  aura  cxt'cut^  la  uatue  meme  en  bois  ou  de  quelqti  autre  matière  ten- 
dre, ^ui  durcissoit  bientôt,  après  qu’il  lui  avoir  donné  de  la  consistance  par  lo 
moyen  de  la  cendre,  du  poil  de  cheval  et  du  fumier.  Cette  statue  qui  formoit, 
pour  ainsi  dire,  un  noyau  , étoil  ensuite  recouverte  dans  toute  sa  superficie  de 
petites  lames  ou  de  petits  blocs  d’ivoire  fortement  joints  et  mastiqués  ensemble. 
Cetto  opération  étant  finie,  il  fahoit  ôter  de  l’intérieur  lo  moule  de  terre,  ce 
qoi  pouvoit  se  faire,  soit  en  le  meiunt  en  pièces  avec  le  forer,  soit  en  le  détrem- 
pant avec  de  l’eau,  ou  de  quelqu’autre  manière  ; ou  bien  ce  moule  en  restant  en 
partie  dans  la  statue  , servoit  à lui  donner  de  la  consistance  et  de  l'à-plomb. 
Je  démontrerai  plus  bas  , par  de  bonnes  raisons,  que  les  statues  d’ivoire  étoivol 
Creuses  en  dedans. 

§.  3o.  Comme  les  petites  lames  d’ivoire  qui  coinposoient  la  statue,  dévoient 
avoir  différentes  formes,  suivant  le  contour  de  chaque  partie  du  corps , l'artiste 
se  sera  probablement  servi  tantôt  du  cîselet,  < par  lequel  on  entend  ici  tout  ins- 
trument pointu  ou  recourbé,  soit  large  ou  étroit  , propre  k évider  > tantôt  du  tour, 
( mécanique  s’entend  ) à mesure  qu'il  aura  eu  d*'$  parties  à arrondir,  h creuser 
ou  à percer;  comme  cela  a dCi  avoir  principalement  lieu  pour  les  boucles  des 
cheveux,  les  plis  des  draperies,  et  les  arrondissemeiis  des  membres  (i).  L'aitisie 
ayant  sans  cesse  son  modèle  sous  les  yeux,  parolt  donc  avoir  travaillé  sur  le  tour 
chaque  portion  d'ivoire  avec  Toatil  nécessaire , pour  ajuster  ensuite  enir'clles  ces 
petites  lames;  et  pasioit  ainsi  d'uno  partie  du  corps  à l’autre.  Un  ouvrage  de 
cette  nature  exigeoit  donc  le  tour,  le  foret  et  le  ciseau, ou  tel  autre  outil  conve- 
nable. Winkclmann  a cru  d'abord  que  le  tour  pouvoit  suffire  pour  toutes  ces 
opérations;  mais  dons  U seconde  édition  de  son  Histoire  de  fart(2)y  il  convient 
que  de  pareilles  statnes  ne  pouvoient  être  terminées  sans  le  cisean  ou  ciseler.  On 
abrégé  sans  doute  beaucoup  cette  besogne,  lorsque  l’outil  est  assujetti  au  tour 
mécanique,  et  mis  en  mouvement  par  l'impulsiou  que  celui-ci  lui  donne  (3). 

ÿ.  3i.  Ceux  qui  conno’issont  la  méüiode  moderne  de  faire  au  tour  des  por- 
traits et  de  petites  ligures , ne  seront  pas  éloignés  de  croire  que  les  anciens  aient 
pu  opérer,  par  les  memes  procédés , et  que  peut-être  ces  grandes  statues  ont  été 
faites  de  cette  manière.  Mais  M.  Spengler  m'a  appris  que  cette  découverte  est 
moderne , et  qu’elle  ne  remonte  pas  au-deU  du  tems  de  l’empereur  Léopold  ; fait 
dont  cependant  M.  Plumier  a douté.  Le  exar  Pierre  le  Grand  étoU  très  • habile 


( i)  J'apprcnJs  que  M.  le  conseiller  Hsspe 
est  occupé  d'une  dissertation  sur  le  tour  ches 
1rs  anciens,  même  pour  le  marbre.  Compares. 
Becurii  , du  comte  de  Caylus  , 

'J’omr  /.  p.  556. 

( a)  Hist.  de  Vart.  TJv.  hych.ffparagraph.  7. 

(5)  Lucian  , Quomode  Hitt.  scrié.  c.  5i,  /«  /«' 
( les  artistes  ) f'-sACTTef  ^«Vsr  x«i 


T«r  txfperrcc,  xsl  « xr.)  sViMoir  , xa) 
, x«]  Faut- 

Il  entendre  cela  comme  si  fivoire  avnit  été 
ivcouvert  d'or  ? Je  ne  le  crois  pas  ; mais 
Lucien  parle  sans  doute  ici  de  cette  sont 
de  ligures  qui  étoient  en  partie  d’ivoire  et  en 
partie  de  bois  couvert  d'or.  Coq/^  d^p.  Tra^, 
c.  S. 
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dans  cet  art , et  l’on  voit  k Coppenhagtie  benacoup  de  productions  de  ce  genre  de 
lui.  J'ai  trouvé  dans  les  voyages  de  M.  De  la  Lande,  et  avant  lui,  dans  ceux 
de  M.  Keysler,  que  Bologne  possède  une  collection  de  ces  ouvrages  faits  au  tour 
mécanique,  rassemblés  par  le  comte  de  Marsigli  (i  ),  Mais  cet  art  ne  i>cut  scr- 
vir  qu'à  faire  de  petiu;s  ügnres  ; il  est  insulBsant  pour  exécuter  dos  statues  de  grande 
proportion  ; et  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  détruire  la  conjecture  que  les 
anciens  auroient  pu  produire,  par  cette  méthode,  les  grands  monumeos  de  l’art 
dont  U s'agit. 

ÿ.  ?a.  Maisils'offre  ici  une  autre  difHcultë.  Comme  une  statue  composée  de  tant  de 
petites  lames  ou  tablettes  d'ivoire,  no  pouvoir  avoir  par-tout  le  même  brillant  ui  la 
mémo  blancheur,  il  est  im|M>$sibIe  que  la  vue  eu  ait  pu  être  agréable.  Mais  ceux  qui 
ont  travaillé  fivoire  savent  combien  U est  facile  de  remédier  à ce  défaut.  D'aiU 
leurs,  cette  légère  différence  dans  les  teintes  n’aura  pas  été  fort  sensible  par  l’éloi- 
gnement  où  l'on  restoit  des  statues,  et  par  la  hauteur  où  elles  se  trouvoient  pla- 
cées. 

35.  Quant  à l'éclat  même  et  à la  blancheur  éblouissante  de  ces  sortes  d'ou* 
vrages  , je  ne  déciderai  pas  s'ils  dévoient  produire  un  agréable  effet  à l'oeil. 
II  so  pourroit  que  l'usage  des  draperies  d'or  dont  on  couvroit  ces  sortes  do 
statues , ait  été  adopté  seulement  pour  empéciter  que  leur  eflcc  ne  fût  nuisible  à 
la  vue. 

§.  34.  Cependant  cetto  beauté  et  cette  blancheur  de  Tivoire  n’ont  pu  se  con< 
server  long*tems;  car  Tivoire  par  sa  naturo  jaunit  et  perd  son  poli  à la  longue. 
Cette  vilaine  couleur  jaune  qu’il  prend  alors  fut  sans  doute  la  cause  qu'on  le  tei- 
gnit , ainsi  que  le  prouve  un  passage  d'Ovide  : aut  ^uoJ  ne  longîs  fiavescere 
posiit  ab  annis  Moeonis  assyrium  faemina  tinxit  ebur  (a).  Lo  témoignage  de 
Phitlias  est  le  meilleur  qu'on  puisse  citerdupeu  de  durée  de  la  blancheur  de  Tivoire. 
Les  Athéniens , indécis  sur  le  choix  de  la  matière  qu'ils  dévoient  employer  pour  la 
statue  de  Minerve  (3) , consultèrent  Phidias,  qui  leur  conseilla  delà  faire  exé- 
cuter en  marbre  et  non  en  ivoire,  jiorcc  qu'alors  sa  beauté  seroit  plus  dura- 
ble. 

v35.  Un  inconvénient  plus  grand  et  plus  désagréable,  c’est  que  l'ivoire  se 
goniie  par  un  teins  humide  , tandis  que  la  sécheresse  le  resserre  et  y cause  des 
crevasses  , qu'il  se  dilate  ensuite,  et  que  les  bords  des  crevasses  et  des  joints  écla- 
tent et  SC  décomposent  à la  longue.  11  eu  donc  surprenant  que  le  Jupiter  ot 
la  Minerve  de  Phidias  aient  pu  se  conserver  jusqu’au  siècle  de  Pausanias;  c'est-à- 
dire  , pendant  plus  de  six-cents  ans.  Je  ne  doute  pas  que  l'éclat  et  la  blancheur 
de  ces  statues  se  soient  perdues;  mais  U est  esses  extraordinaire  que  les  petites 


( 1 ) Quinry  y du  cornu  d«  MantgU  , 
P-  lu.  p.  118  • parle  de  ceci  , nisii  d une 
manière  peu  intelligible. 


(a)  0»id.  //.  j4mor.  5.  5q. 

(3)  Vahre  Maxime  1.  extrt.  7.  de  ^ihen, 
religions, 

lames 
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lames  d’ivoire,  aient  conservé  leur  emplacement,  pendant  une  si  longue  suite 
d’années. 

§.  36.  Un  examen  plus  réfléchi  m'a  fourni  à cet  égard  les  remarques  suivantes. 
Les  anciens  se  sont  peut>étre  servi  d’un  mastic  plus  compact  et  plus  durable  que 
n’est  le  nôtre.  On  trouve  que  les  viscères  de  certain*  poissons  appellés  Oxirynchi ^ 
que,  suivant  Eiien  (i  ) , ou  prenoit  dans  une  anse  de  la  mer  Caspienne  , servoieut 
à préparer  une  colle  qu'on  employoit  principalement  au  placage  de  Tivoirc. 
X)'aillcurs,  l’air  doux  ot  toujours  tempéré  du  beau  climat  de  la  Grèce  devoit 
bien  moins  attaquer  l’ivoire  que  ne  le  feroient  les  brouillards  chargés  d’un  ni- 
tre  corrosif  de  nos  contrées.  On  assure  que  l'air  de  Tivoli  est  également  si  tem* 
péré  que  cette  matière  y conserve  son  éclat  et  sa  blancheur  (a).  Au  surplus  • 
ces  statues  se  trouvoient  totijours  dans  des  endroits  couverts.  11  n’existe  qu'un 
seul  exemple  du  contraire  (3),  c'est  celui  de  l'Apollon  d’ivoire  exposé  dans 
forum  d’Auguste  ; mais  il  se  pourroit  qu’il  fut  placé  sous  un  toit,  ou  garanti  de 
quelqu'autre  manière  des  injures  de  l’air.  Peut-être  aussi  les  anciens  avoient-Ua 
le  secret  de  diminuer  ou  de  prévenir  les  influences  de  l'atmosphère.  La  chose 
même  me  conduit  h cette  conjecture.  Pline  dit  (4>  de  la  vieille  huile,  qu'on  la  croyoit 
propre  à préserver  l’ivoire  de  la  décomposition  ; que  du  moins  la  statue  de  Saturne 
à Uome  en  étoit  remplie  intérieurement.  Un  autre  passage  très-remarquable  sur  le 
temple  de  Jupiter  Olympien  se  trouve  dans  Pausanias  (5).  «Devant  la  statue,  Ictemplû 
« est  pavé  de  marbre  noir  avec  un  rebord  de  marbre  de  Pâros , qui  fait  un  cercl* 
« tout  è l'entour.  Ce  rebord  sert  à contenir  Hiuile  dont  on  arrose  continuellement 
U le  pavé  du  temple  auprès  de  la  statue  pour  défendre  Tivoiro  contre  l'humi- 
« dité  de  la  terre;  car  et  l’altis  et  le  temple  de  Jupiter  à Olympie  sont  dans 
« un  licil  fort  marécageux.  Au  contraire,  continae^-U,  dans  la  cisadcUe  d Aüiè> 
« nés,  la  lutue  de  Minerve,  ou  de  la  Vierge,  comme  on  l'appelle  , se  conserva 
<c  par  l'eau  dont  on  a soin  d'arroser  le  pavé  du  temple.  C'est  que  ce  lieu  étant 
m fort  sec  à cause  de  son  élévation , la  sutuo  de  la  déesse , qui  est  d'ivoire , a 
« besoin  d'humidité  pour  se  défendre  contre  la  sécheresse.  Les  sacristains  du 
rt  temple  d'£sculape  à Epidaure  assurèrent  le  même  auteur,  qu’ils  n’arrosolent 
« ni  dliuile , ni  d'eau  le  pavé  du  temple , à cause  qu'il  y avoit  un  puits  sous 
« le  trône  et  la  statue  du  Dieu  ( 6).  » On  suivoit  la  même  métliodc  à Pel- 


( 1 ) AF.Ii^o  , ffû/.  animai.  xpîJ.  Si  , fait 
mention  de  cette  colle  de  potuon. 

f 2j  De  \a  Lande  , f'ti^ageen  Italie,  tom.  v. 
p.  56i.  Junius  , De  PUt.  veter.  p.  jyo. 

(Z)  Pline  , /.  viy  53.  54. 

( 4 ? Plîo#  , /.  XV.  7. 

(5)  Peusanids,/.  v.  11.  atth f Hardoum 
remarque  au  sujet  du  passage  cité  de  Pline  , 

7’omc  / 


qu  Epiphane  ly.  ad  Haerea.  , racontolc  la 
même  chose.  Le  passage  se  trouve  tom.  1. 
p.  54a.  édit,  de  Priau.  La  même  explication 
a' été  donnée  par  Méihedius  , De  Reaurrect. 
V.  Pholius , Cod.  eexxxiv.  pr. 

es  J Junius  , dont  Texactitudo  dans  la  cita- 
tion des  passages  m'a  été  trévuiile  , rap- 
porte  , page  »qo  , d'après  Dion  Cbrysostome  , 
que  les  anciens  ont  employé  Je  souffre  , , 

Ffff 


/ji)4  Additions 

iena  ( I ) , où  >e  trou  voit  la  aecon  Je  itatue  de  Minerve  Je  Phidiai , qui  ëtoit 
égal<Mncnt  d’ivoire* 

§.  37.  Le  récit  de  Pausanias  au  sujet  de  Damoplion  (a)  qui  répara  la  statue 
de  Jupiter  Olyiupien,  dont  les  joints  s’étoient  écartés,  prouve  que,  malgré  toutes 
ces  précautions,  l ivoire  dépérissoii  à la  longue  dans  ces  grandes  statues  et  avoit 
besoin  de  réparation.  Quelquefois  aussi  il  falloit  le  nétoyer  cl  en  élever  la  poto* 
tière*  Pausanias  rapporte  (3)  que  lea  descendans  de  Phidias  avoient  eu  U charge 
publique  de  garantir  la  statue  de  Jupiter  des  ordures,  et  que  par  cette  raison 
on  les  avoil  appellés  çfltë/pyrTs/.  Pline  remarque  , en  passant  , que  le  radis 
est  très-bon  pour  donner  du  poli  k Tivoire  (4)«  ainsi  que  la  peau  dure  d'uu 
poisson  quHl  nomme  sijuatina  (5;. 

38.  En  posant  mûrement  et  sans  imparliaiité  ce  que  je  viens  d'exposer,  l'e- 
xécution de  grandes  statues  d'ivoire  , ne  paroltra  pas  si  im|M>ssibIe , qu'il  faille 
rejetier  le  témoignage  d’auteurs  véridiques,  ou  avoir  recours  à une  méthode  se- 
crelte  uniquement  connue  des  anciens  ; car  il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
l'ivoire,  réduit  en  |K>udre  par  le  moyen  du  iéu,  humecté  ensuite  avec  de  l'eau, 
et  paiiri  en  pAte , reçoit  facilement  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  et 
qu’en  séchant  à l'atr,  il  reprend  sa  première  dureté.  Je  ne  suis  nullement  con- 
vaincu de  la  vérité  de  cette  opinion,  et  dans  le  cas  même  que  je  le  fusse,  je 
douteroia  toujours  que  Tivoire,  travaillé  de  cette  manière,  pût  réprendre  son  pre- 
mier poli,  et  sa  blancheur  primitive.  En  efTet  , on  ne  peut  nier  que  les  lames 
minces  d’ivoire  deviennent  pins  souples,  quand  on  les  expose  à l'eau  bouillante; 
mais  il  parolt  problématique  que  l’action  du  feu  puisse  amolir  les  grands  blocs 
au  même  degré.  Les  anciens  même  n'ignoroient  pas  qu'une  chaleur  humide  peut 
rendre  Tivoire  maniable  k un  certain  point  ; et  sans  recourir  k Plutarque  , des  pas* 
aages  de  Pausanias  et  de  Dioacoride  le  prouvent  suQîsamment.  Le  premier  <6) , 
en  cherchant  è démontrer  que  l’ivoire  ne  doit  pas  être  regardé  comme  une  dent 
mais  comme  une  corne  de  l’éléphant,  se  sert . entr’autres , de  la  preuve  qu'il  ne 
résiste  pas  k la  force  du  feu;  il  n’en  est  pas  ainsi  des  dents  qu'on  ne  peut  pas, 


pour  durcir  l'ivoire.  C«  passage  se  trouve  , 
Orat.  xif , p.  ftoS.  C.  Mois  cette  leçon  esc 
probablement  fautive,  et  U faut  lire,  suivant 
Je  Cod.  Par.  vtK«i  | oaToir  , 

cèdre  atlantique. 

( I ) Voyei  Pausanias  , /.  vij.  vj.  pr. 

(a)  Dons  te  passage  cité  plus  haut , iV.  Si, 
Quant  au  tenu  , Daniopbon  n'éioit  pas  fort 
éloigné  de  Phidias.  Voyes  la  Collection  de» 
teritt  allemanda  , de  la  Soeiété  rojaU  de 
Ootùngen  , tom.  1. 

(3)  Pausanias  , /.  v.  p.  4ia.  I.e  mar- 
bre exige  aussi  de  teins  en  tems  des  soins* 


Je  crois  que  pour  cela  les  anciens  employolent 
la  cire  et  la  toile.  Voyex  Vitruve  vij. 
Pline  , /.  xxxiij.  7.  40.  De  là  sont  venus 
les  lavacra  t khfhi  i des  dieux. 

(4)  Pline  , l.  xix.  5.  x6.  lUphani  ekora 
certe  poUunt. 

($)  Idem  /.  ix  , IX.  i4* 

(6)  Pausanias  , 1.  v.  la.  p.  4^^  ^ 
pur  v/s  fVaur  itvft  Ji  s/srri;  fCur 

Xffari  Af  Kal  , xa<  txtfxtrur  i*<  tpaxti 
Ts  tx  TtffifffH  xoj  s{  «Ma  I/7S  dyirtu 
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comme  la  corne,  plier  à volonté.  Dioscoridc  dit  ( i ) que  la  mandragore  64t  fort 
bonne  pour  rendre  Tivoire  maniable;  car  celte  racine,  ajoute-t-il,  bouillie  pen- 
dant six  heures  avec  Tivoire,  le  rend  si  mol.  qii*il  reçoit  telle  forme  qu'on  veut 
lui  donner.  Le  passage  de  Plutarque  (2)  indique  qu'on  s'est  servi,  pour  opérer 
cet  effet , d'une  certaine  bierre.  On  voit  dans  Sénèque  ( 3 ) que  cette  découverte 
a été  attribuée  à Démocrite.  Mais  je  ne  comprends  pas  de  quelle  utilité  le  secret 
d'amollir  l'ivoire  pourroit  être  dans  l'exécution  de  grandes  statues. 

3q.  Après  avoir  exposé  ce  que  mes  recherches  ont  pa  me  fournir,  relati- 
vement à la  manière  dont  les  anciens  ont  exécuté  Icnrt  grands  ouvrages  en 
ivoire  ; je  vais  ajouter  les  éclaircissemeos  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  è 
cct  égard  M.  Spengler,  quej*ai  déjh  cité  plus  haut  Je  développerai  ici  tout  ce  que 
je  dois  à cet  estimable  artiste , et  j’y  ajouterai  le  résultat  de  mes  nouvelles  re- 
cherches. U est  inutile  de  désigner  ce  qui  lui  appartient  ; le  lecteur  aiieniif  die* 
tinguera  facilement  l’artiste  du  savant. 

$.  40.  Le  procédé  que  j'ai  indiqué  comme  le  plus  prdbable,  savoir  , Texécu- 
tion  de  grandes  statues  en  ivoire , par  le  moyen  de  petites  lames  ou  feuilles  de 
cette  matière  assemblées  autour  d'un  noyau  avec  un  bon  mastic,  a obtenu  le  sn£» 
frago  de  M.  Spengler.  Cependant,  le  tour  mécanique,  quelque  ingénieux  que 
fût  sa  composition , lui  a paru  insuffisante  pour  une  pareille  opération.  Selon 
lui  , chaque  petit  bloc  d'ivoire  ne  pouvoit  pas  être  travaillé  séparément  au 
tour,  ni  recevoir  sa  forme  par  quelque  autre  instrument  , pour  ensuite  être  af- 
fermi è la  place  qu'il  devoit  occuper.  C'eut  été  un  travail,  sinon  impossible,  du 
moins  très-long  et  très-désagréable  ; et  l'artiste  n’auroii  jamais  pu  mettre  de  l'har- 
monie dans  toutes  les  parties  d’une  statue,  ni  embrasser  l'cnsorable.  Il  faut  donc 
que  le  noyau  ait  d'abord  été  garni  entièrement  et  revêtu  de  petits  blocs  d'ivoire 
mastiqués  solidement  ; après  quoi  l'artiste  aura  commencée  k opérer  sur  cette 
masse  informo,  comme  sur  un  seul  bloc  de  marbro  on  do  bois. 

4t.  Il  est  naturel  de  croire  qu'on  a employé  ponr  cette  opération  des  ciseaux 
do  tonte  force  et  de  toute  largeur,  qu'on  aura  chassé  avec  le  maillet  de  bois 
ou  de  fer,  ainsi  que  cela  se  pratique,  en  général,  dans  l'art  de  1a  statuaire.  £t  « 
comme  ces  instnimens  sont  fort  simples  eu  eux-mémes,  ilyalieu  de  penser  que  les 
anciens  s’en  seront  servis  dès  le  commencement  ; ce  qui  est  une  raison  de  plus 

D.  M iLfêtUi  vt  Vftu 

luri  iXft  7*' »/«««'  t { c*e»t‘4-dire  , 

a amolli  de  l'os  en  rhomectant  avec  da  vi- 
naigre et  de  1a  cendre  ) t«  1 nS 

ytr^furu  x«r  xifemtt 

xal  vi'fveiv  /i'  a JvrtuTMi, 

( 3 ) Séneque  , Eput.  xe.  Dtmoentum 
invenitte  ifucftutdmodum  ebur  emollitxtmr. 

I‘  f ff  ij 


( I ) Dioscoridc  , da  Mater,  madic.  1.  iv. 
76.  p.  S74>  nx<i**ur  A«  xe)  ix  ftUTs 
As'yrrni  x dvrS  t«l 

• xal  l'vTxatrer  f*/$  9 x»  nç 

va^exii/a^fir. 

< 2 ) Ce  passage  , qne  Juaius  a aussi  cité, 
se  trouve  pag.  290  de  la  dissertation 
« edrvtpxa;  x Koxla  xfii  p.  499. 
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pour  écarler  la  nécessité  de  recourir  au  tour  mécanique  , qui  dans  ta  plua 
gronde  perfection  ne  peut  sor\'ir  à des  figures  entières  et  en  ronde  bosse. 

^2.  U seroit  plus  possible  que  pour  les  grandes  statues  les  anciens  artistes 
se  fussent  servis  d'une  machine  employée  par  les  sculpteurs  modernes,  pour  at« 
sujetür  de  grands  blocs  de  bois.  Sur  un  piédestal  on  établit  deux  montons 
de  bois  qu*on  peut  approcher  ou  écarter  h volonté.  Un  de  ces  montans  est  garni 
d’une  forte  pointe  d'acier,  et  l'autre  d'une  vis  avec  laquelle  on  assujettit  le  bloc, 
de  manière  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  soutenu  eu  l'air  entre  la  vis  et  la  pointe. 
L'artiste  travaille  le  lloc  dans  cette  position  horizontale , et  à mesure  que  la  sta- 
tue avance,  il  la  retourne  en  tout  sens.  On  n'a  pas  besoin  de  cette  macliine  pour 
les  blocs  de  marbre  ou  de  pierre  : la  pesanteur  spécifique  les  assujettit  assco 
pour  ne  pas  vaciller  lorsque  le  ciseau  est  chassé  h grands  coups  de  maillet  ; 
anais  ce  procédé  connu  , et  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  statues  de  bois  , peut , 
sans  inconvénient,  avoir  été  employé  pour  celles  d'ivoire. 

43.  L'artiste,  cliargé  d'une  pareille  statue,  aura  donc  commencé,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut , par  foire  un  petit  modèle  en  terre.  Ce  modèle 
étant  fini  dans  les  plus  exactes  proportions,  il  les  aura  transportées  par  le  moyen 
d'une  échelle  sur  le  grand  bloc,  en  les  indiquant  chacune  par  des  points,  sui- 
vant le  procédé  reçu  chez  les  sculpteurs. 

4^^.  Il  ne  seroit  peut-être  pas  iinpoaiible  d'établir  une  statue,  seulement  par 
l'assemblage  de  morceaux  d ivoire  rapportés  et  fortement  mastiqués  ensemble , 
sans  que  rinlérieur  en  fût  rempli  par  quelque  matière  qui  senit  de  noyau; 
mais  alors  elle  seroit  moins  solide  et  plus  exposée  aux  accidcas.  Il  conviendroit 
donc  de  n’y  point  laisser  de  vide  ; et  qui  sait  si  les  anciens  artistes , pour  ren- 
dre leurs  statues  plus  solides  ne  se  sont  pas  servis  de  barres  de  fer,  qu'ils  fai- 
ioient  passer  par  le  centre  du  noyau? 

45.  Il  sulTit,  au  reste  , que  le  noyau  fut  le  premier  objet  auquel  l'artiste 
devoit  penser.  11  le  faîsoit  sans  doute  du  bois  le  plus  dur  et  le  plus  sec  qu'il 
pouvoit  trouver,  en  suivant  les  proportions  de  sa  statue.  C'est  autour  de  ce 
noyau  qu'il  appliquoit  et  roasiiquoit  scs  tablettes  d'ivoire , jusques  h ce  qu'il  eét 
obtenu  une  aussi  grande  masse  que  sa  statue  pouvoit  l'exiger. 

4^*  passage  de  Paosanias  (1)  prouve  évidemment  que  c'étoil  de  bois 
que  les  anciens  artistes  faisoient  le  noyau  de  leurs  statues.  11  y avoit  k Mégare 
un  temple  de  Jupiter , mais  la  statue  du  dieu  ne  fut  pas  aclievée , parce  que  les 
Mégariens  avolent  trop  souffert  par  la  guerre  du  PéloponnèsCk  Théocosme,  ci- 
toyen de  Mégare,  doit  avoir  été  chargé  de  l'exécution  de  ccue  lUtue , et  Phi- 
dias y mit  aussi  la  main.  Pausanias  dit  : a Le  visage  de  Jupiter  est  d or  et  d ivoire, 
« mais  le  corps  n'est  que  de  plAtre  et  de  terre  cuite.  » II  seroit  difficile  do  deviner 
comment  on  avoit  pu  employer  l’or  pour  le  visage,  si  1 on  ne  savoit  pas  que 

( I ) Pauiamai-  L 1.  4cr«  p.  97. 
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les  Heures  et  les  Parques  étoient  placées  sur  sa  této.  et  cos  figures  éloient  corlai* 
neœen:  d’or.  » Derrière  le  temple  , U y a plusieurs  pièces  de  bois  qui  ne  sont 
« qu'ébauchées , et  que  Tiiéocosmo  devoit  dorer  et  enrichir  d'ivoire  pour  achc- 
a ver  la  statue  du  dieu  ( i ).  » 

47'  Maintenant  l'arliste  devoit  s'occuper  de  l'assemblage  de  ces  petits  blocs 
ou  cubes;  cinq  de  leurs  côtés  étoient  parfaitement  égaux  ciUr'eux  Un  de  ces 
côtés  se  trouvoit  à la  superficie,  quatre  sc  joignoîent  aux  cubes  qui  les  entouroient, 
et  le  sixième  étoit  destiné  k être  attaché  au  noyau.  Cet  assemblage  fort  naturel 
ne  deinaiidoit  que  de  l'attention  et  de  l'atlrcssc , pour  que  les  joints  se  rappor- 
tassent exactement,  et  que  le  tout  no  parôt  former  qu'une  seule  etmème  massc<a). 
Au  reste,  ce  travail  n'est  pas  aussi  difficile  que  celui  de  la  mosaïque,  composée 
d'une  infiuiié  de  petites  pierres  étroitcmoui  liées  ensemble,  mais  dont  les  nuances 
doivent  être  saisies  avec  l'auention  la  plus  scrupuleuse  ^ conformément  au  ton  des 
couleurs  locales  de  l'objet  qu'on  veut  représenter.  La  colle  ou  le  mastic  qui  as- 
sujettissoit  les  morceaux  dlvoire,  en  avoit  la  blancheur,  et  le  tems  lui  en  donnoit 
la  dureté.  Les  ingrédiens  dont  cc  mastic  est  fait  ne  peuvent  être  dissous  par  l'eau, 
et  leur  mélange  est  généralejiieiit  connu. 

4'^.L'artisto  ne  commeni;oit  à travailler  sa  statue  que  lorsque  la  masse  eniluro 
du  noyau,  recouverte  do  tous  côtés  d’ivoire,  le  représentoil  en  brut.  Il  y trans- 
porioit  alors  toutes  les  proportions  do  son  modèle  en  petit,  au  moyen  de  l'échelle 
qu'il  avoit  établie  ; après  quoi  il  sc  mettoit  k em|doyer  le  ciseau.  11  est  inutile, 
sans  doute,  d'observer  que  l'artisto  devoit  sc  ménager  assex  d’épaisseur  dans  l’i- 
voire , pour  qu'il  pôt  parfaitement  dégrossir  sa  statue,  suivant  que  l’exigeoieiu  les 
parties  saillantes  et  les  creux,  &ins  découvrir  le  noyau.  Ce  travail  fini,  il  chan* 
geoit  de  procédé,  et  employoit  des  instrumens,  telles  que  la  râpe  et  In  limo* 
qui  furent  connues  de  très-bonne  heure  des  anciens.  I.a  peau  de  requin  vaut 
mieux  que  les  outils,  pour  emporter  les  inégalités  de  Tivotro,  et  la  pierre  ponco 
on  d'autres  pierres  d'un  grain  tiès-fin,  réduites  en  poudre  et  passées  au  tamis,' 
aciicvent  de  donner  du  poli  k la  superficie,  lorsqu'on  la  frotte  légèrement  avec 
des  chin'ons  de  toile  mouillée  et  chargée  de  la  poussière  de  ces  pierres.  Le  bril- 
lant s'obtient  , à force  de  frotter  avec  de  la  craie  et  de  riiuilc  d'olive  ou  autre. 
C'est  Ik  le  moyen  le  plus  simple  de  polir  l'ivoire,  k moins  que  les  anciens  en  aient 
connu  queiqu'autre.  Ce  procédé  tel  que  je  viens  de  l'exposer , s'il  n'est  pas  véri- 
tablement celui  qu'on  mettoit  en  usage  dam  l'aiuiquité  , est  du  moim  le  plus  coii- 


( 1 ) Al  TW  miu  tftrcu 

Tamz  tfiftMr  o Gatief^'H  i*>tp3trri 

TW  AlSf. 

Cl)  C'est  ce  4^ue  dit  Philosirate  , Imng,  II, 
1.  «T  AS  Cm  , : 


« AssrmbUgo  de  morceaux  d'ivoire  ».  C’étoit 
une  danse  peinte  devant  une  statue  de  \ énui, 
et  à cAte  étoit  un  autel  sur  lequel  funioic 
l’encens.  La  statue  peinte  imitoit  fivotre 
et  eetnbloic  sortir  du  tableau  , 

Taf  clx  xapsc^ai. 
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forme  aux  règles  de  Part,  et  de  celle  manière  mon  assertion  se  trouve  confirmée; 
savoir,  que  ni  le  tour,  ni  aucune  autre  pareille  machine,  n'a  pu  être  employé 
pour  exécuter  de  semblables  ouiTages.  Tous  les  détails  doivent  avoir  été  faits  h la 
main , par  le  moyen  do  ciseaux  de  différéntes  formes  et  grandeurs  , qtto  rarliste 
varioil  au  besoin. 

J.  49.  M.  Spengler  pense  qu'une  statue  colossale  exécutée  eu  ivoire,  d'après  ce 
procédé  devoit,  à juste  titre,  être  considérée  comme  une  merveille  du  monde, 
et  admirée  comme  le  dernier  effort  de  riadustrie  humaine.  Si  les  anciens  avaient 
eu  le  talent  de  couvrir  de  pareilles  statues  do  cages  do  verre,  haïr  beauté  y au» 
roit  gagné  encore  , parce  que  Pair  humide  ou  sec  n'en  auroit  altéré  ni  la  soli- 
dité , ni  la  blancheur , et  que  ceUc-ci  seroit  devcuue  plus  briUanto  avec  le 
le  ms. 

j.  5o.  Il  paroit  donc  possible  d’exécuter  encore  aujourd’hui  de  semblables  ou- 
vrages , et  même  des  statues  de  grande  proportion.  La  plus  belle  production 
de  Part  en  ivoire  qu’on  coniioîssc , c’est  le  siège  royal,  ou  le  trône  dos  rois  do 
Daniiemarc,  fait  do  corne  de  narval.  Les  chapkaux , la  frise  et  les  autres  or- 
ncincns  de  sculpture  sont  en  vermeil  ; et  sur  le  devant  du  baldaquin  se  voit 
la  plus  grande  améthyste  qu’on  ait  jamais  vu.  Ce  trône  pourroii , en  quelque 
sorte,  être  comparé  k celui  de  Salomon,  puisque  la  corne  du  usrval  est  plus 
rare  et  plus  blanche  que  l'ivoire. 

5i.  Ou  sait  qu’aujoujrd'hui  Tivoirc  est  principalement  employé  è des  ou- 
vrages de  tabletterie,  mais  on  s'en  sert  aussi  pour  Pincrmier  dans  des  bois  prô 
cieux  et  colorés , et  dans  diflércns  métaux  ( 1 ).  A Hirschholm , château  de  plaisance 
du  roi  de  Danneroarc , il  y a un  appartement  complet , tapissé  de  ce  genre 
d’ouvrages  dont  l’efiet  est  fort  beau.  Cet  usage  êioit  très-commun  ches  les  an- 
ciens (a).  Plusieurs  écrivains  en  font  luention,  sur-tout  de  superbes  portes  de 
temple  garnies  de  bas-reliefs  en  ivoire  (3). 

/'Vm  iV.  56.  Ccito  porte  êioit  încrusiée  en 
or  et  on  ivoire  , et  il  y «voit  des  rujets  en- 
tiers exécutés  eu  b:ts>reiiefs  d'ivoire  , en- 
li'autret  une  belle  tête  de  Méduse.  Virgile 
A en  vue  une  porte  <le  rette  espèce,  Georg. 
///  n V.  a6 , oè  il  dit  : /«  Jorihut  pugnam 
ex  auro  toliUoijue  «lephanto  Cangaritlurn 
faûnm  vicioriatiue  arma  Quirini.  Cicéron 
parle  d'ornemens  en  ivoire  employés  dans  nn 
ancien  temple  de  Juuon  «Lins  l'fle  de  Malte  , 
permi  lesquel*  se  trouvoient  des  Bgurcs  de 
^ ictoires  traveillêei  arec  beaucoup  d'ert  dans 
Lincien  style  : Emt  — magna  via  e6oHs , mnfta 
omamenta  , in  qniLuâ  rVurriritr  /'‘Uioriat 
aniiquo  opéré  et  tumma  arte  gefreta^ 


( I ) On  trouve  dans  les  cabinets  de  curio- 
sité des  princesd'Allemngnc  de  précieuses  col- 
lections d'ouvrages  en  ce  genre  , qui  pour- 
roient  servir  à éclaircir  rbistoiie  de  l'art  de 
travainer  l'ivoire  , et  des  artistes  qDt  y ont 
excellé  , s’il  en  existoit  un  catalogue  rai- 
sonné , où  répoqrie  des  artistes  et  les  progrès 
de  i'uit  fussent  indiqués  avec  exactitude. 

(a)  Pline  , /.  xvj.  45.  S.  84'  Ctrftere  tingi 
animaliiim  comna  ; dente*  aeeari  ; lignmneiue 
ehort  dittingui  , mox  operiri. 

(Z)  Verrès  enleva  une  pareille  porte  du 
lemple  de  Minerve  k Syracuse  ; et  k cette 
occasion  Cicéron  en  fait  la  description  , in 
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Ç.  5a-  Les  petits  ouvrages  en  ce  genre  qui  nous  sont  par>-cuus  «le  Tantiquité 
ëtoiont  certainement  destinés  aux  laraires  ; du  moins  les  queues  d'aronde,  les 
crociiets  Cl  les  trous  qu’on  y remarque  prouvent  que  ces  morceaux  avoient  clé 
encastrés  dans  d'autres  matières. 

§.  53.  Jai  observé  pins  liaut  que  les  statues  d’ivoire  asoient  des  draperies  d'or 
inas$ir(i).  Comme  Jupiter  étoit,  en  général,  représenté  avec  la  moitié  du  cor]*s 
tiue,  M stasue  à Olympie  devoit  nécessairement  contenir  plus  d'ivoire  que  celle 
de  Mlut?rve  dont  la  tête , les  mains  et  les  pieds  étoient  senlement  découverts. 
La  tête  de  Aléduse,  pincée  sur  sa  poitrine,  étoit  ce|>eiidaiit  d’ivoire,  et  il  est 
>rat$em}ilab1e  que  son  bouclier  étoit  d or.  La  tétc  de  Jupiter  étoit  ceinte  d'une 
couronne  d'olivier  ; et  la  Victoire  que  ce  dieu  tenoit  debout  sur  sa  main  étoit  aussi 
d'or  et  d'ivoire,  avec  la  tête  ornée  d’une  couronne,  et  tenant  un  diadème  dont 
elle  paroissoit  vouloir  ceindre  le  front  de  Jupiter.  La  draperie  de  cette  Victoire 
doit  donc  avoir  été  également  d'or.  L’artiste  avoit  orné  le  Irène  de  figures  incrustées 
et  travaillées  en  or,  en  pierres  précieuses  et  en  ivoire;  et  parmi  ces  figures  il  y 
en  avoit  aussi  de  peintes  (a) , probablcineut  en  émail.  Une  Minerve  dans  l’Acro- 
polis  k Mf’garc  étoit  dorée;  son  front  étoit  sans  doute  do  bois,  mais  son  visage  , 
ses  mains  et  scs  pieds  doivent  av'oir  été  d'ivoire  (3).  Plùdits  exécuta  dans  le  même 
goût  une  Minerve  Aréa  à Platée;  c’est-li>dire , avec  les  extrémités  d’ivoire,  et  le 
reste  en  bois  doré  (4)«  Pausanias  parle  de  plusieurs  autres  statues  d’or  et  d'ivoire 
qui  se  irouvoieut  dans  plusieurs  temples  ( 5 ). 


( 1 ) Cependant  U y avoit  auui  des  itatnes 
entièrement  d'ivoire  ; comme,  ]vtr  exemple  , 
celle  d'Appolton  placée  dnns  le  fomm  d‘Au> 
guste  , dont  il  a été  parlé  plut  haut  : Junius  , 
De  Pief.  veier.  p.  ; une  Vénus  d'ivotre 
dans  le  temple  qu'elle  avoit  à Mcgare  : 
unies  , /.  I.  43.  p-  toS  ; une  Minerve  Aléa 
k Tegée  , qu'on  transporta  ensuite  à Rome  : 
Pausaniai  vtij.  4b>  p*  bq4  * ainsi  qu’une  Mh 
nerve  d’Alcomène  en  Béotie  : Pausanias , 
/.  IX.  35.  p.  777. 

(a)  Eîti  x»i  ^cé>x  sVatfTou 
Pausanias,  /.  v.  11.  Celui  qui  aimeroît  les 
sublililés  pourroit  substituer  ici 
Mais  , suivant  le  s()le  recherché  de  cet 
écrivain  , il  7 a : yi«»f  , an  lieu  de  i*r 
7pflFÿH  /r«  i ce  sont  des  figures 

entremêlées  de  parties  coloriées. 

(Z)  Pauuntas,  1.  I.  4s  p.  101. 

C^J  Pausanias  , L ix.  4. 


( 5 ) Un  Baechus  à Sjcione  t Pauuniu  , 
A'ÿ'.  7.  p,  1S7  ; unEscuIape  de  Calamts  t id. 
if  , 10.  p.  i54  ; et  une  \’énus  de  Canachus 
de  Sycione  ; une  Junon  de  Polycléte  t id.  ij, 
17.  p.  148  ; un  Esculape  à Epidaure  : ù/. 
/.  ij.  37.  pr.  I 1e  roi  Philippe  avec  ta  £l« 
mille  , à Olympie,  de  Léoebarés  : id.  /.  v.  so  ; 
no  Bacchut  , k Olympie , avec  le  viuge  , lea 
mains  et  les  pieds  d'ivoire  , et  uu  Endymion 
dans  le  même  genre  : id.  l.  vJ.  tq.  p.  5oo  ; h 
Elis  , une  Vénus  de  Phidias  t id.  i.  -vJ , s5. 
/r.  5t8  ; à Platée  , une  Diane  Laphéia  de  Mê> 
narque  et  Suidas  : id.  t.vij.  tS.  p.  aOq;  et  deux 
Minerves  , e.  so , p.  SyS  ; d'autre , Minerves  à 
Pelténa  , id.  /.  «<)'.  ay  pr.  Hérode-Atticut  fit 
placer  dans  le  temple  de  Neptune  sur  l'isthme 
proche  de  Corinthe  , des  chevaux  dorés  avec 
des  ubots  d’ivtHte  , attachés  au  char  dans 
lequel  ce  dieu  étoii  assis  avec  Amphitrite  ; 
deux  Tritons , dont  la  partie  tupérieuredu  corps 
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$.  54.  J’ai  déjà  remarqué  que  très-peu  d’ouvrages  anciens  de  ce  genre  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous , et  meme  les  fragmens  qu*on  en  trouve  sous  les  décombres , 
quelqiii's  sains  qu'ils  paroisseiu  d'abord  ,se  calcinent  bieiuAi  à Talr  (t).  11  y en  avoit 
clans  le  cabinet  du  cardinal  Carpegea  un  grand  nombre  , entr'autres  des  couvercles 
de  sases,  des  poignées  d'épée,  des  anneaux  et  des  pommeaux  do  porte,  mais  priu- 
cijialemcni  des  tablettes  d’ivoire  avec  des  bas-reliefs,  que  le  sénateur  Huonarroii 
de  Florence  a fait  graver  (2).  Je  n’ai  trouvé  aucun  gi^atid  morceau  parmi  1rs 
découvertes  faites  â Herctilanum  : tout  ne  consiste  qu’en  Huttes,  en  agrafles, 
en  amulettes,  etc.  , et  quelques  dents  eniièrcs  d'éléphant.  Un  petit  Jupiter  Ter- 
miftalU  d’ivoire  doit  s’élre  trouvé  dans  le  cabinet  des  cî-devant  Jésuites  ( Mn- 
se$tm  Romanum  )*à  Rome.  Proche  de  Catv^'k  sur  le  Ritîti , à l’endroit  do  l'ancien 
Biiueuburgh  , on  a trouvé  une  belle  tête  d’homme  barbu  , ceinte  d'une  couronne 
d'étoiles  : c'étoit  probablement  le  dieu  du  Rhin  (3).  Je  ne  sais  de  quelle  dimen- 
sion étoit  cette  léte.  Le  plus  précieux  monument  que  je  connoiise  en  ce  genre  , 
est  une  tête  de  femme  , laquelle  a exactement  les  trois^uarts  de  grandeur  na- 
turelle. Celte  léte  se  trouve  dans  lo  cabinet  du  roi  de  Damieniarck  ; et , d’après 
le  modèle  en  pbUre  que  M,  Spengler  m*cn  a procuré,  j’ai  tout  lieu  de  croire  que 
c’est  une  des  plus  belles  têtes  de  femmes  que  nous  ayons  de  l'antiquité.  Voici  ce 
que  cci  estimable  artiste  a bien  voulu  me  communiquer  à ce  sujet.  11  assure 
que  le  travail  en  est  agréable  et  d’un  grantl  Gni  ; qu’on  voit  fort  avant  dans  la 
bouche  entrouverte  qui  s’élargit  en  dedans;  les  dents  sont  parfaitement  détachées, 
et  l'on  voit  même  la  langue  dans  sa  position  naturelle.  Ces  détails  exactement 
rendus  , annoncent  du  moins  beaucoup  d’art.  Cette  tête  est  non-seulement  du 
fini  lo  plus  précieux  , mais  elle  est  aussi  parfaitement  polie  , et , par  un  hasard 
fort  rare  , elle  se  trouve  bien  conservée , do  sono  qu’elle  paroit  sortie  nouvel- 
lement de  la  main  de  l'artiste.  Elle  est  laite  d’un  seul  morceau  d’ivoire;  der- 
rière le  sommet  de  la  tète  on  voit  do  chaque  côté  l’écorce  de  U dent  ; ce  qui 
prouve  que  l'artiste  a su  bien  ménager  sa  matière  et  en  calculer  toutes  les  di- 
mensions.  A la  partie  inférieure  du  col , ainsi  que  derrière  et  sur  le  sommet  de 
lu  léte  on  recounolt  distinctement  les  endroits  où  les  antres  parties  de  la  statue 


étuii  <Vor  , Cl  U parn«  inférieure  d’iroire  , 
étoleat  plicés  à côté  de  ce  char  , avec  un 
PuUmon  sur  un  dauphin  également  d or  et 
d'ivuire  : Pjusanias,  /.  1/,  >.  p.  i:S.  ii3. 
Dans  le  temple  des  Dïoscuret  à Argns  , 
les  rlirvauK  sur  leAqueli  étoient  sans  doute 
■lontés  ces  deux  héros  • étoient  de  bois  de 
eèdie  avec  quelques  parties  en  ivoire  ; pro- 
bnülcment  les  biides  , les  mords  et  les  sabots. 
Pausaiiia» , 1.  </  , 23. 


( 1 ) Voyet  noonarroti  , p.  de  ti  pré- 
face de  ses  Outrvaz  sopra  aU.  medagi. 
tint. 

(3)  Ces  bsi>re)iefs  sont  insérées  dans  les 
0$4tn>az.  iopra  aU.  medagf.  ont.  f'^get  s , 
70  , 3Ü3  , 3<>4  I Si4,  3i8  , 3S6  , 348 , 5Ga  , 
3G5  . SSi , 3^5  , 40a . 437  , 4^s. 

f$)  Ginncgirier  . /)e  JirîttenÔHrgo  t p.  f><5. 
où  cette  léte  est  gravée.  File  a été  vendue 
en  rente  publique  À Roicerdam  en  177^* 

ont 
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ont  été  jointes  ; on  y apporçoit  même  d'une  manière  visible  les  coups  do  scie 
et  de  ra|)o.  Sur  cette  même  superficie  on  remarque  plusieurs  enfoncemem  faits 
à dessein  par  l'artiste  pour  que  la  colle  ou  le  mastic  pût  s'y  insinuer  et  lier  par 
ce  moyen  plus  (brtement  ensemble  les  parties  rapportées.  Le  procédé  indiqué 
plus  haut  pour  l’assemblage  «de  petits  blocs  d'ivoire  sc  trouve  donc  constaté.  On 
ignore  à quelle  statue  elle  peut  avoir  api>artcnu  , et  d'où  elle  est  venue  ; ou 
$.iit  seulement  qu'il  y a plus  de  quatre-vingt  ans  qu’elio  est  dans  le  cabinet  de 
s^i  majesté  danoise.  Elle  est  portée  sur  le  catalogue  comme  un  portrait  d'Hélène. 
On  ne  peut  y méconnoltre  le  profil  grec  ; cependant  cette  této  n'est  point  idéale , 
et  ne  représente  point  une  Vénus;  autant  que  je  puis  en  juger  c'esit  un  iiortrait, 
mais  un  des  plus  beaux  qu'il  soit  possible  de  voir.  La  bouche  est  entr’ouverto 
comme  celle  d'Apollon  , lorsque  ce  dieu  est  représenté  chantant  ; le  front  en 
petit  et  ombragé  de  cheveux  qui  tombent  en  flottant  des  deux  cétés  du  col.  Lct 
sourcils  sont  fortement  indiqués  , de  même  que  les  yeux  ; les  joues  ont  un 
contour  doux  et  agréable  ; le  menton  est  arrondi  ; les  lëv'rcs  offrent  une  cer- 
taine plénitude  ; en  un  mot  toutes  les  parties  de  cette  tête  concourent  à la  rendre 
charmante  ; et  le  nez  donne  à l'ensemble  un  air  noble  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer.  U seroit  difficile  de  vouloir  faire  passer  cette  tête  pour  le 
production  d’un  ciseau  moderne  ; mais  il  est  également  incompréhensible  qu'un 
ancien  monument  de  cette  beauté  ait  pu  rester  si  longtems  ignoré.  S'il  est  venu 
d'Italie  » comment  est-il  possible  , qu'éunt  un  morceau  unique  en  son  espèce  , 
il  n'ait  pas  été  connu  davantage  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ? S'il  a été  tiré 
de  terre  , on  doit  être  étouné  qu'il  ail  pu  sc  conserver  si  bien  depuis  sa  décou- 
verte»  puUqu'eu  pareil  cas  le  contact  de  l’air  calcine  toujours  l'ivoire.  Cette  této 
n-t-ellc  été  trouvée  telle  qu'elle  est  , sans  son  tionc  » ou  aucune  autre  partie 
qui  auroit  pu  autoriser  t fermer  quelqtm  eoafeotuxo  sur  la  statue  dont  elle  auroît 
été  détachée  ? 11  est  possible  néanmoins  qu'elle  ait  servi  ainsi  seule  d'ornement 
quelque  part  : et  M.  Spengler  trouve  cela  fort  vraisemblable.  Le»  pilie:s  de» 
poates,  et  les  murs  des  petits  temples  ou  des  laraircs  domestiques  étoieiit,  comme 
ceux  des  grands  édifices  » garnis  de  termes  et  de  bustes  ; ainsi  qu'aux  angles  des 
frontons  on  voyoit  des  animaux  saillant  en  avant,  tant  en  bronze  ou  quelque 
autre  métal,  qu’en  Ivoire.  Les  meubles  précieux,  et  ceux  qui  servoiont  dans  les 
temples  aux  aacrifices,  avoieni  tous  , plus  ou  moins  , des  oruemens  de  ce  genre, 
n est  donc  possible  qu'une  tête  d’ivoire  ait  été  employée  do  manière  qu'cEo 
parût  i>orier  quelque  chose.  Ou  peut  cependant  supposer  aussi  qu'elle  a appartenu 
à un  terme  ou  à une  statue  entière  , qui , dans  ce  cas  , doit  avoir  été  petite  et 
de  la  plus  grande  beauté. 

( I)  Vojei.  a U fia  du  second  volutne  , VJddithn  tur  U Tortut'ufut. 
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c. 


Des  limites  de  la  Peinture  et  de  la  Poésie , et  de  ce  que  ces  deux 
arts  peuvent  emprunter  l'un  de  laiàre. 

* Vage  yZ  , wte  (i). 

Oelui  qui  le  premier  compara  la  peinture  & la  poésie  étoit  un  homme  d'un 
goiU  Hn  et  délicat  , dont  l'ame  éprouvoit  un  même  erfet  des  deux  arts.  11  étoit 
convaincu  que  l'un  et  l'autre  nous  représentent  avec  une  égale  force  , comme 
actuellement  sous  nos  yeux  , les  choses  qui  n'existent  plus,  ou  qui  sont  loin  do 
nous;  enfin,  que  l'uii  et  l'autre  nous  trompent  , et  que  ce  prestige  nous  fait 
plaisir. 

Le  second  chercha  k connoltre  la  cause  secrette  de  la  satisfaction  que  nous 
procipre  la  magie  de  ces  deux  arts  ; et  il  trouva  que  dans  tous  les  deux  elle  vient 
de  la  même  source  , savoir,  la  beauté;  laquelle,  en  faisant  abstraction  des  objets 
matériels , a des  règles  générales  qui  s'appliquent  aussi  bien  à d'autres  choses , 
telles  que  les  manières , les  idées  , qu'aux  formes  mêmes. 

Un  troisième  , qui  fixa  sa  pensée  sur  la  valeur  et  sur  la  division  de  ces 
règles  générales  , remarqua  qu'il  y en  a quelques-unes  qui  sont  plus  propres  à 
la  peinture,  et  que  d'autres  appartiennent  davantage  k la  poésie  ; que  par  cqn> 
séquent  celles-ci  peuvent  fournir  des  éclaircissemens  et  des  exemples  relativement 
à la  poésie  de  la  peinture  y et  que  celles-là  sont  destinées  à rendre  le  même 
service  à la  peinture  de  la  poésie. 

Le  premier  étoit  l'amateur , le  second  le  philosophe  , et  le  troisième  le  jage 
de  l'art  ou  l'artiste. 

Si , dans  leurs  écrits  perdus  , Apelle  et  Protogène  ont  éclairci  et  développé 
les  règles  de  la  peinture  parcelles  de  la  poésie  , il  faut  croire  qu'ils  l'ont  fait  avec 
la  même  circonspection  et  la  même  exactitude  avec  lesquelles  Aristote,  Cicéron  , 
Horace  et  Quintilien  ont  enseigné  l'u&age  de  la  peiotnre  dans  F éloquence  et 

( I ) Ce  morcMu  eit  un  extrait  de  fexcel*  La&coon  , eu  tUi  Umit€4  d*  la  ptinturt  , 
Icoi  livre  allemand  de  Leisiiig  , intitulé  : tU  la  poéiit. 
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dans  la  ]>oésie.  L«$  anciens  jouissent  tic  l’avantage  de  u'avoir  jamais  ouiro<pass(^ 
en  rien  la  ligne  qui  sépare  le  moins  du  trop. 

r a brillante  antithèse , que  la  peinture  est  une  poésie  muette  , et  que  la 
poésie  est  uae  peinture  parlante , ne  so  trouve  consacrée  dans  aucun  livre  de 
précepte.  Ce  fut  une  saillie  d’esprit  de  Simouido  , qui  en  a eu  phtsieurs  de 
cette  espèce  , et  dont  la  vérité  qu’elle  contient  est  si  lumineuse  , qu’elle  fait 
oublier  le  peu  d'exactitude  et  de  solidité  de  la  maxime  en  général. 

Voilà  ce  que  les  anciens  n'ont  sans  doute  pas  ignoré  ; et  comme  ils  bornèrent 
l'appiicatton  du  précepte  de  Simonide  à l'efTet  produit  par  les  deux  arts  * Us  n'ou- 
biicrcat  pas  que,  malgré  la  parfaite  identité  de  cet  effet  , ces  deux  arts  oflrenK 
néanmoins  des  disparités  , tant  dans  les  objets  qu'Us  sc  pour  but, 

que  dans  la  snanicre  d'imiter  ces  objets  : T>m  kxi 

Plusieurs  juges  modernes  de  l'art , partant  de  cette  parfaite  conformité  dans 
l'effet  de  la  peinture  et  delà  poésie , et  négligeant  les  dispariu^  frappantes  dont 
nous  venons  de  parler , en  ont  tiré  les  conclusions  les  pins  absurdes.  Tantôt 
ils  renferment  la  poésie  dans  les  limites  étroites  de  la  peinture  ; tantôt  iis  laissent 
la  peinture  parcourir  la  sphère  étendue  de  la  poésie.  Tout  ce  qui  est  accordé 
à ccUe>ci , doit  aussi  . selon  eux  , appartenir  à celle-là  ; tout  ce  qui  déplaît  dans 
l’une  doit  également  causer  du  déplaisir  et  du  dégoût  dans  l’autre  : pleins  de 
cette  idée  , ils  prononcent  avec  assurance  le  jugement  le  plus  ridicule  , lorsqu'en 
supposant  que  le  peintre  et  le  poète  traitent  le  même  sujet,  ils  regardent  comme 
des  défauts  les  différences  que  l'un  ou  l'autre  peut  mettre  danr  la  manière  de 
le  rendre  ; et  quand  ils  condamnent  ces  différences  dans  la  j>einlure  ou  dans 
la  poésie  , suivant  le  plus  ou  moins  de  goût  qu’ils^om  pour  le  premier  ou  pour 
le  second  do  ces  arts. 

Cette  critique  , fondée  sur  le  sentiment  ( i > « a quelquefois  séduit  jusqu'à 
un  certain  point  les  artistes  mômes  ; elle  a inspiré  an  poète  le  goût  de  tracer 
des  tableaux  , ef  au  peintre  l’envie  d'employer  l'allégorie  : le  premier  voulant 
produire  des  tableaux  parlons , sans  counoltre  a|ÿ  juste  ce  qu'il  peint  et  ce  qu'il 
doit  peindre  ; et  le  second  cherchant  à mettre  sur  la  toile  des  poi'tncs  muets  , 
sans  savoir  jusqu'à  quel  point  U peut  exprimer  des  idées  générales,  sans  s’écarter 
des  bornes  qui  lui  sont  prescrites  , et  sans  se  livrer  à des  conq>ositions  arbi> 
traircs. 

C'est  le  désir  de  combattre  ce  faux  goût  et  ces  jtigemens  peu  fondés,  qui  a 
donné  lieu  anx  réflexions  que  nous  allons  hasarder  sur  un  objet  si  intéressant 
pour  les  arts  ; en  prévenant  que  sous  le  nom  de  peinture  nous  comprenons  tous 
les  arts  qui  tiennent  au  dessin  , et  dont  l'imitalion  se  borne  à un  seul  moment , 

( i ) Vojret  D4  la  critique  fandèr  sur  le  concernant  les  antiquités  , Us  beaux  - arts  , 
sentiment  intérieur  ^ dans  le  seitond  volume  , les  belles  • Uttres  et  la  philosophie.  J, 
page  5G5  du  Recueil  de  pièces  intéressantes  , 
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et  <juo  nous  rangeons  dans  la  classe  de  U poésie  tous  les  autres  arts  qui  ont  le 
droit  d’imiter  successivement  les  sujets  qu'iU  se  proposent  de  faire  connottre. 

Que  ce  soit  une  fable  ou  une  vérité  que  celui  qui  le  premier  a donné  l’exem- 
ple des  ans  d'imitation  oit  été  guidé  par  l'amour  , il  n’est  pas  moins  certain 
que  ce  dieu  n*a  cessé  de  conduire  la  main  des  arllsies  de  l'ânliquité:  et  si  de  nos 
jours  la  peinture  est , en  général  , regardée  comme  l'art  d'imiter  tous  les  objets 
matériels  sur  une  superficie  plane  , on  ne  sait  pas  moins  que  les  Grecs  , plus 
sages  , l'ont  renfermée  dans  des  limites  plus  éuoites  , et  ont  pensé  ne  devoir 
l'employer  qua  représenter  la  belle  nature,  n Qui  voudroit  prendre  1a  peine  de 
« vous  peindre , vous  que  personne  ne  veut  regarder  ? » dit  une  épigrainme 
ancienne  , en  parlant  d'un  homme  fort  laid  ( i ),  Plusieurs  artistes  modernes 
diroient  : a Soyez  aussi  laid  qu'il  est  possible  « je  vous  peindrai.  Si  personne  ne 
U peut  vous  regarder*  sans  répugnance  , on  sera  du  moins  charmé  de  voir  mou 
U ouvrage  , non  parce  que  c’est  votre  j»ortrait  que  j'ai  fait , mais  parce  que  ce 
U tableau  sera  une  preuve  de  mon  talent  à imiter  un  pareil  épouvcmail  ». 

IJ  est  vrai  que  les  Grecs  ont  eu  leur  Pauson  et  leur  P^'reicus  ; mais  on  sait 
aussi  avec  quelle  sévère  justice  ils  ont  traité  ces  deux  artistes  (a>.  Le  gouver- 
nement même  ne  regardoit  pas  comme  au-dessous  de  sa  dignité  d’obliger  les 
artistes  a demeurer  dans  la  sphère  qui  leur  convenoit.  On  connolt  la  loi  des  Thé- 
bains  , qui  leur  commandoit  de  n'imiter  que  cc  qui  étoit  beau  et  par  lequel 
U leur  étoit  défendu  de  s'occuper  de  ce  qui  étoit  laid. 

Il  y a certaines  expressions  et  certains  degrés  d'expression  qui  non-seulement 
altèrent  les  traits  du  visage  , mais  qui  décomposent  même  » ]X)ur  ainsi  dire , 
les  belles  formes  du  corps.  Les  anciens  artistes  ëvitoient  avec  soin  de  rendre 
de  semblables  passions  , ou  du  moins  ils  en  adoncissoient  l’expression  , afin  de 
ne  pas  s’écarter  des  règles  de  la  beauté.  La  fureur  et  le  désespoir  ne  défigu- 
roient  jamais  leurs  personnages , et  j’oserois  croire  qu’ils  n’ont  jamais  représenté 
une  Furie  (3). 


f i J Aniioebus  , f yiniAologia  , lib.  j/  , 
cap.  4.  ) Hardouin  atlribiie  celle  épigramme 
k un  certain  Pison  ; mais  il  ne  se  trouve 
point  de  semblable  nom  parmi  les  épigram* 
maiisii's  grecs. 

( i J Ariftophao.  Plut.  v.  600  et  Ackar^ 
nens.  v.  8^4.  Pline  lib.  xxx  , paragraphe 
57  , édit,  Hard 

{ 5 ) M.  Lesfing  ( Br'ttfe  antufuarische  ia~ 
kalts,tam.  1,  pag.  47.  tetj.  ) a adouci  le  ton 
itanriiant  (|u'il  prend  ici  sur  ce  point.  Il 
y dit  que  les  anciens  n'ont  jamais  représenté 
de  Furie  comme  objet  de  l'art  ou  du  beau  , 


mats  seulement  comme  objet  de  culte.  Sui- 
vant lui  les  siaïues  des  Furies  de  Scopai  et 
de  Calos  , dont  parle  Clément  d’Alexandrie  , 
sont  celles  qui  le  vovoientdans  le  temple  de 
ces  déesses  k Athènes  « et  dont  Pausanias 
< / 1.  ck.  a8  ) dit  expressément  , qu'eu 
|énéral  | elles  n'avoieni  rien  de  terrible  On 
voit  deux  Furies  poursuivant  Oreste  , sur  un 
vase  étrusque  du  cabinet  de  M.  Hamihon  , 
tome  //.  Il  y a une  figurine  de  terre  peinte 
qui  représente  une  Furie,  dans  le  cabinet  de 
la  maison  Borgûi  , à Rome.  Vorea  Ifitt.  de 
Part,  iiy.  l , ch.  i t paragraphe  % n.  l.  /• 
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La  colère  chea  eux  se  cliangeoii  en  gravité.  Chez  les  poêles  , Jupiter  se 
livre  à l’emportement  ; chez  les  artistes  ce  dieu  n'a  que  Tair  imposant. 

La  douleur  se  réduisoit  à rafHiction  , et  quand  cet  adoucissement  ne  pouvoit 
avoir  lieu  , on  •cherchoil  quelque  autre  moyen  pour  éviter  le  mauvais  efTct  quo 
l'expression  de  celte  aHection  de  l'ame  devoit  produire.  On  connok  le  stratagème 
auquel  Timanthe  eut  recours  dans  son  tableau  du  SacriJîcQ  d' Iphigénie.  Les 
mêmes  réflexions  peuvent  s'appliquer  à l'expression  de  la  doukur  corporelle  de 
Laocoon  , de  Philoctète  , statue  de  la  main  de  Pvthagore'Léonünus  (i),  d'Her- 
cule  revêtu  de  la  tunique  empoisonnée  , ouvrage  d'un  ancien  maître  inconnu , qui 
l'avoii  représenté  plutêt  sombre  quo  farouche  (a)  ; tandis  qu'on  sait  que  Ica. 
poètes  ont  traité  ces  sujets  tout  difTéremment. 

Voici  les  raisons  qui  demandent  qu'on  mette  des  bornes  k l'expression  , et 
qu’on  oc  la  porte  point  au  plus  haut  degré  possible. 

L’artiste  ne  peut  saisir  de  la  nature,  toujours  mouvante,  qu'un  seul  instant; 
instant  que  le  peintre  ne  peut  méine  représenter  que  sous  un  seul  aspect  ; U 
est  donc  certain  que  ce  seul  moment , et  le  seul  aspect  de  ce  moment  ne  peuvent 
être  rendus  avec  trop  de  soin  pour  être  utile.  Or,  il  n’y  a d'utile  quo  ce  qui 
laisse  un  libre  essor  à l'imagination.  Plus  nous  voyons  , plus  notre  esprit  doit 
concevoir  d’idées  ; et  plus  nous  avons  d'idées  , plus  aussi  nous  devons  nous 
imaginer  appercevoir  de  choses.  Cependant  dans  tons  les  degrés  successifs  d’une 
passion  il  n’y  a point  d'instant  qui  offre  moins  cet  avantage  que  celui  où  la 
passion  est  montée  è son  plus  haut  degré.  Au-delà  de  ce  degré  il  no  reste  plus 
rien  ; et  exposer  À Poeil  ce  degré  cxlrêine  , c’est  êter  à rimagination  scs  ailes. 
C'est  ainsi  qu'en  faisant  pousser  des  soupirs  concentrés  k Laocoon  , on  peut  sup> 
poser  qu’on  l'entcud  jeucr  do  hauts  cris  ; mais  du  moment  qu’on  rentomi  crier , 
l’esprit  ne  peut  plus  aller  au-delà  sans  le  voir  dans  un  état  pitoyable  , et  par 
conséquent  peu  propre  h ûispirer  de  rinlérêt.  On  ne  l'entend  encore  que  soupirer, 
ou  bien  il  est  déjà  mort  k nos  yeux. 

Si,  par  le  pouvoir  de  l’art,  ce  moment  est  prolongé  sans  interruption  , il 
faut  qu'il  n’exprime  que  ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  passager. 
Tous  les  objets  qui , d'après  nos  idées  , se  montrent  soudain  , et  qui  disparoissenC 
de  même , de  manière  que  ce  n’est  qu'instantanément  qu'ils  peuvent  être  cô 
qu'ils  sont;  tous  ces  objets  , dis-jc  , soit  qu'ils  nous  paroissent  agréables  ou  ré* 
voltaiis  , deviennent,  par  la  prolongation  de  la  durée  que  leur  donne  l'art,  si 
peu  vraisemblables  h nos  yeux  , que  chaque  fois  que  nous  les  voyons  leur  im« 
pression  est  plus  foible  ; de  sorte  qu’à  la  fin  leur  vue  nous  ennuye  et  nous  cause 
du  déplaisir. 

Tiinoraaque.  le  peintre  de  l'antiquité  le  pins  célèbre  dans  l'art  de  représenter 
le  plus  haut  degré  des  passions  , a néanmpios  su  éviter  le  défaut  dont  nous  ve- 

(tj  Pline,  iié.  xxxiff.  tect.  19.  (a)  PUiie  ) iik.  sxxiv , ttef»  19. 
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nolu  (le  parler  . en  représentant  sa  Mé(iée.  non  au  moment  même  où  ses  enfans 
soiit.les  victimes  de  sa  haine,  mais  que!<{ues  insiaiis  auparavant , lorsque  le  désir 
de  la  vengeance  est  encore  combattu  pitr  l'amour  maternel  ; et  son  Ajax  fu- 
rieux nVtoit  point  occupé  à exercer  sa  rage  sur  des  bc'Stiaux  qivil  prenoit  pour 
des  hommes  ; mais  quand , après  avoir  commis  ces  excès  insensés , il  est  assis  , 
pensif,  et  méditant  le  projet  do  se  détruire  lui-méine  < i ). 

Sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  le  pocte  peut  réussir  à peindre  les  beautés 
corporelles,  il  faut  convenir  que  , comme  l'immense  empire  de  U perfection  est 
ouvert , le  voile  visible  sous  lequel  cette  perfection  se  cbango  en  beauté  est  un 
des  moindres  moyens  par  lesquels  il  peut  nous  intéresser  au  sort  de  ses  liéros. 
^Quelquefois  il  néglige  entièrement  cette  ressource  ; penuadé  que  si  ses  personnages 
ont  gagné  notre  Affection,  scs  qualités  morales  nous  occu(>eront  tellement  quo 
nous  perdrons  tout-ii-fait  sa  ligure  de  vue,  ou  que,  dans  le  cas  que  nous  nous 
la  rappellions  encore,  les  perfections  do  son  amc  nous  porteront  à lui  en  suppo- 
ser une  fort  belle,  ou  qui  du  moins  n'a  rien  de  désagréable.  Lorsque  le  Laocoon  de 
Virgile  jette  de  grands  cris  , quel  est  le  lecteur  qui  songe  , eu  lisant  ce  passage , 
qu'il  faut  ouvrir  beaucoup  La  bouclie  pour  crier  de  la  sorte , et  que  cette  grande 
ouverture  de  la  bouche  est  un  objet  désagréable?  11  suffit  ici  que  le  ciamore* 
horrendos  ad  sidéra  tolUt  fasse  un  bon  effet  à l'oreille  ; il  est  indifférent  quelle 
sensation  cela  produise  sur  l'organe  de  la  vue.  Le  poète  a manqué  son  but  entiè- 
rement pour  quiconque  pourroil  exiger  que  dans  ce  moment  Laocoon  eût  une 
belle  figure. 

Rien  n'oblige  1c  poète  à concentrer  son  tableau  dans  un  seul  moment.  Il 
commence  , s'il  le  trouve  bon,  chaque  suj.rt  qu'il  traite  dès  son  origine  , et  le 
conduit  par  scs  diverses  catastrophes  jusqu’à  la  fm.  Clmquc  moment  de  ce  sujet, 
qui , pour  le  peintre  est  un  tableau  complet , no  coûte  qu'un  seul  trait  au  poète; 
et  si  ce  trait  en  particulier  pouvoit  blesser  l'imagination  du  lecteur  , celui-ci  se 
troiiveroit  du  moins  tellement  préparé  par  ce  qui  précédé,  ou  seroit  tellement 
appaisé  et  satisfait  par  ce  qui  suit  , que  cette  impression  désagré;able  s eHaceroit 
bicntûi  de  son  esprit , ou  produiroit  même  . avec  le  reste  . un  admirable  effeL 
Le  Laocoon  de  Virgile  jette  de  terribles  cris  ; mais  le  Laocoon  qui  exprime  de 
ceue  maoière  sa  douleur  est  le  même  que  celui  que  nous  admirons,  que  uous 
aimons  comme  un  sage  citoyen  et  comme  un  excellent  père.  Ce  n'est  point  à 
son  caractère  personnel  que  nous  attribuons  ses  cris  , mais  à la  douleur  insup- 
portable qu'il  souffre  ; ce  n’est  que  cette  douleur  que  nous  appciccvons  dans  scs 
cris , et  le  poète  n'avoit  pas  d’autres  nioyei»s  de  nous  la  rendre  sensible. 

Qui  donc  osera  soutenir  que  ce  n’est  pas  avec  sagesse  que  le  poète  a agi  en 
faisant  crier  Laocoon,  et  que  de  même  l'arüsto  a manqué  tout -a- fait  de 
jugement  en  ne  lui  supposant  point  ceue  ressource  pour  soulager  scs  souffrances? 
Le  poète  dramatiflne  se  trouve  ici  dans  le  même  cas  que  1 artiste  , j>arce  qu  il 
<0  Pbilosrrost.  yUa  dpolton.  l.  ij,  cap.  aa. 
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ne  se  borne  pas  sîiuplcment,  comme  Virgile,  au  récil  de  ce  qu’a  iait  son  person- 
nage , mais  qu’il  le  J'ail  agir  lui-méme  sur  la  scène. 

Nous  voyons  donc  que,  malgré  toute  la  beauté  du  tableau  de  Virgile,  l’artiste 
y trouve  cependant  plusieurs  choses  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d'imiter  , et  que 
la  peinture  du  poëie  ne  doit  être  regardée  comme  bonne  qu'autant  que  l'artisio 
peut  l’adopter. 

Lorsqu’on  dit  que  rartistc  imite  le  poète  , ou  que  le  poiHe  imite  l’artlslc  , 
cela  peut  s’entendre  de  deux  difTérenios  manières  ; savoir  , que  l’un  prend  pour 
objet  immédiat  do  son  imitation  l'ouvrage  de  l’autre  , ou  bien  qu’ils  ont  tous 
deux  le  même  objet  pour  but  de  leur  imitation  , et  que  l'un  prend  de  l’autie 
la  mantere  d'imiter  cet  objet. 

Quand  Virgile  décrit  le  bouclier  d'Enéc  , il  imite  , dans  le  premier  sens , 
l’artiste  qui  avoit  fait  ce  bouclier.  C'est  l'ouvrage  d«?  l’art , et  non  ce  qui  étoit 
représenté  sur  cet  ouvrage  qui  fait  l'objet  de  son  imitation  : et  s'il  parle  de  ce  que 
Earliste  y avoit  sculpté  , ce  n’est  que  comme  faisant  partie  de  l'armure  , et  non 
h cause  de  ces  choses  mêmes.  Mais  si  , comme  on  le  prétend  , Virgile  a imité 
vérllablement  le  groupe  de  Laocoon  , ce  seroît  alors  de  sa  part  une  imtiarioa 
de  la  seconde  espèce  ; puisque  ce  n'est  pas  ce  groupe  , mais  ce  qu'il  représente 
qu’il  auroit  imité  , et  dont  U auroit  emprunté  les  traits  de  son  imitation.  Dans 
la  première  supposition  , le  poète  est  original,  mois  dans  la  seconde  U ne  doit 
être  regardé  que  comme  copisi;. 

Au  reste  , lorsque  Valerius  Flaccus  nous  décrit  les  foudres  allées  représentées 
sur  les  boucliers  des  Romains  (t)  : 

AVr  primut  radios  , milrs  Romamt  , eoruici. 

Fubninis  et  rmtilas  sentis  dijfuderis  atas , 

il  est  naturel  que  cette  description  me  devienne  innniihent  plus  intelligible  par 
la  vue  de  la  ligure  d'un  pareil  bouclier'  sur  un  ancien  monument.  11  se  pour* 
roit(  cependant  j'en  doute  beaucoup  ) que  Mars  eiit  été  représenté  par  les  an* 
ciens  sur  les  casques  et  sur  les  boucliers  , dans  la  même  position  dans  laquelle 
Addison  a cru  le  voir  sur  une  médaille  ; c'est-à-dire  » planant  au-dessus  de  Rhéa  ; 
et  que  ce  soit  it  un  bouclier  semblable  que  Juvenal  a songé  , quand  il  y, fait  al* 
Imion  par  un  mot  qui  a paru  une  énigme  aux  savans  jusqu’à  ce  que  Addison 
l’eût  interprété.  Il  me  parolt  de  même  que  le  passage  d'Ovide  od  Céphale , £1* 
ligué,  appelle  le  veut  rafraîchissant  : 

j4ura  venias  . • 

JMetfue  jttves  , intrestfue  sinsu , gratissima  , nostros  f 

et  que  Procris  s'imagine  que  Aura  est  le  nom  d’une  rivale  aimée  ; il  me  parolt , 
dis-je , que  ce  passage  est  dans  la  nature  de  la  chose  , quand  je  vois , par  les 

( t ) ^ alerius  Flaccus  , Ub.  vj  , v-  bb  t ^6.  PotjrmttU  Dial,  vj , p. 
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inonumem  des  anciriu  , qu'ils  personnifioiem  en  clTci  le  vent  doux,  et  qu'ils 
ont  sdor^  une  espèce  de  Sylphides,  sous  le  nom  à’yfurac  ( i ).  Des  éclaircis* 
semens  de  cotte  nature  ne  sont  pas  à mépriser,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours 
nécessaires  ni  toujours  saiisfaisans.  Le  poète  avoit  la  chose  devant  les  yeux  comme 
existante  par  elle-même , et  non  comme  objet  d’imitation  ; ou  bien  le  pointe 
et  l'ariisie  evoient  les  mêmes  idées  reçues , et  pour  les  rendre  il  falloil  qu'ils 
fussent  aussi  d'accord  sur  la  manière  d'imiter,  pour  qu’on  pùt  en  conclure  qu'ils 
ëloîcnt  tous  les  deux  partis  de  la  même  intention.  U n’éioit  donc  pas  nécessaire 
que  le  pocie  , pour  rendre  de  pareilles  idées , les  eût  prises  de  quelque  ouvrage 
de  peinture  ou  de  sculjituro  , ou  que  , suivant  Spence  , dans  son  Polymetis  , 
la  peinture  et  la  poésie  fussent  si  élroileineut  liées  l’une  à l’autre  , qu'elles  no 
SC  perdissent  jamais  de  vue  , et  qu'elles  marcliassent  toujours  en  se  tenant  par  1a 
znain. 

Le  même  Spence  semble  étonné  de  ce  que  les  poètes  aient  représenté  plu- 
sieurs divinités  avec  des  qualités  ou  des  attributs  que  les  artistes  ne  leur  ont 
point  donnés.  Il  est  néanmoins  iacile  de  rendre  raison  de  cette  diiXérence  : chez 
l'artiste  ces  divinités  sont  des  idées  abstraites  personniliées , qui  doivent  cou* 
server  le  même  caractère  idcntifique  pour  qu'on  puisse  les  reconnoltre;  tandis 
que  chez  le  poète  iis  sont  des  personnages  véritablement  en  actioti , lesquels  , 
outre  leur  caractère  particulier  , ont  encore  des  qualités  et  des  *pu>ions  qui  , 
suivant  l'occasion,  font  dUparoltre  plus  ou  moins  ce  caractère.  Vénus  , par  exem- 
ple , u' est  chez  le  statuaire  qu'une  image  de  l'amour;  il  faut  donc  qu'il  ne  la 
représente  que  comme  une  jouao  beauté  , douce  et  modeste,  douée  de  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  charmer  les  yeux  et  attacher  le  cœur.  Pour  peu  qu'on 
s'écarte  de  cet  idéal  on  n'y  reconnolt  plus  la  déesse  de  Gnide  et  de  Paphos. 
La  beauté  , mais  accompagnée  de  plus  de  majesté  que  de  pudeur^,  n’est  plus 
une  Vénus,  c’est  une  Junon.  La  beauté  , mais  sous  des  traits  plutôt  Hers  et  im- 
posans  que  doux  et  gracieux  , nous  représente  une  Minerve  et  non  pas  une  Vénus. 
Par  conséquent  une  Vénus  qui  se  livre  à la  vengeance  est  une  véritable  con- 
tradiction dans  l'art.  Mais  dans  la  poésie  il  en  est  tout  autrement.  Vénus  , outre 
son  caractère  individuel  comme  dt*esse  de  l'amour  , et  comme  l'idée  abstraite 
de  cottg  passion  , a des  affections  communes  à toutes  les  autres  divitiités  ; U 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  ce  qu'elle  iak  paroitre  chez  le  poète  des  mou- 
vemens  de  colère  et  de  vengeauce  , sur-tout  lorsqu'elle  représente  l’amour  même 
offensé. 

II  est  vrai  que  par  le  moyen  des  groupes  , l'artiste  peut  aussi-bien  que  le 
poète  représenter  Vénus  ou  quelqu’aûtre  divinité  comme  un  être  nciucUement 
mù  par  une  passion  quelconque  ; mais  dans  ce  cas  il  est  du  moins  essentiel  que 
ses  actions  ne  contredisent  pas  son  caractère  particulier  , si  même  elles  a’en  sont 

( t)  Voyez  Spence , Polymeûâ  Dial.  xUj , p.  io8. 
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pas  une  suite  nécessaire.  Vénus  qui  remet  à son  HIs  Tarniure  divine  est  un 
sujet  qui  convient  aussi  bien  à Tai-tiste  qu'au  poëte  : l'un  et  l'autre  peuvent  re* 
présenter  Vénus  avec  tous  les  ch.irincs  qui  lui  appartiennent  comme  déesse  de 
la  beauté.  Mais  Vénus  qui  veut  se  venger  des  Lemniens  , et  telle  que  nous  la 
décrivent  Valcrius  Flaccus  ( r ) et  Stace  ( a) , n'est  pas  dans  une  £)Osiiion  qui 
convienne  à l'artiste. 

Ix>rsqu'on  veut  donc  faire  une  comparaison  entre  l'urtiste  et  le  poète  , comme 
ayant  traité  te  même  sujet  , on  ne  doit  pas  négliger  d’examiner  si  l’im  et  l’autre 
ont  eu  toute  la  liberté  nécessaire  pour  se  livrer  à l’impulsion  do  leur  génie. 

L'anislo  de  l’antiquité  se  trouvoit  souvent  géné  en  cela  par  la  religion.  Son 
ouvrage  , destiné  à servir  d'objet  de  culte , ne  pouvoit  pas  toujours  avoir  toute 
la  perfection  dont  il  aurolt  été  susceptible  s’il  n'avoit  fallu  que  satisfaire  les 
yeux  auxqueb  il  devoit  être  exposé.  La  superstition  chargeoit  les  êtres  supé- 
rieurs de  symboles  , et  les  plus  belles  do  CfîS  divinités  ii’étoicnt  pas  adorées  par- 
tout comme  les  plus  douétrs  de  la  beauté.  On  devroit  donc  ne  considérer  comme 
véritables  productions  de  l’art  que  les  ouvrages  qui  n’étoient  pas  destinés  au 
culte  public  ; car  sans  cette  distinction  lo  conitoisseur  et  l'antiquaire  se  trouveront 
sans  cesse  en  contradiction  , faute  de  pouvoir  s'entendre. 

Cependant  on  peut  pousser  trop  loin  l’cfTet  de  cette  inilucnce  de  la  religion 
sur  les  ouvrages  de  l’art,  Spence  nous  en  fournit  un  exemple.  11  «voit  lu  ciior 
Ovide  que  Vosta  n’étoit  personnifiée  par  aucun  simulacre  dans  ses  temples,  et 
si  en  conclut  que  par  conséquent  U ne  doit  y avoir  eu  aucune  statue  de  cette 
déesse , et  que  celles  qu’on  fait  passer  pour  telles  sont  des  statues  do  simples 
Vestales. 

Lorsque  le  poète  jiersonniHe  des  idées  abstraites  , elles  sont  suffisamment  re- 
conuoissables  j>ar  le  nom  qu'il  leur  donne  . et  par  la  manière  dont  il  les  fait  agir. 

Ces  moyens  manquent  à l'artiste.  II  faut  par  conséquent  qu’il  joigne  aux  idées 
abstraites  qu’il  personnifie  des  symboles  par  lesquels  on  puisse  les  reconnoitre. 
Or  , comme  ces  symboles  sont  des  choses  différentes  des  figures  qu’elles  accoin- 
pagneul  , et  offretii  une  image  particulière  à l'esprit  , ils  servent  à rendre  ces 
figures  allégoriques. 

Une  femme  avec  une  bride  à la  main  , et  une  autre  appuyée  sur  une  co- 
lonne sont  dans  l'an  des  figures  allégoriques  ; tandis  que  la  Tempérance  et  U 
Constance  ne  sont  pas  chez  le  poëte  des  êtres  allégoriques , mais  soulemeut  des 
idées  abstraites  personnifiées. 

C est  le  besoin  qui  a fait  imaginer  à l'artiste  ces  images  symboliques  : car 
ce  n est  que  par  elles  seules  qu'il  peut  faire  comprendre  ce  que  signifie  telle  ou 
telle  figure.  Le  poêle , qui  ignore  celle  pénurie , ne  se  trouve  pas  dans  la  ué- 
cessilé  d’avoir  recours  k de  pareils  moyens. 

• 

( I)  Argonaus.  lit.  ij , ït.  loa  - loG.  (l)  TltrhaiJ.  lit,,  v,  v.  Cl-f4. 
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II  y a cepemUnt  des  auiibuu  par  lesquels  le  po<He  peut  aussi  bien  que  l’ar- 
tiste désigner  les  idées  abstraites  , je  veux,  dire  les  attributs  qui  ne  sent  pas  de 
simples  allégorief , mais  des  objets  dont  les  figures  qu'ils  accompagnent  {»euveut 
SC  Sfjvir  comme  de  pci*sünuagçs  véritableraeiii  en  ac  tion.  La  bride  dans  la  main 
de  la  Teinpc'raiice  « et  la  colonne  de  la  Consuitce  sont  des  allégories  oisives  pour 
le  poète.  I.a  balance  dans  la  main  de  la  Justice  l'est  déjà  moins»  à cause  que  le 
véritable  usage  de  la  balance  est  une  action  qui  est  propre  h la  Justice.  La  lyre 
ou  la  Hiilt*  dans  la  main  d'une  Musc  » la  lance  dans  celle  de  Mars  » le  tnarieiu 
dans  celle  de  Vulcain  , ne  sont  absolument  point  de  symboles,  mais  de  simples 
instrum'^nü  sans  lesquels  les  persoanages  qui  les  lieiineut  ne  peuvent  produire  les 
actions  qu'on  leur  attribue. 

11  y a des  cas  où  l’arlisie  a plus  de  mérite  à copier  la  nature  parfinter- 
ventioii  du  poetc  , que  sans  ce  moyen.  Le  paysagiste  qui  » d'après  une  description 
de  Tliomson  » rcpréseiito  un  beau  site  , fait  plus  que  celui  cjui  copie  simplement 
la  naiurc.  Ce  deruit  r a sou  modèle  devant  les  yeux  , tandis  que  le  premier  est 
obligé  d'exercer  son  imagination  jusqu'à  ce  qu'il  se  persuade  devoir  réellement 
l'objet  qui  ne  subsiste  que  dans  son  esprit. 

Les  artistes  ont , en  général  , négligé  les  charmes  de  l'invemion.  Voyant  que 
cette  partie  ne  contribuoit  que  foiblement  à leur  gloire,  laquelle  dépend  prio- 
ci|miemenl  de  l'exécution  de  leurs  ouvrages  , ils  se  sont  peu  inquiétés  si  les 
sujets  qu'ils  avuieiil  à traiter  étoiont  ancieus  ou  nouveaux,  s'ils  avoient  été  em- 
ployés rarement  ou  plusieurs  fois,  et  si  c'étoiciu  oux-mémes  ou  d'autres  qui  les 
euiscut  imaginés.  lU  sont  restés  dans  le  cercle  étroit  d’objets  déjà  connus  du 
public , en  se  contentant  d'y  faire  quelques  cbangemens.  C'est-là  , en  effet , la 
véritable  idée  qu'on  paroit  attacher  aujourd'liui  nu  mot  invention  . qui  ne  con- 
siste jdus  k imaginer  le  tout,  mais  seulement  quelques  parties  ou  une  certaine 
disposition  de  ces  parties  entr'elies  ; c'est  cette  cs^»èce  d’invention  coiniimue 
qu'Horace  conseille  au  poète  , mais  qu’il  ne  lui  ordonne  pas  ; 

• . . » , . • T'ufue 

Jicc/ius  //iaeum  cannm  Jrducit  in  actu» 

QMm  /i  profrrrta  , ignota  indicttujut  firimua. 

Véritablement  le  pol^ie  jonit  d'un  grand  avantage  quand  il  traite  un  sujet 
ou  un  caractère  déjà  connu.  U peut  passer  sous  silence  mille  petits  détails,  qui 
sans  cela  seroieiit  nécessaires  pour  l'intelligence  de  renscmble  ; et  plutôt  il  se 
rend  intelligible  à ses  lecteurs,  plutôt  aussi  il  peut  les  intéresser.  Ce  même  pri- 
vilège appartient  au  peintre  qui  met  sur  la  toile  un  sujet  que  nous  connoissons  , 
quand  du  premier  coup^'œil  nous  pouvons  saisir  l'idée  de  sa  coiH)>osition  , et 
lorsque  non*s<*ulemeiit  nous  voyons  que  ses  personnag<^  parlent  , mais  que  nous 
croyons  entendre  les  discoun  qu’ils  s’adressent  réciproquement.  * 

Qu'on  unisse  muiiilcnant  ensemble  ces  deux  idées , que  l'invention  et  la  nou- 


Digitized  by  Google 


POUR  LB  PREMIER  VOLUME.  Ctl 

vcauté  du  sujet  ne  sont  pas  « il  s*en  faut  de  beaucoup  i ce  qu*on  désire  le  plu«i 
dans  un  ublenu  ; qu*au  contraire  un  sujet  connu  contribue  k faire  protluire  à 
fart  son  effet  et  à le  rendre  agréable  ; et  je  pense  qu'on  s'appercevera  que  la  raison 
pour  laquelle  l'arliste  se  soucie  si  peu  d’offrir  de  nouveaux  sujets , ne  doit  pas 
être  attribuée  ni  à son  ignorance,  ni  à la  dîfliculté  de  la  partie  mécanique  de 
fart , etc.  qui  exigent  tout  son  tems  et  toute  son  attention  , comme  le  prétend 
le  comte  de  Caylus  ; mats  on  la  trouvera  mieux  fondée  dans  le  soin  qu’il 
prend  de  nous  plaire , en  ne  laissant  point  peiner  notre  esprit  pour  comprendre 
dc^  sujets  qui  nous  sotu  étrangers.  Je  conviens  qu'à  compter  depuis  Raphaël  jus» 
qu'à  notre  tems,  les  artistes  auroieiit  mieux  fait  d’étudier  Homère  que  de  lire 
Ovide  ; mais  puisque  ceU  n‘a  pas  eu  lieu  , il  faut  laisser  au  public  U liberté  de 
suivre  sa  marche  accoutumée,  et  ne  pas  lui  rciutro  ses  plaisirs  pénibles.  On 
conçoit  le  conseil  que  Protogàne  reçut  d’Aristote  après  qu’il  eut  p‘’int  la  mère 
de  ce  philosophe  : Peignex , lut  dit-il  , les  actions  d’Alexandre , qui  rrmplissoient 
alors  le  inonde  d' étonnement , ci  dont  U prévoyoit  bien  que  la  postérité  la  plus 
reculée  seroit  instruite  ; mais  Protogène  ne  fut  pas  assez  sage  pour  suivre  cet  avir  ; 
Impetns  animi  ^ dit  Pline  , et  quœdarn  artis  fihidc  ( t)  ; une  certaine  fierté  de 
l'art  , une  certaine  fureur  peur  ce  qui  étoil  singulier  et  neuf  , arrêtèrent  son 
pinceau  sur  d’autres  objets  , et  il  préféra  de  représenter  un  Jalysus , un  Cydippe  , 
dont  on  ignore  parfaitement  rhisioire. 

Homère  a employé  deux  espèces  d’êtres  et  d’actions  , savoir  , des  visibles 
et  dos  invisibles.  La  peinture  n'a  pas  le  pouvoir  d’indiquer  cette  distinction  ; 
chez  elle  tout  est  visible  , et  visible  d'une  seule  et  même  manière. 

Quand  le  comte  de  Caylus  fait  donc  suivre  sans  interruption  des  actions 
supposées  invisibles  h celles  qui  sont  naturellement  visibles  ; lorsque  dans  les 
ubleaux  à des  actions  mélé^-s  auxquelle.s  des  Aires  invisibles  prennent  part  , il 
ii’iiidique  pas,  et  ne  peut  probablement  pas  indiquer  , comment  ces  êtres,  que 
jums  spectateurs  devons  voir  dans  ces  tableaux , peuvent  y être  introduits  de 
manière  que  les  }>ersonnages  qui  composent  le  sujet  ne  1^  apperçoiveiu  point  , 
ou  du  moins  ne  paroissont  pas  nécessairement  les  appercevoîr , U faut  que  cefte 
suite  de  tableaux,  et  même  quelques  tableaux  en  particulier , oifretu  une  dis- 
cordance qui  ne  permet  point  d'en  comprendre  la  fable. 

On  pourroit,  à U vérité,  remédier  à ce  défaut  en  tenant  toujours  le  li\Te 
à la  main  ; le  plus  graml  mal  est  qu’en  employant  celte  ressource  du  peintre 
pour  distinguer  les  êtres  visibles  de  ceux  qui  ne  le  sont  pai , on  se  trouve  privé 
de  tous  les  uaiis  caractéristiques  qui  serventà  distinguer  ces  derniers  des  premiors- 
Lorsque  , par  exemple,  les  divinités  qui  s’intéressent  an  sort  des  Troyens, 
et  celles  qui  demandent  leur  perte,  en  viennent  aux  mains  entr'elles , tout  co 
combat  est  supposé  invisible  chez  le  poi-tc  ( a ) ; et  ceue  invisibilité  permet  ^ 

< I ) /j'é,  XXXV  , teet,  56  , /r.  700,  éJit,  ( a ) //.  e,  v,  5S5.  • 

Ifardt 
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son  îmaginAtion  d'étcndro  le  cliamp  de  la  scène  , et  de  donner  k la  stature  oiim 
qu’aux  actions  des  dieux  toute  la  grandeur,  toute  la  force  et  toute  la  paissance 
sur>humaine  qu’il  juge  convenable.  Mais  le  peintre  doit  employer  un  site  dé- 
terminé , qui  devient  nécessairement  une  espèce  de  mesure  commune  , par  la- 
quelle nous  jugeons  des  dimensions  des  personnages  ; de  sorte  que  ces  divinités 
qui  , chex  lé  poè'te , nous  inspirent  de  grandes  idées  , doivent  paroltrc  petites 
ou  d'une  forme  collossale  , monstrueuse. 

Minerve  , contre  laquelle  Mars  fait  dans  le  combat  des  dieux  , la  première 
attaque  , recule  , et  de  sa  puissante  main  saisit  une  grande  pierre  noire  toute 
brute  , que  • dès  les  siècb'S  les  plus  reculés  , plusieurs  bras  d'homme  avoient 
roulée  en  cet  endroit  pour  y servir  do  borne.  Pour  bien  juger  de  la  grosseur 
de  cette  pierre  , il  faut  se  rappeller  qu ‘Homère  donne  à ses  héros  le  double 
de  la  force  des  hommes  les  plus  robustes  de  sou  tems  , qui  cependant  dévoient 
le  céder  encore  en  vigueur  aux  hommes  que  Nestor  avoit  connus  dans  sa  jeu- 
nesse. Je  demande  maûitenaiu  de  quelle  stature  doit  être  Minerve  pour  qu’elle 
puisse  lancer  contre  Mars  ime  pierre  qui  avoit  été  roulée  pour  servir  de  borne  , 
non  par  un  seul  homme  • mais  par  plusieurs  hommes  du  tems  de  l’adolescence 
de  Nestor  ? Si  la  stature  de  la  déesse  est  proportionnée  à la  grosseur  de  la  pierre  • 
le  merveilleux  se  trouve  détruit.  Il  est  naturel  qu’un  homme  d'une  taille  trois 
fois  plus  grande  que  celle  d’un  autre  , puisse  manier  avec  facilité  une  masse 
trois  fois  plus  grosse.  Mais  si  la  stature  de  la  déesse  n’est  pas  proportionnée  k 
la  grosseur  de  la  pierre  , le  tableau  offrira  une  invraisemblance  choquante  qui 
ne  se  trouvera  pas  levée  par  la  réflexion  qu’une  déesse  doit  être  douée  d’une 
puissance  sur-humaine.  Toutes  les  fois  que  je  vois  de  grands  effets  , je  veux 
aussi  appercevoir  de  grands  moyens. 

Mors  , jetté  h terre  par  cette  masse  énorme  , couvre  de  son  corps  sept  fois  trente 
arpens.  Il  est  impossible  que  le  peintre  donne  au  dieu  de  la  guerre  cette  grandeur 
démesiuée  ; cependant  s’il  ne  la  lui  donne  pas  , ce  n'est  plus  le  Mars  d’Homère , 
c’est  un  simple  soldat. 

Longio  dit  qu'il  lui  semble  qu'Homère  fait  souvent  de  ses  héros  des  dieux, 
et  de  ses  dieux  des  hommes  : le  peintre  remplit  exactement  cette  idée  du  rhé- 
teur grec.  Chez  lui  on  voit  disparoltre  entièrement  tout  ce  qni  servoit  chez  le 
poète  a mettre  les  divinités  auniessus  des  mortels , comme  U grandeur  de  sta- 
ture , la  force , la  vélocité , etc.  ; qualités  que  les  dieux  d’Homère  possèdent  à 
un  bien  plus  haut  degré  que  ses  plus  célèbres  héros;  de  manière  qu'il  n’est 
pas  possible  de  distinguer,  dans  la  peinture  , les  uns  des  autres  que  par  les  at- 
tributs caractéristiques  qui  les  accompagnent. 

Le  moyen  auquel  la  peinture  a recours  pour  faire  comprendre  que  , dans 
ses  compositions , une  chose  doit  être  considérée  comme  invisible,  cVst  un  léger 
et  diaphane  nuage  dont  le  personnage  ou  l’objet  se  trouve  en  partie  enveloppé. 
Cette  ressource  parolt  être  puisée  dons  Homère  même  ; car  lorsque  , dans  la 
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inWc’e  d’un  combat,  un  héro»  du  premier  ordre  se  trouve  dans  un  danger  émi- 
&cm  , duquel  il  ne  peut  être  tiré  qtie  par  l’intervention  d'une  puissance  surna^ 
turelle  , le  pocte  le  fait  environner  d'un  épais  nuage  ou  de  la  nuit  par  la  main 
de  la  divinité  qui  le  protège  ; et  c'est  co  brouillard  , ce  nuage  , cette  nuit  , que 
le  comte  de  Caylus  n'oublie  pas  do  recommander  au  peintre  comme  utile  dans 
les  tableaux  qui  représentent  de  semblables  sujo».  Mais  il  n'y  a personne  qui  ne 
s'apperçoivc  que  chez  le  chantre  d'Achille  cet  enveloppement  dans  un  nuage  ou 
dans  la  nuit  n'ost  qu’une  expression  purement  poétique  qui  répond  è celle  de 
rendre  invisible.  Je  suis  donc  étonné  qu'on  ait  songé  à la  réaliser  et  à l'exprimer 
dans  Tart  par  un  nuage  proprement  dit,  derrière  lequel  le  liéro<  se  cache,  comme 
derrière  un  paravent , pour  se  soustraire  à son  ennemi.  Ce  u'êtoit  pas-là  du  tout 
rimention  du  poêle  : cela  s'appelle  sortir  des  limites  delà  poésie;  car  ce  nuage 
est  ici  un  véritable  hiéroglyphe , un  simple  signe  symbolique , qui  ne  rend  pas 
invisible  le  héros  protégé  , mais  qui  sert  seulement  à as'ertir  le  spectateur  qu’il 
doit  le  considérer  comme  tel.  En  un  mot , co  moyen  ne  vaut  pas  mieux  pour 
remplir  cet  objet  que  les  rouleaux  qui,  ihms  les  peintures  gothiques  , sortent  de 
Ja  bouche  des  personnages  pour  faire  counoltrc  ce  qu'ils  sont. 

il  est  vrai  qu'Homère  fait  encore  porter  trois  coups  de  lance  par  Achille  contre 
l’épais  nuage  dans  lequel  Apollon  enleva  Hector  à sa  fureur  : me* 

( 1 ).  Mais  dans  le  langage  du  poëte , cela  ne  signifie  également  autro 
chose  sinon  qu' Achille  étoit  si  emporté  par  la  colère  quüavoit  donné  trois  coups 
de  lance  avant  qu’U  sc  fdt  apperru  qu’il  ue  sc  trouvoit  plus  en  présence  de  son 
ennemi.  Quelquefois  aussi  Homère  met  en  usage  un  autre  moyen  , on  supposant 
que  ce  n’est  point  l'objet  qui  devient  invisible  , mais  que  c’est  le  sujet  qui  est 
ailligé  d'aveuglement.  C’est  ainsi  que  Neptune  frappe  de  cécité  les  yeux  d'Achille 
pour  dérober  Enéo  à ses  mains  meurtrières  ( a ).  Cependant  Achille  ne  perd  pas 
plus  la  vue  ici  que  les  autres  liéros  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  se  trouvent 
cachés  derrière  un  nuage  ; et  le  poëte  ne  se  sert  de  ces  manières  de  s’exprimer 
que  pour  donner  une  idée  de  la  vitesse  avec  laquelle  il  suppose  que  ses  person- 
nages sont  enlevés  au  danger. 

De  plus  , les  peintres  ne  ae  sont  pas  seulement  servi  du  nuage  d'Homère , 
pour  faire  disparoltre  , comme  ce  poëte  , leurs  personnages  ; mais  encore  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  voulu  que  le  spectateur  vit  quelque  objet  que  les  personnages 
du  tableau  étoient  tous  , ou  quelques-uns  d’entr’eux , supposés  ne  point  apper- 
cevoir.  Minerve  n'ëtoit  visible  que  pour  Achille  seul , lorsqu'elle  le  retint  dans 
le  moment  qu’il  alloit  se  jetter  sur  Agamemhon.  « Je  crois  , dit  le  comte  de 
« Caylus  (3) , que  , pour  faire  sentir  , comme  le  dit  Homère  , que  la  déesse  n'est 
U vue  que  du  seul  Achille,  le  peintre  pourroit  employer  tine  vapeur,  ou  plutét 

<t)  TliaJ.  X,  V.  446.  (5)  TtibUüus  tiré*  d*  Vllittde  ^ tah!.  v, 

(a)  Jliad»  T«  V.  3ai,  p.  10. 
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«<  un  muge  ♦ dont  Minerve  seroit  en\ironnéc  par  rapport  à ceux  qui  composent 
« le  conseil  ; je  ne  voi*  point  d’autre  moyen  pour  conduire  le  spectateur  à l idëe 
« du  poine  ».  Mais  cela  contredit  cxaclemeiit  Tid^  du  poeie.  L’invisibilité  est 
l’i-tai  naiurel  des  divinités.  Il  n’est  pas  besoin  de  cécité  , ni  d'iiitercop^*ûn  des 
ravons  de  lumière  pour  qu’on  ne  les  apperroivo  point  ; il  faut , au  contraire  • 
que  l’oeil  soit  frappé  d’une  plus  grande  iuiensité  de  lumière , et  que  les  nerfi 
o])iiqurs  so  trouvent  doués  d’une  force  majeure  pour  qu’il  lui  soit  permis  d’ttre 
convaincu  de  la  présence  des  dieux.  Le  secours  d'un  nuage  est  doue  non-seule- 
ment un  signe  arbitraire  et  non  naturel  cliex  lo  peintre  » mais  il  no  sert  im'roe 
pns  h remplir  l’objet  qu'on  se  propose  par-là  , qui  est  de  rendre  la  chose  iutel- 
ligible  , puivju’il  l’employe  aussi  bien  pour  dérober  le  viaiblc  à la  vue  , que 
pour  rendre  visible  ce  qui  est  sup{)osé  ne  point  l’éire. 

Si  nous  avions  perdu  absolument  les  ouvrages  d’Homère  ; s’il  ne  nous  resloit 
do  XHiadc  et  de  XOdyssèe  qu’une  suite  de  tableaux  calqués  sur  ceux  que  pro- 
p«.»se  le  comte  de  Caylus  , mémo  do  la  main  du  meilleur  inatire  , seroit-il  pos- 
sible de  nous  former  une  idée  exacte,  je  ne  dis  pas  du  j>ot?le  simplement , mais 
de  ses  talnis  comme  peintre  ? 

Commençons  par  un  examen  du  ptemier  et  du  plus  beau  sujet.  Ce  tableau 
représente  la  peste  dont  furent  frappés  les  Grecs  (i).  Que  voyons-nous  sur  la  toile 
du  peintre?  Des  monceaux  de  cadavres  , des  béchers  qui  brûlent,  desmourans 
occupés  à rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs  ; tandis  qu'Apollon  « irrité  et  placé 
sur  un  nuage  , dé'coche  sex  redoutables  llècbes.  La  plus  grande  richesse  que 
l'artiste  puisse  mettre  dans  cette  composition  n’est  que  la  plus  foible  partie  des 
trésors  du  poète.  C^ir  si  l’on  vouloit  , d'après  une  parcillo  représentation  , rétablir 
lo  texte  perdu  d’Homère  , que  i>ouiToil-on  dire  ? ««  Celle  conduite  irrlm  A^mlJon 
« qui  lunça  ses  Hèrlies  sur  l’armée  des  Gr»*€s,  dont  un  grand  nombre  périt,  et 
« leurs  corps  furent  livrés  nu  bûcher.  » (^)u\>n  Use  ensuite  Homère  même  , et 
l'on  verra  que  le  peintre  est  ici  autant  au-dessous  du  poète  que  la  nature  est 
au-d<^^us  de  runiutiun  de  l’art. 

Ma*s  , dira-t'On  peut-être,  la  représentation  d'une  peste  n’est  pas  favorahleau 
talent  «lu  peintre.  Choisissom-oti  donc  un  autre  : les  dieux  rassemblés  dans  un 
palais  d'or  et  buvant  lo  nectar  ( 2 }.  Un  palais  ouvert  , tout  d'or  , des  divinités 
d’iinu  figure  aussi  belle  que  majestueuso  , groupéies  d'une  manière  pittoresque  , 
et  U cuupe  du  nectar  présentée  par  Hébé , image  de  réternelle  j *unesse.  Quelle 
admirable  architecture  ! ({iielles  rnassfts  de  lumière  et  d'ombre  ! quels  contrastes  I 
quelle  variété  ! quelle  expression  ! Par  oii  commencer  à contempler  une  pareille 
scène?  où  fixer  nos  reg.\nls  étonnés?  Si  le  peintre  a la  magie  de  me  captiver  à 
ce  point , quel  vflel  ne  dois-je  [ras  auendre  du  poote  chex  qui  lo  premier  a pris 

(1^  IfiitJ.  A.  V.  44-  53.  TaUtaiix  tirés  (a)  Iliad  a.  1 • 4-  Tahlnjux  tirés 
du  Vlitiide  , tabt.  p.  7.  de  VllUiiU , /.  4.  tabt.  1 p 3u. 
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cet  ëtoimaiit  spectacle  ? J'ouvre  donc  ïliiatlc , mais  je  me  vois  trompé.  Je  n'y  trouve 
quequ.’itre  vers  fort  ordinaires,  tout  au  pitu  propres  à servir  d'explication  au 
tableau  ; quatre  vers  dans  lesquels  ou  pourroit , k la  vérité  , prendre  des  idées 
pour  une  belle  composlUon  , mais  qui  u'olfrent  rien  de  pittoresque  par  eux-niémes  : 
de  sorte  qu'Honjêre  est  ici  beaucoup  nunlessous  du  peintre. 

Que  suit'U  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire?  Que  la  plupart  d<?$  belles  des- 
criptions d'Homère  no  peuvent  iournir  de  beaux  tableaux  au  peintre  ; et  que 
celui-^i  peut  trouver  des  compositions  convenables  {>our  son  art  dans  les  endroits 
du  poète  qui  n’offx'onl  & la  lecture  aucune  image  bien  pittoresque  ; que  les  pas- 
sages où  le  poète  est  peintre  , et  que  l'artiste  peut  employer,  ne  seroieut  que 
de  pitoyables  tableaux  , s'ils  ne  préseutoient  pas  davantage  à l'esprit  que  rai  dstc 
ne  peut  lui  orfrin 

S’il  est  donc  vrai  qu'un  poème  peut  être  fort  secourable  au  peintre  , sans 
qu'il  contienne  lui-méme  du  grands  tableaux;  et  si  , en  raison  contraire  , un 
ouvrage  poétique  peut  offrir  des  beautés  pittoresques  sans  qu'il  soit  de  qu'^lqno 
utilité  pour  l'artiste  , le  comte  de  Caylus  se  trompe  certainement  en  prétendant  : 
« que  le  nombre  et  lo  genre  des  t.ibleaux  que  présentent  les  poèmes  sont  u.io 
espèce  de  pierre  de  touche , ou  plutôt  une  balance  certaine  du  mérite  de  ces 
poèmes  , et  du  génie  de  leurs  auteurs  ( i ) 9.  11  faut  par  conséquent  sc  garder 
d'admettre  cette  saillie  d'esprit  du  comte  de  Caylus,  dont  Milton  seroit  injustement 
la  première  victime.  Car  quoique  le  Paradis  perdu  ne  contienne  pas  beaucoup 
de  tableaux,  il  n'est  pas  moins  un  des  meilleurs  poiimes  épiques  après  les  ouvrag<>s 
d'Homère  ; tandis  que  la  passion  du  Sauveur  n'est  pas  un  sujet  du  genre  de 
ré()opée  , malgré  qu'il  ne  se  trouve  aucun  événement  de  cette  histoire  que  les 
peintrea  n'aient  mU  plusieurs  fois  en  action.  Il  y a des  faits  pittoresques  par  leur 
nature  , et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  : Diistoirc  peut  raconter  ceux  qui  sont 
les  plus  susceptibles  d'images  d’une  manière  sèclie  et  aride  , tandis  que  le  poète 
a le  pouvoir  de  former  les  plus  beaux  mblenux  des  événemens  qui  paroissent 
les  moins  propres  k fournir  des  descriptions  pittoresques. 

C'est  donc  par  le  double  sens  attaché  à ce  mot  qu'on  sc  lai^  séduire  , quand 
on  considère  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue.  Un  tableau  poétique  n'est  pas 
rigoureusement  ce  qui  doit  être  mis  sur  la  toile  : cliaquo  trait , chaque  réunion 
de  dilTérens  traits  , par  lesquels  le  poète  nous  rend  son  sujet  si  sensible  que  nous 
avons  une  idée  plus  nette  de  ce  sujet  que  des  mots  mêmes  qu’il  employé  pour  le 
décrire  , est  ce  qui  s'appelle  peinture  ou  tableau  , à cause  que  perrlè  nous  ap- 
prochons davantage  de  l'iliuston  dont  le  tableau  matériel  est  particulièrement  sus-» 
crptible  , et  dont  U est  le  plus  facile  de  faire  dans  lo  tableau  abstraction  de 
l’artiste. 

Or,  nous  savons  par  l'expérience  que  le  poêle  a le  pouvoir  de  donner  ce 
( t J Tableaux  lirit  de  l'Iliade  ; dveftUsement , pofp  5. 
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<Jc«rë  d’inu&ioa  4 d'autres  objets  qu’à  ceux  qui  sont  visibles  ; par  conséquent  ü 
y A des  classes  entières  de  tableaux  que  le  poète  peut  employer  , et  qui  ne  sont 
j»as  convenables  pour  le  peintre.  L'ode  de  Dr)’dcn  sur  le  pouvoir  de  la  musique 
est  pleine  de  peintures  musicales  que  l'artiste  ne  peut  employer.  Mais  je  ne 
m’arrêterai  pas  à démontrer  la  vérité  de  pareils  exemples  , d’autant  plus  que  cela 
ne  serviroit  qu’à  prouver  que  les  couleurs  ne  sont  pas  des  sons  , et  que  les  oreilles 
ne  sont  pas  des  yeux. 

Je  vais  m’appuyer  cependant  sur  l'exemple.  Le  tableau  du  quatrième  livre  do 
VUiade  , qui  nous  oilrts  Pandarus  rom]>ant , à la  persuasion  de  Minervo  , l'ai- 
Jianco  entre  les  Grecs  et  les  Troyens  , par  une  flèche  qu’il  décoche  contre  Mé- 
nélas , est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  admirables  tableaux  d’Homère.  Depuis 
le  moment  où  ü $4;  saisit  de  l’arc  jusqu'à  celui  où  la  flèche  traverse  l'air  , chaque 
instant  est  peint  avec  précision»  et  tous  les  iiistans  sont  si  prochains  , et  néaumoids 
SI  distincts  l'un  de  l’aiure , que  celui  qui  ignoreroit  de  quelle  manière  on  se  sert 
de  l'arc  , pourroit  l'apprendre  par  la  peinture  qu’en  a faite  le  poète  ( 1 ).  « Pan- 
« darus  saisit  son  arc  , le  bande , ouvro  son  carquois  , en  prend  une  flèche  » 
« ajuste  le  trait  sur  la  corde  « tire  à lui  la  corde  avec  une  telle  force  qu’il  n'y  a 
a plus  que  l’extrémité  de  la  flèche  qui  reste  appuyée  sur  le  milieu  de  l'arc  ; le 
A trait  mortel , léché  avec  impétuosité  , remplît  l'air  d’un  sifllcment  horrible  » et 
U vole  rapidement  au  travers  des  troupes  , impatient  de  frapper  son  but  ». 

Cet  intéressant  tableati  ne  peut  être  échappé  au  comte  de  Caylus.  Qu*y  a- 
Idl  donc  trouvé  qui  pume  l’avoir  porté  à croire  qu'il  n'étoit  )ia$  propre  à exercer 
le  pinceau  de  ses  artistes  ? Qu'est-cc  qui  lui  a fait  penser  que  l’assemblée  des 
dieux  tenant  conseil  dans  l'Olympe  , i'ni  jilus  coiiveuablo  |K>ur  cela  ? Dans  les 
deux  desciiptiims  il  y a également  des  objtjts  visibles  ; et  quo  faufil  davantage 
üU  peintre  que  des  objets  visibles  pour  exercer  son  talent  ? 

Voici  sans  doute  le  nneiid  de  cette  question.  Quoique*  les  deux  sujets , comme 
composés  d'objets  matériels  et  visibles  . soient  l’un  et  l'autre  convenables  pour 
la  pciniurc  ♦ iU  olfrcnl  néanmoins  cetic  différence  entr'eux  , que  le  premier  est 
une  action  visible  d’une  inaiche  progressive  , dont  les  diverses  partii*s  se  présentent 
l’une  après  l’autre  , par  succession  de  tems;  tandis  que  le  dernier  est  une  actiou 
visible  instantanée,  dont  les  diflérenles  parties  se  remplissent  tout  à la  fois  dans 
un  t*s}»ace  donné  quelconque.  Or,  comme  la  peinture  ne  ]>eiit  employer  par  suc- 
cessiou  de  tems  ses  moyens  ou  ses  signes  représentatifs,  qu  cdle  a l.i  faculté  do 
lier  entr’eux  dans  l'espace  , elle  ne  peut  regarder  comme  de  son  domaine  les 
actions  progressives , et  elle  doit  so  cotitonter  d’actions  instantanées  ou  d’objets 
placés  les  uns  à cùtés  des  autres  , qui . par  leur  position  particulièro  et  réciproque 
fassent  concevoir  un  événement.  La  poésie,  au  contraire,  ne  peut  peindre  que  dans 
^ le  tems  , c’ssl-à'dire  . par  succession  de  tems. 


l'a  J IliaJ.  À,  V.  tu5. 
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S'il  est  vrAÎ  que  le  peintre  employé  des  signes  ou  des  moyens  tout'K-fait  dif- 
fërens  de  ceux  dont  se  sert  le  poëie  ; savoir  , des  figures  et  des  couleurs  dans 
l'espace  ; tandis  que  celui«ci  fait  usage  de  sons  ariicuK'S  dans 'le  lems  ; et  si  d'ail* 
leurs  U est  incontestable  que  les  signes  repr^ntatifs  doivent  avoir  un  rapport 
convenable  avec  la  chose  représentée , j'en  conclus , que  des  signes  placés  les  uns 
à côté  des  autres  , ne  pourront  représenter  que  des  objets  placés  les  uns  à 
cété  des  autres  , et  dont  les  parties  se  trouvent  dans  celte  même  disposition  | 
pendant  que  les  signes 'qui  sé  succèdent  ne  peuvent  exprimer  que  des  objets  qui 
succèdent  les  uns  aux  autres , ou  dont  les  (>arties  se  succèdent  cntr'elles. 

Les  objeu  qui  existent  les  uns  è côté  des  autres  » et  dont  les  parties  existent 
de  cette  manière  cntr’elles  » s’appellent  corps.  Par  conséquent  les  corps  avec 
leurs  qualités  visibles  sont  les  objets  qui  conviennent  véritablement  à la  peinture. 

Les  objets  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  , et  dont  les  parties  se  succèdent 
aussi  eiitr’elles , s'appellent  généralement  actiofts  \ donc  les  actions  sont  les  véri* 
tables  objets  que  la  poésie  doit  sc  proposer  de  traiter. 

Cependant  tous  les  corps  existent  non<seulemcnt  dans  l'espace  , mais  aussi  dan» 
le  teins.  Ils  continuent  d'exister  , et  peuvent  pendant  chaque  instant  do  leur 
durée  se  montrer  sons  un  di/Térent  aspect  et  sons  un  autre  rapport.  Ciiacun  de 
ces  aspects  et  de  ces  rapports  motnentanés  est  reffet  ou  le  résultat  d'un  de  ces 
aspects  ou  de  ces  rapports  prOcédens . et  peut  k son  tour  être  la  cause  ou  l'occa* 
sion  d'un  rapport  ou  d'un  aspect  subséquent  ; il  a par  conséquent  les  qualités 
requises  pour  servir  de  point  central  à une  action.  Il  est  donc  aussi  au  pouvoir 
de  la  peinture  d'imiter  des  actions  .mais  cela  seulement  d'une  manière  indica* 
tivo , en  employant  pour  cet  elTet  des  objets  corporels. 

D’un  autre  c6cé  , les  actions  ne  peuvent  subsister  par  eUes*mémçs  , mais  dotv*ent 
être  liétfS  è de  certains  eprpa.  Pour  autant  donc  quo  ces  êtres  sont  des  corps  , on 
peuvent  être  considérés  comme  tels  .*  la  poésie  peint  aussi  des  corps  , nuis  cela  sim* 
plpineiit  d'une  manière  indicaiive  , j>ar  le  moyen  des  actions. 

La  (KÛnturo  ne  peut , dans  ses  compositions  , saisir  qu'un  seul  instant  d'une  ac- 
tion , et  doit  par  conséquent  chobir  celui  qui  comporte  le  plus  grand  intérêt , et. 
par  lequel  on  puisse  le  mieux  comprendre , et  ce  qui  a précédé  et  ce  qui  doit 
suivre. 

C'est  ainsi  que  U poésie  ne  peut , dans  sa  partie  imitative , employer  qu'une  seule 
qualité  des  corps,  et  doit  couséqueimuent  prendre  celle  qui  donne  l'idée  la pluf 
sensible  du  corps  dont  elle  l'emprunte. 

De-là  résulte  U règle  de  Tunité  des  épithètes  pittoresques  , et  de  la  sobriété  dans 
l'emploi  des  objets  corporeb. 

Je  mettrois  moins  de  confiance  dans  cette  conclusion , si  je  ne  la  voyois  pas  eon- 
firmé-e  par  la  pratique  qu'en  a fait  Homère , qui  m'a  conduit  à l'adopter  ; car  je 
trouve  que  ce  poète  ne  peint  que  des  actions  successives , et  tous  les  corps , comme 
des  objets  particuliers  , n'entrent  dans  ses  com|)osiüoiis  qu'autant  qu'ils  ont  part  è 
des  actions , et  cela , en  général,  par  un  simple  trait. 

2'oma  /. 
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L'obscrtatîon  d«  la  succession  du  teins  est  prescrite  «upoëte , ainsi  que  ceHo  de 
lu  succession  de  l'espace  Test  au  peintre. 

Rassembler  dans  le  mémo  cadre  deux  époques  différentes  , ainsi  quo  l'a  fait 
François  JVIazzuoii  dans  son  Enlè%*ement  des  Sabines  , où  il  introduit  la  réconci- 
liation de  leurs  maris  avec  leurs  parens , et  comme  l‘a  hasardé  aussi  le  Titien  , qui 
n'a  fait  qu’un  seul  tableau  de  toute  ï Histoire  de  l'Enfant  prodigue  ; c'est  de  1a 
part  du  peintre  empiéter  sur  les  droits  du  poète  , et  pécher  contre  le  bon  goût. 

Vouloir  raconter  successivement  au  lecteur  plusieurs  choses , ou  plusieurs  détails 
d'une  chose f qui,  dans  la  nature,  doivent  s'offrir  dans  un  seul  et  même  instant  à 
na  vue  , pour  que  je  puisse  me  former  une  idée  du  tout  ; c'est  de  la  part  du  poète 
empiéter  sur  les  droits  du  peintre  , et  tourmenter  inutilement  son  imagination. 

Je  suis  loin  de  prétendre  néanmoins  que,  dans  les  riches  compositions  historiques, 
toutes  les  figures  aient  rigonreusement  les  attitudes  qui  conviennent  à rinstaiit  re- 
présenté : les  uues  peuvent  être  mues  plutêt  que  les  autres.  C'est-là  une  liberté  qu'un 
grand  maître  peut  autoriser  par  la  sage  disposition  de  tes  personnages  , en  1ns  fai- 
ranr  participer  encore  plus  ou  moins  à ce  qui  a précédé  le  moment  actuel.  Je  ne 
pwiuirai  ici,  pOur  me  servir  d’autorité , que  de  la  remarque  que  Mengs  a faite 
aa  sujet  des  draperies  de  Raphaël.  « Tous  les  plis  ont  cbea  lui  une  cause  , soit 
« le  |K>ids  spécifique  de  l'étolfe  même  , soit  la  forme  et  l'arrondUsement  des  parties 
» du  corps.  On  apperçoit  souvent  ches  Raphaël  quelle  attitude  ses  figures  avoiciit 
« auparavant  ; car  il  a cherché  k leur  donner  cette  expression.  On  découvre  , par 
M les  ])lis  de  la  draperie  , si  un  bras  ou  une  jambe  s'est  trouvé  , avant  l'action  ac- 
« tuelle  , replié  ou  allongé  ; si  un  membre  |pplié  s'est  étendu  , s'il  s'étend  encore 
U actuellement  , ou  s'il  est  étendu  et  va  se  replier  ( i ) «. 

Le  poète  doit  jouir  de  la  même  liberté.  Son  imitation  successive  nelul  permet  ,k 
la  vérité  , de  considérer  son  objet , dans  te  même-tems  , que  tous  un  seul  aspect  et 
par  une  seule  qualité.  Mais  si , par  l'heureuse  tournure  do  la  tangue  qu'il  emploie 
il  peut  faire  ceci  par  uu  seul  mot , pourquoi  n'oseroit-U|>as  quelquefois  ajonter 
un  second  mot  de  cette  espèce  ? Pourquoi  même  ne  lui  seroit-il  pas  permis  d'y  joindre 
un  troisième  et  quatrième  mot,  toutes  les  fois  que  cela  en  vaut  la  peine?  On  en  trouve 
des  exemples  dans  Homère,  dont  la  langue  étoit  favorable  à cet  emploi  d'épiüièces 
accnmalées. 

Ce  que  f ai  dit  des  objets  corporels  , en  général , est  bien  plus  applicable  encore 
aux  beautés  physiques  en  particulier. 

La  beauté  physique  résulte  de  l'effet  harmonique  des  différentes  parties  que  l'œil 
peut  embrasser  dans  un  seul  et  même  moment.  £Ue  demande  par  conséquent  que 
ces  parties  soient  placées  les  unes  k cêté  des  autres  ; et  comme  les  objets  dont  les 
parties  se  trouvent  les  unes  près  les  autres  sont  le  véritable  but  de  la  peinture  , elle 
peut , et  peut  elle  seule  , imiter  U beauté  corporelle. 

(i)  Temt  I,  page  141  de  la  tradnetion  françoiM  des  Œuvres  cempleuet  de  Mengs, 
oa  a vol.  ÂA«4.  ches  Moutard. 
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Le  poète  qui  ne  peut  cxpo&er  que  successivement  les  élémens  qui  concourent  b. 
composer  la  beauté  , doit  s'abstenir  absolument  de  peindre  la  beauté  corporelle  , 
considérée  uniquement  comme  beauté.  11  doit  sentir  que  ces  élémens  bu  ces  parties 
exposés  les  uns  après  les  autres,  ne  peuvent,  de  toute  impossibilité,  produire  le  mémo 
eHét  qu'ils  produiseut  lorsqu'ils  se  trouvent  disposés  les  uns  à côté  des  autres  ; que 
le  coupHi’oeil  général  que  nous  rapportons  sur  ces  parties,  immédiatnment  après  on 
avoir  l'ait  l’énumératiou  , ne  nous  offre  point  une  image  qui  y réponde  d'une  ma- 
nièt;o  satifefuisante;  qu'il  est  au-dessus  de  reffort  de  l’esprit  humain  de  so  représenter 
que!  effet  doit  résulter  de  telle  boucha , de  tel  nez  et  de  tels  yeux , composant  l’en* 
Sfonble  d'un  visage  « si , d'après  la  nature  ou  d’après  l'art  » on  ne  peut  pas  se  rap* 
peilcr  un  assemblage  de  pareilles  parties. 

Ici  Homère  nous  servira  encore  d'êxemple  : il  dit , Kircée  étqit  beau  ; Achille 
étoit  encore  plus  beau;  Hélène  étoit  douée  d'une  beauté  divine  ; mais  nulle  part  il 
ne  fait  une  description  détaillée  de  celte  beauté.  Cependant  tout  son  poème  a pour 
objet  la  beauté  d'Hélène.  Combien  un  poète  moderne  ne  se  $eroit-il  pas  abandonné 
ici  à une  peinture  nuisible  ? 

Virgile  a imité  Homère  en  ce  point , et  cela  assez  heureusement.  Didon  n’est  chea 
lui  que  la  pnlcherrima  DiJo  ; et  quand  il  s'étend  un  peu  plus  sur  son  sujet , il  no 
s'agit  alors  que  de  scs  riches  vétemens  , de  scs  ornemeus  magnifiques  : 

Tandem  pmgrrditur  , . , 

Sidoniam  pUto  thiainjdem  rircumdMa  limbo  : 

Cui  pknrrtra  ex  anro  , etines  nodaritur  in  aumm  , 
ylurea  purpurettm  UibneetU  fibuïn  vettem  (!>.’■ 

Si  Von  voulolt  appîifjuer  a Virgile  le  reproche  qu’un  ancien  artiste  fit  à un  de  ses 
élèves  , qui  avoit  peint  une  Hélène  richement  vêtue  : » N'ayant  pu  la  faire  belle  , 
» vous  l'avez  peinte  riche  » , le  poète  pourroit  répondre  : » 11  ne  tient  pas  à moi  de 
» la  peindre  belle  ; ce  reproclie  appartient  aux  bornes'  circonscrites  de  mon  ari  : 
»>  mon  devoir  est  de  ne  point  sortir  de  cds  limites  ». 

' On  sait  qu' Anacréon  ayant  k décrire  le  portrait  de  sa  maîtresse  et  celui  de  son 
cher  Bathylle  , a pris  une  tournure  qui  le  met  également  k l'abri  de  toute  critique 
è cet  égard,  en  ne 'dépeignant  point  leurs  traits  d'après  leurs  figures  supposées  de> 
vaut  ses  yeux  : mais  en  disant  à l'artiste  de  quelle  manière  il  veut  que  chaque  partie 
soit  rendue.  C'est  de  même  que  Lucien  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  de  donner 
une  idée  de  la  beauté  de  Panlliéo  qu’en  comparant  toutes  les  parties  de  son  corps  à 
celles  des  plus  belles  statues  de  femmes  des  anciens  artistes  ( x*).  Que  faut-il  donc 
conclure  de  ceci?  si  ce  n'est  que  dans  ces  cas  1a  langue  est , par  ello  - même  , sans 

( I ) AEneid.  L.  jv.  t.  i36.  ^<7. 

(z)  f.éKse:ç  , § 3.  /om.  IL  p.  4G1.  édit.  Reitz.  ^ 
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furc«  ; que  la  poc^ic  ne  fait  que  bégayer , et  que  l’éloquence  devient  muette  toutes 
les  fois  que  l’art  ne  lui  sert  pas  en  quelque  façon  d’interprète. 

La  poésie  n'est  cependant  pas  privée  du  pouvoir  de  nous  donner  une  vive  image 
de  la  beauté.  Homère  quia  soin  de  ne  point  peindre  en  détail  toutes  les  ]uu'tiet  de 
la  beauté  , «t  qui  ne  nous  fait  compre'ndre  qu’en  passant  qu’Hclcne  avoil  les  bras 
blaucs  (1)  et  do  beaux  cheveux  (a)f  ne  manque  point  de  nous  tracer  un  tableau  frap- 
pant de  1a  beauté  qui  surpasse  tout  ce  que  l’art  pourroit  meure  en  œuvre.  Qu’on  se 
rappelle  l’endroit  oùHélène  se  rend  dans  l’assemblée  des  plus  ^gés  d’entre  les  Troyens. 
Les  plus  vénérables  de  ces  vieillards  la  regardent,  et  sc  disent  l'un  à l’autre  3)  : Faut- 
« il  s’étonner  que  les  Grecs  et  les  Troyens  souffrent  tant  do  maux  et  depuis  si  long- 
U temspour  une  beauté  si  parfaite  ? Elle  ressemble  véritablement  aux  déesses  iramor- 
u telles?  » Qu*csl-ce  qui  peut  présenter  à notre  esprit  une  idée  plus  sensible  de  la 
beauté  d’Hélène  , que  de  voir  la  froide  vieillesse  convenir  ellc-méme  qu’elle  mérite 
qu’on  entreprenne  pour  elle  une  guerre  qui  coûte  tant  de  larmes  et  tant  de  sang? 
Tracet^nous  donc,  6 poète  ! les  désirs,  les  ravissemens  elles  transports  de  l'amour,  et 
vous  nous  aurez  fait  une  peinture  véritable  et  frappante  de  la  beauté.  Est-il  possible 
de  se  représenter  comme  laldTam^ant  de  la  tendre  Sapho  , dont  la  vue  seule  inspiroit 
le  trouble  et  Fégaremcnt  de  l'amour  ! Qui  ne  croit  pas  avoir  devant  les  yeux  la  figuro 
la  plus  parfaite  , lorsqu'on  éprouve  les  tendres  et  vives  émotions  qui  ne  peuvent 
être  inspirées jT]ue  par  un  pareil  objet?  Ce  n’est  point  parce  qu’Ovide  nous  dépeint 
partie  par  partie  le  beau  corps  de  sa  Lesbie  : 

Quo  f humerot , ^uales  vidi  tttigiqu*  lacertoi  ! 

Forma  papillarum  ^uam  fait  apta  premi  ! 

Quam  rasiigato  ptanui  nth  pwtoro  vtnler  t 

Quantum  et  ^uale  latue  , ^uam  Jut^nile  Jemnr  ! 

mais  parce  qu’il  fait  cette  peinture  avec  une  ivresse  voluptueuse , propre  i exciter 
nos  désirs , et  à nous  faire  croire  que  nous  jouissons  du  plaisir  de  voir  cette  admi- 
rable beauté  , ainsi  qu'il  eu  a réellement  joui  lui-méme. 

11  y a un  autre  moyen  par  lequel  la  jioésie  peut  de  nouveau  égaler  cl  surpasser 
même  Fart  dans  la  peinture  de  U beauté  corporelle  ; c'est  qu’elle  change  la  beauté 
en  grâce.  La  grâce  peut  être  considérée  comme  la  beauté  mise  en  action  ; par  con- 
‘séqueut  elle  semble  moins  du  ressort  du  peintre  que  de  celui  du  poète.  Le  pouvoir 
du  pcitiire  ne  s'étend  qu'à  laisser  deviner  Faction  de  sea  personnages  , qui  sont  véri- 
tablement immobiles.  I.a  grâce  devient  donc  chez  lui  grimace  et  contorsion  , tandis 
que  chez  le  poète  elle  conserve  toute  son  intégrité  et  demeure  ce  qu’elle  est  : une 
beauté  transitoire  que  nous  désirons  de  revoir.  Et  comme  , en  général  , il  est  plus 
facile  de  nous  rappeller  un  raouvcmein  ou  une  attitude  que  des  formes  et  des  cou- 
leurs , et  que  l'impression  en  est  plus  profonde , il  faut  que  Felfot  de  la  grâce  de  cette 

( I ) Ifiad.  r»  V.  lai. 

( s ) Jl>id.  V.  5t^. 


(3)  Uid.  III. 
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ntlitude  ou  de  ce  p-sie  demeure  imprimé  plus  vivement  dans  noue  esprit  que 
l'image  de  la  Iseuulé.  Tout  ce  qui  nous  plait  & nous  émeut  dans  le  portrait  d'Al- 
cine  , c'est  lu  grâce  de  ses  mouvemeus.  La  couleur  et  le  feu  brillant  de  scs  yeux  ne 
sont  point  ce  qui  nous  charme  ; nous  eu  sommes  émus  , parce  qu'ils  sout  : 

Piéiosi  a ri^natlar , a mofcr  parchi. 

Ce  u’cu  point  k c;iuse  tics  dcax  lèvres  tic  corail  qui  renrerment  deux  rangs  d« 
perles  que  nous  aimons  sa  bouche  ; mais  à cause  do  Vagréablo  sourire  qui  l'aninie  , 
et  qui  semble  prt^sager  les  plus  délicieuses  jouissances.  11  en  est  de  même  de  son 
sein,  semblable  è deux  pommes  d'ivoire.  Si  la  description  nous  en  fait  plaisir,  il 
faut  rattribiier  aux  mouvemens  doux  et  voluptueux . que  le  poète  compare  aux  ou* 
dulations  de  la  mer  , près  le  rivage , lorsqu'elle  est  agitée  par  un  aunabie  itpliir  : 

Dur  ponte  aeerhe  , e pur  d'avorio  fane  , 

i'engoHO  e van  , corne  onde  al  primo  margo  , • 

Quando  piactvoU  aura  il  mar  combaue. 

Zeuxis  peignit  une  Hélène , et  U eut  le  courage  de  placer  au-dessous  de  son  ta- 
bleau les  vers  célèbres  d'Homère  , par  I^Mquels  il  nous  décrit  le  moment  où  de  sages 
vieillards  rendent  lionmiage  à la  beauté  de  l'épouse  de  MéueUs.  Jamais  la  poésie  et 
la  peinture  n'ont  été  mis  plus  évidemment  Cil  ]iarallèle.  La  victoire  demeura  iiidtj- 
ciso  , et  le  poète  et  le  peintre  mériièrciU  également  d’élre  couronnés  ; carie  poète 
circonspect,  ne  pouvant  peindre  la  beauté  d’après  les  parties  iuté*grantes  qui  la  com- 
posent, l'a  fait  connoltre  simplement  parseseUets;  etl^eintre  judicieux  se  borna, 
de  son  célé,  à ne  représemer  de  la  beauté  que  les  parties  inalériollcs , sans  avoir 
recours  k aucun  autre  moyen.  La  seule  /îgure  d'Hélène  , toute  nue  , compotoii  son 
tableau;  car  il  y a Heu  de  croire  que  l'Hélèue  dont  nous  parlons  ici , est  la  même 
que  celle  que  Zeuxts  fit  pour  les  Crotoniates  (i). 

Qu'on  compare  maintenant  au  tableau  du  peintre  grec  celui  que  le  comte  de 
Giylus  conseille  à ses  artistes  de  composer  d'après  le  passage  d'Homère,  a Hélène  , 

» couverte  d’un  voile  bUnc  , parolt  au  milieu  de  plusieurs  vieillards  , du  nombre 
» desquels  est  Prinm  , distingué  par  les  marqi;cs  de  la  royauté.  L'artiste  doit  s'atia- 
U cher  è faire  sentir  le  triomphe  de  1a  beauté  par  l'avidité  des  regards,  et  par  tous 
» les  témoignages  d’admiration  marqués  sur  le  visage  de  ces  hemmes  glacés  par 
» l’Age  (2)  ? Quel  sera , de  rcs  deux  tableaux , celui  qui  fera  le  triomphe  de  la  beauté  ? 
Sera-ce  celui  par  lequel  j'cu  éprouve  moi-méme  directement  le  pouvoir  , ou  celui 
qui  doit  me  l’apprendre  par  les  grimaces  de  vieillards  qui  en  sont  frappés?  Turpé 
9€T\iiU  amor.  Un  regard  amoureux  rend  le  visage  le  plus  respectable  risible,  et  la 

(I)  Vüler.  Mniiin.  lib.  iij  . cap.  y.  l t)  Taàt.  M,  Je  IlliaJt.  ÜJ . tabl.  X 
Diozils.  llaHcarn.  Art.  Rhet.  cap.  ta.  flîfi 
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Tieillanl  qui  fait  Appcrc^voir  des  desLrsqut  n*ap|>arUennent  qu'h  la  jeunesse , devient 
tm  objet  riJictilu  et  méprisable.  Les  vieillards  d'Homère  no  méritent  point  ce  re« 
proche  ; le  sentiment  qui  les  anime  n'i*st  qu'une  ëtinccUe  que  leur  sagi^sso  éiouile 
sur  le  cbauip,  et  qui  n'est  destiné  qu’à  rendre  hommage  à la  beauté  d'Hélène  , et 
non  à causer  leur  honte.  Iis  avouent  ralTcction  que  leur  cœur  éprouve  , mais  ils 
ajoutent  immédiatement  : « Cependant  quelque  belle  qu'elle  soit  , qu'elle 
K s'en  retourne  sur  ses  vaisseaux , et  qu'elle  ne  cause  point  notre  ruine  et  celle 
tt  de  nos  eiifans  apres  nous  ( i }.  >»  Sans  cette  conclusion  , ce  no  seroieut  que 
de  vieux  fous  » des  personnages  insipides , pareils  à ceux  du  tableau  du  comte 
de  Caylus.  / 

11  est  incontestable  qu'ancicnnement  on  lisoit  beaucoup  plus  Homère  qu'on  ne  le 
lit  aujourd'hui.  Cependant  on  ne  trouve  pas  qu'il  soit  fait  menlîon  d'uii  grand  nom- 
bre de  tableaux  pris  clicz  ce  poète  par  les  artistes  de  l'antiquité  (a)  ^ qui , d ailleurs, 
paroissent  avoir  profité  avec  empressement  des  beautés  corporelles  particulières 
à quelques  individus,  qu'indique  lo  chantre  d'Achille,  comme  étant  les  seuls  objets 
que  l’art  peut  employer  de  concurrence  avec  la  poésie.  Mais  traiter  des  sujets  his- 
toriques , puisés  dans  Homère  seulement  à cause  qu'ils  fournissent  de  riches  com- 
positions , d’heureux  contrastes  , des  crTets  pitton'sques  , ne  parolt  )>as  avoir  été  du 
goi^i  des  grands-maîtres  de  l'antiquité  ; et  il  ne  pouvoit  véritablement  l'étre  aussi 
long'tem's  que  l'art  s©  tint  renfermé  rigoureusement  dans  les  bornes  qui  lui  c.on- 
viüiiiient.  Ils  se  coiuuntèrent  par  conséquent  de  se  pénétrer  de  resjmit  du  porte, 
de  nourrir  leur  imagination  de  ses  plus  sublimes  pensées,  et  le  feu  de  son  génio servit 
à enflammer  .leur  etubousiasme.  C'est  ainsi  que  Icui^  productions  devinrent  des  co- 
pies de*  ouvrages  d'Hoinèfe  ; non  de  la  mémo  manière  qu'un  portrait  imite  l'o- 
liginal  , mais  comme  un  fils  a les  traits  de  son  pèrn  : ri'sseinblant  sans  néanmoins 
tiie  le  même. 

Comme  les  cI«e&*d'oeuvre  de  poésie  d'Homère  éioicnt  plus  anciens  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art;  comme  Homère  avoit  étudié  U nature  avec  l'œil  du  peintre,  avant 
qu'un  riiidias,  qu'un  Apcilc  eussent  pu  l'envisager  sous  le  même  aspect  ; il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  ce  que  les  artistes  aient  puisé  plusieurs  remarques  utiles  dans 
ce  Poète,  avant  qu'ils  se  soient  trouvés  en  état  de  consulter  la  nature  elle-même  , 
et  que  c'est  par  conséquent  dans  Homère  qu'ils  ont  appris  à imiter  la  nature.  Phi- 
dias avoue  que  c'est  à un  passage  de  V Iliade  (3)  qu'il  devoit  l'idée  de  son  Jupiter 
Olympien  , et  qiie  ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'il  parvint  à lui  imprimer  un  air  de 
majesté  divine  : Propemodum  ex  ipso  C4eio  petitum.  Suivant  moi,  c’est  par  ces 
lucnios  vers  d'Homère  que  Phidias  s'apperçut  combien  d'expression  ( quanta  pan 

( I ) lliad  V/A 

(3)  Kabr-ciiu  , BiUieth.  Cmec.  lib.  ij  , cap.  S,  p.  34$. 

^3  ) Uiad,  A.  V.  5x8.  Val.  Max.  lib.  iij  ^ cap.  7. 
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Aftimi)  O)  il  y a dans  les  sourcils.  Peut-être  aussi  que  l'artiste  s'instruisit  par  l.i  à 
porter  plus  de  soin  dans  l'exécutioa  des  cheveux , et  a exprimer  , en  quelque 
sorte , ce  qu  Homère  appelle  une  chevelure  d’ambroisie  ; car  on  sait  qu* avant  Flii- 
üias  les  artistes  incttoient  peu  d’expression  dans  leurs  têtes , et  qu'ils  uégUgeoieut  sur- 
tout beaucoup  les  cheveux.  Myron  même  mérita  encore  des  reproches  dam  ces  deux 
parties,  ainsi  que  le  remarque  PUpe  (a);  et,  suivant  ce  même  écrivain,  Pythagore 
Léonlinus  fut  le  premier  qui  se  distingua  par  la  manière  de  traiter  Iss  cheveux  (5;. 

Mais  d'où  vient  qu'il  a été  permis  à Homère  de  peindre  dans  Thersite  toutes  les 
partiéis  qui  concourent  è former  la  laideur,  tandis  que  cette  ressource  lui  a été  dé- 
fendue relativement  k 1a  beauté , par  la  nature  de  la  chose  même  ? L'effet  de  1a 
laideur  no  se  trouve-t-il  pas  aussi  bien  éludé  par  une  énumération  des  éléroens  qui 
la  composent , que  l'effet  de  la  beauté  est  anéanti  par  une  pareille  énumération  de 
ses  parties  intégrantes  ? Certainement  ; mais  c'est  en  cela  même  qu’Homère  sc  voit 
justifié.  C'est  parce  que  dans  la  peinture  de  la  laideur  corporelle  , cette  laideur  de- 
vient moins  frappante,  et  perd,  en  même  - tenu  , de  relTet  qu'elle  doit  produire 
comme  laideur  , que  le  poète  peut  en  faire  usage  ; et  l’objet  qu'il  ne  peut  em- 
ployer par  lui-même , il  s'en  sert  comme  d'un  moyeu  pour  protluire , et  pour  ren- 
forcer des  sentimens  mixtes  , pour  en  occuper  notre  esprit  au  défaut  de  percep- 
tions plus  pures  et  plus  agréables. 

Ces  sentimens  mixtes  sont  le  ridicule  et  le  terrible.  Homère  a rendu  Thersile 
laid  et  non  pas  ridicule  ; et  ce  n'est  pas  par  sa  seule  laideur  qu'il  devient  uii 
objet  risible  ; car  la  laideur  est  une  imperfection  ; et  pour  exciter  le  ridicule  il 
faut  un  concours  de  pcrlections  ci  d'imperfcctiotis  (4).  11  est  en  outre  nécessaire 
que  celle  opposition  no  soit  ni  trop  seiiüe , ni  trop  tranchante  ; il  est  même 
essentiel  que  ces  qualités  contradictoires  sc  fondent , pour  ajnsi  dire , les  unes  dans 
les  autres. 

Voilà  l'emploi  que  le  poète  peut  faire  de  la  laideur  des  formes.  Quel  parti  est-il 
maintenant  permis  au  peintre  d'en  tirer? 

La  peintiue,  comme  art  d'imitation , peut  exprimer  Ia  laideur  ; mais  comme  bel 
art,  elle  ne  doit  pas  1a  rendre.  Sous  le  premier  point  de  vue , tous  les  objets  visibles 
appartiennent  sous  son  domaine;  mais,  considérée  sous  le  second  aspect  , elle  ne 
peut  s'occuper  que  des  objets  visibles  qui  font  uaUre  des  sensations  agréables.  La 
laideur  des  formes  blesse  notre  vue , révolte  notre  goût,  comme  contraire  à l'ordre 
et  à niarmonie  des  parties;  et  elle  inspire  de  l'aversion,  sans  que  pour  cela  nous 
ramenions  notre  pensée  sur  l'existence  réelle  de  l'objet  dans  lequel  nous  la  remar- 
quons. Thersite  est  également  un  objet  révoltant  pour  nous  , tant  dans  la  nature  que 
dans  l'an  ; et  si  dans  l'art , son  image  nous  déplaît  moins , ce  n'est  pas  qu’il  eusse 

( t } Plln.  Lit,  X , t<ci.  61  , p.  C16.  éJit.  (3)  Idem  t ibidem, 
diurd.  ( 4 ) Schrifun  vcn  AfoJCJ  jl/ra- 

<i)  Idem,  lié.  xxxiv , eeet.  19.  p.  €5i.  deUtohn.  JL  tk.  p,  a3. 
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d*étre  laid  dans  l'inutatlon,  mais  seulement  parce  que  nous  avons  la  faculté  de  faire 
abstraction  de  cette  laideur , pour  ue  considérer  que  le  talent  du  peintre. 

La  peinture  peui-cUe  sc  servir  de  formes  désagréables  pou;  faire  naître  le  ridU 
cule  et  le  terrible  ? 

Je  no  me  liasarderai  point  à répondre  , pour  le  moment,  d'une  manière  négative 
h cette  question.  Il  est  incontestable  que  la  laideur  , qui  n'est  pas  nuisible , ]>eut 
devenir  ridicule  dons  la  peinture  * principalcmeiu  quand  raHectation  de  parottre 
beau  ou  d'étre  considéré  s'y  trouve  liée  à cette  idée.  11  est  également  incontestable 
que  la  laideur  nuisible  inspire  de  l’effroi,  tant  dans  l'ait  que  dans  la  nature  ; et 
que  ce  ridicule  et  ce  terrible  qui , par  eux>mémcs  , sont  des  scnlimcns  mixtes , de- 
viennent, par  l'imiuiion  , plus  iniércssans  et  plus  satisiaisans. 

Je  dois  néanmoins  faire  remarquer  que  la  peinture  ne  se  trouve  pas  ici  tout-h-fait 
dans  le  même  cas  que  la  poésie.  Daus  la  jioésio,  la  laideur  des  formes  perd  , comina 
je  l’ai  déjà  observ  é , presfju’enüèremcnt  son  effet  désagréable  |var  le  cliangement 
qu’éprouvent  ses  parties  coexiitantes  dans  le  tems  ; elle  cesse  également . sous  co 
même  point  de  vue  , d'étre  laideur  , et  ]>cut  par  conséqm  iit  se  lier  d’autant 
mieux  avec  d'autres  objets,  pour  produire  un  nouvel  effet.  Dans  la  peinture,  au 
contiaire,  la  laidoiir  conserve  toute  sa  force  réunie , ci  son  effet  n'esl  guère  moins 
sensible  que  dans  la  nature  méme^  La  laideur  innoemue  ne  i>eut  donc  demeurer 
long-iems  ridicule  ; le  sentiment  désagréable  triomphe  bientôt  ; et  ce  qui , dans  le 
premier  moment  , avoil  j>arQ  risible  , ^devient,  par  la  suite  , révoltant.  Il  eu  est 
de  même  de  la  laideur  nuisible  : le  terrible  s'évanouit  insensiblement , et  la  lai- 
deur demeure  seule  d'une  manière  invariable. 

D’après  ces  considérations  , le  comte  de  C.nylns  .1  eu  mi^on  de  ne  point  admettre 
l’épisode  de  Tliersilo  parmi  les  tableaux  d'Homère.  Mais  avoil-on  pour  cela  raison 
de  vouloir  rejcilcr  cette  épiso<l«î  de  X Iliade  n>éme  ? Je  ne  le  pense  p.is  ; et  c’est 
avec  peine  que  je  vois  qu'un  savant , qui  d’ailleurs  s'est  distingué  par  un  goiU  bn 
et  délicat,  a été  de  cette  opinion  (1). 

Le  dégodtant  peut  renforcer  le  ridicule  ; c'est-à-dire , que  des  objets  de  dignité  et 
de  bienséance , mis  en  contraste  avec  le  ridicule,  dcvienncni  ridicules.  Aristophane 
|iou$  en  fournit  un  grand  nombre  d'exemples. 

Tour  ce  qui  est  des  objets  dégodtans  dans  la  peinture  , il  est  inconl«*stable  que  , 
quand  même  il  n'y  auroil  pas  d'objets  véritablement  dégoûtons  pour  la  vue  , des- 
quels il  faudroit  que  la  peinture  , comme  art  d'agrément , s'abstint  nécessairement, 
elle  seroit  néanmoins  toujours  dans  l'obligation  d'éviter  , en  général , la  repri«cma- 
lion  de  pareils  objets , à cause  que  , par  l’enchaînement  des  idées  , le  sujet  qu  on 
traite  dev  ient  dégoûtant  par  de  pareils  objets.  Pordenonc  , dans  son  tableaude  1 En- 
terrement  iltt  Chiist^  a représenté  un  des  personnages  qui  lient  quelque  chose  de- 
vant le  nex.  iUcliardson  (2)  critique  celte  Wée , à cause  qu  il  11  y a pas  asscx  loug- 


(ij  KMz,  H^mcrictie»  ff.  33. 


( a ) Kirharthon  , 
totne  /.  pof^e  74' 
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tems  que  le  Christ  éioit  mort , pour  que  le  corps  fit  putrifié.  Mais  il  pense  qu'au 
retour  du  Laztre  à la  vie , on  pourroit , avec  beaucoup  de  raUon , représenter  quel- 
ques personnages  dans  une  pareille  attitude  , pour  désigner  cette  circonstance  do 
Tbistoire  , qui  fait  mention  du  tems  écoulé  depuis  sa  mort.  Cependant  il  mo 
semble  que  cette  représentation  ne  seroit  pas  plus  raisonnable  que  la  première  ; car 
non«eulement  Todeur  cadavreuse  même , mais  la  simple  idée  de  cette  odeur  est  ré- 
voltante et  nous  inspire  du  dégoût. 


ADDITION 

D. 


DESCRIPTION  DE  DEUX  MOMIES 

Du  cabinet  électoral  d'antiques  , à Dresde. 


Page  93  , note 

s.  l^Anifi  les  momies  qui  sont  au  cabinet  électoral  d'antiques  • h Dresde* 
il  y en  a deux  qui  sont  parfaitement  bien  conservées  : l’une  est  le  corps  d’un  homme, 
l'autre  celui  d’une  femme.  La  première  est  peut-être  la  seule  momie  de  cette  espèce 
qui  soit  passée  en  Europe  ; et  cette  particularité  consiste  dans  l’inscription  qu’on  y 
voit.  Delta  Valle  est  jusqu'à  présent  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  d'une  pareille  ins- 
cription sur  des  corps  égyptiens  ; et  parmi  les  différentes  momies  dont  Kircher  a 
donné  le  dessin  dans  son  Œdipe  Egyptien  , il  n’y  en  a qu'une  seule  qui  porte  une 
inscription  , et  c*est  celle  que  Délia  Valle  a possédée  ; mais  la  gravure  en^bois  qui 
a’en  trouve  dans  son  ouvrage  (t)  est  fort  incorrecte  , ainsi  que  le  sont  toutes  les  co- 
pies ( a)  qu'on  en  a publiées  dans  la  suite.  On  voit  sur  cette  momie  de  Kircher 
les  caractères  que  voici  : ET-«'TXI. 

ÿ.  2.  Cette  même  inscription  se  trouve  aussi  sur  U momie  du  cabinet  de  Dresde , 
dont  je  vais  donner  ici  la  description.  J’ai  d'abord  pris  tous  les  soins  imaginables 

(1)  Kircheri  OEdip.  AEgjrpt.  Tom.  lll*  peg.  éflZ* 

<3)  Uiaochiai.  Ist»  Univ.  p,  413. 
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pour  m*assuror  si  c«  oiraci^m  ne  seroirnt  pas  Touirrage  de  quelque  imposteur  mo- 
derne , qui  les  auroit  copiés  d’après  l'inscription  de  Dclla  Valte  ; car  on  sait  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  font  le  commerce  des  momies.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
caractères  ne  soient  tracés  avec  la  même  couleur  noire  dont  sont  peints  le  visage  « 
les  mains  et  les  pieds.  La  première  lettre  de  notre  momie  a la  forme  d*uti  grand 
grec  rond  ; quoique  chea  Délia  Valle  cette  lettre  soit  marquée  par  un  £ angulaire  $ 
sans  doute  à cause  que  l'imprimeur  n'avoit  point  d*^  rond. 

§.  3.  Les  quatre  momies  du  cabinet  do  Dresde  ont  toutes  été  achetées  à Rome  » 
comme  on  le  sait;  ce  qui  m'engagea  k m'informer  si  la  momie  qui  porte  l'inscrip- 
tion , ne  seroit  pas  celle  qui  a appartenu  à Délia  Voile  ; et  j'ai  trouvé  que  la  des- 
cription détaillée  des  deux  momies  de  ce  voyageur  s'accorde  parfaitement , jusques 
dans  les  moindres  particularités , avec  colle  des  deux  momies  entières  du  cabinet  de 
Dresde. 

§.  4.  Outre  les  bandelettes  ordinaires  qui  font , comme  on  sait , un  si  prodigieux 
nombre  de  révolutions  autour  des  corps  égyptiens  , et  qui  semblent  être  une  es]>èce 
de  bouracan , les  deux  momies  dont  U est  ici  question  sont  encore  enveloppées 
dans  plusieurs  espèces  de  toile  grossière  « dont  un  écrivain  anglois  prétend  (1)  en 
avoir  remarqué  trois  différentes  espèces  à une  momie.  Cette  toile  est  tellement 
serrée  par  des  bandelettes  particulières  » en  forme  de  sangles , mais  moins  larges  , 
qu'on  n’apperçoit  pas  la  moindre  saillie  des  parties  du  visage.  La  dernière  enve- 
loppe est  d'une  toile  très'hno,  avec  un  certain  fond  très-délicat  , fortement  doré  , 
et  orné  de  diverses  figures  : c'est  sur  cotte  toile  qu'est  peinte  la  figure  du  mort. 

5.  Sur  la  momie  qui  porte  l'inscription  , est  représentée  la  figure  d'un  homme 
dans  la  vigueur  de  l'égOt  avec  une  barbe  crépue  et  claire  * et  non  celle  d'un  vieil- 
lard avec  une  longue  barbe  pointue  « comme  Kirchcr  nous  l'a  donnée.  La  couleur 
du  visage  et  des  mains  est  brune  ; la  této  est  enveloppée  de  bandelettes  dorées  , sur 
lesquelles  sont  représentées  des  pierres  précieuses.  Autour  du  col  est  peinte  une 
chaîne  d’or  , k laquelle  pend  une  espèce  de  médaille  , avec  tlillérens  caractères  , 
dea  demi-lunes  , ect.  ; et  au-dessus  de  cotte  médaille  passe  le  col  d’un  oiseau , qui, 
' sans  doute  , est  celui  d'au  é|iervier  ou  d'un  faucon  ; oiseau  qu’on  a trouvé  repré- 

senté aussi  sur  la  poitrine  d'autres  momies  (a).  De  la  main  droite  la  figure  tient 
une  petite  coupe  ou  patère  d'or  , rempli»  d'une  liqueur  rouge  ; ce  qui  feroil  croire 
que  le  fhort  a été  de  l'ordre  ucerdotal , car  on  sait  que  les  prêtres  se  servoient  d'una 
pareille  coupe  aux  sacrifices  (3).  L'index  et  rauriculaire  de  la  main  gauche  sont  ornés 
de  bagues  , et  dans  cette  même  main  on  voit  une  espèce  de  boule  d’un  brun  foncé, 
que  Délia  Valle  prétend  être  un  certain  fruit.  Les  pieds  , de  même  que  les  jambes , 
sont  nus.  Cependant  les  pieds  sont  garnis  par-dessous  d'une  espèce  de  sandales  , 

( I ) Nehem.  Gr«v.  5oc*e/.  Heg-  Lond.  iSBt.Jol.  p.  1. 

< 1 ) Voyex  Cabr.  Bremood  yioggi  nriV  Egitio-  üoma  1679*  D‘ê.  /.  cap,  tS.  p.  77* 

(3)  Qem.  Alex.  Strom,  Liy.  Vi  ,p.  466. 
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dont  les  liens  , passant  entre  le  gros  orteil  et  le  doigt  qui  le  suit . sont  attnchés  avec 
un  nœud  sur  le  pied  mêine.  C’est  sur  la  poitrine  qu*esl  rinscripLion  en  question,. 

§.  6.  Sur  la  seconde  momie  on  voit  la  ligure  d’une  jeune  femme  , plus  charg<^d 
encore  d'ornemens  que  la  première.  Outre  la  médaille  d’or  qui  rcsssernble  beau- 
coup à celle  de  la  première  momie,  et  les  autres  ligures  et  caractères  dont  nous 
venons  de  parler  * il  y a sur  celle-ci  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  dont  la  ligure 
a beaucoup  de  ra}>port  avec  celle  du  lion  ; plus  bas  , vers  l’extrémité  du  corps , est 
la  ligure  d’un  bœuf,  qui  vraisemblablement  représente  un  Apis.  A l’une  des 
chaînes  dont  est  chargé  le  col  de  la  figure  , pend  un  soleil  d'or  ; le  peintre  lui  « 
donné  aussi  des  pendans  d'oreille  , et  do  doubles  bracelets  aux  bras.  Les  deux  mains 
sont  garnies  de  bagues.  Cliacuo  des  doigts  de  la  main  gauche  en  est  orué  ; l’index 
de  cette  main  porte  même  une  seconde  bague  immédiatement  au-dessous  de  la  nais- 
sance de  l'ongle  ; mais  il  n'y  a en  tout  que  deux  bagues  à la  main  droite  , dont  1a 
figure  tient,  de  la  même  manière  que  cela  est  particulier  à ïsis  (i) , une  petite  coupe 
d'or , qui  ressem  ble  au  spondeion  des  Grecs  , et  qui , à la  figure  de  la  déesse  de  la  fer* 
tilité,  éloit,  comme  on  sait,  le  symbole  du  Nil.  Dans  la  main  gauche  on  voit  une 
espèce  do  frtiit  qui  a Tair  d'un  épi  de  bled  , et  dont  la  couleur  est  verdêtre. 

§.  7.  A la  première  de  ces  momies  pendent  encore  les  sceaux  de  plomb  dont 
parle  Délia  Valle. 

8.  Si  l'on  prend  la  peine  de  comparer  La  description  que  je  viens  de  donner  des 
deux  momies  du  cabinet  de  Dresde  , avec  celle  que  Délia  Valle  a faite , dans  ses 
voyages(a)  , des  deux  momies  qu'il  apporta  d'Egypte  , on  verra  qu'il  y a tout  lieu 
de  croire  que  ce  sont  les  mêmes  qui  se  trouvent  aujourd’hui  au  cabinet  électoral  de 
Dresde  , et  qui  probablement  ont  été  achetées  è Rome  des  héritiers  de  ce  célèbre 
voyageur  ; quoique  dans  le  catalogue  manoacrit  de  ce  cabinet  d’antiques  il  ne  soit 
fait  aucune  mention  de  la  manière  dont  on  en  a fait  l'acquisition. 

§.  9.  Je  n'entreprendrai  point  de  donner  une  e:i^Iication  des  ornemens  et  des 
figures  hiéroglyphiques  de  ces  deux  momies  ; on  peut  en  trouver  une  dcscripiiou 
asseï  détaillée  dans  Délia  Valle  : je  me  bornerai  à faire  ici  quelques  remarques  sur 
l’inscription  de  la  première. 

J.  10.  On  sait  que  les  Egyptiens  avoient  deux  espèces  de  lettres  (3) , l'une  sacrée  et 
l'autre  vulgaire.  Les  caractères  de  la  première  espèce  sont  ce  que  nous  apj>eIlons 
des  hiéroglyphes  ; ceux  de  la  seconde  étoicniles  lettres  ordinaires,  dont  ils  se  ser- 
voienl  pour  exprimer  leurs  pensées  ; mais  l'on  croit  qu'il  ne  nous  est  parvenu  aucun 
caractère  de  ce  dernier  alphabet.  Nous  savons  seulement  que  l'alphabet  égj’ptien 
étoit  conqwsé  de  vingt-cinq  lettres  (4)  ; cependant  Délia  Valle  croit  pouvoir  prouver 
le  contraire  par  1 inscription  de  sa  momie  ; Kircher  porte  mémo  ses  conjectures 

( I ) Shaw , Voyage  , Tant,  ij  , p,  tx3. 

( a ) Délia  Valle  , Viaggi,  Lett.  ij  , 9 , 5x5.  «ry. 

<3)  Heroduc.  Uv.  ij.  chap.  36.  Diod.  SU. 

( 4 ) Pluurcb.  De  Isid.  et  Oeir  p. 


Kkkkij 


628  Additions 

plus  loin , et  cherche  k former  h cet  <^gard  un  nouveau  système  , qu'il  tAche  d’ap- 
puyer par  deux  autres  monumens  de  ceue  m^me  nature.  11  soutient  (t)  que  ce 
U est  que  par  le  dialecte  que  l'ancienne  langue  (égyptienne  a dilTéré  de  la  langue 
grecque.  Suivant  le  talent  que  cet  écrivain  s’étoit  arrogé  , de  trouver  des  choses 
auxquelles  personne  ne  pouvoit  penser  que  lui  seul,  il  ne  craint  point  d’expliquer 
Ici  des  passages  de  Thistoire  ancienne  À sa  manière  , et  d’y  donner  un  sens  foixë  , 
pour  les  faire  servir  de  preuves  à ses  assertions. 

11.  Il  prétend  que,  suivant  Hérodote  , le  roi  Psamméticus  Ht  venir  de  Grèce 
en  Egypte  des  gens  qui  possédoient  parfaitement  leur  langue  ^ et  qui  devoient  l'en- 
seigner dans  toute  sa  pureté  aux  Egyptiens  ; d’où  il  conclut  qu’on  parloit  la  même 
langue  dans  l<>s  deux  pays.  Cependant  l'historien  grec  nous  apprend  exactement  le 
Contraire  : il  dit  ( a ) expressément  que  « Psamméticus  remit  entre  les  mtins  des 
» Ioniens  et  des  Carions , qui  avoîent  obtenu  la  permission  de  s'établir  en  Egypte , 
*»  des  enfaos  égyptiens  pour  leur  apprendre  la  langue  grecque  * si  bien  que  ceux 
» qui  en  sont  aujourd'hui  dans  l'Egypte  !(»  trucliemens  et  les  interprètes  , sont  sortis 
9*  de  ces  enfans  que  les  Ioniens  avoient  instruits  », 

I a.  Les  autres  preuves  que  Kircher  a voulu  tirer  des  fréquens  voyages  des  sages 
de  la  Grèce  en  Egypte  , et  du  commerce  des  deux  nations , ne  méritent  seulement 
pas  le  nom  de  conjectures  : ces  preuves  paroissent  mémo  d’autant  plus  hasardées  , 
que  nous  savons,  par  ce  qui  est  dit  de  la  connoissance  que  Démocrite  avoic  ac- 
quise dans  la  langue  sacrée  des  Babyloniens  et  des  Egyptiens  (3) , que  les  sages  de  la 
Grèce  se  sont  toujours  appliqués  à apprendre  la  laugue  des  pays  qu'ils  visitoient. 

5.  i3.  Je  no  pense  pas  non  plus  que  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  , qui 
dit  que  les  premiers  habitons  de  l’Auique  (4)  étoient  une  colonie  égyptienne  , puisse 
servir  k appuyer  l'assertion  du  père  Kircher. 

$.  14.  L'inscription  de  notre  momie  pourroit,  k la  vérité»  donner  quelque  poids 
aux  conjectures  de  Kircher , cm  à d'autres  de  cette  nature  , si  cette  montie  datoit 
en  effet  d'un  tems  aussi  reculé  que  le  prétend  ce  jésuite.  Cambyse,  qui  soumit 
l'Egypte  , Ht  massacrer  une  partie  des  prêtres,  et  en  chassa  le  reste  hors  du  pais  ; 
et  c'est  sur  la  foi  de  cet  événement  que  Kircher  prétend  que  ce  monarque  abolit 
le  culte  des  dieux  dans  tout  le  royaume  , et  que  par  conséquent  on  cessa  , depuis 
cette  époque  , d'y  embaumer  les  morts.  C'est  encore  au  témoignage  d'Hérodote 
qu'il  en  appelle  (5)  ; et  plusieurs  autres  écrivains  ont  ensuite,  sur  sa  parole  , copié 
Hdcllenient  ces  passages  de  l'iiistorien  grec.  11  y en  a même  un  , entre  autres  , qui 
est  allé  plus  loin  : il  assure  positivement  que  ce  n'est  que  jusqu'au  tems  de  Cambyse 


( t ) Kircher,  OEJip.  l.  e.  Ejutdem  Pro» 
dro/n.  Copt.  C-  7. 

(a)  Heroilot.  JJv.  ij , thap,  i55. 

( 3 ) Diogea.  Laeru  vit,  Dtmoe, 


(4)  Diodor.  Sic.  Lih.  j , cap.  oq.  edii, 
tTeutl. 

(5)  Kircher.  OEdip,  toc.  citât. ^-Ejuid, 
China  iiiuttrtua.  Pan,  iij  t cap.  4 , p.  ]6t. 
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que  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  ont  conservé  l'iisage  de  peindre  leurs  morts  sur 
les  toiles  enduites  des  momies  (i). 

i5.  Cependant  on  ne  trouve  pas  un  mot  dans  Hérodote  de  cette  abolition  du 
culte  des  dieux  en  Egypte,  et  moins  encore  que  les  Egyptiens  aient  cessé  , lors  de 
la  conquête  de  ce  royaume  par  Cambyse  , de  préserver  les  cadavre  de  la  corrup- 
tion. 11  n*en  est  pas  non  plus  question  dans  Diodore  de  Sicile  ; il  faudroit , au  con- 
traire , conclure  de  ce  que  dit  cet  écrivain  , que  l'usage  d'embaumor  les  morts  sul>- 
tistoit  encore  de  son  tems , c*est>à-dire  , lonque  l'Egypte  se  trouvoit  déjà  réduite 
en  province  de  l'empire  romain. 

§.  16.  H n'est  guère  possible  non  plus  de  prouver  que  la  momie  du  cabinet  de 
Dresde  soit  d'un  tems  antérieur  à la  conquête  de  l'Egypte  parles  Perses  ; mais  quand 
même  cela  seroit,  il  ne  s'ensuivroit  pas , je  pense  , que  l’inscription  qui  se  trouve  sur 
un  corps  embaumé  à la  manière  des  Egyptiens , et  qui  même,  si  on  le  veut , a passé 
par  la  main  de  leurs  prêtres , fut  pour  cela  écrite  en  langue  égyptienne. 

§.  ay.  Ne  se  pourroit-il  pas  que  ce  fiU  le  corps  d'un  Ionien  ou  d'un  Carien  qui 
«ét  été  , en  quelque  façon  , naturalisé  en  £g)'pte  ? Ou  sait , par  exemple  que  Fy- 
thagore  embrassa  la  religion  des  Egyptiens  . et  qu'il  se  fit  même  circoncire  , afin 
de  pouvoir  mieux  s'initier  dans  les  sciences  secrettes  des  prêtres  ( a ).  li  est  connu 
aussi  que  les  Cariens  célébroient  le  culte  d'isis  à la  manière  des  Egy])ticns  , et  qu'ils 
poussoieni  même  plus  loin  encore  que  ces  derniers  le  fanatisme  , puisqu  ils  se  defi- 
guroient  le  visage  eu  l'honneur  de  cette  déesse  (3). 

§.  i8.  L'inscription  de  la  momie  sera  grecque  , si  au  lieu  de  V/  on  y mot  la  diph- 
tongue ff . 11  se  pourroit  aussi  que  , par  négligence,  ou  ait  pris  ici  une  lettre  pour 
l'autre , changement  ou  méprise  de  caractère  qu'on  a remarqué  (4)  sur  plusieurs 
marbres , et  qu'on  rencontre  plus  souvent  encore  dans  les  manuscrits  grecs.  On 
trouve  ce  mot  avec  la  même  finale  (5) , sur  une  pierre  gravée  , où  il  veut  dire  : 
/7rea  heureux,  C'étoit  là  aussi  le  dernier  vœu  que  les  vivons  adressoient  aux  morts. 
Ce  même  mot  se  lit  dans  d'anciennes  épitaphes  (6) , dans  des  ordonnances  publi- 
ques (y)  ; et  c’étoit  ortUnairement  par  cette  phrase  qu'on  terminoit  les  lettres  (8). 

§.  19.  On  trouve,  dans  une  ancienne  épitaphe  , le  mot  ËT'I'TXl  (9)  ; la  forme 
du  t des  anciennes  iuscriplions  et  des  anciens  manuscrits  ( 10 } , a tant  d'analogie 
avec  la  troisième  lettre  du  mot  £T*«>TX1 , qu'ou  peut , je  pense  le  prendre  , sans 
craindre  de  se  tromper , pour  un  seul  et  même  caractère. 


( 1 ) Albsrd  , EnglUche  hritfe. 

(3)  Clemeoi  Alex.  Strom.  Zip. y 
edit  pQtt, 

<5).Herod.  lÀv,  ij , ckap  6f. 

(4  ) Moutfeucon.  Pateogr. graeca.  hiv.  iij  , 
c.  5.  p.  s3o.  Kubniuj  , ad  Paman. 

Lùv.  ij , p.  138. 

( é ) Augostiiu  Otmm.  Pi.  ij  , tab.  Sa. 


( 6 ) Cniter  , Corp.  Inscr.  Pt.  DCCCLXl, 

(7)  Prideaux  , Marm.  Oxon.  4 rt  179. 

(8)  Drmost.  OnU.  prv  Corvna  t p.  48^  ei 
499  • eJit.  Fratteof.  1604. 

(9  ) Gruier.  C*>rp.  liucr.  PI.  DCXLI.  8. 
(to)  Mvmfaucoa,  Paicogmphix.  L.  iv , 
c.  10  , p.  536  , 538* 
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20.  Mais  si  la  momie  est  d*un  tems  moins  reculé  « il  y a alors  tout  lieu  de  croire 
que  rinsrrîplion  en  question  est  grecque.  La  forme  rondo  de  pourroil  néan- 
moins , k cause  de  Tancienncté  prétendue*de  ce  caractère , jeiter  quelque  doute  sur 
ce  sujet.  On  ne  voit  point  ( i ) de  caractère  de  cette  forme  ni  sur  les  marbres  , ni 
sur  les  pierres  gravées  , ni  sur  les  médailles  depuis  le  siècle  d’Auguste.  Mais  celte 
difficulté  se  trouvera  levée  « si  l'on  admet  que  les  Egyptiens  ont  continué  jusqu’au 
tems  d'Auguste  , ou  même  plus  tard  encore , à embaumer  leurs  morts. 

§.  21.  Quoiqu'il  en  soit,  le  mot  qui  nous  occupe  ici  ne  peut  pas  être  égyptien; 
cela  se  trouve  contredit  par  ce  qui  nous  reste  de  cette  ancienne  langue  dans  la  langue 
coplhe  actuelle  ; secondement , ce  mot  est  écrit  de  la  gauche  k la  droite  ; tandis 
qu’on  a remarqué  par  le  trait  ( 2 ) de  certains  caractères  égyptiens  , que  ce  peuple 
écrivoit  en  sens  contraire  , de  la  même  manière  que  cela  se  pratiquoit  chez  les 
Etrusques  (3).  Mais  jusqu'à  présent  , personne  n’a  pu  expliquer  l’écriiure  que 
Maillet  (4)  e découverte.  Les  Gn  es  » au  contraire  , pratiquoienl  déjà  six  cents  an» 
avant  l’ère  chrétienne  la  manière  d'écrire  en  usage  dans  tout  l’Occident , ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  ritiscrlption  de  Sigée , à laquelle  on  donne  une  pareille 
antiquité  (5). 

$.  22.  On  peut  en  dire  autant  des  caractères  tracés  sur  un  fragment  de  pierre  (6)  , 
dont  Carlo  Vintimiglia  , patrice  de  Palcrme,  fit  présent  au  père  KJrcher.  Ces  ca- 
ractèies  ITI'ilXl  forment  deux  mots  , ci  veulent  dire  : f ame  vienne.  Il  est 

sons  doute  arrivé  à cette  pierre  ce  qui  a eu  lieu  avec  celle  qui  représente  la  tète  do 
Ptoléniéc  Fltilopalor , à laquelle  une  main  ég^'piienno  a ajouté  deux  figures  in- 
formes ^7)  : et  il  est  à croire  que  quelque  Grec  aura  tracé  l'inscription  sur  la  pierre 
dont  il  s'agit.  Les  savans  verront  qu'il  n’y  a que  peu  de  chose  à changer,  pour 
en  rendre  l'orthographe  parfaite. 


.(  I ) Monifaucon  , fixe  ci/.  Liv.  ij , c.  6 , 
p.  i5». 

( 3 ) Blascrier , Dtjcriptien  de  l'Egypte  » 
Lett.  -vif  , p>  a3. 

( 3 ) Ucrod.  L.  ij. 


( 4 ) Detetipt.  de  V Egypte,  loco  ci/. 

(5)  Chishul.  Intriip.  Sig.  p,  12. 

(6)  Ktrcher.  O&elisc.  Pemph,  c.  & ,p. 

( 7 ) f'‘oye»  Stosch  • Pierree  grevitt,  19. 
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LETTRE  DE  MILORD  MONTAGU  A WINKELMANN, 
Ecrite  de  Pise , le  3 Février  1 766. 

i8x  , fitt  dé  la  noté  ^ do  la  >8o. 

§.  I.  Jfi  reçois  toutes  vos  lettres  avec  un  plaisir  iniint  • mon  cher  abbA  , sur^ 
tout  lorsqu'il  s'agit  de  discussions  sur  les  antiquités.  Aujourd'hui  vous  me  parles 
d'objets  très^intéressans  \ et  quoique  je  sois  peu  en  état  de  répondre  k toutes 
vos  questions  , je  vous  entretiendrai , comme  vous  le  désirés , i\  des  lieux  oà. 
ae  trouve  le  porphyre  ; 2*.  de«  monumens  de  porphyre  qu'on  rencontre  dans  les 
ruines  d«  l’Egypte. 

ÿ.  a.  Je  n'ai  vu  aucun  massif  « ni  aucune  carrière  de  porphyre  dans  tout  la 
trajet  du  Caire  au  mont  Sinaï  ; tout  est  granit  de  diverses  couleurs  ; mais  le  plus 
Commun  est  celui  de  couleur  rosacée.  Au-delà  du  mont  Sinaï  proprement  dit  » 
qui  est  aussi  de  granit  , et  i environ  une  heure  de  marche  , on  trouve  le  mont 
Sainte-Catherine  ; c'est-Ià  que  commencent  les  massiis  de  porpliyre.  D'abord  on 
rencontre  à la  base  de  ladite  montagne  une  pierre  qui  n*a  point  de  caractère  pré- 
cis ; mais  après  troU-quarts-dlieure  de  marche , c’est-à-dire,  au  quart  environ  do 
toute  la  hauteur  de  cette  montagne , on  découvre  de  grands  rochers  de  porphyre. 
Ce  n'est  pas  certainement  un  porphyre  de  la  première  qualité  ; les  granules  sont 
d’un  blanc  fort  terne  et  très-peu  adhérentes  au  fond  qui  s'égraine  assez  facilement  : 
aussi  voiton  sur  ce  fond  beaucoup  de  trous,  qui  sont  les  vides  des  granules  qui 
manquent , et  la  couleur  rouge  du  fond  est  fort.pâle  , et  sans  aucun  éclat  On 
trouve  outre  cela , sur  ce  fond  beaucoup  d’arborisations , à-peu-près  comme  sur 
les  agates  ; mais  on  n'en  voit  plus  quand  on  est  parvenu  à la  moitié  de  la  hau- 
teur du  mont  Sainte-Cathenne.  Les  granules  sont  alors  plus  régulières  , plus  com- 
pactes , et  plus  blanches,  elle  fond  est  plus  ferme  et  plus  solide.  Mais  nulle 
part  je  n’al  rencontré  des  rochers  d'un  beau  porphyre , tant  pour  le  ton  de  cou- 
leur du  fond , que  pour  la  régularité  et  1a  blancheur  des  taches  ou  granules.  Je 
présume  cependant  que  si  l’on  creusoit  dans  l’intérieur  de  la  moniague  , ou  pour- 
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roit  en  extraire  de  beaux  morceaux.  Au  reue,  quelque  recbercbe  que  faie  faite 
pour  découvrir  d'anciennes  carrières  , U ne  m'a  pas  été  possible  de  retrouver  lea 
vestiges  d’aucune  fouille.  Ainsi , en  meme  tems  que  je  \ous  indique  une  massa 
énorme  de  porphyre  , je  ne  puis  la  donner  comme  celle  d’où  les  anciens  ont  tiré 
les  dilFérens  morceaux  qu’Us  ont  employés  dans  leurs  édifices,  ou  dans  les  orne- 
mens  de  ces  édifices. 

3.  Le  porphyre  est  rare  en  Egypte  , comme  tous  le  dites  fort  bien  ; ainsi 
je  suis  de  votre  sentiment , que  le  porph)Te  est  une  pierre  étrangère  è l'Egypte , 
et  qu'elle  a été  tirée  de  loin  par  les  Egyptiens.  EffectÎTement , parmi  les  ruines 
des  anciennes  villes  j*en  ai  rencontré  rarement  des  fragmens.  La  pierre  la  plus 
commune  qu'on  trouve  parmi  ces  ruines  , ou  dans  les  constructions  actuelles,  c’est 
le  granit , et  sur-tout  le  granit  rosacé,  ou  bien  le  rougeâtre.  Il  est  vrai , comme 
vous  l'observez  , d’après  la  remarque  faite  par  M.  Desmarest,  qu  il  y a beaucoup 
de  granits  au  milieu  desquels  ou  trouve  des  tâches  de  porphyre  ; et  je  me  rap- 
pelle bien  d’avoir  observé  sur  certains  granits  égyptiens  précisément  ce  que  M.  Des* 
marest  vous  a fait  voir  sur  les  grandes  urnes  de  la  villa  Médicis  : ce  qui  me  fait 
présumer  qu’il  pourroit  y avoir  quehjues  veines  de  porphyre  an  milieu  des  masses 
de  granit  de  la  Thébaïde  ; et  la  petite  étendue  de  ces  veines  pourroit  expliquer 
pourquoi  il  se  trouve  si  peu  de  monumeus  égyptiens  qui  soient  de  porphyre. 

ÿ.  4*  qni  me  donne  lieu  de  soup<;onn6r  d’ailleurs  que  ces  velues  ou  filons 
de  porjihyrc  pourroient  se  trouver  parmi  les  granits  rouges  ou  gris  de  la  Thé- 
baîdo  , c'est  que  d’espace  en  espace  les  massifs  sont  séparés  par  de  semblables  filons 
ou  bandes  de  pierres,  ou  blanches  comme  le  lait,  ou  noires  comme  le  jais-  Les 
noires  ont  fourni  certainement  les  basaltes  noirs  , que  je  r*'garde  comme  ceux  de  - 
la  plus  belle  espèce.  Les  pierres  blanclies  sont  très-dures  et  se  refusent  à tout  travail. 
Elles  sont  vitrisceiites  , et  par  conséquent  ne  peuvent  cire  rangées  ni  parmi  les 
maibrfrs  , ni  ])ari>ii  les  atbâU'es.  Voilii  tout  ce  que  je  puis  vous  dii*e  sur  les  carrières 
de  porphyre.  Je  ^>asse  maintenant  aux  monumens  égyptiens  que  j'ai  trouvés  eo 
Egypte. 

5.  J'ai  peu  rencontré  de  monumens  égyptiens  faits  de  porphyre.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  aucune  statue  , ni  même  aucun  vase  égyptien  travaillé  de 
cette  pierre  ; ainsi  je  n'ai  pu  y distinguer  les  caractères  que  vous  assignez  aux  dîf- 
férens  styles  des  Egyptiens.  Je  n'ai  guère  vu  que  des  fragmens  de' colonnes  de 
porj)liyre.  Ces  fingraens  sont  assez  communs  ; il  y en  a beaucoup  dont  on  s'est 
ser\i  pour  construire  des  tours  qui,  d’espace  eu  espace  fortifient  les  murailles  de 
l'ancienne  Alexandrie.  11  me  paroit  que  les  murs  de  cette  enceinte  , qu'on  attribue 
gratuitement  à Alexandre  ou  ù ses  successeurs , sont  , au  contraire  , un  ouvrage 
des  S'irrasins  : le  stvle  de  construction  des  Sarrasins  y est  trop  marqué  pour  qu’on 
puisNe  eu  douter.  11  est  visible  d’ailleurs  que  ces  murs  sont  tellement  formés  de 
débris  , soit  de  granit , soit  de  porphyre  , qu'on  n’en  peut  pas  supposer  une  si 
grande  quantité  accumulée  du  tems  d’Alexandre  daus  une  nouvelle  ville.  D’ail- 
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leurs,  lesperües  de  ces  murs  où  l’on  trouve  le  plus  de  ces  Eragraens.tont  celles  qui 
sont  les  plus  voisines  de  l'endroit  où  Strabon  place  le  Regia.  11  est  donc  probable 
que  les  Sarrasins  trouvant  les  débris  do  ce  superbe  édifice,  s’en  sont  servis  pour 
construire  ces  enceintes  ; car  on  ne  peut  pas  supposer  qu’en  aucun  tems  on  ait  été 
en  Arabie , ou  même  dans  la  Tliébaide  , chercher  des  Iragmcns  pour  des  cons- 
tructions qui  paroissent  faites  k ht  hâte. 


ADDITION 

G. 

! ‘ ~ 

DES  ETRUSQUES, 

Et  des  époques  de  l’art  chez  ce  peuple. 

Par  M.  II  b t n b , 

Conseiller  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  Professeur  à l’Université 
de  Gottingue , etc. 

Page  319  , note  1. 


5.  ,.Wt  N VELMAirif  elle  comte  de  Cayltu  ODt  adopté  trois  époqnes  de  Tart 
chez  les  Etrusques  ; mais  je  pense  que  les  monumens  qui  nous  sont  parvenus  de  ce 
peuple  peuvent  être  rangés  en  cinq  classes.  Dans  Ia  première  de  ces  classes  je  mets 
les  productions  de  l'art  dans  son  enfance  et  encore  grossier,  tel  qu'il  se  montre  dans 
ses  premiers  essais  chez  tous  les  peuples;  dans  la  seconde  je  place  les  ouvrages  qui 
portent  le  caractère  du  style  de  lart  chez  les  Grecs  ou  les  Pélasges;  la  troisième 
comprend  ceux  où  l’on  trouve  les  traces  do  la  mytitologie  et  de  l'art  des  Egyptiens  ; 
la  quatrième  renferme  les  productions  de  l’art  parvenu  k une  plus  grande  perfec- 
tion , mais  qui  ne  s'écarte  pas  de  l’ancienne  mythologie  grecque;  et  la  cinquiemo 
est  celle  où  l'art  parvint  cliez  les  Etrusques  à sa  plus  grande  perfection,  par  l’imi- 
tation du  beau  idéal  des  Grecs , et  par  l'emploi  de  leur  mythologie.  Afin  de  pouvoir 
développer  par  la  suite  chacune  de  mes  asser  ions,  et  les  prouver  par  des  témoi- 
gnages et  par  des  exemples , je  m'attacherai  d*ab'>rd  è celle  partie  de  mes  recherches 
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qui  me  paroîi  U plus  obscure,  la  plus  compliquée , ei  dont  l'examen  exige  le  plus 
de  Mgacité  et  dVxaciiiutle;  savoir,  celle  qui  concerne  les  sujets  de  beaucoup  de 
moiiumens  étrusques  empruntés  des  fables  de  l'ancienne  Grèce , mais  dans  lesquels , 
en  les  comparant  avec  les  anciens  ouvrages  de  l'art  de  cette  nation , on  trouve 
dns  chang'^mons  trèsM:Dnsidérables.  Il  se  présente  donc  ici  cette  double  question  i 
iVoi’i  et  rommeiii  les  Htrus^|ues  om>iU  reçu  l'ancienne  mythologie  grecque  , et 
quelles  sont  les  causes  de  la  dilTérence  qu'on  remarque  dans  l'emploi  qu'ils  en  ont 
fait? 

§.  3.  première  de  ces  questions,  celle  qui  concerne  l'origine  et  l'emploi  de 
la  mythologie  grecque  chez  les  Ktnuques , est  si  intimement  liée  avec  lliistoîre  de 
ce  fteuple  dans  les  (ems  les  plus  reculés,  que  sans  avoir  préalablement  développé 
celle-ci , Ü est  impossible  de  rien  établir  de  certain  et  de  satisfaisant  sur  ce  double 
objet. 

3.  Une  autre  difftculié  accompagne  ces  recherches.  Dans  les  discussions  qui 
concernent  les  points  obscurs  de  l'hislüire  , on  doit  s'en  tenir  strictement  aux  témoi- 
gnages des  auteurs  anciens  pour  décider  la  chose;  mais,  dans  le  cas  présent,  il 
faut,  au  contraire,  sinon  abandonner  entièrement  l'autorité  des  historiens,  du 
moins  la  restreindre  dans  des  bornas  si  étroites,  qu'on  ne  peut  s'en  drerqu'è  l'aide 
de  la  critique  la  plus  subtile , et  de  la  comparaison  exiclc  de  beaucoup  de  circons- 
tances. Commençons  d'abord  par  indiquer  ce  qu'on  peut  établir  avec  vraisemblance 
aur  les  premiers  tems  des  Etrusques,  pour  on  produire  ensuite  les  preuves  et  les 
ëclaicircissemens. 

§.  4*  Per  une  lecture  réfléchie  de  Dents  d'Halicamasse , on  se  convaincra  biemét 
que  tout  ce  que  cet  auteur  rapporte  des  Pélasges  et  des  Aborigènes  ne  peut  être 
appliqué  aux  Etrusques , comme  on  le  fait  généralement  Je  pense  aussi  que  les 
OEnotriens  , qui  éloient  PéJasges , et  sur  lesquels  Denis  d'Halicarnasse  ramene  l'ori- 
gine des  Aborigènes,  ne  peuvent  être  pris  en  considération  dans  ces  recherche-s; 
car  l'étabbssement  de  ce  peuple  dans  la  haute  Italie,  qu'il  indique,  n'est  fondé  ni  sur 
la  tradition  , ni  sur  le  témoignage  d’aucun  auteur  ancien  ; et  cet  écrivain  haaaf de 
cette  conjecture  simplement  pour  éclaircir  ce  que  Caton  et  Sempronius  avoient 
avancé  sur  l’arrivée  des  Grecs  dans  cette  partie  de  l'Italie,  plusieurs  siècles  avant  la 
guerre  de  Troie  (i  ).  Ce  que  cet  auteur  dit  de  l'arrivée  des  Grecs  après  le  déluge 
de  Deucalion , est  également  de  nature  à ne  pouvoir  concerner  les  Etrusques  mêmes , 
mais  regarde  un  autre  peuple  qui , dans  la  suite  , s'est  mélé  avec  eux;  car  je  ne  crois 
pas  que  les  Etrusques  soient  descendus  d'une  seule  nation  ou  d'une  seule  horde  ; 
mais  que,  sortis  de  plusieurs  nations,  ils  $e  sont  réunis  en  corps,  et  qu'ils  ont 
iormé  le  peuple  qui  donna  le  nom  d'Elrurie  aux  contrées  où  ils  se  sont  Axés. 

4.  5.  En  consultant  les  notions  qui  nous  restent  des  anciens  habitons  de  l'Italie, 
et  la  position  respective  de  leurs  premiers  établissemens,  il  devient  plus  que  vrai- 

( I ) Dsnis  d'Halicaroauc  , /.  1.  c.  11  iuiv. 
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semblable  que  les  habitans  primitifs  de  rÉtruric  doivent  avoir  été  en  partie  des 
Liguriens  et  des  Sicules  , et  en  partie  des  Ombriens  : tes  premiers,  originaires  do 
i'Hibérie,  paroissent  s’étre  fixés  sitr  tes  côtes  de  la  mer;  etics  autres,  descoiidus  des 
Gaulois,  SC  sont  établis  dans  tes  contrées  voisines  de  T Apennin.  Ensuite  une  horde 
d' Aborigènes  ou  d'Opiciens,  après  s’étre  unis  aux  Pètasges  pour  des  guerres  et 
pour  des  conquêtes  communes , s’emparèrent  d'une  partie  des  côtes  lé  long  du 
l ibre,  et  chassèrent  les  Sicules  de  leurs  éiablissemens.  11  parait  que  les  Liguriens 
furent  forcés  de  se  retirer  an<delè  de  l'Arno,  où,  mêlés  aux  Celtes,  ils  gardèrent 
leurs  mœurs  féroces,  jusqu'àce  que  les  Komaüis  les  eurent  exterminés  ou  entière* 
ment  soumis. 

§.  G.  Les  Pélasges  dont  je  viens  de  parler  sont  les  mêmes  qui,  suivant  le  rapport 
de  Denis  d'Halicarnasse  { i ) , abordèrent  dans  le  golfe  de  la  mer  Adriatique  proche 
d’une  embouchure  du  Pô  appellée  Spines,  et  qui  après  avoir  laissé  une  partie  de 
leur  floue  dans  ces  parages , pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  ritalie.  Les  Ombriens 
et  les  Aborigènes,  descendus  des  Opicîens  ou  des  Ausoniens,  s'établirent  dans  ces 
contrées.  Les  Pélasges  s'emparèrent  d'abord  d'une  j>artie  du  pays  des  Ombriens, 
entre  le  Nar  et  le  Tibre;  et  lorsque  ceux-ci  leur  présentèrent  bataille,  ils  firent  un 
traité  avec  les  Aborigènes,  et  prirent  Crotone  ou  Cortone  , ville  appartenante  aux 
Ombriens,  qui  leur  servit  ensuite  de  boulevard  et  d'arsenal.  Peu  do  icms  après  ils 
unirent  de  nouveau  leurs  forces  h celles  des  Aborigènes  , et  attaquèrent  les  Sicules 
établis  sur  les  côtes  de  TËtrurie,  comme  U a été  dit  plus  haut  (a);  car  après  les 
avoir  chassés,  les  Pélasges  occupèrent,  entr'autres  lieux,  Cæré,  Pise,  Saturiiia , 
Alsiiim,  Feleria  et  Fesceiinia,  qu’ih  possédèrent  en  commun  avec  les  Aborigènes, 
ainsi  que  les  terres  partagées  enir’eux.  Cependant  il  faut  que  dans  quelques  villes 
les  Jcscendans  des  Pélasges  aient  été  plus  forts  an  nombre  et  en  autorité  que  Jeui's 
alliés,  puisqu'è  Falcria,  Ag}'lla,  Cortone,  ot  dans  quelques  autres  lieux,  les  traces 
d'institutions  et  d'usages  grecs  se  sont  mieux  conservées  qu'aillcurs  jusqu'aux  tenu 
postérieurs  (5). 

7.  Nom  venons  de  voir  que  les  Pélasges,  après  avoir  chassé  les  Sicules , habi- 
tèrent la  partie  orientale  de  l'Etrurio  en  commun  avec  les  Aborigènes,  qui  étoient 
déjà  en  possession  des  terres  au-delà  du  Tibre.  11  est  probable  que  l'autre  partie . 
échappée  à leur  conquête , resta  sous  la  domination  de  ses  ancieiu  habitans,  et  sur* 
tout  des  Ombriens  ; car  on  trouve  que  ce  fut  dans  des  tenu  bien  postérieurs  qu'une 
peuplade  gauloise,  c'est-à-dire,  de  Rasennes,  fit  une  irruption  en  Italie  , après  avoir 
probablement  passé  les  Alpes  Juliennes  et  Carniques  ; laquelle  peuplade  se  répamUt 
au-delà  de  l'Apennin  dans  les  contrées  voisines.  Après  avoir  chassé  les  Ombriens 

( I } DeoU  d'Halicarnasse  i.  ao  «/  suiv.  tique  « sur-tout  la  PaJmensie,  la  Pr«titl!e  et 

( a)  Si  PItae  (L  111.  c.  19.  ) en  a bien  écrit  m l’Adrie.  <•  Les  Ombriens  les  en  cbanèrecit. 
le  nom  , il  faut  que  les  Sicules  aient  habité  , (3)  Denis  d'HaUcaroasie.  1.  ai. 
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établis  dans  le  plat  pars,  ou  apr^  s*étre  alliés  avec  eux  , elle  ss  rendit  maître  da 
canton  ; et  ensuite  cette  peuplade  attaqua  le  reste  de  l'Etrurio , en  chassa  les  habî* 
• tans,  ou  les  forra  de  s'unir  avec  elle»  et  de  posséder  les  terres  en  commun.  Les 

Aborigènes  et  les  l^ëlasgos  dévoient  nécessairement  faire  partie  de  ceux-ci  ; et  les 
trace»  des  anciens  usages  grecs  conservées  jusques  daiu  les  derniers  icms  dent  j’ai 
parlé  plus  haut , prouvent  que  les  Pélasges  sont  en  |>artie  restés  dans  ce  pays.  Dans 
la  suite  Pélasges  ne  formèrent  plus  qu’une  seule  nation  avec  les  Rasennes,  qui 
auparavant  s'éloieiit  déjà  incorporés  plusieurs  }>euples;  savoir,  les  Ombriens^  les 
* Liguriens,  et  enfin  les  Aborigènes.  Comme  les  Rasennes  étoietit  encore  dans  la  bar* 

barie  lorsqu’ils  devinrent  les  voisins  des  Pélasges  civilisés  par  un  commencement  de 
culture  , Cl  probablemimi  par  la  navigation  et  le  commerce  » ils  prirent  de  ceux-ci 
des  moeurs  plus  douces  et  une  meilleure  manière  de  vivre,  en  s’accoutumant  à 
leur  religion . h leurs  arts  et  à leurs  institutions.  Je  tâcherai  de  prouver  dans  la  suite 
que  ces  progrès  de  la  culture  des  Rasennes,  ainsi  que  leur  accroissement  et  leur 
réunion  dans  un  état  commun,  ne  vont  pas  au-delà  de  mille  ans  avant  Père  cbré> 
tienne. 

§.  8.  Jusqu’à  présent  nous  avons  vu  les  Etrusques,  encore  barbares  et  sans  cul- 
ture, rencontrer  les  Ombriens  après  leur  passage  de  TApennin,  se  répandre  dans 
des  contrées  plus  tempérées  cl  policées  par  les  arts  cl  les  sciences  , et  s unir 
ensuite  aux  Pélasges  établis  le  long  des  cUes  de  la  mer.  Là  ils  trouvèrent  de  bonne 
heure  les  occasions  de  se  familiariser  avec  la  religion , les  lois  et  les  arts  des  Pélasges. 
Mais  la  colonie  voisine  de  Pélasges  et  d'Hellènes  dût  leur  faciliter  davantage  la  con- 
noissance  du  culte  rebgieux  et  de  la  mythologie  de  1 ancienne  Grèce , que  possé- 
doieni  les  Pélasges;  sans  parler  du  commerce  que  ceux-ci  faisoient  dans  1 Ombrie , 
depuis  que  les  Etrusques  l'avoient  conquise.  D'ailleurs,  ces  derniers,  établis  sur  I© 
bord  de  la  mer,  durent  avancer  leur  culture  par  le  commerce  avec  les  étrangers, 
n’cûl-ce  été  que  dans  leurs  places  maritimes , telles  que  Tarquinia  et  Agylla.  C est 
‘une  chose  remarquable  que  dans  les  monumens  étrusques  on  trouve  plus  de  traces 
du  costume  égyptien  que  de  celui  des  Phéniciens;  et  1 on  peut  en  conjecturer  rai- 
sonnablement que  ces  derniers  n ont  pas  visité  souvent  ces  eûtes;  qu  ils  y ont  encore 
moins  fondé  des  colonies  et  formé  des  places  de  commerce , et  que  les  efforu  que 
firent  les  Etrusques  pour  trafiquer  avec  leurs  propres  vaisseaux , les  ont  écartés  de 
bonne  heure  de  leurs  ports.  Même  les  traces  de  l’art  des  Égyptiens  doivent  êir© 
attribuées  moins  à ceux-ci,  parce  qu’ils  visitèrent  les  ports  des  Etrusques,  qu  à ces 
derniers,  qui , naviguant  en  Egypte,  et  frappés  de  la  nouveauté  des  objeu,  en  or- 
donnèrent ou  en  cxécuièreiiWe  semblables  à leur  retour. 

g.  Les  Etrusques . après  l'êlre  familiarisés  avec  les  usages  des  Pélasges , purent 
encore  connoltre  la  religion  et  les  arts  des  Hellènes,  tant  par  leur  commerce  mari- 
time , que  par  les  colonies  qu’ils  envoyèrent  de  bonne  heure  dans  la  Campanie  ; car 
avant  qu'üs  en  eurent  établi  douze,  dont  Capoue  fut  la  principale , les  Grecs  en 
avoieot  déjà  fondé  plusieurs,  et  depuis  long-lcms  dans  ce  pays-là.  On  sait  qu’eii- 
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\lron  l'an  ic5o  a\ant  l’ère  chrtHienne  , et  peu  avant  i'tjmigratioii  des  jonicn» , 
Cumei  en  Italie  fut  fondée  par  une  colonie  d'Euléens;  tandis  que,  suivant  du 
témoignages  dignes  de  foi , il  n'est  fait  memion  de  l'arrivée  des  Etrusques  dans  la 
Campanie,  que  l'an  Soi  avant  l'êre  vulgaire,  dans  laquelle  ils  fondèrent  Capoue  et 
Noie.  Les  relations  et  le  commerce  de  ces  colonies  avec  les  Grecs,  favorisés 
par  leur  voisinage  réciproque  , réqiandiroui  probablement  pour  la  preiuîcre 
fois  parmi  les  Etrusques , dans  la  Campanie  , les  usages  et  les  fables  de  La  Grèce  ; 
et  ces  Etrusques  les  transmirent  ensuite  à leur  mère  «patrie.  Mais  les  rapports 
entre  cei  deux  peuples  durent  se  multiplier  et  devenir  plus  constans,  à compter 
de  l'époque  où,  environ  vers  la  neuvième  ou  onzième  olympiade,  les  Grecs  com- 
mencèrent è établir  des  colonies  en  Sicile  et  dans  fltalie  inférieure  ; car  le  voisinage, 
l'activité  de  la  navigation  et  du  commerce,  oinsi  que  le  fréquent  séjour  des  parti- 
culiers de  ces  deux  peuples  dans  les  villes  des  états  réciproques , ne  purent  laisser 
ignorer  aux  Etrusques  les  progrès  journaliers  que  les  arts  et  les  sciences  faisoient 
dans  la  Grèce. 

$.  )o.  De  tous  les  événemens  qui  ont  contribué  è répandre  les  arts  et  les  sciences 
de  la  Grèce  dans  l'Etiurie,  l'histoire  ne  nous  en  a conservé  qu'un  seul;  savoir, 
l’arrivée  de  Démarate  de  Corinthe  dans  ce  pays.  Ce  Démarare,  père  de  Tarquin 
l’ancien , roi  de  Rome , et  descendant  de  Bacchiades , avoit  d’abord  visité  les  eûtes  de 
l'Etrurie,  par  des  spéculations  de  commerce.  Mais  ensuite,  lorsque  la  tyrannie  de 
Cypsélus  opprima  sa  famillc.ee  qui  eut  lieu  environ  l'olympiade  3o.3:  c'en^^dire, 
658  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  l'an  96  de  Rome,  U fixa  son  séjour  h Tarquiiiia.  Sui- 
vant Nexos,  cité  par  Pline  (1),  il  fut  accompagné  de  Cléophaute,  peintre  célèbre, 
et  d’Euchir  et  Eugramme , deux  scolptcurs  en  matières  molles.  Strabon  (a)  rapporte 
également  que  Démarate  amena  des  artistes  de  Corinthe  dansl'Etrurie.  Pline  ajoute 
au  passage  cité  que  c'est  k ces  artistes  que  l'Italie  fut  redevable  des  premières  leçons 
de  l'art.  Quand  même  on  ne  voudroit  pas  prendre  à la  lettre  ce  témoignage . parce 
que  les  noms  mêmes  de  ces  artistes  paroissent  inveniés,  U n'est  pas  moins  certain 
que  l’opinion  prévalut  d'altribuer  à l’arrivée  de  Démarate  dans  l’Etrurie,  les  progrès 
que  la  peinture  et  la  plastique  firent  dans  ce  pays-là.  Cette  opinion  acquiert  ausvi 
quelque  probabilité,  parla  circonstance  que  Tarquiu  l’ancien,  fils  de  Démarate, 
fut  regardé  comme  l'auteur  ou  l'ordonnateur  des  ouvrages  célèbres  qui  contri- 
buèrent à embellir  Rome.  Pendant  son  règne  cette  ville  obtint  son  grand  cirque  , 
ses  Aqueducs  et  le  capitole , que  le  secoud  Tarquin  doit  avoir  fait  achever  par  des 
ouvriers  appelles  de  toutes  les  provinces  de  l'Etrurie  (3).  Pline  raconte  aussi , d’après 
Vairon  (4).  que  Turrianus  avoit  été  mandé  de  Fregellœ  à Rome  pour  être  chargé 
par  Tarquin  l'ancien  d'ériger  une  sLitue  de  Jupiter  au  capitole;  que  cette  statue 
étoit  de  terre , et  que , par  cette  raison,  elle  avoit  été  enduite  d'une  couleur  rouge. 

( t J h.  XXXV  , cb.  5 , sect.  i5  ; et  cb.  la , 
seci.  43. 

( »)  L.  I.  T.  x8.  336.  B. 


(ij  Tite-Uve.  i.  55. 

( ) Plmt , l.  texjey.  sect.  45. 
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Tout  CL'cî  pronvc  qu*à  cette  époque  la  sculpture  étoit  en  quelque  considération  ches 
les  Etrusques. 

11.  Les  Romains  avoient  non-seulement  beaucoup  de  statues  dont  ils  plaçoient 
l'origine  an  tems  de  leurs  rois  (i  );  mais,  à l'époque  où  vivoit  Pliue,  il  y avoitdes 
tableaux  plus  anciens  quo  Rome  même.  A Ardé*'^  il  s’en  trouvoit  vers  lo  plafond 
sur  les  murs  d'un  temple  ruiné,  qui  éloient  très-bien  conservi^,  et  qui  paroissoient 
aussi  frais  que  s'ils  venoient  d'étre  nouvellement  peints.  Il  y en  avoit  de  même  à 
Laniivlum  et  à Cwré(2).  Une  épigramme  rapportée  par  Pline  nous  fait  connoltre 
le  nom  d'un  peintre  d'Anlée;  elle  prouve  que  M.  Ludius  Héloias  étoit  Etolien. 
J'avoue,  comme  j’en  ferai  mention  dans  la  suite,  qu'en  cela  Piino  pareil  avoir  été 
trop  crédule.  Cependant  il  fniu  être  de  son  avis,  lorsqu’il  avance  qu’avant  la  fon* 
dation  de  Rome , Pltalie  et  l’Elrurie  avoient  déjà  quelques  connoissances  dans  la 
peinture , dans  la  sculpture  et  dans  l’art  de  foudre  les  métaux  ; ce  que  je  prouverai 
dans  la  suite  par  des  monumens  qui  nécessairement  dévoient  éiro  antérieors  aux 
liaisons  des  Etrusques  avec  les  Grecs. 

§.  13.  On  trouve  que  Cumes,  ville  de  la  Campanie  , entr'autres  preuves  de  sna* 
gnificenco  et  du  progrès  de  l'art,  pouédoit,  du  tems  de  Porsenna,  lo  protecteur  des 
l'arquins  dans  l'Elrurie,  des  statues  érigées  dans  des  lieux  sacrés,  et  qu'après  leur 
destruction,  le  tyran  Aristodeme  les  Ht  remplacer  par  d'autres.  Peut-on  douter  que 
les  Etrusques  aient  reçu  des  notions  de  Part  chez  les  Grecs,  parles  habitons  de 
Cumes?  Vers  ce  ieins-1/i  linit  le  règne  de  Polycrate  dans  1a  Grèce  (3);  co  qui  peut 
être  considéré  comme  une  nouvelle  époque  du  progrès  des  arts  chez  les  Grecs;  car 
auparavant  les  Lydiens  éloient  le  seul  peuple  connu  pour  aimer  les  beaux- arts  et 
pour  en  posséder  quelques  connoissances.  Mais  loiig>iems  avant  cette  époque  Chio 
et  Snm(»s  avoient  déjà  des  peintres  et  des  statuaires  célèbres,  qui  ornèrent  sur-tout 
de  leurs  ouvrages  le  temple  de  Junon  à Samos.  il  parolt  néanmoins  que  cetta  villa 
ne  parvint  à l'état  le  plus  Horissant  que  sous  Polycrate,  dont  l'amour  pour  les 
beaux-arts , ou  du  moins  resliroc  qu’il  faisoil  de  l’éinéraude  gravée  par  Théodore  la 
Samîen,  semble  confirmer  cette  conjecture. 

J.  i3.  Le  tombeau  de  Porsenna  élevé  hors  des  murs  de  Clusium  , et  dont  Pline 
donne  une  description  détaillée  (4) , quelque  fabuleuses  qu'eu  paroûseni  plusieurs 


( I ) Par  exemple  l’Herctile  consacré  par 
Evandre  , et  le  Jenas  per  Numa  ( Pline  , 
XXXV.  7.  i.  16  ) ; les  sutuss  de  Roniulus , 
de  Nume  , des  deux  Terquîiis  et  de  Serviue- 
Tellius.  ( Pline  , zxx.  5.  4 st  ^*  } en 
trouve  d'aurrei  citées  par  le  tnéene  auteur 
f\..  xixiv.  a.  Il  et  i3.  ) Je  suit  surpris 
que  Pline  n'ait  pas  p«n»é  que  ces  ouvrages 
pouvoient  avoir  été  exécutés  dans  des  letns 
postérieurs.  A fègerd  de  U sutue  d'Acciue* 


Nevius  , on  peut  lire  Tiie-Live  , /.  i.  96, 
et  Denis  d'Hebcarnasse  , /.  iij.  71* 

(n)  Pline,  A XXXV.  t.  6. 

< 3 ) Aristodeme  s’empare  du  pouvoir  sou- 
verain  à Lûmes  , leo  5o6  avanl  l'ére  chré- 
tienne , eiTan  348  de  Rome,  oljmpiede  68 , 3; 
mais  Pnlvcrate  se  metntint  S Samos  de  l’olvm- 
piedeba  jns<iu'S  la  troisième  aoaéc  de  l'obm- 
piede  ti4> 

(4)  A.  xxxvj.  *t<t.  19.4. 
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détails , })cut  servir  a nous  doimer  des  notions  sur  les  progrès  que  les  Etrusques 
rirent  dans  les  arts  suus  le  règne  de  ce  roi.  Ce  qui  me  parolt  fort  important  à ob* 
sen'er  à l'égard  de  ce  monument,  c'est  qu*il  ne  doit  pas  avoir  été  d'un  style  noble 
et  simple,  ci  qu'oii  y trouve  des  traces  sensibles  d'une  imitation  du  goût  ég)q>- 
fien. 

§.  14.  Vers  l'an  261  de  Rome  <49^  avant  l'ère  chrétienne,  olympiade  71,4.) 
vécurent  Déroopliile  et  Gargase  , habiles  dans  l'art  de  la  plastique , et  en  niéine«tcms 
peintres  célèbres,  suivant  la  décision  de  Pline  ( 1 ).  Voici  sur  quoi  je  fonde  cc  calcuL 
11  est  dit  que  ces  artistes  avoient  orné  de  leurs  ouvrages  le  temple  (c'est-à-dire,  les 
murs  du  temple)  de  Cérès,  près  du  grand  cirque  à Rome.  C'étoit  sans  doute  celui 
de  Cérès,  de  Bacclms  et  de  Proserpine,  que  le  dictateur  A.  Posihumius,  dans  une 
bataille  livrée  aux  Latins,  avoit  fait  vceu  de  construire  (2) , l’an  de  Rome  2S8,  et 
que  le  consul  5p.  Cassius  consacra  dans  l'année  citée  plus  haut  (3).  St  à cette  épo- 
que U se  trouvoit  déjà  des  artistes  grecs  à Rome . nous  sommes  plus  fondés  k croire 
qu’ils  auront  également  visité  l'Etrurie,  connue  par  son  amour  pour  les  beaux- 
arts. 

i5.  Ces  tems  avoisinent  l'époque  à laquelle  la  double  victoire  remportée  sur 
les  Perses  à Marathon  et  à Salamine,  augmenta  non-seulement  la  puissance  et  la 
richesse  des  Grecs,  déjà  animés  par  le  sentiment  du  beau;  mais  l'entliousiastne  de  la 
liberté  les  endamine  aussi  de  l'amour  des  arts.  Les  cinquante  années  suivantes  (4) 
sont  appellées  par  Diodore  de  Sicile  (5)  la  période  de  la  prospérité  publique  de  la 
Grèce , et  du  lustre  des  beaux-arts.  Si  l’on  compare  les  événemens  publics , qui  ont 
par-tout  une  grande  influence  sur  l’art , et  si  l'on  examine  la  situation  de  l'Etrurie  à 
la  même  époque  , on  trouvera  qu’elle  éloil  alors  dans  une  position  également 
heureuse.  A la  vérité,  il  parolt  que  vers  ce  lems-U  les  Etrusques  avoient  été  chassés 
par  les  Gaulois  de  la  plupart  de  leurs  possessions  au-delà  de  l’Apennin,  et  que  Tli- 
trurie  proprement  dite  n'avoit  pas  été  exemte  des  incursions  des  Romains  ; mais  le 
fardeau  de  cette  deruière  guerre  ne  tomba  que  sur  les  Veiens  etsurlesTarquiniens; 
qui  même  ue  furent  pas  entièrement  écrasés,  puisqu'une  trêve  de  cent  ans  üu 
établie  avec  ces  jwuples  (6).  Cette  même  année,  la  troisième  de  l’olympiade  76,  Icx 
Etrusques,  maîtres  de  la  mer  et  enrichis  par  le  commerce,  attaquèrent  Cumes  ; 
mais  ils  furent  battus  par  la  Hotte  de4  Cuméens , à qui  Hiéron  envoya  un  secours  de 
vaisseaux  de  la  Sicile  (7}.  Vingt-six  ans  après  (S)  une  autre  botte  sicilienne  mit  en 


( I } L SXXT.  4e€t.  s.  45. 

( s ) Voyes  Denis  tl'Halicsraasse  , vJ  , 
4ecl.  17.  Tacite , yfnn.  ij.  4^ 

( S ) Voyez  Denis  d'Halicarnasie  , /.  ly  , 
sec/.  94* 

Depuis  l'olympiade  , f , 480  ans 
avant  1ère  chrétienne  , et  l’an  374  de  Rome, 


( 5 > L.  xi),  p.  I. 

(6)  L'an  de  Rome  s8o  , 474  ans  avant 
Tère  cbréiieooe.  Voyei  Tite  - Lire  , Ij.  £4. 
Denii  d'Halicarnasse  , ix.  36. 

(7)  Diodcu'e  de  Sicile,  xj.  5i.  et  Pindart  , 

PjtA.  t.  V.  139  e/ 

(8)  L'an  de  Rome  3oi  , 4^3  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  olyxnp.  81.  4. 
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mer  pour  combattre  les  Etrusques,  parce  qu'ils  troubloient  le  commerce  par  leurs 
pirateries  (i);  et  l'on  peut  conclure  de*Ià  que  ceux-ci  virent  à regret  paroltre  les 
Siciliens  dans  ces  parages.  Ce  ne  fut  aussi  que  trente-neuf  ans  après  que  la  puissance 
des  Etrusques  tomba  dans  la  Campanie.  Leurs  colonies  s'y  ^puisèrent  par  les  guerres 
continuelles  qu’elles  curent  à soutenir  contre  les  Samniies;  et,  affoiblics  par  les 
plaisirs  et  par  la  mollesse,  elles  ne  purent  résister  plus  long-tems  k cette  nation 
guerrière  et  endurcie  aux  travaux  militaires,  mais  furent  forcées  enfin  de  la  recevoir 
dans  quelques-unes  de  leurs  possessions.  C'est-là  celte  réunion  des  Campaniens  en 
un  seul  corps  de  nation  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (a),  et  après  lui  Eusebe  et 
6yncellus,  et  qui  parolt  avoir  été  inconnue  ou  difficile  è saisir  à plusieurs  savans, 
quoiqu'il  ne  dépendit  que  d'eux  de  s‘cn  éclaircir  par  une  lecture  attentive  de 
Tite-Live  (3  b Cet  évènement  arriva  l’olympiade  85, 3,  4^8  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
et  l'an  3i6  de  Rome.  Mais  quinze  ans  après  (4)  1 1^$  Samnites  reçus  dans  Capoue  et 
dans  les  contrées  voisines,  s'en  emparèrent  en  attaquant  par  trahison  les  anciens 
habitans  livrés  au  sommeil , après  un  grand  festin  donné  à l'occasion  d'une  fête 
solemnclle,  et  en  les  exterminant  sans  pitié  (5).  Ce  fut  ainsi,  dit  Strabon  (6),  que 
les  Etrusques,  maîtres  de  douze  villes , dont  CajK)ue  étoit  la  capitale,  et  affoiblis  par 
la  mollesse  et  par  les  plaisirs,  perdirent  la  Campanie,  de  même  qu'ils  avoient  été 
cliassés  autrefois  des  contrées  voisines  du  Pô. 

16.  Les  évènemens  dont  je  viens  de  parler  tombent  dans  la  neuvième  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Ces  années  touchent  è la  période  de  l'état  florissant  de 
la  peinture  dans  la  Grèce,  depuis  l’olympiade  90;  et  j'en  fais  mention  ici,  afln 
qu'on  puisse  se  convaincre  que  les  Etrusques  ont  eu  assez  de  tems  pour  s’approprier 
le  beau  st^lc  grec  dans  la  peinture  de  leurs  vases , avant  que  leur  puissance  et  leurs 
richesses  commençassent  h déchoir;  car  ce  fut  seulement  k dater  de  cette  époque  , 
qu'ils  essuyèrent  un  grand  échec  par  la  prise  de  Veji  (7),  assiégée  pendant  dix  aui 
par  les  Romains.  I.es  autres  peuplades  étnisques  avoient  refusé  du  secours  aux 
Veiens , d'abord  par  animosité , à cause  que  ceux-ci  l'étoient  donné  un  roi , ensuite 
par  la  crainte  des  Gaulois , peuple  inconnu  arrivé  récemment  sur  leurs  frontières , 
avec  lequel  iis  n'avoient  alors  ni  une  paix  sûre,  ni  une  guerre  ouverte (8).  Les 
Falisques  se  rendirent  l'année  suivante  aux  Romains  (9),  qui,  depuis  ce  tems-Ià , 
furent  sans  cesse  en  guerre  avec  les  Etrusques. 

17.  Vers  cette  époque  lesSénones,  peuple  de* la  Gaule,  passèrent  l’Apennin 
ft  ürent  une  incursion  dans  l'Etrurie.  Ils  formèrent  le  siège  de  Clusium;  mois  les 

( I ) Diodore  de  Sicile  , xj  , 83.  (6)  V.  371.  B. 

(a)  lùU  xîj.  Si.  OlrœpUde  96  . i.  l'aii  358  de  Roma 

^**1  O f ^ B et  5of  ena  evem  l'ère  vulaeire. 

^4)  Olympiade  89  , a.  1 an  53i  de  Rome  » ' ^ 

et  4aS  ant  (tvani  fère  chréiiettne.  (S  J Xile-Uve  , y.  17. 

f 5 ) Voyei  Tite-Ure  , L c.  (9)  /5/d.  c.  a6.  17. 
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Romains  les  ayant  harcelés  * ils  employèrent  leurs  armes  contre  Rome  mème\  dont 
ils  se  rendirent  maîtres.  LesVenetes  ayant  attaqué  leurs  possessions  (i  ),  ils  retour» 
nèrent  dans  leur  patrie  * sans  qu*Us  abamloniiasscnt  cependant  leurs  projets,  et 
Tannée  suivante  ils  recommencèrent  leurs  incursions  dans  TEtrurie  ot  dans  les  con* 
trées  voisines.  Attaqués  d'un  côté  par  les  Romains,  et  de  Taulre  par  les  Gaulois, 
ennemis  féroces  ot  cruels,  qui  tous  les  dciu  ravagèrent  scs  Wllcs  et  ses  campagnes, 
TEtrurie  perdit  non*seulement  sa  gloire,  sa  paissance  et  ses  richesses,  mais  elle  eut 
encore  la  douleur  de  voir  détruire  , par  Tavougle  fureur  de  ces  barbares,  tous  les 
monumens , fruits  du  génie  et  de  l’art.  Sans  m'arrêter  à ce  qui  se  passa  pendant 
les  années  suivantes , je  me  bornerai  à remarquer  qu'un  siècle  apres  la  prise  do 
Veji  (a) , les  Etrusques,  unis  aux  Ombriens,  essuyèrent  une  grandeiléfaite  près  du 
lac  Vadimonien;  et  ce  fut  cette  mémorable  journée,  ajoute  Tite-Ltve  (3),  qui  porta 
le  coup  mortel  k la  puissance  des  Etrusques,  favorisée  par  une  longue  suite  d'évé- 
nomODS  heureux.  Malgré  cette  perte,  les  Etrusques  continuèrent  encore  avec  cou- 
rage pendant  trente  ans  la  guerre  contre  les  Romains , jusqu'è  ce  qu'une  nouvelle 
défaite  près  du  même  lac  (4)*  et  une  bataille  perdue  Tannée  suivante , les  ayant  mis 
dansTëtatle  plus  précaire,  ils  furent  forcés  d'envoyer  des  ambassadeurs  à Rome 
pour  demander  la  paix.  Iis  se  soumirent  entièrement  aux  Romains , et  dès  lors  ils 
cessèrent  de  former  un  état  libre  et  indépendant.  Cependant  la  Campanie  fut  dé- 
truite par  la  gt^erre  poursuirie  avec  opiniAtreté  durant  soixante-dix  ans  coiiure  les 
Samnites  ; la  ruine  de  ses  villes  cl  la  destruction  do  scs  campagnes  en  furent  les  maU 
heureuses  suites,  et  1rs  horreurs  de  cette  guerre  effacèrent  jusqu'aux  traces  des 
monumens  de  l'art  chez  les  Etrusques.  Et  quand  même  quelques  faibles  restes  se- 
roieni  échappirs  è la  fureur  de  ces  barbares,  il  est  probable  qu'ils  auroient  été 
détruits  ou  enfouis  pendant  le«  guerres  suivantes;  par  exemple,  durant  la  seconde 
guciTC  punique,  dont  le  théêcre  principal  fut  dans  ces  contrées;  celle  des  alUés; 
enfin  les  guerres  civiles  ; de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  qu'è  1a  paix , 
lorsr^ue  les  Romains,  réveillés  par  le  luxe,  cherchèrent  avec  empressement  tous  les 
ouvrages  de  Tart,  il  soit  si  peu  fait  mention  de  monumens  étrusques. 

i8.  L’Etrurio  propromeiii  dite  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  L’an  a65  avant  la 
naissance  do  Jcsus-Christ,  et  Tan  489  de  Rome,  Volsinii  fut  pris  et  saccagé  par  loi 
Romains;  et  vingt-quatre  ans  après  ils  transportèrent  dans  la  plaine  la  ville  de 
Ealésin , bAtio  sur  une  éminence  et  d'un  accès  diffîcilefS).  Dans  les  lems  postérieurs 
i Etrurie  souffrit  beaucoup  des  incursions  des  Gaulois  dans  les  provinces  rom.iincs, 
par  les  invasions  des  Liguriens,  et  ]iar  les  guerres  que  les  Romains  firent  è ce  peuple, 
ainsi  que  par  celle  des  alliés,  et  par  les  dissentions  domestiques  qui  dccliiroicnt  alors  la 


( 1 ) Polybe  , L.  II.  16. 

( a ) Olyrop.  117  , 5 ; l'an  de  Rome  444  , 
ou  Stoins  avant  Tère  cbréiieime , peu  d*ao> 
nvei  après  la  mort  d'Alesaudre. 

(3j  IX.  4f). 

7'omé  /» 


( 4 ) Ol^inp.  is4  • 4 * Tsa  de  Rome  471  , 
on  s83  ans  avAot  1ère  vulgaire;  L trouièmo 
année  avant  Tentrèe  de  Pyrrhus  en  Italie. 

(5)  L'an  94 * avant  Tère  chrétienne  , et 
5i5  de  Rome 
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république.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Etrusques , du  rooiseat  qu*i!a 
subirent  le  ;oug  de  Rome,  aient  abandonné  leurs  mœurs,  leurs  usages  religieux, 
leur  langue,  leurs  arts  et  letirs  sciences.  Ils  conservèrent  sans  doute  encore  It-isrs 
institutions  et  les  cérémonies  de  leur  culte  long-tems  après  qu'lis  eurent  été  asservis; 
et  il  est  h supposer  que  l'élite  de  la  nation  se  sera  efforcée  k maintenir  los  usages  et 
les  sciences  qui  jadis  avotonl  rendu  leur  patrie  ft  ilorissaïue.  Nous  trouvons  même 
que  l’Etruric  a fourni  des  aruspices  bien  du  tems  après  l'époque  dont  nous  parlons. 
Ji  est  donc  très  - vraisemblable  que  les  artistes  étrusques  ne  disp«irureut  pas  subi- 
tement , mais  qu'ils  coniinuèreiil  à cultiver  leurs  talons.  Ccue  observation  peut  avoir 
lieu  principalement  h l’égard  des  atteliers  des  artistes  qui  travaiiloieni  eu  matière 
molle;  puisque  d3  pareilles  fabriques  ne  cessent  pas  loui-è-coup  après  U conquête 
d'un  pays;  mais  les  ouvriers  se  dispersant  successivement,  ou  le  débit  dos  marchan- 
dises n'étant  plus  le  même,  ces  fabriques  tombent  et  périssent  par  le  défaut  d'en* 
couragoineut  et  de  lucre.  Je  fais  ici  cette  remarque , pour  qu'ou  puisse  juger  si  c'est 
à torique,  suivant  une  conjecture  qui  me  paroU  très-probable,  je  placerai  plus 
bas  quelques  vases  étrusques  au  tems  de  l'asservissement  de  rEirurie  par  Ica 
Romains. 

19.  Nous  venons  do  voir  par  qtiels  chemins  et  k quelles  époques  l’Etrurie  a 
pu  recevoir  les  usages  religieux,  les  opinions  et  les  inventions  de  la  Grèce,  tant 
ancienne  et  inculte,  que  policée  par  les  arts  et  par  les  sciences,  ll.se  présente  ici 
une  difficulté;  savoir,  si  l’Eirurie  reçut  de  la  Grèce  1a  mythologie  qu'on  trouve 
employée  sur  ses  monumens?  D'où  vient  que,  parfaitement  d'accord  dans  quelques- 
uns  avec  les  poètes  et  les  artistes  grecs  , elle  a traité  ce  système  fabuleux  différem- 
ment dans  d'autres;  en  représentant  et  on  ornant  d'une  manière  parlicubère  et 
caractéristique  ce  système,  qui  lui  fut  commun  avec  la  Grèce?  Cette  différence 
n'est  cependant  pas  telle,  qu'il  faudroit  croire  que  l'Elrurie  conforma  à ses  idées  et 
à scs  usages  religieux  tout  ce  qu'elle  emprunta  de  la  Grèce.  Mais  il  y a une  circons- 
tance remarquable  è observer;  c’est  que  les  monumens  étrusques  représentent  une 
partie  de  ces  fabU^s  grecques,  d'après  les  récits  qu'en  transmirent  les  Grecs  d<r  la 
plus  Iiauie  antiquité,  ci  suivant  les  représentations  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
de  cette  nation  avoient  adoptées  avant  que  l'art  perfectionné  et  le  goût  épuré  des 
génies  poétiques  curent  arrêté  les  formes  charmantes  sous  lesquelles  ces  fables 
sont  }>arvenues  jusqu’à  nous.  Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  consulter 
Dempsier  et  Gori , en  trouveront  dans  ces  auteurs  de  nombreux  exemples , surnom 
k l'égard  de  Uacchiis  et  d'Hercule.  Cette  difficulté  si  rebutante  pour  plusieurs  savans, 
et  qui  a occasionné  tant  de  conjectures  fausses  et  ridicules,  ne  sauroit  être  levéo 
qu’eu  clicrcliattt  à nous  former,  en  général,  une  idée  plus  juste  de  la  inytiiologie 
des  Grecs;  mais  nous  ne  pourrons  y parvenir  qu’en  effaçant  de  notre  mémoire 
toutes  les  opinions  reçues  sur  1 origine  du  système  fabuleux,  et  en  chercliam  k uous 
instruire  à ccl  égard  par  les  ouvrages  d'Homère  et  d'Hésiode,  comparés  avec  quel- 
ques ]»assages  d'Hérodote. 
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$.  ao.  11  a des  savans  qui  se  sont  fort  écartés  de  la  bonne  route,  ca  cherchant  à 
former  un  corps  de  dogmes  de  la  religion  de  lanctcnne  Grèce  eide  UuJtie»  et  a 
déduire  les  diÜércns  usages  et  les  düTéremcs  cérémcuûes  d«  quelques  principes 
généraux.  Voici  ce  que  celle  matière  olfre  de  relatif  à la  discussion  que  nous  trai- 
tons. Quelques-unes  des  divinités  adorée»  dans  rancienne  Grèce  y furent  introduites 
par  les  Pélasg<;s,  d’autres  y vinrent  de  la  Tiirace,  d’autres  encore  de  i'i^gypte  et  de 
la  Phénicie.  Hérodote  dit  d’une  manière  l'orineUe  des  Pélasgrs  (i),  qu'ils  n’ado- 
rèiejit  d'abord  que  leurs  dieux  sous  une  figure  informe  ; qu'ensuite  un  tronc  d’arbre 
ou  une  grosse  pierre  leur  parut  suffire  pour  indiquer  et  représenter  la  divinité.  11 
en  fut  de  même  du  culte  de  la  Saniothrace  , établi  par  les  i^élasges  (a  ).  Les  grands 
dieux  y étoient  représentés  seulement  par  des  blocs  informes.  Ceux  enfui  qui  do 
l’Egypte  ou  de  U Pliénicie  introduisirent  un  nouveau  culte  en  Grèce  , paroissent 
avoir  donné  les  noms  de  dieux  étrangers  aux  anciennes  diviaiiés^  et  avoir  inventé 
en  i»artie  d<»  noms  nouveaux  et  de  nouvelles  manières  de  les  représenter;  ce  que 
l’exemple  de  Bacchus  , de  Miuervc , de  Vénus  et  d'autres  divinités  prouve  évidein  • 
inenL 

§.  ai.  Je  ne  puis  me  passer  de  parler  ici  d’une  circonstance  qui  a un  rapport 
direct  aux  monumens  Etrusques:  savoir,  qu'avant  qu'il  y eût  des  poëtea,  la  tliéi)^ 
gonie  do  l'ancienne  Grèce  avoit  dé]a  éprouvé  beaucoup  d'altérations  parla  doctrine 
d'Orpliéo.  Les  explications  symboliques  conformes  au  génie  et  aux  usages  de  ers 
premiers  tems,  dont  ce  sage  se  servit  pour  exposer  son  s)*siémc  de  la  nature,  de 
l’origine  et  des  causes  do  runivers,  ainsi  que  de  la  divinité,  donnèrent  par  la  suite 
lieu  aux  fictions  les  plus  bicarrés  et  les  plus  monstrueuses.  C'est  à cette  même  doc- 
trine qu’il  faut  Attribuer , non-seulement  l'origine  des  mystères  de  Bacchus,  qii’Or- 
pliée  introduisit  le  premier  à Pierie  parmi  les  Tliraces  (5),  et  que  Mé]am{>e  sur- 
tout ré|>aiidit  ensuite  dans  U GnM:e;  mais  oussi  celle  des  mystères  de  (hirès  établis 
dans  l'Allique  piirEumoIpe  ci  |wr  Musée.  Suivant  le  témoignage  d'Hérodote  (4) , 
ce  même  Mélampe  apprit  aux  Grecs  Je  nom  de  Bacchus  et  ses  fêtes,  avec  le  phallus 
qui  y fut  employé;  notions  quo,  d’après  le  dire  de  cet  auteur,  il  emprunta  des 
Egyptiens.  Dlodore  de  Sicile  (5)  indique  d'ailleurs  quo  Mélampe  avoit  rapj>orté 
d‘Eg)’plc  riiistoire  des  Titans  , et  qu'dques  antres  de  ce  genre. 

§.  22.  Les  Pélasgos  transmirent  toutes  ces  notions  aux  Hellènes,  et  parmi  ceux-ci 
les  poètes,  et  particulièrement  fimnère  et  Hésiode,  suivant  le  témoignage  d’Hé- 
rodote (6) , déterminèrent  la  mythologie  proprement  dite,  ainsi  que  la  représen- 
latiott  des  divinités,  avec  plusd'exactiiude,  en  les  employant  dans  leurs  poèmes  (7). 


{ \ ) L.  /A  ^9  se^. 

(a)  Ibid  U //.  5i. 

( 5}  Geit  pAr  celte  raison  que  se  voroTt  dans 
le  bosquet  de  niélicon  la  statue  d’Orphée 
evec  celle  do  Tcleie  à ses  célés.  A'oyei  Puo- 
MDLIS  , L.  IX.  3o. 


(4)  /.  U.  49- 

î5)  U I,  97. 

(ü)  L.  II.  53. 

(7^  OJrer  /**  r*ic/ , tt  Sie- 

'/tfiHf  £v.»|Ç/  y XX/  TSKi  dfOiSi  Tx^  iV»rb/a'aç 
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Cependant  Hésiode  s'occupa  principalement  à mettre  do  l'ensemble  dans  U tliéo- 
gonio  ; tandis  que  le  g^iiic  d'Homère  se  manifesta  davantage  en  ce  qu'il  eut 
l’adiTMC  d'adajuer  à scs  poèmes  tout  ce  que  des  vues  philosophiques  avoient  fait 
établir  avant  lui;  c>i  donnant  à ces  fablea,  par  une  heureuse  union,  le  caractère 
d'événemens  véritables.  Je  développerai  ailleurs  cette  obser\alion,  qui  paroll  être 
échappée  à la  plus  grande  partie  des  savaiis  qui  sc  sont  occupés  do  l’étude  de  ce 
poète  (1). 

j.  a3.  Après  les  poètes  vinrent  les  artistes , qui  soumirent  aux  lois  de  la  beauté 
et  de  l'art  la  myüiologie  telle  qu'ils  la  trouvèrent  établie.  Suivant  le  culte  adopté 
par  In  plus  grande  partie  des  villes  grecques  , iU  arrêtèrent  ceruines  représenta- 
tions et  certaines  formes  des  divinités,  propres  è exprimer  l'idéal  parfait  de  la 
beauté  et  de  l'art.  Us  choisirent  donc  pour  sujets  de  leurs  ouvrages  seulement 
certains  traits  de  l'histoire  des  divinités,  et  quelques  qualités  et  symboles  par* 
Uculiers,  qui,  employés  par  l'art,  duvoient  plus  que  d'autres  produire  des  sensations 
agréables. 

24*  De  cette  manière  Jupiter,  Apollon  et  d'autres  dieux  et  déesses  devinrent 
ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui.  11  faut  ajouter  è cela  que  les  poètes  eux-mémes , 
tantôt  d'après  l'idée  des  artistes,  tantôt  d'après  leur  propre  choix  et  leur  manière 
particulière  do  sentir,  recommencèrent  è s’occuper  de  préférence  de  certaines 
fables  qui  leur  parurent  susceptibles  d'embeliissemens,  et  qu'en  effet  ils  omëront  è 
chaque  répéüüon  de  nouveaux  détails  intéressans.  Les  choses  restèrent  dans  cet 
état  jusqu'à  ce  que  les  hordes  barbares  reçues  dans  les  provinces  romaines  , et  que 
nombre  d'individus  de  ces  nations  incultes,  s'établissant  à Home , y apportèrent  de 
nouveaux  usages  religieux,  et  de  nouvelles  manières,  aussi  variées  que  bizarres,  de 
représenter  leurs  divinités,  et  corrompirent  la  beauté  de  l'ancienne  iliéogonie  par 
les  formes  monstrueuses  des  cultes  isiaque,  jibrygique  et  miUirique. 

J.  25.  Les  Etrusques,  auxquels  je  reviens,  suivirent  donc  d’abord , selon  toute 
vraisemblance,  et  pendant  une  assez  longue  durée  de  teros,  le  culte  adopté  par  les 
IVlasgrs,  et  SC  servirent  de  la  manière  de  représenter  leurs  divinités  dans  les 
ouvrages  de  fart.  Eu  effet,  ils  paroissent  avoir  quitté  co  culte  beaucoup  plus  tard 
que  les  Hellènes  mêmes.  Saturne  et  Ops  , adorés  aussi  dans  le  Latium  , apparte- 
noient  principalement  au  culte  des  Pélasges  , et  signihoient  le  ciel  et  la  terre  , ainsi 
que  Varron  nous  l'explique  (a).  Dans  la  suite,  on  paroit  avoir  représenté  le  ciel  et 
la  terre  par  Jupiter  et  Junon.  Le  témoignage  formel  de  Myrsile  de  Lesbos , cité  par 
Denis  d'Halicamasse  (3) , met  hors  de  doute  que  les  noms  de  Jupiter,  d’ Apollon 


/•Wrt , XTi  Ti^aç  Tf  Ketl  TtX»’*? 
ta)  ccfTor 

fl  ) Voyez  le  /tecuei/  de  piètea  int/reuantet 
concernant  les  anti^uit^s  , les  l>raitX‘ar(s , eic> 
Tome  II , page  i o8.  /. 

(%)  De  JL  tib.  iV , c.  17.  Où  U dit  : « Le 


« ciel  et  la  terre  sont  du  nombre  des  grands 
M dieux  , ainsi  que  les  mystères  des  8amo- 
« tbraces  nous  fenseigaeat  «-  Par  grands 
dieux  , U £iut  entendre  ici  les  Divi  poternes  , 
Gie)  /t’i'areî  , Cabircs» 

(3)  L.  L a3. 
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et  de  Cabircs  appnrtenoicnt  au  culte  des  Pébsges.  J’y  ajoute  encore  Vcsta  , cV*st-à* 
dire , la  terre  » Minerve , Mars  et  Junon.  Cela  «‘ri  k expliquer pourquc'i  les  Uomaint 
ont  adoré  Jupiter,  Minerve  et  Junon,  à qui  Tarquiii  l'ancien  consacra  aussi  le 
Capitole.  Ce  que  les  Romains  appelloicnt  leur  religion  ancienne  et  imUgèiie,  n'éioit 
que  celle  que  les  Pélasges  avoient  apportée  en  Italie,  et  qui  s*y  consena,  ooinme 
il  est  facile  de  le  prouver  par  un  grand  nombre  d’exemples.  Selon  moi , certnini 
usages  et  certaines  opinions  qu’on  rencontre  dans  presque  chaque  vers  d'Homêre  , 
doivent  être  dérivés  de  ces  mêmes  cérémonies  religieuses  des  Pélasges  et  de  l’an- 
cienne Grèce  en  général.  Je  veux  parler  de  l'usage  de  faire  participer  les  dieux 
aux  actions  des  hommes  et  à leurs  destinées,  do  manière  qu’ils  parois^ent  euX' 
mêmes  sur  la  scène  et  se  montrent  sous  des  formes  humaines , en  prêtant  leurs 
secours  aux  mortels,  ou  en  arrêtant  leurs  entreprises  ! J’ai  également  en  vuo  les 
opinions  concernant  les  présages,  les  apparitions  merveilleuses,  les  phénomènes 
extraordinaires  de  la  nature , les  pressentimens  des  périls  et  les  moyens  de  s en 
garantir,  ainsi  que  de  la  manière  d’appaiscr  la  colère  des  dieux,  et,  ce  que  j'aurois 
dù  indiquer  d’abord,  la  coutume  de  consulter  les  divinités,  de  ne  rien  eittro- 
prendre  sans  le  conseil  des  devins  et  de  ceux  qui  lisoient  dans  l'avenir  , en  observent 
le  vol  des  oiseaux  ou  en  consultant  les  entrailles  des  victimes.  C'est  en  tout  cela 
qu’il  faut  chercher  l'origine  de  la  considération  singulière  qu’on  eut  pour  ks 
décisions  des  devins , des  augures , des  aruspices  et  des  oracles. 

Ç.  a6.  Tout  ce  que  je  viens  do  détailler  formoit  è-peu-près  l’essence  de  la  reli- 
gion de  l'ancienno  Grèce  et  de  son  culte,  dont  la  plus  grande  partie  tomba  toilo- 
ment  en  discrédit  dans  les  tems  postérieurs , que  les  traces  s'eu  conservèrctit 
seulement  dans  les  lieux  qui,  comme  Olympie  (i)  et  Delphes,  tinrent  avec  opini.^- 
treic  aux  cérémonies  de  l’ancienne  religion.  Cependant  ce  culte  $e  inaitiiint  aus.vi 
•n  Ëtrurie , et  les  Romains  le  transmirent  à leurs  descendans  tel  qu’ils  l’avoient  reçu 
de  leurs  ancêtres. 

J.  37,  Les  fêtes  de  la  Samolliracc  ayant  été  très-iniimémcnt  liées  avec  la  religion 
des  Pélasges,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  quelques  auteurs  font  dériver  tantét  les 
cérémonies  religieuses  des  Etrusques  de  la  Samothrace  , tantôt  les  fêtes  de  la  Samo- 
thrace  de  l’Etrurie;  mais  mon  objet  n’est  point  ici,  comme  je  l’ai  remarqué  ]>]its 
haut,  de  m’occuper  de  l’examen  et  de  la  réfutation  des  opinions  des  savaiis.  Le 
défaut  d'observer  cette  distinction  importante,  causa  déjà  chez  les  anciens  l'erreur 
de  faire  sortir  Dardanus  de  rEtrurie.  Mon  observation , à cct  égard , est  appuyée 
sur  un  passage  de  Deuis  d’Halicamassc  (3). 


(i)L*uwige  d’examiner  les  entrailles  des  vie* 
times  se  conserva  de  cette  manière  À Olympie. 
Ora  /iorr/fi  E^xvfe:ç  ^ 

TrafxvtifKfrra^t  A/o;  fi,t  erc. 

Piodar.  0/ymp.  vuy. 


(1)  Cet  autenr  fait  venir  les  Càmühs  des 
Romains  , des  fîtes  de  la  ^motlinire.  Leurs 
fonctions  , dit  il  , étoient  les  mêmes  que 
celles  qu'avoh»iit  chez  les  Etrusques,  et  long- 
tems  Auparavant  chez  les  Pélages  dans  les  fêtes 
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x8.  Les  principes  d’Orphée  n'ont  pas  tous  passés  en  Italie,  et  moins  encore 
les  systèmes  do  cosmogonie  et  de  théogonie  ; du  moins  autant  qu'on  peut  eu  juger 
par  les  monuroeos  étrusques  et  par  les  lois  des  Romains  relatifs  h leur  culte  public. 
On  n’y  trouve  que  quelques  opinions  qui , de  la  doctrine  d’Oiq>liée  , ont  été  remues 
dans  la  religion  des  Hellènes.  C'est  ainsi  que  les  Etrusques  adoptèrent  1a  naissance 
de  Minerve  de  la  téta  de  Jupiter;  ce  qui  est  prouvé  par  le  vase  cospion  (t). 
Ce{>endanC  Evandre  apporta  d'Arcadie  des  opinions  particulières  relativement  à 
crue  déesse  et  à quelques  autres  divinités,  ainsi  qu'à  quelques  fêtes  d’Jtalie,  comme 
on  peut  le  voir  par  un  passage  de  Denis  d'Haiicarnassc  (a). 

29.  Selon  moi,  on  peut  se  rendre  raison  de  beaucoup  de  points  essentiels  qui 
concernent  la  religion  des  Etmsqries , en  consultant  les  cérémonies  et  les  usages 
religieux  des  Romains.  Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  que  ceux-ci  aient  tout 
emprunté  des  Etrusques  ; quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu'une  grande  partie  du  culte 
Cl  des  usages  soit  passée  de  l'Etnirie  à Rome.  Les  Romains  fnisoient  élever  beau- 
coup de  leurs  enfans  dans  rElrurie,  dont  ils  liroîenl  souvent  des  aruspices;  et  toutes 
leurs  instructions , même  touchant  les  augures,  doivent  avoir  été  empruntées  des 
Etrusques.  Au  contraire,  il  me  paroit  plus  vraisemblable  que  beaucoup  do  choses 
qui  étoieul  communes  aux  Hirusques  et  aux  Romains , sont  |>arvenues  de  l’ancienne 
peuplade  des  Pélasges  aux  deux  nations,  par  la  tradition  de  leurs  ancêtres.  C’'«*l 
ainsi,  par  exemple,^  qu’ü  est  plus  probable  que  les  cérémonies  des  5aliens  doivent 
ètiH  dérivées  de  l’ancien  culte  des  Curetés  (3).  Une  pierre  gravée  sur  laquelle  il  y 
a des  ancU^  avec  des  mots  étrusques,  prouve  que  cette  nation  célébroil  la  mémo 
féte<4>*  En  adopuiit  cette  opinion , beaucoup  de  difficultés  disparoltront,  et  il  sera 
facile  d’expliquer  pourquoi  la  religion  de  Rome,  c’est-à-dire,  des  lems  postérieurs, 
ëloit  mohis  «ibsurdc  que  celle  do  la  Grèce,  comme  l'a  déjà  remarqué  Denis  d’Hali- 
caniasse  (5).  11  faut  l'attribuer  à ce  que  les  Romains  n’adoptèrent  pas  plusieurs 
choses  bisirres  et  révoltantes  du  culte  des  Grecs.  C'est  ainsi  que  cliet  eux  on  ne 
tiouve  rien  du  traitement  qu’éprouva  Cœlus  de  la  part  de  ses  enfans;  de  «Saturne 
qui  dévora  les  enfans  dont  ilhée  le  rendit  père;  de  Jupiter  qui  précipita  son  père 
au  Tartarc;  des  guerres,  des  blessures,  des  géifes,  des  prisons  des  dieux;  des 
plaintes  sur  l’enlèvement  de  Proserpine , ou  sur  les  punitions  sauglaiiies  de  Bacclms. 
Au  contraire  , les  Ilomaius  avoieut  adopté  de  l’aucieunc  religion  des  Péiasges 


des  Curetes  et  <Ies  grands  dieux  , ceux  qu'ils 
■p{>«1lcieit(  C(u/o//,  K J ( Codex  yatic. 

) i ce  que  T-upiis  a induit:  //:  tfui 
i'ocanntr  ab  eit  C*nvLi  et  C%dmicri.  Ainsi 
cet  èriivain  adopta  les  deux  leçons  ; re  qui 
prouve  qu'nutrefois  nn  a lu  Cnsmili , qui  est 
Mn«  doute  fl  »érit.*ble  loç.on,  Cf.  Srhot,  /tftoU. 
1.917.  Au  sujet  de  cei  erreur  , cooi^iarex  Lx- 


curt.  ad  f'irgii.  ^ Tw.  ///.  SSy.  ^diu  de 
AI.  Heyne. 

( t ) Dempsier,  /om.  i. 

(3) 4,/.  5».  33. 

(S^Comp.  Denis  d'Halicnrnasie.  //.  70. 

(4)  MïiS.  Etruac,  f.  198. 

(6)  L.  II.  19. 
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Saturne,  lUiëo,  Tlu^mU,  Latooe,  Mni^mosyne  et  d’autres  divinités  dont  les  images 
ëtoieiu  portées  dans  les  entrées,  lors  des  fêtes  du  cirque  (i);  et , suivant  le  téinoi* 
gnage  de  Denis  d'Halicamasse  (s),  leur  manière  de  sacrifier  aux  dieux  étoit  cou** 
forme  à celle  qu'on  trouve  décrite  dans  Homère. 

§.  3o.  Cependant  un  ^lointde  la  doctrine  d’Orphée  paroUs'étre  glissé  en  lu'ie; 
savoir,  celui  des  orgies  de  Bacchus,  dont  l'établissement  dans  l’Etrurie  est  mis 
hors  de  doute  par  les  vasvx  et  les  tombeaux  des  Etrusques  ; puisque  les  sujets  qu’on 
y voit  sont  souvent  empruntés  du  culte  de  ce  dieu.  Communément  011  trouve  sur 
ces  vases  la  représentation  de  pareilles  orgies  réunies  avec  celle  de  la  prise  de  la 
toge,  et  celle  des  cérémonies  usitéi^  en  pareil  cas.  L'opinion  de  Passeri,  on  des 
aavajis  les  plus  versés  dans  les  antiquités  étrusques,  n'est  donc  pas  itivraiscmblabio; 
ravoir  , que  les  mères  faisoîent  initier  leurs  enlans  aux  mystères  de  Bacchus  imitié* 
diatemeut  après  qu'ils  avaient  atteint  IMge  d'adolescence  , et  lorsqu’ils  prenoiciu  la 
toge.  Ces  fêtes  dégénérèrent  par  la  suite  en  excès  les  plus  honteux;  du  sorte  qu'on 
fut  obligé  de  les  supprimer  à Rome  par  le  fameux  sénatus-consuUe  de  Postltunm. 
lüependant  c'est  se  tromper  que  de  croire  que,  dès  le  commencement  de  leur 
instituiion,  les  bacchanales  eurent  non>sculeinent  pour  base  des  superstitions,  mais 
aussi  des  torpitudes  et  des  infamies;  car  ce  que  Tite-Livc  (3)  dit  de  la  proscription 
de  ces  orgies  de  Homo  et  de  toute  ritalie,  est  arrivé  cent  ans  après  que  l'Etruiie 
fut  devenue  une  province  romaine  (4).  Ces  fêtes  étoient  une  nouveauté  que  quelque 
Gi-cc  éublil  d’abord  dans  rEtrurie,  et  qui  delà  passa  dans  la  Campanie , et  ensuite 
dans  le  reste  de  i'Iialic.  A leur  origine  on  n’initia  que  peu  de  personnes  à ces 
mystères,  mais  par  la  suite  on  y admit  les  deux  sexes,  et  ils  se  répandirent  alors 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Cette  peste  passa  de  l’Elrurie  à Rome.  Une  preuve 
que  les  Romains  connurent  et  reçurent  de  leurs  ancêtres  le  culte  de  Bacchus  bien 
long-toms  avant  l’introduction  des  orgies*  ce  sont  les  entrées  du  cirque  établies  et 
ordonnées  très-anciennement  , dans  les  cérémonies  desquelles  Denis  d'Halicar* 
nasse  (5) , d'après  Fabius  Pictor,  compte  aussi  des  danseurs  pantomimes  , dont  les 
uns,  couverts  d’iiabils  velus,  représeiuoieut  des  Silènes,  et  dont  les  autres  , vê- 
tus de  peaux  de  daim  , coiitreiaisoient  les  Sutyrcs.  Denis  d'Halirarnasse  en  ren- 
contra aussi  à des  euterremens.  Du  reste  , cet  auteur  (6)  applaudit  avec  raison  aux 
sages  ordonnances  des  Romains , qui  défendirent  de  pareilles  fêles  nocturnes.  11 
hiut  néanmoins  en  excepter  la  fête  de  la  bonne  déesse  {bona  dea  ),  qu'il  ne  s'est 
pas  rappellée. 

§.  3i.  En  réfit^chlssant  avec  attention  sur  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  cessera 
d'élre  étonné  de  ce  que  l’Iiaiie  en  général,  et  l'Etrurie  en  particulier,  olTrcnl  des 


(1)  VoTeiDeaii  d'Halic,  £>.  vij  , 7a,  p.  476. 

(i)  L.  e.  pag.  478  et  479 

(3)  f>.  xxxj,  8 smV.  et  principalement  i3. 


(4)  L'an  de  Rome  368,  et  186  ans  avant 
l>r«  chrétienne. 

(5)  L.  vîj.  7a.  pag.  477. 

(6)  Z..  //.  19. 
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traces  si  nombreuses  et  cependant  si  difTérentes  des  usages  et  de  la  mydiologie  de 
l’ancienne  Grèce,  qui  unlôt  s’éloignent  do  l’esprit  délicat  des  Grecs,  et  qui  lantAt 
y sont  parfaitement  conformes;  car  rElrurie  reçut  dès  le  commencement  la  reli- 
gion des  Félasges  qui  s’y  établirent,  ou  qui  habitèrent  des  contrées  uès-voisinea. 
Dans  les  siècles  suivans  elle  adopta  les  arts  et  les  fables  des  Hellènes,  et  le  commerce 
de  scs  navigateurs,  où  le  voisinage  et  les  liaisons  d’amitié  de  ses  colonies  avec  les 
Tilles  de  la  grande  Grèce,  lui  en  fournirent  de  fréquentes  occasions. 

§.  3a.  Cependant  de  tout  ce  que  j ai  rapporté  j>our  distinguer  les  différentes  cir- 
consunces  et  époques,  Ton  peut  couclure  que  Je$  ouvrages  qui  offrent  le  style  do 
l’art  grec,  ou  des  représenutions des  fables  épurées  et  embellies  par  le  génie  dos 
poètes  et  des  artistea  de  cette  uation;  que  tous  ces  ouvrages,  dis>je,  doivent  être 
placés  dans  les  icms  postérieurs,  où  rEtrurie  commençoit  à perdre  de  son  iiid^ 
pendance,  ou  se  irouvoil  sur  le  point  d’étre  assujettie,  ou  étoit  même  déjà  réelle- 
ment sous  In  domination  des  llomains.  Et  je  pense  que  c'est  sur-tout  à l’égard 
des  vases  étrusques  qu’on  peut  soutenir  cette  opinion. 

§.  33.  Mais  comme  la  Campanie  possédoit  aussi  des  colonies  grecques  dans  sel 
limites , et  avoit  des  liaisons  assez  étroites  avec  la  grande  Grèce  par  le  commerce, 
il  faut  nécessairement  que  des  traces  plus  mnlüpliécs  et  plus  sensibles  de  fart  dei 
Grecs  et  de  leurs  Cables  se  trouvent  sur  les  vases  canipaniens. 

34.  Cependant  même  sur  ces  moiiumcns,  qui  représentent  des  fables  de  l'an- 
cienne Grèce , on  trouve  des  signes  certains  d'usages  et  de  mœurs  indigènes  , ou  du 
moins  de  fort  et  du  Style  des  Etrusques  ; dans  d'autres  on  reconnolt  davantage  le 
génie  grec  ; ce  qui  me  paroit  devoir  être  attribué  aux  circonstances  suivantes. 
Denis  d'Halicaruassc  remarque  que  quelques  peuplades  et  villes  étrusques  olfroienl 
des  traces  d'usages  grecs  en  plus  grand  nombre,  et  d’une  manière  plus  précise; 
tandisqiie  d'autres  , au  contraire,  en  avoicntdeplus  obscures  et  en  moindre  quantité. 
Ce  même  auteur  affirme  que  la  mythologie  des  Pélasgcs,  et  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses, éloient  plus  en  vogue  dans  quelques  villes  que  dans  d’autres;  c’est-à-dire, 
selon  que  dans  un  endroit  les  Pélasgea  en  avoieiu  formé  le  plus  grand  nombre  des 
habitans , ou  conservé  d'uuc  manière  ou  d'autre  leurs  moeurs  et  leurs  usages,  sam 
aucun  mélange  étranger, 

Çi.  55  D'après  cette  observation  Denis  d’Halicamasse  trouva  h Faleria  et  à Fes- 
cerinia  beaucoup  de  traces  des  institutions  de  l’ancienne  Grèc<!  (1);  priiicipalemcut 
les  boucliers  et  les  lances  d’Argos,  leshérauhs.  qu’il  paroit  vouloir  comp.Trer  aux 
Cvrj  cej.  11  en  fut  de  même  de  l'architecture  des  temples  ( car  outre  l’ordre  toscan, 
on  trouve  dans  l’Etrurie  beaucoup  d’essais  d’autres  ordr<»  étrangers )(2),  des  statues 
de  dieux , ainsi  que  des  sacrifices  expiatoires  et  de  plusieurs  autres  instUuüoni 
empruntées  des  usages  grecs  ; objets  parmi  lesquels  le  temple  et  la  fêle  de  Juiion 
l’.Krgieunc  , k Faleria  , méhlent  priucijMiieaient  d’être  remarqués, 

(i)Z./.  ai-  (3)  A.  buouarroti  ad  Dfmptt.  §.  Sy. 

§.  3C. 
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$.  36  Après  avoir  prouvé»  à ce  que  je  pense,  les  cinq  points  que  je  m'étois 
proposé  d’établir,  il  faut  que  je  téche  de  développer  en  détail  ce  que  jusqu’ici  je 
n’ai  indiqué  qu’en  passant,  et  de  donner  pour  chacune  de  mes  assertions  des 
preuves  ou  des  exemples  qui  puissent  servir  à les  éclaircir.  Par  les  soins  de  quelques 
savans»  sur>tout  de  Oori,  de  Passeri  et  du  comte  de  Caylus»  nous  possédons  depuis 
environ  une  cinquantaine  d’années  des  collections  considérables  de  petites  figures 
et  d’autres  monumens  étrusques , avec  leurs  explications , dont  1a  comparaison  |>our» 
roit  peut-être  servir  à trouver  la  vérité  sur  nombre  de  points  intéressaus,  si.  avec  un 
jugement  sain  et  dépourvu  de  tout  préjugé,  on  vouloit  s’occuper  de  ce  travail , et  j 
joindre  des  recherches  exactes  sur  l’Iiistoire  des  anciens  tems.  Une  connoissance 
critique  de  l'iiistoire  et  des  langues  anciennes  est,  eu  général,  ce  qui  manque  aux 
antiquaires  que  je  viens  de  nommer;  car  le  travail  de  Gori,  qui  d’ailleurs  a infini- 
ment fait  dans  U recherche  des  antiquités  étrusques,  se  borne,  en  grande  partie,  à 
trouver  et  à deviner  les  noms , ainsi  que  les  sujets  des  monumens  de  ce  genre  ; 
tandis  que  Passeri  montre  beaucoup  plus  de  savoir,  de  sagacité  et  d’érudition  dans 
tout  ce  qui  est  relatif  à réclaircisscment  du  système  fabuleux  des  Etmsques , et 
sur-tout  è rcxpiication  de  leur  caractère,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  institutions. 
L’ouvrage  du  célèbre  comte  de  Caylus  conitent  un  grand  nombre  d’observations 
Anes  et  savantes,  qui  concourent  k éclairer  la  manière  qui  étoit  propre  aux  artistes 
étrusques , et  le  génie  qui  règne  dans  les  productions  de  leur  tems.  Je  me  suis 
attaclié  À réunir  toutes  ces  notions  éparses , et  è les  placer  sous  un  seul  point  de 
vue  ; en  les  rangeant  conformément  aux  témoignages  historiques  qui  nous  on  res- 
tent, afin  do  mettre  les  amateurs  de  ce  genre  d'étude  K portée  d’embrasser  le  tout 
d’un  seul  coup-d’œil  ; sans  qu'ils  soient  obligés  d'appliquer  leur  attention  k U 
recherche  des  explications  d’une  foule  de  détails  et  de  circonstances  particulières 
qui  sont  répandues  dans  plusieurs  ouvrages.  Mon  travail  servira  |»eut-étre  aussi  k 
fournir  des  idées  plus  justes  sur  cette  brsitche  intéressante  des  antiquités,  à ceux 
qui  n’ont  que  pou  do  moment  à donner  k de  pareilles  études,  et  à réveiller  l’aiten- 
tion  des  historiens,  en  leur  fournissant  de  nouveaux  secours,  propres  à mieux 
apprécier  l’esprit,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Etrusques,  par  une  connoissance 
exacte  des  monumens  de  cette  nation. 

37.  11  y a donc,  1*.  une  classe  de  monumens  étrusques  d’une  exécution  si 
grossière,  si  dépourvus  de  goét  et  de  principes,  que  l’ignorance  de  l’artiste  dans 
la  partie  mécanique  de  l'art,  et  plus  encore  dans  le  dessin  du  contour  du  corps 
humain,  et  dans  les  proportions  de  ses  différentes  parties,  ainsi  que  dans  les  atti- 
tudes et  les  mouvemens,  saute  aux  yeux  de  robser\'ateur  le  moins  instruit.  Il  faut 
nécessairement  placer  ces  ou\Tagos  dans  les  tenu  où  1rs  Etrusques,  ou  ceux  qui  les 
ont  faits,  n’avoieiit  aucune  idée,  ni  aucun  senlimcnt  de  l’art,  ni  d'autres  pro- 
ductions exécutées  d’après  de  bons  principes,  qui  auroient  pu  leur  servir  de 
modèles.  Ce  sont  les  premiers  essais  en  terre  on  en  brome  d'une  main  grossière  et 
novice,  privée  de  toute  règle,  et  niéiue  des  outils  les  plus  nécessaires.  Leur  anti- 
Totne  /.  N U n n 
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quité  r«mom«ra  j>arconséqn«m  « celle  époque  r»ù  lt3S  Etrusques  n'evoienl  aucun 
commerce,  ouslumoiiui  aucune  liaison  avec  des  peuples  plus  avarie*^  qu'eux  dans  les 
arts  et  (Uns  les  sciences.  Celle  seule  circonsiance  sur  des  laits,  et  qui  parcelle 

raison  devient  d'un  grand  poids,  détruit  donc  toutes  les  conjectures  des  savans  sur 
rorigiiio  étrangère  des  arts  dans  l'Elruric,  qu'ils  (ont  dériscr  lant('>t  des  I‘'gy[kiiei>5, 
tantôt  des  (’lK-nicicns,  etiantét  des  Grecs;  car  un  simple  C(>U|wl*a'il  suflit  pour  noua 
prouver  que  ces  prcuiiers  essais  ont  été  exécuiês  sans  principes  , sans  règles  cl  sam 
iDodèies  (1). 

58.  La  nation  étrusque  s'est  formée,  comme  je  l'ai  proitx^  plus  haut,  de  la 
réuniui  de  plusieurs  peuples  barbares.  11  ne  |Mi'oit  pas  que  les  itaseimes,  proba- 
blenieui  d'origiue  gauloise  , qui , après  avoir  jutssé  PApeuniu  , chnssèrent  les  peuples 
qui  occupoient  le  pays , ou  les  incorporèrent  dans  leur  horde  , aient  apporté  de 
leur  patrie  ranioiu  ou  la  conuoissance  des  bcaux>arts.  Il'iui  autre  côté , k leur 
anivéd  en  Italie  ou  dans  rElruric  proprement  dite,  les  IVlasges  et  les  H>dièiies 
(qui,  malgré  la  dÜTérence  de  leur  nom  asoient  néaiiinouis  la  mémo  origine),  se 
dit'iiiiguèreiii  très-pf^u  des  ancieiu  habiians  sauvages  et  barbares  établis  dans  ces 
contrées.  Quant  aux  riiénicicns,  on  ne  trouve  ni  des  ouvrages  de  l'art,  ni  des 
usages  religieux  qui  ptiisseul  faire  croire  avec  quelque  vraisemblance  que  les 
Etrusqtu's  les  cusM.-nl  empruntés  de  ces  |>euplc$,  malgré  les  peines  que  Mazoclii  et 
d'autres  sa\ ans  se  sont  données  pour  faire  dériver,  d'après  Boebart , les  noms 
étrusques  de  la  langue  hébraïque.  Mais  quand  méirie  on  trouveroii  chez  les  ElniJ» 
ques  des  traces  do  Tort  phénicien  , on  no  jmurroil  cependant  pas  , à mon  avis  , les 
placer  dans  les  Outis  reculés  dont  il  s'agit  ici;  car  s’ils  avoîeiu  reçu  les  premiers 
modèles  avec  les  règles  et  l,i  partie  mécani(|ue  de  1 art  des  Phéniciens,  qui,  « cette 
époque,  dévoient  en  avoir  déjà  quelques  connoissaneca , U scroît  im[K>ssibie  que 


Z'  I ) Comme  r«i  ssnertion»  ont  besoin  d'étro 
écisiteies  |>ar  des  «semplea  , dont  rabontbuice 
et  la  variété  pouiroieni  dUuaue  le  iitetrur  et 
détouitier  son  eiiemioD  de  l'ubjet  principal , 
j'ei  cru  devoir  «n  faire  mention  dans  les 
notes.  Ceux  qui  voudront  se  convaincre  du 
dessin  1(Hird  et  grossier  de  ces  figures  , n'ont 
qu*S  cberrher  tiens  le  Afu*.  Etrusc.  celle  de 
bronze  représentée  Tomrj  , pL  i.  Gori,  trop 
occupé  k deviner  le  nom  des  figures  incon- 
nues , et  abusent  sousent,  k cet  é^rd  , de 
M penétratioo  , donne  relie  dont  il  est  ques- 
tion ici  pour  un  Januik.  il  prétend  que  c'est 
à dessein  que  faitiste  lui  n fait  tes  oreilles 
plus  grondes  que  ne  le  demande  la  nature  , 
pour  désigner  pai-U  un  dieu  porté  k exauces 
les  vcKuz  qui  lui  sont  adressés.  Mais  celte 


dilTormiié  dévoile  rignorance  de  l'artiste  , 
incapable  de  modeler  une  oreille  d'apiês  na- 
ture , lie  même  que  les  jambes  , les  pieds  et 
les  autres  parties  du  corps.  Dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages  étrusques  , qui  annoncent 
déjà  quelques  progrès  dans  1 art,  on  iroiiv# 
cependant  encore  des  parties  trop  grandes 
reLuivement  au  coq'S.  C/.  iùiJ.  i*t-  %•",  Une 
autre  ligure  lourde  se  trouve  /*/.  9 1 é.  Muscl- 
lius.  ( Amiti.  Mÿ.  t.  5.  I.  X)  en  rapporte 
deux  iulics  , dont  la  seconde  peroit  é«a 
venue  d F.gvpre  Plusieurs  aunes  , en  grande 
p.irtiedune  exécution  pins  grossi >re  . sont 
rapportées  jkar  le  comte  de  Caylns  , flrcoW/, 
romeiV/  , pA  16  , I"*  ■ /*/•  3Î  « 54  , 55,  57. 

ri.  pi.  a3  , ai , 3o , I . a.  rll.  pA  *5  , 37. 
14. 
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leurs  ouvmges  eussent  aussi  difTormes  et  aussi  <4oîgiu^  de  tout  degré  de  culture, 
qui!  le  sont  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; mais  leurs  premiers  essais  offiri- 
roient  du  moins  des  projiortions  plus  supportables,  et  une  imitation  pins  appro« 
cbnniu  de  la  figure  humaine,  arec  quelques  imcf.'S  des  moeurs  et  des  usages  des 
Phéniciens  leurs  maîtres.  On  peut  faire  valoir  les  mêmes  preuves  contre  ceux  qui 
prétendent  que  les  Etrusques  doivent  leuis  premiers  principes  de  Tant  aux  Kgyp- 
tiens.  Dans  les  toiiis  où  il  faut  placer  la  première  période  de  riiistoire  des  Etrus- 
ques, les  Egyptiens  avoietil  déjà  a^st^z  cultivé  les  sciences  et  les  arts,  pour  qu’on 
ytuisse  raisonnablement  en  tirer  la  consiVjuence  que  les  Eirtjsqaes  aufoient  donné  k 
leurs  ouvrages  des  formes  moins  révoltantes,  si  les  productions  des  Egyptiens  leur 
avoient  servi  de  modèles.  A la  vérité,  nous  trouverons  par  la  suite  des  mormmeils 
étrusques  qui  tiennent  du  style  et  du  caractère  de  l'art  chezhîS  Egyptiens;  mais  oti 
Y remartjue  trop  d’éléganco,  pour  qu'on  puisse  les  placer  au  nombre  des  premières 
ébauches  d'une  nation  barbare  et  inculte. 

$.  3y.  D'ailleurs  il  y a aussi  des  figures  éti-usquesdatu  lesquelles  on  apperroît  un  cer- 
tain progrès  de  l’art  et  des  cmmoiss.tnces  plus  développées;  cependant  ce  n'est  qu’à 
ce  degré  auquel  les  arifstes  d'un  pavs  peuvent  arriver  sans  aucun  secours  étranger. 
Aussi  ne  remarqne-l-oti  dans  ces  figures  pas  la  moindre  trace  du  style  ou  de  l'eii- 
seigiiPinem  d'un  autre  p<'uple,uu  de  rimltatiott  de  inetlleuis  modèles  (1).  I.ev 
Etrusques  paroissent  donc  avoir  exécuté  ces  ouvrages  dans  un  tems  où  iU  ne  counois- 
soient  encore  aucune  production  de  l'art  des  autres  nations. 

j.40.  On  pourroit  me  demander  de  quel  droit  j'atiribne  les  figures  de  ce  genre  , 
ainsi  que  d*autres , aux  Etrusques , et  non  pas  plutôt  aux  Ombriens , aux  Pélasges  , aux 
Latins,  et  h d'autres  peuples  circonvoiains , stir^tout  aut  Gaulois  qui  s'établirent  sur 
les  frontières  de  l'Etrurie?  En  effet,  il  faut  convenir  qu'on  est  quelquefois  embar- 
rassé à déterminer  par  qu^l  peuple  de  pareils  ouvrages  peuvent  avoir  été  faits . Pt 
qu’on  en  attribue  d’autres  aux  Etrusques,  souvent  sans  la  moindre  preuve.  Malgré 
ci'la  il  s'en  trouve  cependant  beaucoup  qui  portent  des  marejues  certaines  de  l'art 
et  des  itueurs  des  Etrusques  ; et  de  ca  genre  sont  tous  les  ouvrages  sur  lesquels  les 
inscriptions , le  costumo,  les  ornomeiis,  les  attitudes  et  les  formes  caractérisùquot 


( 1 J Voyet , par  eiempie  , Afus.  Efrnte. 
pt.  O . a.  figure  e«n  une  pretn-e  de  la 

pl«M  gr.inée  ignorance  de  J'artisre  dans  le  des* 
•in  , puisqu'il  n'étoit  pas  fnéme  en  état  de 
rvnrire  les  }eux  ouverts  : ( la  pi.  offre 
un  antre  exetn(ilc  du  même  dérani  ) néan- 
moins on  y remarque  l'iniention  de  mettre 
du  fini  dans  les  ornemens.  Une  autre  figure  « 
n.  1 , quoique  trop  grêle  , n'est  renendaur  pat 
lotiiletnent  dépourvue  de  mérite.  L'ornement 
da  iét«  de  cette  figure  semble  éiie  un  casque 


g.irni  de  son  panache.  Pf.  si.  Un  Jtqnter 
fulminant.  PI.  ly.  Une  Jttnon , snivant  Gori 
Cette  figure  de  bronse  n'esi  pas  Mns  mérite 
k l'égard  du  fini  des  ornement  , trutts  elle 
pérhe  beaucoup  contre  les  proportions.  PI. 
53.  H^bon.  figure  Pt.  104  me  paroli  être 
plutèt  line  carrieature  faite  i pliitir  dins  d«s 
tems  postérieurs  , puisque  l’artiste  annonce 
quelque  adresse  dans  son  travail,  f'enx  figure! 
semblables  se  trouvent  AtrSai  dans  le  Mus. 
KiHt.  tom.  ij  , fil.  tt. 
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du  corpi  de  ce  peuple  ne  Uisient  aucun  doute  (i).  On  (cntira  (ans  peine  que  ce 
sont  prëcisf^inent  ces  espèces  de  productions  qui  doivent  nous  guider  dans  le  juge> 
Tnent  que  nous  pouvons  porter  sur  d'autres  du  mètne  genre.  Au  reste  , une  longue 
habitude  d'examiner  et  de  comparer  ces  sortes  d'ouvrages  * donne  le  coup-d'œil  et 
le  tact  sûr  qu'il  faut  pour  en  juger  avec  certitude.  Mais  quand  même  U y en  auroit 
qui  nous  laisseroient  dans  l'incertitude , s'il  faut  les  attribuer  aux  Gaulois  ou  ûd'autres 
peu]des  voùius  de  l'Etrurie,  et  plongés  également  dans  la  barbarie»  ce  seroît  une 
nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  mon  assertion  ; c'est-à-dire,  qu'il  est  probable  que 
les  Etrusques  n'ont  été  redevables  qu'à  leurs  propres  efforts  de  leurs  premières 
connoissaiiccs  dans  fart,  et  qu'ils  nelesavoieut  reçud'aucun  peuple  étranger  ; car  les 
productions  grossières  et  faites  sans  aucun  principe  de  fart  par  des  hommes  isolés , 
ou  par  différens  peuples  ont  tant  de  ressemblance  cntr’elles  (i),  que  très>$ouvent  les 
attitudes  et  les  costumes  sont  les  seuls  signes  certains  de  leur  origine  (3)  • jusqu'à  ce 
que  peu-à-peu  le  génie  inculte  de  rartisie  soit  parvenu  à embellir  ses  formes,  à 
trouver  les  proportions  et  1a  symétrie  des  différentes  parties  de  son  ouvrage,  et  à 
imiter  la  nature  avec  succès.  Cependant  on  rencontre  aussi  quelques  figures  qui 
approchent  du  caractère  des  monumens  grossiers  des  anciens  Gaulois.  Le  comte  tle 
Caylus  en  rapporte  plusieurs  qu'il  croit  d'origine  gauloise  (4>,  ainsi  qu'il  en  attribue 
d'autres  aux  Pélasges  et  aux  Aborigènes;  sentiment  qui  ne  me  parotl  pas  invrai- 
semblable (5);  car  qu'cst-ce  qui  nous  empêche  de  croire  que  les  Aborigènes  ou  les 
Ausoniens,  de  même  que  les  Ombriens,  et  sur-tout  les  Pélasges  (établis  non-seule- 
ment parmi  les  Rasenues  , dont  ils  prirent  ensuite  le  nom  , mais  aussi  sur  les  terri- 


ft  J Cesi  ainsi  que^  les  ornemenfl  des  dra- 
peries , la  firme  des  sandales  , l’espèce  d'ar- 
znrs  , etc.  couftriDem  souvent  le  jugeuient 
que  nous  en  portons.  Quelquefois  le  {umache 
du  casque  est  d'une  gramlcur  extraordinaire, 
et  Elit , à ce  qu'il  semble  , d'une  pfiqiie  de 
métal  , qui  , en  réfléchissant  les  râpons  du 
soleil  , devoit  jeter  un  grand  éclat.  Vopex 
Mm.  Rtr.  pl.  109 , 1 lo , 1 17.  Retueil 
du  rnmie  de  Cavlus.  Tom.  //^.  xfl.  3. 

('!)  Voyes,{>arexemple,  les  ligures  gauloises 
ches  le  comte  de  Caylus  • T'orne  sV  ,pt.  laâ , 
5 , et  une  autre  pl.  407. 

( 3 ) Voyea  . par  exemple  , les  figures 
trouvées  en  Sardaigne  i RtcutU  du 

rumre  de  Caylus  , ^Qin.  iij  % p.  17  » les 
mêmes  dont  Winkeiinann  parle  dans  son 
htitoirr  de  l’art  , livre  III , th.  3 ; 4^* 

ai  dual  nous  donnons  le  drssindansls/»!'.  Mf/. 
Ou  seroii  tenté  de  prendre  pour  un  Siamois 


des  grandes  Indes  la  figure  qui  se  trouve  chex 
le  comte  de  Caylus  , Recaeii  d'^nti^.  tom.  y, 
pl.  3i  , I , 3.  L'antiquité  rè'uue  figure  du 
JI/m4.  Etr.  c.  98  , I er  3 , de  même  que  le 
Baçchus  , Tome  ty  , pl.  i,  du  Rettteil 
d' Ahù^.  du  comte  de  Ceylus  me  peroisseuC 
tics-suspects. 

( 4 ) ce  genre  est  le  poulain  de  bronze , 
Tome  iij  f pl.  afi  , dont  l'origine  gauloise  est 
constatée  par  une  médaille  rappariée  dans  le 
même  ouvrage,  Tome  t<j  ,pl.  lo^.  4.  Voyc*- 
en  une  autre  preuve  , Tome  vj ^pl.  iG  , t-5. 
Le  soldat  que  Gori  prend  pour  un  héros  placé 
eu  rang  des  dieux  , Pl.  104  , me  paroît 
être  d'origine  gauloise. 

(5 J Voyez  le  Recueil  d' Antiif.  de  Cas  lus  , 
Tome  iV  , pi.  73  , 74*  (J"’  7 orne  vj , pl.  a3  , 
1,3,3;^/  a4  • 1 , 3 : aâ  , 1 , 3 ; et 

finalement  tome  vij,pl.  i3e/i5.  Cesdemlères 
sont  barbares  et  difformes  au  lujiréme  degré. 
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toires  (1m  Ombriens , des  Sabius  et  des  Abon|;ènes)  , qu*est*ce  qui  nous  empêche 
de  croire,  dis-je,  que  ces  peuples  aient  essayé  de  modeler  la  terre  et  de  fondre  le 
bronze?  En  partant  de  cette  idée,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  Egure  de  Juiif>n 
Laiiuvine,  rapportée  par  Gori,  ne  pourroilpas  être  l'ouvrage  d‘un  artiste  du  Latium. 
Malgré  que  le  travail  de  cette  figure  porte  quelques  traces  du  style  étrusque , Ton 
peut  croire  néanmoius  avec  probabilité  que  les  nations  voisines  , parmi  les- 
quelles les  Pélasges  se  sont  établis,  ainsi  que  dans  l'Etrurie,  aient  pu  adopter  la 
même  manière  et  les  mêmes  procédés  dans  leurs  premiers  essais  de  Fart  Puisque 
dans  ces  recherches  on  est  foMê  de  recourir  à des  conjectures , il  faudroit  du  moins 
peser  avec  attention  toutes  les  circonstances  propres  à étayer  une  opinion  raison- 
nable , et  non  pas  rejetter  tout  sentiment  étranger,  pour  s'attacher  uniquement  au 
sien , qui , dépourvu  de  preuves  décisives , n'a  pas  plus  de  vraisemblance  que  les 
autres.  C’est  ainsi , par  exemple , qu'à  mon  avis , la  prétention  de  faire  passer  pour 
un  ouvrage  étrusque  la  Junon  Feronia , rapportée  par  Gori  (i) , a besoin  de  nou- 
velles preuves. 

$.  4^*  général,  cette  envie  de  vouloir  tout  expliquer  dans  ce  genre  de  Egnrcs 
grossières  et  difformes,  me  paroU  également  inutile  et  déplacée;  puisque  les 
Etrusques,  ainsi  que  d'autres  peuples  barbares,  même  les  Pélasges  (a),  n'avoient 
déiermUié  dans  le  principe  ni  les  formes,  ni  même  les  noms  de  leurs  divinités. 
Cependant  U ne  faut  pas  s'imaginer,  avec  beaucoup  de  savans  , que  ces  peuples  , 
satisfaits  de  Fidée  abstraite  qu'ils  pouvoient  avoir  de  leurs  dieux,  ne  1rs  aient  pas 
adorés  sous  une  forme  quelconque;  mois  ces  hommes  encore  agrestes  et  sauvages, 
se  sont  certainement  contentés  de  les  désigner  par  un  poteau  ou  par  une  pierre  d'une 
forme  particulière  ou  diversement  coloriée  ; et  c'est  par  cette  raison  quo  nous 
trouvons  que  quelques 'vUles , fidclles  au  culte  primitif,  ont  rendu  les  honneurs 
divins  à des  pierres  d'une  forme  cêiiique  ou  cubique.  Par  la  suite,  lorsqu'on  com- 
mença h représenter  les  dieux  sous  des  formes  humaines  , on  se  borna  à poser 
des  têtes  sur  ces  poteaux  et  sur  ces  pierres,  eu  indiquant  peu-à  peu  les  autres 
membres  le  mieux  qu'il  étoit  possible,  sans  néanmoins  y ajouter  aucun  symbole, 
ni  aucun  attribut  caractéristique  (3);  cor  chaque  ville  avoit  son  dieu,  et  chaque 
iamilic  son  génie  tutélaire , ou  ses  Lares.  11  parolt  que  ce  fut  bien  pluiard  qu'on 
commença  h ajouter  des  signes  s)'iTiboliques  aux  statues  des  divinités;  parce  quo 
leur  "nombre  se  multiplia,  ainsi  que  la  manière  de  les  représenter,  et  que  les 
peuples  les  plus  avancés  dans  la  civilisation  avoient  déjà  réfléchi  sur  U nature,  la 


( I ) Mns.  F.tr.  ta*'.  a5. 

(a)  Voyrr  plui  haut  , f.  al. 

{ 3 ) C’e^t  pcui*èire  ti  cauie  de  ce  défaut 
de  formes  dèteiininées  , que  le»  Romnins  $« 
•ervoient  de  U formule  , «S<  deu4  , si  dm  es  , 
en  priant  les  dieux  d'aliaiidozuier  les  villes 


qu'ils  âssiégeoient.  Une  autre  difficulté  qui 
devoii  se  présenter  souveni  lorsqu’on  etierchoU 
un  nom  romain  pour  quelque  divinité  étran- 
gère , est  indiquée  par  la  formule  suivante  t 
Quotstn^ue  tandem  nominc  appellandus  est. 
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piiiunncc  ei  l>i  (Nciipntiom  île  leurs  dieux.  Le  ceprice,  le  goAt  perticulier  des 
OU  le  hasi«n),  fviroisKcnt  «voir  cr^é  «laiu  le  commencenient  1« 

onjciiiens  ¥ari«*s  et  cnract^isüqucs  altribuiW  aux  divinit*^;  rt  delà  vient  que  les 
figures  les  plu»  anci^mit^s  oUVeiit  des  repr<^iuailons  i^trang^r«s  et  très-dilf<^renlas 
du  cmuinv  ordinaire;  jusqu'à  ce  quVDliit  uu  goAt  plus  Apuré,  et  le  sentiment  d« 
lait  ou  Mtalniude  eurent  permis  de  faire  un  clioi*  dans  le  nombre  de  ces  symboles, 
et  de  rejotter  tout  ce  qui  étoit  indéterminé,  vague  ou  cotUniim  aux  premières 
notions  du  beau.  Tout  jugement  sur  do  parc>illes  ^ures  dépourvues  d’attribuls 
et  de  signes  caracléiistiquos  scroit  donc  hasardé,  raison  qui  doit  démrmiiier 
à prendre  ci*s  figures  pIuMt  pour  des  représetitaiious  de  dirinités,  que  pour  celles 
d'hommes  célèbres,  c’est  parce  que , k mon  avis,  il  parolt  très-vraisemUabia  qu« 
dans  ces  trnis  reculés  It s hommes,  contens  de  faire  les  statues  de  leurs  dieux,  ne 
durent  pas  songer  à transmettre  par  le  même  moyen  le  souvenir  de  leurs  conci- 
toyens à la  vénération  de  la  postérité;  car,  poussées  par  la  suporstition,  ils  corn* 
meiiccri’nt  d'abord  à se  créer  des  images  de  leurs  divinités,  qu'ils  ne  vovoient 
point;  et  ce  ue  lut  que  bien  ioug-tems  après  qu'Us  consacrèrent  leurs  ulens  à 
J'illuKtratiou  de  k vertu. 

4^«  A Rome,  ainsi  que  dans  la  Grèce  et  dans  l'Etrurie,  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  plusieurs  siècles  que  l'art  osa  représenter  les  dieux  sous  des  fermes  liumaines  ; k 
cause  qu’on  étoilaccoutumé  (Toffrir  les  sacrifices  à des  troncs  d’arbre  ou  à des  pierres 
brutes;  usage  qui,  coiih.mnémeot  à quelques  passages  des  poètes,  se  conserva 
encore  long>tems  parmi  les  peuples.  Les  notices  rcrueillies  par  Vairon  (i),  nous 
apprennent  que,  pendant  plus  de  cent  soixante-dix  ans.  les  Romains  rendirent  un 
cuite  H leurs  dieux  sans  qu'ils  en  eussent  aucune  r^^présrnration  quelconque;  et 
Plutarque  ra]q>ortc  , qu  à 1a  vérité  Numa  en  avoit  réglé  les  cérémonies,  tuais 
•n  délenddut  d’exposer  les  dieux  sous  dos  formes  déterniiiiées  é k vëiiéraûoa 
publique. 

4*  4>’  ^ * plupart  des  anciens  écrivains  ont  expliqué  cette  défense  comme  un* 
preuve  des  idées  exactes  et  vraies  qu'ils  attribuent  h Numa  sur  k nature  de  k divi- 
nité; ap|Miremment  parce  qu'ils  étoient  dans  k persuasion  qu'il  fut  le  disciple  do 
f^thagore,  quoique  celiit-ci  ne  vécût  quo  cent  ans  après  ce  roi  de  Home  (a,.  11 


Aag.  , Dr  fïv/r.  Dri.  ly.  3s.  Plutar- 
qiit* ,(  B.  )préimKl  In m^iM chose, 

fctns  iluutf  d’nfirèi  Vnrron  ; ensuite  Clément 
d'.AIexjiMliie  l'a  pris  de  Pluinrqiie , et  £u«ob« 
( Praep.  Evan^.  ) l‘«  emprunté  de  ce  dernier. 
C'esi  aussi  à cette  sîinpliciié  et  k cette  piu- 
Trrié  de  ranrieniie  Italie  qu'il  fiul  attribuer 
les  affunth*»  de  vé^éisiii  et  de  fuine , et  non 
k lies  imuifs  de  ptidosopliie  , couitne  Plu- 
tarque et  d autres  l’unt  pensé. 


<sj  Vovex  à cet  égard  te  résumé  ajouté  à 
La  Üti  de  cette  addition.  Du  re«ie  , il  m* 
pnrolt  que  l'illuitration  de  In  mémoire  de 
Numa  doit  être  aifribuée  en  partie  k Lun- 
biiion  de  La  famille  Pomponieniie,  et  en  par» 
lie  à l’opinioii  populaire  , qve  In  ville  tie 
Cures  .iT<iit  été  fondée  par  leaLarédcmonietU, 
et  qu’elle  eu  .vvoit  re^u  ses  iiisûtulioiis  et 
ses  usages  publics. 
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ffufTît  À noire  objet  que  nous  Ayons  la  preuve  que  les  figares  et  les  statues  «les 
dieux  ne  sont  venues  h Rome  que  bien  long-tems  epri-s  Niima.  Kn  suivant  la 
chronologie  de  Varron,  cette  innovation  doit  avoir  eu  lieu  iinin^liatcment  sons  le 
règne  de  Tarquin  l’ancien  ; et  comme  ce  roi  dloit  Etrusque,  rc  double  rap|K)rt 
nous  Autorise  h penser  qu’il  Apporta  cet  usage  de  sa  patrie  , laquelle  nymu  ib'ia 
abandonné  son  antique  sîinpliêiié,  représenioil  alors  ses  dieux  sous  des  formes 
humaines.  Les  institutions  de  Numa  mo  paroissenl  avoir  été  moins  le  résiiliai  de 
les  connoissances  naturelles , que  le  fruit  des  observatlom  qu'il  fat  k portée  de 
iàire  parmi  les  nations  voisines.  Plusieurs  circonstances  favorisent  cette  opinion , 
sur-tout  son  établissement  des  augures  et  des  aruspices;  instilution  qui,  pour  cette 
partie  du  culte,  fut  propre  non-seulement  aux  Etrusques,  mais  à la  plupart  des 
peuples  barbares,  et  sur-tout  aux  Pélasges  et  k rancicnne  Grèce.  Nmna  ne  fit  donc 
autre  chose  que  de  soumettre  une  grande  partie  des  affaires  publiques  aux  obser- 
vations faites  sur  le  vol  des  oiseaux,  et  tirées  de  finspection  des  entrailles  des 
victimes , aHn  d'en  imposer  au  peuple  ignorant  par  la  crainte  di>S  dieux. 

44*  térhé  de  prouver  combien  U décision  est  incertaine,  lorsqu'on  pré- 
tend attribuer  aux  Etrusques  toutes  les  Hgurines  anticjues  qui  ont  le  costuiiie  grec  ou 
romain,  et  qu'il  n'est  pas  improbable  qu'en  grande  {Mrtic  elles  vieuneut  aussi  dea 
peuples  voisins  de  l'Etrurie.  Mais  il  y a encore  d autres  piiissaits  inutils  qui 
doivent  nous  rendre  fort  ctrcons{>ccls  à juger  avec  trop  de  précipitation  dn  cette 
espèce  de  monumens  antiques , à moins  d'en  avoir  des  preuves  certaines:  car, 
aiiisi  que  je  l'ai  déjà  observé,  il  est  non-seulement  possible  qu'entre  ces  peuples 
limitrophes,  et  même  d'autres  plus  éloigni^ , il  y ait  eu  une  conformité  et  une 
ressemblance  parfaite  dans  le  style  et  dans  l'exécution  de  leurs  ouvrages  grossiers; 
mais  il  $«  peut  aussi  que,  dans  des  tems  postérieurs  quelcpies  ligures  d«?.s  Gaulois  et 
des  Germains  aient  été  apportées  clans  ces  contrées  qu’ils  ont  dévastées;  enfin, 
chaque  siècle,  même  lorsqu'il  possède  déjà  des  artistes  d'un  certain  mérite,  peut 
encore  en  produire  de  très-médiocres  et  de  très-ineptes.  Le  bon  goi'it  dans  les 
Arts  ne  règne  ordinaü*cment  que  dans  les  capitales  et  dans  quelques  endroits  voi- 
sins : tandis  «pie  dans  les  villes  qui  en  sont  éloignées  les  artistes  croupissent  souvent 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  Ne  scroit-il  donc  pas  possible  que  ces  productions 
qui  n«ius  paroissent  être  des  monumens  de  la  plus  liaute  amiquiié,  furent,  au 
contraire,  des  essais  informes  d'artistes,  ou  d'élèves  dépourvus  de  science  et  do 
talent  des  tems  postérieurs?  Les  observaüous  qu«!  nous  venons  de  faire  pourruieat 
être  adoptih:s  ou  du  moins  être  prU<rs  en  cousidération  rclativemeiit  à certains 
ouvrages  de  ce  genre  (i);  cepcndaiu  leur  application  ne  saïuoit  sc  faire  à tous; 


( I ) De  ce  g;«nre  ovi  , par  exemple  , une 
fi;:ure  (fljomine  nu,  avec  un  casque,/,  ii  ; 
un  Ikcclius  barbu  , /.  ; le  même.  Mus. 

Cort.  7.  Un  flohl.1t  armé  a%ec  des  caroctérei 
étrusques , chez  Dempster  , 7a , et  .Relieront. 


Passer,  t.  i8,  I , a cf  3. L'ignorance  desdnistet 
se  fait  Rur-tout  remarquer  dans  les  fîguies  des 
Génies  et  des  Lares.  Voyci  Mus.  F.tr,  J.  100 
snj.  Voyez  aussi  le  comte  de  Cadus  , Rec. 
tom.  vj  , pt.  34  , i cl  a. 
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parce  que  dam  une  /îgurc  infornie  la  groasiêrcié  de  TexiScutton  et  la  mal^adresse  de 
l’artiste  « privé  de  nioîlleurs  modèles,  sont  des  signes  de  l'aniique  simplicité;  ainsi 
que  dans  nos  teins  motlernes  un  artiste  maladroit  ne  peut  entièrement  cacher 
l’imitation  sous  les  défauts  nombreux  de  ses  mauvaises  productions. 

anciennes  figures  difformes  sont  en  partie  de  bronze  et  en  partie  de 
terre  cuite.  La  nature  de  la  chose  rend  très-vraisemhlable  la  conjecture  que  les 
hommes  ont  employé  la  terre  pour  les  premiers  esMts  de  l’art;  d'ailleurs  pour 
couler  une  figure  en  bronze  il  fallait  néce^irement  en  avoir  d’abord  le  modèle 
eu  terre.  Cejiendant  l'art  de  fondre  les  métaux  doit  avoir  été  connu  de  bonne 
heure  par  les  Etrusques;  puisque  les  figures  monstrueuses  dont  nous  avons  fait 
mention  ci-dt^ssus,  annoncent  déjà  quelques  connoissaticcs  des  procédés  qu'exige 
ce  genre  de  travail  en  bronze  , même  dans  ses  essais  informes  (t). 

46.  Mais  si  à cette  époque  les  Etrusques  savoient  déjà  couler  le  bronxe,  com> 
bien  ne  dcvoient*ils  pas  avoir  cultivé  auparavant  d'autres  arts,  sans  lesquels  les 
métaux  ne  jveuvent  ni  être  tirés  des  mines,  ni  fondus  et  alliés  dans  les  proportions 
convenables?  Nous  n’ovons  aucune  connolssance  des  mines  que  les  Etrusques  ont 
exploitées;  mais  U ne  laut  }»as  en  être  surpris,  puisque,  suivant  le  témoignagf^  de 
Pline  (s),  K les  Romains,  quoique  l'Italie'nc  soit  inférieure  è aucun  autre  pays 
U pour  la  production  des  métaux,  ont  cependant  ordonné,  après  ia  conquête  de 


( t ^ Cric  aiaii  qae  , Mut.  Elr.  t.  9 , a , 
on  trouve  beaucoup  d’adresse  ec  de  soin  de 
la  part  de  l’arlisie  , inr-tout  dans  les  o me- 
nions ; mais  U tèie  de  cette  figure  est  trop 
forte  et  sort  des  proportions  du  reste  du 
corps.  T.  Il  , b représentation  grossière  d’un 
homme  nu  avec  le  casque  en  tète,  que  Gori 
trouve  belle  t il  est  probable  que  l'éloge  de 
cei  auteur  ne  concerne  que  l’art  du  mélange 
et  de  1a  fonte  du  bronze  , ainsi  que  le  mo- 
delé précieusement  fin*  et  coulé.  D'autres 
exemples  de  cette  espèce  sont  un  trépied  , 
• *•  t ^ autel , 14S  ; une  Junon  , t.  37  . 
qui  se  trouve  aussi  tlans  le  Mus.  Curt.  t.  5. 
On  peut  U comparer  avec  une  figure  chez 
Museil.  /.  5o  , et  arec  celle  du  comte  de 
Cavtus  , Acc.  tom.Jt  /*/-  aS . 1 et 

U , que  cet  auteur  loue  t non  pour  lu  beauté 
des  formes , mais  pour  ia  finesse  et  la  per- 
fecliou  de  la  fonte.  Il  f4ijt  la  même  remarqua 
au  sujet  d’une  autre  figure  reprèientint  un 
lioinnic  aimé  , T'orne  *7  , /»/.  35.  Tbm.  i/  , 
ffl.  |3.  1 , i.fTie  une  figurine  qui  tient  une 
{lonime  entre  le»  üoigti  , où  l'artiste  tout 


occupé  do  cette  circonstance  a tellement  né- 
gligé les  proportions  que  deux  doigts  sont 
d'une  longueur  extraordinaire  Cette  figurine  , 
comme  le  savoît  le  comte  de  Caylui , avoit 
déjà  été  pubUée  |>ar  Pignorius  , De  Origg.  di 
Padotut  ad  c.  xJ  , où  je  trouve  que  peu  de 
Irms  avant  la  publication  de  ce  livre  ( en 
i6a5  ) elle  avoit  été  découverte  dans  le  ter- 
ritoire d’Adria.  Il  est  d’ailleurs  connu  que 
des  colonies  étrusques  furent  établies  ilans 
cette  partie  de  riialie.  Une  des  deux  autres 
{letitcs  figures  qn'on  trouve  chez  Pignorius  . 
est  répétée  dans  le  Mut.  Etr.  t.  <j.  Cf.  Caylus. 
Rec.  d' Antitj.  tom.  v , pt.  33  , 3.^ , 35  , et 
tant,  le,  pag.  3^  , pl.  x5.  i.  , qui  selon  l'opi- 
nion  de  cet  écrivain  , doit  reprcienier  l'Man> 
pocraie  égyptien  ; mais  cette  figuie  est  trop 
lourde  et  trop  grossière  pour  que  l’artiste 
étrusque  ait  pu  la  copier  d’apiM  un  modèle 
égyptien  , ou  penser  , en  l’exécutant,  au  sym- 
bole du  sUriice.  I.'lialie  eut  aussi  son  Augem- 
lia.’ et  d’autres  dieux  pouvoieut  étic  ég.ilement 
représentés  Unis  cette  auiiude. 

(a)  lÂh.  ///■  ao. 


l'Eirurie  , 
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M TEtrurie^  d’y  cesser  rcxploitaiion  des  mines,  afin  qu ‘elles  ne  fussent  pas  épuisées  ». 
CcLte  résolution  unanime,  prise  à cette  époque  par  le  sénat  de  Rome,  sert  à 
expliquer  pourquoi  déjà  du  tems  de  Strabon , les  célèbres  mines  de  Temese , dam 
la  Bnuie , étoient  négligées  (i).  Los  mines  de  l'Etruric  tombèrent  doue  dans  l'oubli  • 
et  j’ignore  si  de  nos  jours  on  retrouve  encore  dans  ces  contiées  les  traces  d’an> 
cicnnes  exploitations  : cependant  Targioni  Tozxetti  fait  mention  de  plusieurs  de  cet 
mines.  A cela  U faut  ajouter,  que  les  Etrusques  ayant  été  les  maîtres  de  la  Cam- 
panie, très-riche  en  métaux,  ainsi  que  des  contrées  en  deçà  du  P6,  ils  ont  pu 
trouver  et  exploiter  beaucoup  de  mines  le  long  des  Alpes  et  dans  d'autres  districti 
voisins. 

§.  4^'  Etrusques  ayant  donc  eu  de  si  bonne  heure  les  connoissances  néces- 
saires à la  fabrication  et  è la  fonte  des  métaux,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'ils 
aient  excellés  par  la  suite  dans  un  art  dont  des  essais  répétés  et  des  expérience# 
journalières  dévoient  avancer  les  progrès  en  perfectionnant  sans  cesse  la  mais 
d’œuvre  et  les  différens  procédés  que  demande  ce  genre  de  travail.  D ailleurs , ils 
eurent  uu  goût  si  décidé  pour  les  figures  en  bronze,  que  la  seule  ville  de  Volsinii 
doit  en  avoir  possédé  deux  mille  (a).  Les  Etrusques  parvinrent  aussi  à couler  des 
statues  colossales,  et  l’Apollon  toscan  de  vingt  pieds  de  hauteur,  dont  Pline  fait 
mention  (3),  étoit  de  ce  nombre  ; ouvrage  hardi,  et  qui  ne  doit  pas  avoir  été  sans 
mérite,  sur-tout  s’il  étoit  fait  d’un  seul  jet.  Comme  Wiukelmann  et  le  comte  de 
Caylus  ont  traité  fort  au  long  du  fini  précieux  dans  les  plis  des  draperies  et  dans  les 
cheveux  des  figures  étrusques , il  suffira  de  le  rappeller  ici  en  passant. 

47*  Ers  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  jusqn’k  présent  nous  annoncent  des 
artûtes  ignoram  et  qui  n'avoient  aucune  iiistruclion , ni  aucun  modèle  étranger, 
propre  è les  gtiider.  ^^ous  allons  maintenant  passer  è une  espèce  do  productions 
qui  fait  appercevoir  des  marques  certaines  d’un  ait  et  d‘une  mythologie  puisés 
chez  d’aulies  peuples.  11  y en  a quelques-unes  dans  lesquelles  on  reconnoU  le 
système  religieux  et  le  style  égyptien  ; d’autres  portent  le  raractère  do  l’Ancicnne 
Grèce , ou  de  ce  qu'on  appelle  le  style  pélasge.  Ces  ouvrages  prouvent  d’une  ma- 
nière évidente  les  progrès  de  l’ait  et  une  intention  de  parvenir  à l’élégance.  Que  ces 
monumens  doivent  être  considérés  comme  ayant  été  laits  avant  tous  les  autres,  et 
comme  les  premiers  essais  de  l'art  chez  les  Etrusques , semble  déjà  peu  probable , 
ainsi  que  je  l’ai  observé  plus  haut;  car  si  ce  peuple  avoit  commencé  par  imiter  le 
goût  égj'plien , il  ne  l'auroit  pas  si  facilement  abandonné,  et  lors  mémo  qu’il  s’en 
seroit  écarté,  il  en  auroit  du  moins  toujours  retenu  beaucoup.  Mais  il  parolt  ijue  le 
contratre  a exactement  ou  lieu  ^ puisqu’aucun  antre  peuple  n’a  conserv  é plus  cons- 
tamment et  avec  plus  de  soin  que  les  Etrusques  un  style  particulier  et  dÜTérent 

( 1 ) Lib.  vj , p.  o5. 

( a ) Pline  , L,  xxxiv.  ject.  i6.  Je  crois 
que  le  Irène  envoyé  à 01)inpie  par  le  roi 

2'ûme  L 


Arimioui  étoit  aussi  exécuté  en  bronze.  Phu- 
sanies.  sa. 

<3;  Pline  , r.  i8. 
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âe  celui  des  autres  nations.  Il  semble  donc  plus  vraisemblable  , tant  par  la  nature 
de  la  chose  même,  que  par  les  monumens  et  les  relations  historiques,  que  les 
Etnuques , après  avoir  fait  les  premiers  essais  do  l'art,  et  quand  ils  n’êloicnt  plus 
occupés  qu’à  varier  leurs  productions  et  à imiter  fiJèlemeut  la  nature,  commeu* 
cèrent  aussi  dès^lors  à représenter  sur  k'urs  ouvrages  des  sujets  tirés  de  leur  mytho* 
logie  Cl  de  leur  théogonie;  et  que  pendant  long-tems  ils  se  contentèrent  d’employer 
leurs  propres  forces,  sans  avoir  recours  à aucun  modèle  étranger,  pour  copier  et 
exprimer  servilement  ce  qui  paroissoit  mériter  le  plus  leur  attention,  lis  représen- 
tèrent donc , tant  en  bronze  qu'en  marbre , leurs  usages  religieux , civils  et  domes- 
tiques, ainsi  que  le  système  fabuleux  des  Pélosges,  ou  plutôt  des  Grecs,  qui  leur 
étoit,  en  quelque  sorte,  devenu  propre;  car  les  Pélasges,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  iiaut,  s'étoient,  dès  les  premiers  tems.  établis  dans  plusieurs  cantons  de 
rEtrurie,  et  s'étoient  confondus  avec  les  Rasennes.  Dans  quelques  endroits  néan- 
moins, et  particulièrement  dans  les  villes  maritimes,  comme  Agylla,  les  Félasges 
avoient  conservé  leurs  usages  et  leur  culte  reÜgieux,  à cause  du  petit  nombre 
d'étrangers  qui  s'étoient  mêlés  parmi  eux  i).  Cependant  les  autres  peuples  barbares 
adoptèrent  le  système  fabuleux  et  le  culte  des  Pélasges,  et  ils  doivent  avoir  reçu  de 
même  avec  plaisir  les  fables  qui  leur  furent  transmises  aux  siècles  suivaiis  de  la 
Grèce,  tant  par  les  Grecs  que  le  commerce  conduisit  sur  les  côtes  de  l'Etrurie, 
que  par  les  colonies  de  ce  peuple  qui  vinrent  s'établir  dans  la  Campanie , ainsi  que 
dans  le  reste  de  l'iialio  et  en  Sicile.  CeU  nous  fait  voir  quelle  route  l'art  dôt , en 
général,  tenir  chez  les  Etrusques,  d'après  le  cours  naturel  des  choies,  et  pourquoi 
l'on  trouve  si  constamment  sur  leurs  ouvrages  des  sujets  puisés  dans  la  mythologie 
des  Grecs,  quoique  d'une  manière  qui  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  le  goût  épuré 
de  la  Grèce,  et  partictüièrement de  l’Attique.  Lorsque,  par  la  suite,  les  Etrusques 
curent  fait  des  progrès  dans  l'art,  tant  par  leurs  propres  efforls,  que  par  l'étude 
des  ouvrages  grecs  qu'ils  avoient  devant  les  yeux  (a;,  il  y eut  des  artistes  étrusques 
qui  s'occupèrent  à imiter  les  ouvrages  égyptiens  , comme  cela  est  prouvé  par  les 
exemples  qu'on  en  trouve  chez  Gori  et  chez  le  comte  de  Caylus  c3k 


(i)  VoyesIas$*  6 ettatv.  de  cette  idditimi. 
(z)  Comme  , par  exemple  , d’après  ceux  de 
CléepbxDte  de  Corinthe  , qui  vivoit  du  tems 
de  Tarquiniua-Priscus , par  conséquent  après 
la  quarantième  olympiade,  et  bien  avant  que 
l'art  ne  fleurit  chez  les  Grecs. 

(5)  Cfaes  le  comte  de  Caylus , on  trouve  pas^ 
sim  , un  gnnxl  nombre  de  figures  qui  vien> 
nent  b l'appui  de  ce  qu'on  avance  ici.  En 
bronze  il  y a , T'orne  y,  pl.  39,  x ; T.  if  , pi. 
14,  I , I tt  a;  T*  iij , 16  , 3>  4 / 


r.  z4, 1 , X,  a<i,  I , s,s7,  I , S/ 

T.  V t pt.  3y , 40  , a,  3#  4>  > 1 1 ar  T* 

pL  S4  , 1 , 1 / 71  Vf)',  pi.  14,  I , X.  En  terre 
cuite  , 7'.  1)' , p/.  14  , I , a , 3.  Un  vase  en 
terre  cuite,  T.J^pl,  aq,  1 , 5a.  Un  vase 
peint  , féfd.  pl.  3x  , repréMtntant  le  mémo 
sujet  qu’une  pierre  égyptienne,  T.  iV  , pl.  14  , 
4-  Un  modèle  en  marbre  pour  un  ouvrege  en 
bes-rclief  à fondre  en  bronze  , T*,  v , pl.  36. 
Unepierre  gravée  avec  un  sphinx,  T,  vif  y pL 
ai  , 1.  Du  ASustum  Eimse.  00  peut  prendre 
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§.  4^.  Cependant  on  apperçoU  les  caractères  du  style  égyptien  dans  reiisemble 
dos  figures,  ainsi  que  dans  l’atiitude  roide  cl  uniforme  du  corps,  qui  se  retrouve, 
enir  autres,  en  ce  que  les  pieds  ue  sont  que  fort  peu  ou  même  point  du  tout  séparés 
l'un  de  l'autre,  et  par  les  bras  pondans  perpendiculairement  le  long  du  corps; 
caractèi-es  projmw  aux  figures  égyptiennes,  mais  que  je  ne  regarde  néanmoins  j>as 
comme  esseiitieliunent  particuliers  aux  ouvrages  des  Egyptiens,  et  que  je  crois 
être  communs  aux  premières  productions  de  tous  les  peuples  ; car  le  mouvement 
et  les  attitudes  du  corps , ainsi  que  toutes  les  expressions  do  i'amc , ue  peuvent  être 
rendus  par  l'art  sans  des  efloru  extraordinaires  (i).  Je  |>ense  dono  qu  U ne  faudroit 
pas  prendre  les  figures  qui  pechent  par  ces  parties  pour  des  ouvrages  égyptiens, 
ou  pour  des  imitations  de  ces  ouvrages;  et  je  ne  regarde  i>ar  conséquent  comme 
ouvrages  exécutés  d'après  de  semblables  modèles , que  ceux  qui , prouvant  plus 
d'intention  et  de  goêt  dans  l'art,  ont  en  méme-tems  le  caractère  d'expression  que 
les  Egyptiens  ont  conservé  constamment  dans  leurs  productions.  L'idée  qu  elles  ont 
pcut>être  été  exécutées  par  les  Egyptiens  mêmes,  se  trouve  contredite,  tank  par  la 
nature  des  ornemens  et  du  costume,  qui  est  absolument  étrusque,  que  par  certaines 
attitudes  et  positions  du  corps,  ou  par  un  caractère  j>arlicuHer  de  l'art  qui  diflère 
tous-à'fait  du  st)*le  égj'ptien.  D'ailleurs,  comme,  dans  les  teins  postérieurs,  le  culte 
égyptien,  et  particulièrement  celui  d’isis,  s' est  répandu  par  toute  l'Italie,  il  se 


pour  exemple  , tab.  ai.  que  Gori  prétend  être 
une  ; mais  cette  conjerture  e«t  dee* 

(ituée  (le  fondement  , d'autant  plus  qu’il  ea 
indique  lut'-méme  la  ligure  déiigiiée  par  le  nom 
lur  une  C43upe  . tab.  ta  er  i3.  On  irouvc  de« 
traces  du  itvie  égyptien  dam  la  conformatioa 
du  visage  et  daol  l'aititude  du  corps  ; tandia 
que  l’artUte  étrusque  se  reconnolt  par  la  forme 
des  draperies  ei  de  la  chaussure.  Qu'on  com> 
pare  ici  ure  figure  du  Mm.  Kirker  ^ T.  ij  , 
f>.  i5,  qui  cependatii  {uiroli  être  d’une  exé> 
cuiioo  plus  fiuie.  Moutfaucon  , expi. 

lom.  iij  , p/.  4^  # 4 • ^ 1 15  , l'a  donne  faus* 

lement  pour  une  figure  égypiienne.  Un  Hom- 
me armé  , remarquable  par  la  position  des 
pieds  , et  an  cou  duquel  pend  à un  ruban  un 
iau  égyptien  , r.  loi.  Un  enfant  chargé  d'or- 
nemens  et  de  bandelettes  , dans  le  goût  de 
quelques  figures  égyptiennes.  Sur  la  coupe  de 
hronse  du  Miu.  KirAer , tom.  ij  g p-  95  , il  y 
• une  tête  d’isis  qui  sert  d'anse  ; tout  le 
reste  de  l'ouvrage  est  exécuté  dans  le  style 
étrusque. 


( s ) C'est  ainsi , h ce  que  je  croîs,  qu'il  faut 
entendre  Strabon  , livre  xvijt  ob  U dit  que  les 
murs  de  quelques  temples  égyptiens  étoieoC 
ornés  de  figures  peintes  de  cinquante  et  de 
soixante  pieds  de  hauteur  , et  de  figures  sculp- 
tées d'une  grandeur  colmsale , qui  (Mtrotssoient 
être  d'mt  styleéirusqtie  et  iL'  l'anciemie  Grèce. 

Xasr  tpcinf  to7(.  To^^m/xsi;  xx} 

T«r;  Ta»  xa^x  rs7ç  ^'Emuci 

Aitét<V>f  H^xTâsi’.  On  a auiai  trouvé  en  plusieurs 
endroits  d'anciennes  figures  grecques  , qui 
oTTrent  cette  roideur  dans  l'aniiudo  qu'on 
attribue  généralement  aux  figures  égyptiennes. 
Cependant  les  Grecs  et  les  Etrusques,  après 
avoir  fait  les  premiers  essais  du  l'art  , s'oc- 
cupèrent k varier  les  nuiiudes  et  lesmouvemeni 
du  corps  : au  lieu  que  les  Egyptiens  coaser- 
vèretit  constamment , par  un  esprit  religieux, 
leur  premier  style. 
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pourrolt  qu’on  cfii  introduit  des  Hgures  égyptiennes  dans  TEtrurie,  et  entr^Autrei 
celles  qu’on  plaçoit  dans  le  tombeau  avec  le  corps  de  ceux  qui  avoient  été  adonnés 
au  culte  d'Jsis,  ainsi  que  cela  a eu  lieu  en  dirers  endroits  de  Tlulie  et  de  la  Sicile  Ci)* 
Do  celte  e$]j{‘ce  sont»  à ce  que  je  pense»  beaucoup  de  figures  qu’on  regarde 
communément  comme  étrusques  (t).  £n  général , il  s<*mble  que  le  goût  d’imiter 
les  ouvrages  égyptiens  ne  s’est  pas  fort  répondu  dans  rElrurie  , et  qu’il  n’y  a eu 
que  Ibit  peu  d'artistes  qui  eu  aient  fait  usage»  cl  cela  sur  un  petit  nombre  d’ou- 
vrages. il  se  pourroit  que  ce  stylo  n'eût  été  connu  que  dans  quelques  villes  mari- 
times; car  on  sait  que  les  villes  de  l'Ktrune  ne  s'ûccordoient  pas  toutes  dans  ce  qui 
concernoit  les  usages  et  les  institutions,  et  que  les  unes  avoient  adopté  plus  que  les 
autres  les  sciences  et  les  rites  des  Grecs.  Cependant  il  est  impossible  de  dire  4 
quflJ  e occasion  cl  dans  quel  lems  onyrommença  dans  l'Elrurie  à imiter  les  ouvrages 
égyptiens.  On  n'a  que  des  notions  peu  certaines  sur  le  commerce  qui  peut  avoir 
subsisté  par  la  navigation  entre  l’Egypte  et  rEinirie.  A en  juger  par  le  caractère 
des  Egyptiens,  il  |>aroit  vraisemblable  que  ce  sont  les  Etrusques  qui  ont  visité  l'E- 
gypte. On  ne  peut  néanmoins  douter  que  ces  deux  peuples  aient  trafiqués  ensemble, 
puisqu’on  possède  uii  si  grand  nombre  de  statues  et  d'ouvrages  ciselés  étrusques  du 
style  égyptien , et  qui  représentent  les  cérémonies  religieuses  de  ce  peuple.  Cette 
imitation  de  l'art  égyptien  n’a  pas  échappé  è robservaüou  des  savons , dont  néan- 
moins le  plus  grand  nombre  a adopté  l'opinion  du  célèbre  Buonarroti  ( Observ,  ad 
Dempittr)  ^ et  Us  pensent  pouvoir  prouver  par-U  que  les  Etrusques  ont  tiré  leur 
origine  de  l'Egypte,  ce  qui  pareil  cependant  invraisemblable,  d'après  les  notions 
historiques  que  nous  avons  de  ces  peuples.  D’autres  (parmi  lesquels  il  faut  compter 
l’illustre  comte  de  Caylus)  (3)  prétendent  démontrer  pordà  que  du  moins  les 
Etrusques  ont  commencé  par  tirer  leurs  premières  notions  de  l’art  des  Egyptiens. 
Alais»  comme  je  l'ai  également  déjà  remarqué,  cette  assertion  est  aussi  peu  fondée 
que  l'autre;  car  si  les  Etrusques  avoient  eu  devant  les  yeux  des  modèles  étrangers 
lorsqu’ils  Areni  leurs  essais  dans  l'art»  ces  productions  n'auroient  pas  été  aussi 
informes  et  aussi  dépourvues  de  goût.  Je  crois  m'écarter  moins  de  la  vérité»  en 
disant  que  les  Etrusques  ]H>ssédoient  déjà  quelques  connoissanccs  de  la  métallurgie, 
et  principalement  de  la  fonte  du  bronze  , avant  qu'ils  reçurent  des  images  de 
l'Egypte;  et  ces  images,  si  leur  beauté  parücubère  n’étoit  pas  digne  de  fixer  leur 
attention , devoient  du  moins  l'attirer  par  leur  nouveauté.  Un  petit  nombre  d'artistes 

( I ) Je  ne  me  rappelle  » dans  ce  moment  » in  Jnscript.  Etrutc.  7*.  y , 7 , i*  Compa- 

rotrme  exemple  k citer , que  b H^ure  trouvée  rex  Mus.  Etrtisc  T.  ij , p.  Si.  Je  conviens 

dans  un  tombeau  dii  (erritoire  de  6cUnunie  » de  la  même  chose  rebtivemenl  à quelques 

dont  perle  d'Orville  in  SituL  p.  ^3.  sf^.  figurea  cbes  le  comte  de  Caylus  » v.  c.  7'.  <V» 

(s)  .Selon  moi»  b figure  de  brootedu  Afui.  pi.  is4  , i » s. 

Eirmc.  t.  17  , a.  'est  d*un  travail  égyptien  » ( Recueil , T.  y , p.  78  , et  dans  quelques 

ainsi  que  les  restas  d'une  Isis  ci  d'un  Osiris  , autres  endreûts  , pauim. 
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acioptèrent  ce  style,  qui  l'ut  bientôt  oublié  et  remplacé  par  celui  qui  leur  étoit 
propre. 

49*  Mais  les  sujets  pris  dans  le  système  iabuleui  des  Pëlasges  ëtoîent  bien 
plus  conformes  au  génie  des  Etrusques , puisque  ce  peuple  s' étoit , pour  ainsi  dire  » 
rendu  naturel  ce  système  par  un  long  usage  et  par  la  communication  intime  qui  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  « existoit  entre  les  Etrusques  et  les  Pélasgps  « lesquels  vivoient 
parmi  eux.  Us  traitèrent  par  conséquent  ces  représentations  d'après  leur  manière 
particulière  de  voir,  sans  emprunter  rien  des  autres.  Ce  trait  du  caractère  dcsEtrus*' 
ques  se  reconnolt  aussi  dans  leur  architecture , qui  est  absolument  de  leur  invention  ; 
car  on  sait  que  l'ordre  toscan  est  fort  simple  , qu'il  l'est  même  davantage  que  Tordre 
dorique.  Cependant  cette  grande  simplicité  ne  se  trouve  pas  dans  les'  ouvrages 
qu'un  peuple  a emprunté  d’un  autre , ou  qu'il  a cherché  à rendre  par  Timitaüon. 
£n  général  , je  pense  que  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  avantageuse  du  génie 
des  Etrusques  , que  la  sagesse  qu’ils  eurent  de  ne  point  s'écarter  de  leur  premier 
^oût  dans  Tarcliîtecture.  11  parolt  néanmoins  incontestable  que  Tinveniion  de  ce 
style  doit  être  attribuée  aux  plus  anciens  tems  , vu  la  grande  simplicité  de  Tordre 
toscan  : simplicité  dont  on  s'est  toujours  écarté  dans  les  siècles  moins  reculés. 

§.  5o.  Le  système  fabuleux  des  Pëlasges  « ou  , ce  qui  revient  au  même  , do  Tan* 
cienne  Grèce  « retrouve  sur  une  grande  quantité  de  monumens  étrusques  , tant 
mauvais  et  sans  principes  , que  d’un  meilleur  style  et  plus  raisonnés.  Si  Ton  pou- 
Voit  douter  que  ces  ouvrages  appartinssent  véritablement  aux  Etrusques  , il  ne 
fandroit  que  se  rappeller  qu'on  trouve  gravé  sur  la  plus  grande  partie  des  caractère 
et  des  inscriptions  étrusques , que  plusieurs  savons  ont  vainement  cherché  h expli- 
quer , jusqu'à  ce  qu'enftn  Passeri  a été  plus  heureux  sur  ce  poinL  Si  maintenant 
Ton  compare  aux  ouvrages  qui  portent  ce  caractère  d’autres  qui  ne  Tout  point,  U 
sera  facile  de  se  convaincre  qu'ils  ont  tous  la  même  origine.  Je  place  néanmoina 
dans  cette  classe  d'abord  un  grand  nombre  de  petites  figures  en  terre  et  en  bronte  , 
dont  la  plupart  sont  mal  exécutées,  représentant  des  héros  et  des  dieux  de  l’an- 
cienne Grèce  , et  particulièrement  Hercule  et  Bacchus  ; mais  on  y remarque  » en 
général , de  petits cliangemens ou  de  légères  additions,  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
les  représentations  de  ces  mêmes  figures  chet  les  Grecs.  Tel  est,  enlr'autres,  la  peau 
de  lion  d'Hercule  , communément  indiquée  d’une  manière  indécise  et  par  les  plis 
étroits;  et  le  visage  d'Hercule  diflère  beaucoup  de  la  physionnomie  qu'on  donne 
ordinnairement  aux  héros.  Bacchus  est  représenté  avec  une  barbe  et  dans  une  atti- 
tude singulière  ; ainsi  qu’on  lé  trouve  aussi  quelquefois  sur  les  médailles  (i )• 

f I J De  sembUbles  représenutions  d'Her>  exécutées  , T.  üj , as  , 5 , s3 , i , a ; T.  vij , 

cul©  se  trouvent  Mus.  Etrusc.  I.  75  , ainsi  18  , S,  4*  Monifaocon  a placé  de  ces  figures 

que  chez  le  comte  de  Caylns  , Recueil  , parmi  les  gladiateurs , T.  iij  , pl.  i5fi.  Une 

i.  vj  , pl.  S7  , I.  D'autres  cbe»  le  même  , figure  fort  grossière  se  trouve  T.  vij,  pi  tS  , 

7*.  y,a7,i;T*.  i/,i4,aet€,ifi,i,x,  1.  Qu'on  compare  à cria  las  Hercules  gaulois; 

17 , I ; T.  fV  , 5 , et  quelques*  unes  mieux  T.  vj , p/.  88 , 1 , a , et  nae  autre  figure  cbea 
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$.  5i.  I-<»i  plus  célèbres  productions  anciennes  des  Etrusques  exécutif  d'après  le 
système  ihbuleux  des  Pélasges,  ce  sont  les  vases  de  terre  cuite  et  ceux  de  bronze  , 
lesquels  sont  commuiiémeut  travaillés  en  relief  etcliargés  de  caractères  étrusques, 
qui  nous  apprennent  le  nom  de  quelques  dieux  el  la  manière  de  les  représenter. 
Le  plus  grand  nombre  de  ce$  vases  sont  d'une  si  mauvaise  exécution,  qu’il  faut 
s'étonner  de  ce  que  des  artistes  d’une  telle  ignorance  aient  été  assez  hardis  pour 
rendre  des  sujets  si  beaux  et  si  bien  pensés.  Ils  nous  offrent  presque  tous  la 


représentation  de  dieux  et  de  héros  de  1 
de  quelques  • ims  , sans  attributs  et  a> 
nage(i).  , 

r,  10.  Oo  doit  regarder  comme  une 
chose  singulière  la  rcptèseniaiioti  d’un  Hercule 
bai  bu  qui  écrase  deux  serpent  , T.  uj  , ao  , 
I.  Bacchus  est  souvent  représenté  avec  une 
barlje  ; par  exemple , Mus.  Etriur.  t.  55. 
Oivlua , R^iiei/ , /.  iV,  p/.  Sa , S , 4*  comte 
lie  Gi\!us  pense  le  trouver  aussi  sur  plusieurs 
monument  étrusques  , comme  , par  exemple, 
3T,  ip , pi  Qt  , Z f T-  ar , aS  , 5 T.  vj  , 
9 J Z i T.  vij  ,5,1.6,  t»7»  S,  et  sur 
la  table  Isiuque.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois 
penser  de  cette  divinité.  Quelquefois  on  le 
trouve  arec  la  langue  avancée  hors  de  U 
bouche  , comme  le  prétemlo  Hébon  sur  les 
médailles  de  Sicile  et  de  Naples.  Cependant 
Méduse  étoic  de  même  représentée  avec  la 
langue  soriant  de  U bouche.  C’est  ainsi  qu*oo 
la  voit , Eirusc.  t.  3i  et  85  ; et  c'est  ce 
qui  paroît  avoir  donné  lieu  à 1a  représentation 
singulière  qu'on  trouve  sur  quelques  abraxas, 
tels  qu’en  donne  le  comte  de  Caylus , Rrcueil , 
T.  vij  ,8,1. 

{ I ) Le  plus  célèbre  de  ces  petits  vases , dont 
en  le  servoit  pour  les  sacriRces  , est  la  patère 
Caspienne,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  ouvra> 
g«i  ; comme,  entr’auires,  dans  le  Afus.  Cos- 
pian.  p.  3i3  • Si3.  Drmpiter , i.  i , Dissert. 
l/e//’  A(od.  di  Corfona , T.  a , p.  qS.  Jl/u/. 
Pxoman  T.  Iltt.  a3;  mais  le  mieux  dans 
Ir  Mas.  Etr.  t.  lao.  On  y voit  représenté 
Jupiter  de  la  tète  duquel  sort  la  déesse  Pallaa  , 
avec  ces  mots  ; Tina  , Thnlna  , Tkana , 
Scthlunm  / représeniaiioo  qui  n'offre  rien 


'ancienne  Grèce;  mais  loua,  h l’exception 
ec  le  seul  nom  qui  indique  le  penon^ 

d'agréable  ni  pour  tes  yeux  ni  pour  l'esprit , 
et  laquelle , à cause  de  cela  , a été  peu  em- 
ployée par  les  artistes  des  meilleurs  terni.  Ce 
sujet  est  beaucoup  mieux  rendu  sur  une  lampa 
chei  Passeri  , in  LucemLs  vet.  T.  j , t , 5a  , 
où  PalUs , nouvellement  néa  , vague  au'dessua 
de  U tête  de  Jupiter  assis.  Une  coupe  dujl/M.r. 
Kirk.  p.  yS  , a , nous  lait  voir  le  maître  des 
dieux  après  que  Minerve  est  sortie  de  son 
cerveau  , et  entouré  do  cette  déesse  , de  Mer- 
cure et  d'Apollon.  I.e  vase  que  Dempster  donne 
r.  a , représente  l’apothéoie  d'HercuIe  , avec 
cette  inscription  : Jiertie.  Afenrva,  Etkis. 
( peut’étre  Ebis  , Hebé  ) Eris , c’es-è-dire  , "Hea* 
( Le  nom  de  Cupra , par  lequel  , suivant  le 
rapport  de  Strabon  , lib.  v , p.  041  t les 
Etnuques  désignoient  Junon  , ne  l'eit  jamais 
offert  sur  aucun  monument  , malgré  toutes 
les  recherches  que  j’aie  pu  Lire  à cet  égard.  ) 
Sur  le  vase  de  Ficoroni  on  trouve  1 apothéose 
de  Bacchus  , ibid.  's.  3 , avec  ces  mots  : 
Tinia.  Apuln.  Tuems,  ( pour  Therms  , Her- 
mès. ) Ce  monument  est  .*}u|ourd'liui  dans  la 
ccdlége  romain  , et  a été  bien  rendu  dans  le 
Mvs.  Kirker  t f.  ai  , p.  87.  Un  autre  vase 
de  Ficoroni  , que  Dempster  a donné,  t.  4 1 
{ aujounl'hui  dsns  le  même  Mus.  v.  Kirker. 

83  , 3 ) avec  quatre  dieux  et  cette  insenp- 
lion  : I-ansn.  Turatt.  Mnnrva.  Aplu.  I.e 
vase  de  Médicis  , ibid.  /.  5 • et  AIhs.  Roman. 
C^ttssei , T.  ij  , r.  a5 . avec  Mercure  et  Mi- 
nerve { j^/cAenvs.  Therme.  } qui  considèrent 
un  monstre  étendu  à leurs  pieds  ; peut>étre 
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§.  5s.  La  plus  grande  partie  do  ces  vases  se  trouvent  au  coIl^ge  romain*  et  ont 
été  gravés  par  les  soins  du  célèbre  Contuccl  * dans  le  Àfuseum  Kirker.  D'autres 


la  rét«  de  M^duxe  * ou  bien  , li  on  l'aime 
mieux  * un  des  Tiinns  ; mais  il  se  poiirroit 
aussi  que  ce  ne  fur  qu*un  ornement  du  bord 
exiérieur  on  de  Tanse  ; ainsi  qu‘on  trouve 
quelque  chose  de  semblable  à un  rase  de 
bronte  dans  le  A/«s.  Kirk.  La  coupe  ansidienne 
représente  Hercule  vainqueur  de  l'bydre  de 
Lerne*  avec  Minerve  sa  constante  proiecirice, 
auirant  l’idée  des  anciens  p<»cies  * et  même 
d'Homère.  Conf.  Pausan.  v , p.  17  * et  ma 
dissertation  sur  le  cofTre  de  Cjpsélus.  On  lit 
sur  ce  vase  t Hrrtle.  Mmen-a.  11  7 a encore 
d'autree  vases  du  cabinet  de  Médicis  * dont 
un  avec  Méléagre  et  les  deux  enfuns  jnmenux 
de  Leda,  chez  Dempster  * r.  7 * avec  ces  ca> 
ractèrea  , Kattur.  Puhnkt.  kfflakrt.  A/rn/e. 

( c’est*é-dire  , Castor,  PoJIux  , Mcléagre,  Mé* 
nélas  ; mais  je  ne  sais  comment  ce  dernier 
personnage  se  trouve  joint  ici.  ) Un  autre  vase 
chet  Dempster  , r.  58  , représentant  Alceste 
rendue  4 la  vie  , à ces  caractères  : Vmaile, 
J£Aac.  , que  le  savant  Passeri  croit  désigner 
le  nom  d'Eumele,  filsd'Alcesie  et  celui  d'Her* 
cule.  Un  troisième  , ibid.  t.  91.  , portant 
le  ravissement  de  Tbétis  par  Pelée  , avec  cette 
inscription  : Pele.  Thetis.  Paraura.  Parmi 
les  coupes  de  bronze  , je  citerai  encore  Mua. 
Æirusc.  t.  SG.  , où  l'on  voit  Minerve  et  un 
Cétiie  fecùiUa  , avec  rioscription  : Memrva. 
Lasa.  TeÂl.  ( Lasa  , dériva  peut-être  de  /ose, 
«"  «î.  ) Ce  morceau  se  trouve  aussi  dans  le 
Mas.  Kirk.  p.  59.  Un  autre  du  AIus.  Cnuian. 
chez  Passeri  , T.  iij  , A/«r,  Etrusc,  19.  , re^- 
presente  ^ro  reconnu  par  ses  61s,  avec  l'ins- 
crîpiion  : PeUs.  FUre.  / ce  qui  indique  une 
chose  ofTerte  et  cousacrée  aux  dieux. 

Il  7 a aussi  des  vases  sans  caractères  qui 
•ont  néanmoins  célèbres  ; tels  que  ceux  du 
Mus.  Etrusc.  7*.  / , r.  89  , 1 . r.  I xG  , 1 , x. 
( Sur  le  premier  , Méléagre  et  Aialaiite  con> 
•ultent  un  devin  Sur  raccomplissement  d'un 
vestt  fait  à Diane  ; le  second  paroit  représen* 


ter  les  61s  de  Lctla  qui  se  concertent  sur  U 
manière  de  se  communiquer  l'immortalité  : ce 
morceau  se  trouve  aussi  dans  le  Mus.  Kirk. 
p.  43.  ) T.  Mk-ft  laR  et  1x9,  qui  est  également 
dans  le  Mus.  Kirk  p.  71.  t.  ; et  qui  diifère 
peu  du  vase  que  Dempster  a donné  , r 4.  Le 
Mus.  Bom.  X.  ij  t i t ai.  en  fournit  un  autre, 
lequel  , selon  quelques-uns  , r*  résente  le 
jugement  de  Péris;  ce  qui  cependant  ne  me 
pareil  pas  fort  probable;  t.  sS  nous  fait  voir 
du  moins  la  délibération  de  deux  héros  , peut- 
être  Thésée  et  Pirithous  ; et  cette  représeiittf» 
tion  de  deux  personnes  qui  se  consultent  ii'cst 
pas  non  pins  rare  sur  les  vases , comme  , par 
exemple,  dans  le  Mus.  Kirker.  p.  71  , X,  £3, 

1 , 8?  • I , et  sur  la  pierre  gravée  de  Stosvh  , où 
est  6gtiré  la  délibération  de  cinq  des  sept  chefs 
devantThébes.  ( Voyez  U vignette  qui  est  4 la 
tête  du  chap.  1 , liv.  5 , p.  xj8  de  ce  volume) 
et  quelques  autres.  11  est  plus  traîsemblalile 
que  ce  sujet  se  trouvesur  une  coupe  d'un  beau 
travail  dans  le  Mut.  Kirk.  p.  6t  , x.  p.  G3  , 
I.  p.  67,  I.  Afirs.  Aom4M.  CautseL  t,  xo,ob 
l'on  voit  Plris  avec  Mercure  et  dea  caractères , 
qui  cependant  ne  sont  pas  fort  lisibles.  Dana 
V Inscript.  Etrusc.  T.  1.  iC,  1I7  a trois  vases , 
dont  l'on  est  euisi  dans  le  ASus.  Etrucs.  t.  qx. 
Ici  appertient  également  le  morceau  du  AIus. 
Roman.  T.  lÿ* , a.  19 , xx  , x6.  ( qui  est  le 
même  que  celui  du  ASus.  KiHi.  p.  47  , 1.  *) 
t.  X7.  Aciéon  assailli  par  ses  chiens  ; si  ce- 
pendant ce  vase  est  véritablement  étrusque. 
De  plus,  CbvIus  , Recueil^  T.  ip,pl.  36,  i, 
37  , I ; et  un  autre  de  bronze  , T.  ty*,  pL 
Sx  Mus.  Kirk.  p.  43,  x , 47,  a ;p.  61  , 55  , 
A f 76 , 1 , 79  , X , 91 , I , X , 95  • 1. 

D’one  plus  mauvaise  exécution  et  d'un  sent 
obscur  sont  , outre  ceux  que  nous  venons  de 
Domroer  , les  raies  du  Mut.  Etrusc.  61,  a, 
( mieux  6guré  dans  le  Afut.  Kirk.  p.  GS, 
X , et  représentant  un  héros  ou  un  dieu  qui 
veut  le  rendre  malue  d'une  femme  ; peut- 


Digitized  by  Google 


664  Additions 

ont  été  rendus  publics  par  Buonarroti  dans  l’ouvrago  de  Dempster«  par  Gori  dans 
le  Mus.  Etrusc.  » par  le  comte  de  Caylus  et  par  Winkelxnann.  Parmi  les  ouvrages 
en  terre  cuite,  ou  peut  aussi  ranger  quelques  vases  des  plus  anciens  tems,  dont 
il  y en  a qui  ont  des  Hgiu-es  en  relief , et  dont  les  autres  sont  peints.  La  manière  de 
travailler  l'argile , d'appliquer  les  couleurs  et  d'employer  le  vernis  dont  ces  couleurs 
sont  (BUvertt'S,  nous  prouvent  que,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  on  a possédé 
des  connoissaiices  chymiques  et  quelques  autres,  de  l'antiquité  desquelles  on  ne  s# 
douteroil  |>as  aujourd'hui , si  l'on  n’avoil  pas  sous  les  yeux  ces  monumeus  de  l'art. 
Les  progrès  des  Etrusques  dans  diiTérentes  espèces  d’arts  et  de  sciences,  nous  sont 
prouvés  par  les  pierres  gravées  que  nous  possédons  de  ce  peuple  ; qu'on  ne  doit 
néamnoiifs  pas  placer  dans  les  plus  anciens  tems,  comme  cela  est  prouvé  évidem- 
ment par  la  forme  même  de  ces  pierres,  qui  sont  taillées  en  dos  de  scarabée  (i);  en 
quoi  les  Etrusques  ont  imité  les  modèles  qu’ils  en  avoient  reçus  d’Eg^'pte.  Cepen- 
dant ils  abandonnèrent  dans  la  suite  entièrement  cette  forme  (a) , et  opérèrent 
d'après  leur  propre  génie,  comme  le  fait  voir  le  style  grossier  d'un  grand  nombre 
de  pierres  gravées,  qui  ne  représentent  point  des  objets  étrangers,  mais  des  sujets 
exécutés  d’après  le  goût  et  suivant  les  mœurs  et  les  usages  du  pays;  ce  qui  se 
remarque  sur^tout  aux  pierres  qui  portent  les  caractères  du  progrès  de  l'art  et  do 
l'imagination  de  ce  peuple.  En  comparant  enir'elles  ces  pierres,  on  s'apperçoit  que 
les  artistes  étrusques,  faute  de  pouvoir  se  procurer  d'ailleurs  des  pierres  fines,  eu 
ont  quelquefois  fait  venir  d'Egypte,  et  qu'ils  n'en  ont  reçu  que  celles  qui  avoîcnt  la 
forme  du  scarabée.  Au  reste,  plusieurs  de  ces  ouvrages  nous  font  appercevoir  lea 
premiers  essais  des  Etrusques  dans  l'art  de  graver  en  pierres  précieuses,  puisque 
souvent  l'artiste  n'avoit  que  le  talent  de  tracer  avec  son  instrument  les  contours  dea 
Egures,  et  que  lors  même  qu'il  avoit  exécuté  passablement  une  partie  de  son 


être  est>ca  Baechus  avec  Ariane  ) t.  8S  , a , 
91 ,9s,  ta I , (Mus.  KifAer,  p.  SyJ  trois  t.  186. 

Kirktr.  p.  5^  ^ a , 69  , a , 79  , 1. 
Caylus  • Recmii , 7*.  af , 46  , 5.  T.  vij , 
*7- 

Des  «xcmplei  de  vases  d'un  tems  moins 
reculé  et  d'un  meilleur  uavail  nous  sont  ofTerts 
Alits.  KirÂrr,  p,  Sq.  I.  ( on  y voit  le*rombat  de 
Poilux  et  d'Atnycus,  avec  aoe  inscription  qui 
approche  davantage  du  latin  : Po/occs.  Amu* 
9ct.  Losna.  ) ; et  plus  loin  , p.  55 , un  autre 
sur  lequel  est  représenté  Jupiter  qui  reconcilie 
Hetcule  avec  Junon  ; rinscription  porte  i 
Etrecît.  Juno, 

Pau  de  vases  4e  terre  cuite  avec  un  tmvaH 
an  relief  sont  parvanus  (uequ'S  nous.  Afia. 


Etnue.  t.  85.  portant  une  tétede  Méduse,  dont 
rinicriptioo  est  dégradée  et  inlisibie  ; Mu*. 
Rom.  II.  t.  s4.  , avec  quatre  divinités. 

( I ) On  prétend  , et  avec  raison,  que  tel 
Etrusques  se  sont  servis  de  ces  pierres  taillées 
en  dot  de  scarabée  , en  forme  d'amuleiies  ; 
mais  cette  superstition  n'eut  Heu  parnu  ce 
peuple  que  dans  des  tems  moins  reculés  ; ce 
qui  me  porte  à croire  que  ce  n*est  que  dans  de# 
siècles  plus  proches  de  nous  qu'on  eut  l usege 
de  percer  ces  mêmes  pierres. 

( a ) Une  seule  pierre  chez  le  comte  de 
Caylus , ftecMciV,  tome  vif.  ai.  , représenuat 
un  sphinx  , est  exécutée  dons  le  style  égyp- 
tien. 


ouvrage  , 
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POUR  LE  PREMIER  VOLUME. 
ouvmgfl,  il  ne  savoit  plus^comment  terminer  le  reste,  et  y donner  rcnsemWc. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu’après  avoir  fait  lo  corps,  U se  trouvoit  embarrassé  sur 
la  manière  de  représenter  la  léie  (i). 

§.  63.  La  plus  grande  partie  de  ce*  pierres  sont  gravées  en  creux,  et  il  y en  a 
peu  d'un  travail  en  relief.  Le$  sujets  en  sont  généralement  pris  dans  le  système 
fabuleux  des  Grecs;  quelques-unes  cependant  représentant  des  faits  relnûfs  à riiis- 
toire  et  ou  culte  des  Etrusques,  ainsi  que  des  animaux,  des  monstre*  et  d'autres 
objets  qui  sont  du  ressort  de  cet  art  (2).  De  ces  essais  fart  passa  à ces  ouvrages  que 
1rs  connoisseiirs  admirent  à cause  du  iîui  de  leur  exécution  , quoiqu'ils  n'aieut  pas 
le  mérite  d'un  bon  ensemble,  d'un  dessin  correct,  et  de  cette  admirable  harmonie 
des  parties  qu'on  estime  t.*int  dans  les  ouvrages  grecs.  Comme  uue  partie  du  ces 
pierres  représentent  le  système  fabuleux  et  les  usages  religieux  de  l'ancienne  Grèce , 


il  parolt  assci  probable  qu'elles  ont  été 

( I ) L«  comte  de  Ce)liis  a fort  bien  dis* 
tingué  las  dUTérentes  productions  de  ce  style  , 
ei  a fourni  plusieurs  exemples  du  travail  le 
plus  grossier.  Voyez  son  Recnril , T.  iif  , pl. 
20,  31  , 24  ; T.  iV,  pl.  38  tetf.  7*.  'I',  SS  seq. 
T.  37  , oS  , 36  ; T.  vij  , 14  , srq.  3Î  , 4, 
avec  des  caractiees  où  je  Lis  Pul.  ; c’esi-b* 
Airt^Pultike , Pollux.  D'une  exécution  un  peu 
meilleure  sont  , T.  ij  ^ pl.  18  , 1.  3 ; 38, 

I , a ; T.  il/  , 16 , 33  , 33  35  ; T,  iV  , 3o  , 
3i;  ( De  ceux-ci  le  premier  mimero  offre  un 
béros  qui  porte  son  ami  mon.  I.es  caractères 
n'en  sont  pas  bien  copiés  ; cependant  fe  crois 
y lire  , j4chrlr  ; l’autre  mot  doit  être  le  nom 
à' j4jax  t lequel  porte  Acbille  apté*  qu'il  eut 
été  tué  : ce  GsU  se  trouve  détaillé  fort  au  long 
chex  Quintut  Calaber,  lih.  iij.  ) pl.  Sx;  P.  îp  , 
pl.  54,  I—5.  Le  n.  1 nous  fait  voir  Hercule 
qui  ravit  le  trépied  d'Apollon.  Ce  même  sujet 
•e  trouve  sur  un  autel  de  marbre  dans  le  Rc- 
eueil  de  marfirrs  de  Dresde  , n.  3 , que  le 
comte  de  Caylus  a connu.  V’oyet  aussi  une 
autre  pierre  dans  le  AIus.  F.truae.  è.  pq  , 5 ; 
T.  V.  56 , 5 ; 7*.  vij  , ij) , 21  , ss  , sS.  ( Le 
premier  de  ces  numéros  représente  Pyrrhus 
tuant  Polyxène.  ) T.  ij  , pl.  38  , et  7’.  iij  , 
SI,  I , font  voir  la  représentation  singulière 
d'une  figure  tournée  et  qui  montre  le  dos. 

{3)  Vo\-e*  CorI  , ASus.  Eirusc.  X,  ij  , 

p.  45a  itq. 

7omà  I 


gravée*  dans  les  premier*  tenu  (3).  De 

( 5)  La  fameuse  pierre  gravée  de  Stoscb,  re- 
présentant cinq  des  sept  chefs  devant  Thébes , « 
été  décrite  par  Wiakelm.inn , HUtoirr  deC  art  ^ 
livre  iij  , chapitre  ij  , paragraphe  17  ; (le 
dessin  s'en  trouve  à Li  tête  du  premier  cha- 
pitre du  troisième  livre  de  celte  édition  ) , 
et  Description  des  pierres  gravées  du  cabinet 
de  Stotch  , clntse  iij , sect.  2 , n.  173.  D'au* 
tret,  tels  qu'Antonioli,  en  ont  donné  de  même 
la  représetiutiott  et  U descripiioo.  Onpourroîc 
soup^nner  que  c’est  un  ancien  ouvrage  grec  , 
si  1a  forme  des  caractères  et  ta  manière  dont 
les  noms  sont  écrits  n'éioient  pas  étrusques. 
Une  cornaline  représentant  Tydéequi  , étant 
blessé  , se  tire  le  javelot  de  la  jambe  droite  : 
Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stosch  , cl.  iij  t sect.  3 , n.  1741  éfist. 

de  l'art  , lie.  iij  , ch.  3 , 17  , et  36. 

( Voyez  le  cul*de-lara]>«  4 la  fin^du  chap  3 , 
liv,  iij  de  cette  édition  ).  L’agate  de  M.  Pebn , 
sur  lequel  on  voit  Péléo  qui  trempe  ses  cbe- 
veux  dans  un  baMÎn  d'eau  , HUt.  de  l'art , 
li%>.  S,  chap.  2 , 17  er  56  (La  figure  en  est 

à la  fin  de  la  préface  de*  éditeurs  de  Milan 
à Id  fête  de  cette  édition  ) , et  chez  le  comte 
de  Caylus  , Aerne<7,  totn.  vij  , pl,  aS  , a.  ) 
V\'inkelmann  peuso  que  le  bussiii  d'eau  dans 
lequel  Pélée  lave  ses  cheveux  , désigne  le 
fienve  Sperebion  en  'Ifaessalic,  k qui  ce  héros 
fait  vœu  de  consacrer  U chevelure  de  sou 
P P P P 


6GG 


Additions 

rftpKce  fst  la  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stoscli,  nui  repréiente  cinq  des  sept 
clieN  devant  Tlièbea,  laquelle  a été  tant  louée  par  Winkelmann , qui  s abandon* 
fioit  si  fdcilcment  à des  éloges  outrés. 

5.  54.  Enfin , je  pense  que  cVst  h ces  mêmes  tems  où  lart  chez  les  Etrusques 
nVtoit  pas  encore  épuré  par  le  goût  des  artistes  grecs,  qu'il  faut  attribuer  la  plupart 
des  baweiiefs  qu’on  truuvo  particulièrement  sur  les  Sarcophages  , et  dont  l'ouvrage 
de  Dempster,  le  Mus.  JStrusc.  et  d’autres  livres  nous  fournissent  des  exemples  et 
des  explications;  co  qui  m'épargne  la  peine  d'en  parler  ici,  et  d’en  porter  un 
jugemenL 


§.  2.  Numa  et  P)’th.igore  auroient-ils  emprunté  des  Etrusques  une  partie  de  leurs 

institutions  et  de  leurs  préceptes? 

§.  a.  Ce  que  les  Romains  ont  dit  de  Numa , considéré  comme  instituteur  de  leur 
religion,  étant,  si  ec  n'est  enlièrement,  du  moins  en  grande  partie,  plutôt  fondé 
sur  des  traditions  orales,  que  sur  raulhcnUcité  des  moiiumcns  historiques,  il  doit 
nous  être  permis  de  comparer  ces  anciens  monumens  avec  les  usages  des  pre- 
miers tems  et  les  relations  qui  y ont  rapport,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  relativement 
aux  Romains;  pour  nous  arrêter  ensuite  è l'opinion  qui  pourra  poroltre  la  plus 
probable. 

3.  On  sait  que  Tiie-Live , Denis  d'Halicamasse  et  Plutarque  attribuent  à Numa 

fiU  s'il  revient  lieurrusement  dans  sa  pairie 
après  U guerre  de  Troie  ; mais  cette  conjec- 
ture n'est  pas  vraisetnbUble.  Je  crois  plutôt 
que  le  père  d'AcliîlIe  est  représenté  ici  au 
moment  ob  il  se  purifie  après  avoir  tué  Actor* 

Le  scarabée  du  baron  de  Ricdetcl  , qui  noua 
lait  voir  'Ibésée  assis  , non  aux  champs  £Ji> 
sécs , mais  se  reposant  après  ses  exploits.  Cetie 
pierre  se  trouve  aussi  gravée  ches  le  comte  de 
Cnylus  , Recueil f T-  sÿ  , pl.  56.  ( Conf. 

7'.  vîj  , , a4-  ) Sur  ce  même  côté  , is.  a , 

quelques  savens  croyeni  trouver  les  chevaux 
de  Diomède  ; mais  l’idéo  du  comte  de  Caylus 
qui  pense  que  c’est  Achille  couché  sur  le  bê- 
cher , me  semble  plus  laisonnabie.  Il  est 
étonnant  que  sur  les  pierres  gravées  d'une 
raaovaise  exécution  , ainsi  que  sur  celles  d'un 
mcilieiu  style  , que  nous  avons  des  Etrusques, 


il  y ail  tant  de  figures  dans  des  attirudea 
forcées  et  dans  des  actions  violentes  , dont  le 
corps  est  contourné  et  hors  de  son  à-plomb  : 
ce  qui  prouve  combien  le  graveur  éioit  igno* 
rant  daus  la  partie  du  dessin.  Ponr  s’en  con- 
vaincre , 00  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  sur  les 
pierres  gravées  avec  les  figures  de  Pelée  et  do 
Tydéo  dont  nous  venons  de  parler.  Déplus, 
Caylus , Recueil  f T.  ij  , pl.  i5  , 3 , ai  ; 
7*.  vj  , a6  , 5.  Achille  , 7*.  / , 5o  , 3 , 
dont  une  pâte  se  trouve  dans  le  cabinet 
de  Stosch  , eltute  5 , tect.  5 , it.  aâfi. 
Un  autre  Achille  qui  met  ses  cuissards 
avec  les  r^nictères  étrusques  t Achille*. 
T.  lÿ  , 38 , 5 ; et  Mui.  AVrwsc.  7*.  / , /.  199. 
Plus  loin  T.  ij  t a8  , 4 ; T.  iij  , ai  , 4 ; 
et  Mu*.  Etrutc.  p.  198,  oùn.  4 porte  les  mots 
Achele.  yluxe. 
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des  connoUsances  et  des  vues  philosophiques  fort  étendues,  qui  ne  s’accordent 
nullenienl  avec  tout  ce  que  rhistoirc  nous  apprend,  en  général,  de  l’igiioranre  et 
de  la  barbarie  de  Rome  et  du  Latium  k Tépoque  où  vivoit  co  prince;  et  vouloir  se 
fonder  pour  cela  sur  le  génie  extraordinaire  dont  U peut  avoir  été  doué,  est  une 
ressource  qui  ii'cst  pointadmtssiblc.  11  faut  donc  s'arrêter  à Tune  des  deux  proposi- 
tions suivantes  : ou  Ion  doit  attribuer  k Nuina  les  institutions  et  les  réglemeus  faits 
dans  ces  terns  reculés  ; co  qui  semble  assez  vTaiscoiblable  d'après  quelques  relations 
di  gnes  de  foi  ; ou  bien  au  siècle  de  ce  roi  il  y avoit  des  |)cuplea  et  des  villes  d’Italie 
qui  se  trouvoicnt  déjà  policés  jusqu’à  un  certain  degré  par  la  culture  des  arts  et 
des  sciences.  Je  suis  porté  k adopter  cette  dernière  opinion , k cause  de  la  conformité 
de  certaines  circonstances , dont  le  tems  nous  a conservé  U mémoire,  et  parmi 
lesquelles  je  compte  principalement  la  connoissance  des  lettres  de  l'alphabet  trans- 
mise de  bonne  heure  à Tltalio,  les  anciens  tableaux,  dont  Pline  place  l'origine 
avant  la  fondation  de  la  viUe  de  Rome,  les  colonies  grecques , et  le  commerce  qui 
en  résulta  avec  les  Grecs  qui  visitèrent  l ltalie,  la  puissance  des  Etrusques  dans 
toute  cette  contrée,  leur  goût  pour  la  navigation,  et  enfin  les  vases  et  les  Hgures 
des  plus  anciens  tems  de  l'art  étrusque.  Lorsque  je  considère  toutes  ces  traces  d'une 
civilisation  si  ancienne  des  états  de  l'Italie,  je  pense  qu'on  peut  attribuer  avec  assez 
de  probabilité  k quelques  villes  de  l'antique  Ausonie,  qui  cullivoient  déjà  à celle 
époque  les  arts  et  les  sciences,  et'jiai-ticulièremcnt  aux  Etrusques,  les  idées  et  les 
institutions  dont  les  anciens  ont  prétendu  faire  honneur  à Numa,  k qui , disoiuon  , 
elles  avoient  été  inspirées  par  une  faveur  particulière  des  dieux.  Comme  d'ailleurs 
toutes  les  colonies  de  la  grande  Grèce , en  généra! , se  trouvèrent  civilisées  et 
soumises  k de  sages  lois  et  k un  gouvcrnement.régulicr,  avant  que  la  Grèce  même, 
dont  elles  étoient  sorties,  possédât  un  seul  état  bien  discipliné,  je  pense  que  ces 
mêmes  villes  de  la  grande  Grèce  ont  dû  leur  civilisation  principalement  k l'exemple 
que  leur  donnoieiit  les  Etrusques  qui,  dans  co  tems-lk,  avoient  déjà  fondé  douze 
colonies  dans  la  Campanie.  Enfin, comme  la  philosophie  que  les  Grecs  attribuent 
à Pytliagorc  s'écarloit,  entr’auires  points,  de  celle  des  Grec*,  en  ce  qu’elle  n’etoit 
pas  simplement  spéculative , mais  avoit  plutôt  pour  objet  principal  les  vertus  et  les 
devoirs  de  la  vie  civile  et  domestique , et  de  s'arrêter  davautage  aux  ol>scn'aüous  du 
vol  des  oiseaux,  aux  prognostics,  et  aux  autres  prétendus  signes  {>ar  lesquels  les 
dieux  faisoient  connoltre  leur  volonté,  qu'il  ne  convient  a des  gens  véritablement 
sages,  il  paroit  vraisemblable  (en  admettant  que  l'ancienne  Italie  étoit  de  mémo 
adonnée  à ces  usages,  k ces  arts  et  k ce*  préjugés)  que  F^’tliagorc  n'a  pas  été  l'in- 
venteur de  la  philosophie  qui  lui  a été  attribuée  , et  que  ce  u'est  pas  lui  qui  le 
premier  l’a  introduite  dans  la  grande  Grèce,  mais  qu'il  a plutôt  adopté  les  idée* 
et  les  principes  qui  régnoienl  avant  lui  en  Italie  , ]iar  conséquent  parmi  les  Sabins, 
et  clicz  ceux-ci  entre  le  peuple  de  Cures,  mais  sur-tout  parmi  les  Etrusques  ; principes 
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J.  3.  On  s'imagine  coromunénieot,  Pt  Winkelmann  lui-mémo  peroil  rinsinuer 
par-touti  que  ces  époques  sont  de  rinveniioii  de  Pline.  On  ne  réHécliit  pas  qii'ici 
Pline  a été  seulement  compilateur,  et  u'a  Xait  que  prendre  ces  notions  de  diiïércns 
auteurs  grecs  et  latins. 

4*  Mais  CCS  mêmes  auteurs  grecs  que  Pliue  a consultés,  quelle  raison  pou* 
voieiit'Üs  avoir  pour  détermiuer  la  vie  d'un  ou  de  phisieur;  artistes  d'après  nno 
certaine  olympiade?  La  vie  d'un  artiste,  même  cette  partie  de  sa  vie  où  îl  a possédé 
le  plus  haut  degré  de  talent , comprend  plus  d’une  olympiade.  Qu'est*ce  qui  a pu 
engager  un  auteur  à choisir  de  préférence  telle  olympiade  plutét  que  telle  autre, 
pour  désigner  l'époque  d'un  artiste? 

§.  5.  En  général , on  prend  l’année  déterminée  avec  une  pareille  précision  pour 
celle  où  l'artiste  est  parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  L’expression  ii  Jioris^ 
/o/V,  séduit  d 'aUord,  et  l’on  ne  réilécliit  pas  que  très-souvent  une  semblable  déter- 
mination doit  être  trës*inexacte  et  très-douteuse. 

§.  6.  Wiukeliuann , dans  son  Histoire  de  Vart^  dit  que  le  tems  de  la  plus  grande 
force  d'un  artiste  ( il  veut  dire  celui  où  un  artiste  est  parvenu  à la  plus  haute  célé- 
brité dans  son  art),  ne  peut  être  fixé  que  d’après  l’époque  de  sa  vie  dans  laquelle 
U a exécuté  les  ouvrages  les  plus  parfaits,  ou  d’après  les  circonstances  heureuses 
qui  ont  accompagné  ce  tems  de  sa  plus  graude  force.  Dans  différens  endri>its  il 
adopte  tantôt  l'un  et  tantôt  l’autre  système;  mais  à la  fin  il  paroll  se  décider  entiè- 
rement en  faveur  du  dernier,  cl  dans  plusieurs  passages,  il  remploie  comme  une 
chose  iiicoijtestable.  En  effet,  le  premier  étoit  iusuffisant  du  moment  qu'il  no  s'a- 
giuoit  non  d'un  seul  mais  de  plusieurs  artistes,  dont  T existence  se  irouvoit  placée 
dans  une  seule  et  même  année. 

§.  y.  Cr$  circonstances  heureuses  des  tems,  prises  pour  base  des  époques  <lrs 
artistes,  peuvent,  en  cfTel,  les  avoir  favorisées  dans  certains  cas;  cor  il  est  naturel 
de  penser  que  la  paix,  raccroissement  du  pouvoir  et  de  la  prospérité  publique 
font  fleurir  les  arts  ; mais  ceci  venoil  k l'appui  de  cette  autre  idée  de  Winkclmatiii , 
que  la  liberté  a élevé  l’art  au  degré  de  supériorité  où  il  est  parvenu  chet  les  Grecs. 
Cependant  il  ne  s'en  tint  pas  îè,  puisqu'ailleurs  U attribue  au  beau  climat  de  la 
Grèce,  des  deux. côtés  de  la  mer  Egée  , cette  supériorité  de  l’art.  Ensuite  il  y mêlo 
deux  autres  questions  très-différentes;  savoir,  d’où  les  Grecs  om-ils  pris  les  belles 
formes  qui  ajouteut  tant  à la  perfection  de  l'an?  et  pourquoi  sont-ils  les  seuls 
parmi  les  anciens  |>euples  qui  aient  atteint  au  plus  sublime  degré  de  l'art  daus 
cette  partie? 

§.  8.  Néanmoins , en  attribuant  à 1a  liberté  la  perfection  de  l'art  ches  les  Grecs  , 
on  devra,  pour  faire  cadrer  ccltc  idée  avec  les  événemens  , y-supposcr  tant  de  res- 
trictions, ou  y donner  une  si  grande  extension,  qu’il  en  restera  bien  peu  de  chose.  Il 
faut  convenir  que  la  lil>crté  publique  peut  être  accompagnée  de  circonstances  pro- 
pres à réveiller  le  génie  des  artistes;  comme,  par  exemple  , l'enthousiasme  de  la 
gloire;  mais  il  est  possible  aussi  que  la  liberté  elle-même  soit  uu  état  de  paresse. 
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d'ftpathie  et  d'abratissement;  ot  cet  état  peut  ^tre  accompagné  de  tant  d'intpsié- 
tudes,  de  tant  de  désagrëmens  et  de  tant  de  besoins  physiques  et  moraux,  que  les 
arts  et  les  sciences  pourront  diiTiciiement  être  cultivés.  O'aiJleurs.  la  liberté  des 
Grecs  fut,  de  tous  les  tems,  si  peu  stable  et  si  peu  certaine,  suivant  les  dilTérentaa 
contrées  de  la  Grèce , que  tout  ce  qu*on  voudroit  établir  sur  une  base  aussi  mobile , 
no  sauroit  avoir  de  la  comiatance.  La  liberté  dont  on  jouissoit  à Aihèues  différoit 
beaucoup  de  celle  qu*on  goùioit  à Sparte,  à Thèbes,  mais  plus  encore  de  1a  douce 
llbi'rté  qui  régnoit  dans  les  champs  de  la  Doride , do  VLlide  et  de  l'Arcadie  ; et 
cependant  dans  ces  contrées  l'art  ii'a  jamais  été  cultivé  avec  succès.  Il  y avoit  peut- 
être  plus  de  liberté  jwlitique  en  Grèce  avant  rirruption  dt«  Perses  qu'aprës.  Ces 
observations,  et  cent  autres  de  co  genre,  dégoûtent  de  ces  déclamations  outrées 
avec  lesquelles  on  exalte  par-tout  riuHuence  do  la  liberté  sur  la  perfection  des 
beaux-arts.  Après  les  victoires  remportées  sur  les  Perses,  l’esprit  public  des  Grecs, 
c'est-à-dire,  des  peuples  dominans , se  familiarisa  peu-à-peu  avec  l'orgueil , le  luxe , 
l'amour  de  la  gloire  et  l'ambidon.  Ces  passions , très-nobles  dans  leur  origine  , 
furent  les  ressorts  de  leurs  grandes  actions;  mais  successivement  elles  dégénérèrent 
en  autant  de  petites  inclinations  basses  et  vicieuses.  Des  circonstances  particulières , 
relatives  aux  événemens  et  aux  tems,  sur- tout  la  reconstruction  et  les  embellisse- 
mens  de  1a  ville  d’Athènes,  firent  rechercher  les  artistes.  Les  riches  dépouilles 
enlevées  aux  Perses  furent  destinées  à la  décoration  des  édifices  publics;  car  il  est 
surprenant  combien  les  dépenses  des  particuliers  étoient  bornées  à cette  époque. 
Les  Miltiade,  les  Aristide  et  les  Cimon  habitoient  des  maisons  dont  rien  n’annonçoit 
extérieurement  qu’elles  servoient  de  demeure  à do  pareils  personnages.  Une  graude 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis  ( communément  la  dixième  ) appartenoit 
à l’état , et  n'étoit  employée  qu’aux  embeilissemens  de  la  ville  et  aux  édifices 
publics. 

9.  L'amour  du  luxe  et  une  aisance  générale  sont  des  conditions  essentielles 
pour  que  les  arts  puissent  s'élever  et  se  perfectionner;  l’une  et  l’autre  de  ces  condi- 
tions peuvent  se  rencontrer  également  avec  la  liberté  et  avec  l'esclavage  pobti«|ue; 
•lies  ne  sont  pas  incompatibles  non  plus  avec  la  simplicité  des  moeurs  , ni  avec  les 
raffinemeiis  du  luxe.  Des  conquêtes,  de  riches  dépouilles  remportées  sur  les  enne- 
mis peuvent  fournir  les  fonds  nécessaires  aux  productions  des  arts,  aussi-bien  que 
le  commerce  et  la  navigation;  sous  l'un  et  l'autre  rapport  l’effet  peut  être  le  même 
et  appartenir  à plusieurs  ou  seulement  à quelques  membres  de  l'état  ; mais  ce  qui 
produit  une  différence  notable  , c'est  lorsque  la  jouissance  pei'sonnellc , ou  l’amour 
et  la  gloire  de  la  chose  publique  animent  les  citoyens  à de  pareilles  entreprises. 
Le  premier  sv'stêmc,  où  chacun  ne  fait  des  dépenses  que  pour  embellir  ses  possea- 
sions  particulières , est  le  goût  dominant  de  notre  siècle , qui  résulte  de  la  forme  de 
nos  gouvernemens;  aussi  a-t-il  les  suites  que  naturellement  il  doit  avoir.  Le  système 
opposé  eut  lieu  dans  les  états  de  l'ancienne  Grèce,  et  y produisit  ces  grands  et 
admirables  effets  que  de  nos  jours  nous  attendrions  vainement  de  nos  vues  étroites 
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et  de  nos  passions  bornées.  Là  où  le  mo<de  chaque  homme  de  bien,  quoique  tr^s* 
circonscrit,  $e  confondoit  cependant  avec  Tintérét  public,  et  où,  même  dans  dos 
siècles  corrompus , on  ne  pouvoit  trouver  son  avanuige  jMirticuHer  sans  coopérer  à la 
prospérité  générale;  là  les  projets,  et  les  têtes  qui  les  enfatitoieiit,  dévoient  naïu- 
Tellement  tendre  nu  grand.  Mais  il  faut  de  plus  un  motif  partii;ulier  qui  dirige  le 
goût  du  luxe  relativement  aux  monumens  publics,  à la  peinture  et  à la  sculpture, 
et  non  exclusivement  au  tliéétre  ou  à d'autres  amusemens  de  ce  genre.  C’est  un  je 
ne  sais  quoi  qui  crée  des  artistes,  qui  échaufle  le  génie,  qui  eutreüctu  rémulatton, 
et  qui,  par  des  encouragemens  distribués  avec  discernement  , nourrit  cette  activité 
si  nécessaire  à la  culture  et  à -la  perfection  des  arts.  Cela  ne  dépend  ni  de  la 
liberté,  ni  du  climat,  ni  d'aucune  autre  cause  semblable;  le  liasard  y a toujours 
beaucoup  de  part,  et  souvent  aussi  le  ton  particulier  d'uno  cour,  le  goût  du  prince , 
le  caprice  d'uno  maltresse,  l’adresse  d'nn  ministre  ou  d’un  démagogue.  A Aihèiie4 
cette  impulsion  secrette  fut  d'abord  donnée  par  la  reconstruction  de  la  ville  réduite 
en  cendres , et  par  rétablissement  du  port;  ensuite  par  la  politique  rafinée  de  Péri* 
dès,  qui  diercha  à se  rendre  agréable  au  peuple,  en  l'occupant  par  des  travaux 
constaos,  et  à le  maintenir  tranquille  par  des  salaires,  en  détournant  son  attention 
de  l'administration  des  affaires  publiques  (l).  Ni  en  Grèce,  ni  dans  aucun  autre 
pays  du  monde , les  aru  n'oiit  été  introduits  et  portés  à leur  perfection  avec  cette 
attention  suivie  qui  doit  distinguer  le  législateur,*  parce  qu'ils  concourent  à édatrer 
une  nation,  et  à augmenter  la  prospérité  générale,  eu  contribuant  su  bonheur  de 
chaque  individu  par  leur  influence  marquée  sur  les  événemens  de  1a  vie  civile  ; 
nulle  part  o*  n'eu  a fait  une  branche  de  l'éducation  publique,  pour  adoucir,  par 
ces  arts,  les  moeurs  du  peuple. 

§.  lo.  Cette  manière  d'envisager  l'objet  dont  il  s'agit,  fit  naître  dans  mon  esprit 
une  foule  de  doutes  sur  les  belles  discassions  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  de  l’art  et  du  goût,  et  particulièrement  sur  les  assertions  de  Winkelmonn. 
Je  ne  pouvois  par  conséquent  regarder  comme  démontré  ce  que  cet  écrivain 
avance  sur  les  époques  de  l'art  indiquées  par  Pline , qu'il  prétend  être  autant  de 
principales  périodes  de  la  liberté  des  Grecs  ; ni  croire  qu'apres  chaque  secousse 
causée  par  les  guerres,  cette  liberté  ait  été  aflcrmie  de  nouveau  {»ar  la  paix,  et  que 
chaque  pacification  ait  servi  à relever  l’art  tout  d'un  coup,  en  produisant  par>tout 
des  artistes  célèbres.  Il  y applique  les  inten'alles  de  paix  que  les  guerres  conti- 
nuelles des  Grecs  offrent  de  tems  en  tems,  comme  des  points  de  repos,  qui,  à U 
vérité,  sont  d'une  aussi  courte  durée  que  celles  des  traités  de  paix  de  nos  siècles 
modernes;  il  y ajoute  les  années  où  les  traités  ont  été  conclus , et  qui  coïncident 
réellement  avec  quelques*unes  de  ces  époques  de  l'art.  Mais  croIra-t-on  qu'après 
les  horreurs  de  la  guerre  et  les  longues  dévastations  qui  en  sont  les  suites , la  pre* 
miere  année  de  paix  puisse  produire  et  mettre  en  activité  une  foule  d'artistes,  dont 


^ I ) Vo^es  Plutarqae  , i*  PirUUt. 
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le  g^nie  anroJt  r«té  assoupi  jusqu'alors?  Comment  se  pourroît-il  qu'un  certain 
nombre  tl  artistes  parussent  à la  fois,  après  des  intervalles  plus  ou  moins  grands , et , • 

pour  ainsi  dire , spontanément  ; tandis  qu'on  voit  toujours  le  disciple  succéder 
au  maître,  et  former  de  nouveaux  élèves  à son  tour?  Cejiendant  il  paroU  que , 
d’après  les  époques  d«  Pline,  on  s'accorde  assez  è regarder  comme  possible  cetto 
reproduction  subite , par  laquelle  on  auroit  des  pères  sans  enfans,  et  des  élèves  sans 
malinîs.  Mais,  en  supjKisatii  que  la  paix  puisse  opérer  de  pareils  miracles,  pour- 
quoi cela  auroit'll  eu  lieu  seulement  à Athènes,  et  peut-être  à Sycione  et  k 
Corinthe,  sans  qu'on  en  eût  éprouvé  les  eflèta  ailleurs?  ou  comment  les  suites 
d’une  paix  entre  Sparte  et  Athènes  se  sont>elles  étendues  jusqu’à  £phèse  ou  Rhodes? 

Et  si  l'on  doit  attribuer  ce  prodige  à la  paix,  de  quelle  manière  expIiquera-t-on 
l’énigme  de  ce  que  beaucoup  d’époques  d'artistes  tombent  précisément  au  milieu 
des  guerres?  D’ailleurs,  si  la  paix  a ranimé  les  am  par  une  nouvelle  impulsion 
donnée  à la  liberté , comment  est>il  arrivé  qu'une  partie  de  ces  époques  appartienne 
aux  tems  où  1a  Grèce  avoit  entièrement  perdu  sa  liberté  politique? 

§.  II.  Si  1 on  suit  les  propres  recherches  de  Pline  , et  si  l’on  étudie  attentive- 
ment et  sans  prévention  cet  écrivain,  ou  trouvera  qu'eu  travaillant  il  avoit  sous 
les  yeux  des  renseignemens  très-différens,  qu'il  a cherché  quelquefois  à concilier 
entr  eux , et  que  souvent  aussi  il  a placé  les  uns  à la  suite  des  autres.  Par  exemple  (i), 
en  parlant  des  artistes  qui  ont  travaillé  en  bronze,  il  les  nomme  d’abord  tous  en 
général  ; ensuite  il  les  rapporte  de  nouveau  séparément  avec  la  nomenclature  do 
leurs  ouvrages,  depuis  Phidias  jusqu'à  Praxitèle  etCalamis;  après  quoi  vient  une 
table  alphabétique  (a),  et  il  finit  par  donner  la  liste  des  artistes  de  Perjame , et  une 
nouvcUti  table  alphabétique  des  maîtres  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets,  ou  dont  la 
genre  étoit  le  même.  C'est  une  autre  question  de  savoir  où  Pline  a pris  toutes  ces 
dilTércntes  notions.  Cependant  celles  qui  contiennent  des  dates  sont  très-concises , 
et  u'onVent  aucune  réflexion  sur  le  mérite  des  ouvrages  relativement  à l’art.  On 
ne  peut  donc  point  en  inférer  que  Pline  les  ail  tirées  des  livres  qui  iraitoient  en 
détail  de  riiistoire  de  l'art;  il  est,  au  contraire,  très-possible  qu'il  les  ait  trouvées 
dans  d'autres  ouvrages  historiques.  Les  Grecs  aroient  plusieurs  chroniques  (3) , dans 
lesquelles  on  coiisiguoit  les  principaux  événemens  suivant  leurs  dates,  en  y ajoutant 
de  tems  en  tems  les  noms  des  personnages  illiutres  qui  avoient  vécu  dans  ces  diffé- 
rentes périodes  de  riiistoire.  11  est  à présumer  que  dans  de  pareils  ouvrages  on 
commençoit  d'abord  par  le  récit  suivi  des  événemens,  et  qu'on  n'y  ajoutoit  les  noms 
des  personnages  célèbres  que  lorsque  la  suite  «les  choses  offroit  des  points  de  repos. 

Les  années  dans  lesquelles  tomboit  cette  liste  de  grands  hommes  | ne  pouvoient 
pas  être  regardées  comme  l'époque  précise  de  leurs  belles  actions,  de  leur  célébrité 

(i)Voycx/iV.  xjxiv  t sect.  , 

(s)  ZaV,  xxxiv , ttet,  19,  la— sS. 

(3)  X^sr^xa. 

et 
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et  de  leur  plus  grande  gloire:  niais  ce  n’étoit  que  l’époque  la  plus  conunodo  pour 
Thistorien  qui  vouloit  faire  mention  do  ces  citoyens  illustres.  Do  pareilles  dates 
n’onrem  donc  que  de  simples  époques  dans  riiistoire  d’une  nation , où  ta  suite  des 
événemens  finit  ou  commence,  par  exemple,  une  guerre,  un  traité  de  paix,  ou 
d’autres  faits  de  ce  genre  (1). 

§.  la.  Tout  ceci  se  trouve  constaté  dans  Pline.  On  démontrera  ailleurs  d’une 
manière  plus  exacte,  que  les  olympiades  qu'il  a empruntées  d’autres  auteurs  ne 
sont  pas  des  époques  proprement  dites  de  l’art,  mais  seulement  des  époques  histo- 
riques, des  sections  dans  la  série  des  événemens , où  d’autres  écrivains  avoieot  rap- 
porté les  noms  des  hommes  illustres,  qu’il  a recueillis  pour  les  réunir  dans  un  seul 
endroit  de  son  ouvrage. 

$.  i3.  Peut-être  me  demandera-t-on,  et  cela  avec  raison,  la  preuve  que  de 
pareilles  chroniques  aient  existé  anciennement , et  qu'il  ait  été  fait  mention,  des 
hommes  célèbres  de  la  manière  que  je  l’indique? 

§.  14.  L'histoire  des  premiers  tems  de  la  Grèce  étoit  très-inexacte  relativement 
a U chronologie.  Hérodote  compte  suivant  la  durée  de  la  vie  humaine  ; dans  Thu- 
cydide et  dans  Xéuoplion  on  trouve  des  dates  plus  précises,  mais  cela  seulement 
des  années  de  leur  tems.  Timée  parolt  avoir  été  le  premier  qui  se  soit  servi  d'olym» 
piaib'S,  et  qui  ait  classé  les  événemens  en  conséquence.  Cet  auteur  vivoit  sous 
Ptolémée-Philadelphe  ; époque  à laquelle  l'étude  de  la  chronologie  commençoit  à 
sortir  de  renfance.  Demetrîus  de  Phalère  avoit  déjà  désigné  plus  exactement  les 
archontes  d'Àihène$(a);  et  Phil  ichore  en  publia  ensuite  des  listes  plus  complettes 
et  plus  précises  (3).  Même  déjà  du  tems  do  Ptoh'iinée-Philadelphe,  Sosibe  composa 
un  ouvrage  chronologique  (4).  Plus  tard  Eratosiliènc  rassembla  ses  célèbres  vériR- 
entions  des  dates  (5);  après  quoi  parut  Apollodore  d’Athènes,  qui  compila  une 
grande  liistoirc  chronologique  en  trois  parties , dont  la  première  traitolc  des 
anciennes  fables  des  dieux,  la  seconde  des  tems  liéroîques,  et  la  troisième  de 
l’histoire  proprement  dite.  Un  morceau  de  la  seconde  partie  est  seulement  parvenu 
jusqu’à  nous  (6).  Mais  dans  la  dernière  les  noms  de  tous  les  personnages  célèbres 


( I } Le  wSjuaSi  4 le  JloniU  de  Pline  , ne 
doii  pas  rnujnufs  s'entendre  de  U plat  grande 
célébrité.  Cela  ne  dit  pai  plus  que  l'expres- 
sion usitée  de  nos  jours  : « Vers  ce  teroi-U 
‘vivoU  ».  Souvent  on  rendoit  aussi  cette  idée 
par  , traduit  dans  Saint  Jérome 

jiur  ctarus  habtiur , et  ailleurs  plus  ma]-«droi- 
teraeat  par  a^notcUHr\  comme,  par  esem- 
ple  , Melisiut  pkj$icu4  a^notcUttr. 

( 1 ) T*«f  Ta*/ 

< 3 ) Dans  son  ouvrage  intitulé  : Ar^/f 
( De  rébus  j4tticis  )» 

Tome  /. 


( 4 ) Xf  Q/or 

(5)  l.«s  livres  ^ dans  les- 

queb  éioteni  probablement  comeiios  les 
OxopTtmtxett  rappariés  séparémeut. 

( 6 ) Les  livres  X^ap/c«r.  Ce  qui  s’en  est 
conservé  porte  le  titre  de  xto^itxw  , et  al- 
loit  jadis  jusqu’au  commencement  des  01)m- 
piades.  La  première  partie  avoit  pour  litre  ; 
nip<  dfo»r  et  la  uoiiîéme  t turrt^ç 

Q q<i'i 
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étoiem  A-peu-près  rnpport^  (j)ï  ce  qui  est  prouvé  par  les  nombreuses  citations  de 
Diogène-Laérce.  Diodore  de  Sicile  indique,  d'après  le  même  ouvrage,  l'anuée  de 
Ja  mort  d’Euripide  (a)  ; et  il  est  probable  qu'il  y a pris  également  les  notices  sur  les 
gi  Bods  hommes  qu'il  rapporte  dans  d’autres  endroits.  Les  chroniques  de  Cornélius 
Nc(K>s  étoient  rédigées  de  la  même  manière;  et  quelques  passages  de  Veliejus 
Paterculus  prouvent  qu'il  avoit  un  semblable  ouvrage  sous  les  yeux.  Il  y a moins 
de  doute  encore  qu'Eusèbe  ait  fait  usage  de  pareilles  notices  dans  son  Chronicon^ 
dont  nous  avons  une  partie  dans  la  traduction  de  St.  Jérôme^  et  des  fragmens  dans 
Synccllus,  dans  Cedrène,  et  dans  le  Chronicon  Paschalê.  Je  n'assurerois  pas 
qu'Eusèbe  ait  connu  l'ouvrage  d'ApoIlodore  , ainsi  que  Castor  (3)  et  d'autres;  mais 
au  moins  en  avoit-ii  l’extrait  qui  se  trouve  dans  Jule  l'.Vfricain.  La  ebronique  de 
Paros  , qu'on  conserve  parmi  les  marbres  d'Arundel,  consiste  aussi  en  ép«>ques 
tirées  de  pareils  chronologisies ; par  conséquent,  il  y est  fait,  de  la  même  manière, 
mention  des  hommes  célèbres. 

15.  Pline  fixe  la  première  époque  de  l'art  relativement  aux  ouvrages  en 
brome  , A l'olympiade  lxxxiii<4)%  et  il  y place  Phidias,  A cause  , dit  WinkeU 
mann , que  cct  artiste  avoit  terminé  vers  ce  tems-lA  son  Jupiter  Olympien  ; ou 
plutôt , comme  il  le  veut  dans  la  seconde  édition  de  V Histoire  de  t art,  parce  que , 
suivant  Diodore  do  Sicile , il  régnoit  alors  une  paix  universelle  dans  le  monde 
connu. 

16.  Mais  cette  paix  générale  dont  parle  Diodore  de  Sicile  (5),  cité  par  Win- 
kelmann,  appartient  A U troisième  année  de  l'olympiade  utxxiv,  et  la  seconde 
année  de  l'olympiade  Lxxxiij  les  Athéniens  firent,  sous  le  commandement  de 
Tolmidcs  , la  guerre  aux  Béotiens  bannis,  qui  s’étoient  établis  à Orchomène  et  A 
Chéroiiée  (6).  D'ailleurs,  Phidias  n'avoit  pas  encore  fini  alors  son  Jupiter;  il  com* 
mença  sa  Minerve  dans  l’olympiade  ijtxxiij,  et  1a  termina  dans  l'olympiade  lxxxv 
<7).  11  faut  croire  que  ce  n'est  que  gratuitement  qu'on  a supposé  que  Phidias  fut 


(i)  ETifA'M  , dit  Marcita. 

Voyes  Gale,  Disstrtatio  de  jlpotlodoro  , 

c.  6. 

(s)  Diodore  de  Stetie,  xiij  , chap.  io3. 
Compare!  Gale  , à l'endroit  cité  , p.  44* 

{5)  Castor  composa  également  des  livres 
f mais  on  ne  s’en  eal  pas  aussi  géné- 
ralcroeot  servi  que  de  ceux  d'ApoIlodore.  See 
époques  des  puiuances  maritimes  sont  connues. 
Voyei  Ditsert.  in  Commêntnr.  «Soc.  Ü.  «Sc. 
Gotiing.  P-  ij- 

( 4 ) Pline  , I.  xxxiv.  A sert.  19  , pr. 
(6)  Diodore  de  Sicile  xi|  , x6. 

(6)  M.  Hubera  voulu  se  servir  de  celte 


observation  de  M.  Heyne  pour  corriger  dons 
sa  traduction  de  V//istoireJe  l'art,  le  texte 
de  Winkehaann.  Il  parait  que  M'  Heyne 
n'avoit  pas  bien  lu  le  passage  cité  de  OuMlore 
de  Sicile  , oü  cet  bUtoriea  lise  la  paix  en 
question  exactement  dans  l'olympiade  Ixxxii). 
3 ; et  il  se  pourroit  qu’il  ait  confondu  ce 
pasMge  avec  un  autre  du  même  Diodore  de 
Sicile  J où,  & l'olympiade  Ixxxiv.  3.  , Ü parle 
des  effets  de  celte  paix.  L’erreur  «le  Wtn- 
kelmann  consiste  en  ce  qu'il  a mis  l'année 
3 , au  Uen  de  l’année  3.  C.  F. 

(7)  Selon  Eusébe  , Chrxin.  1.  ij.  ad  ann. 
MDLXX.  pag.  iSx  ; et  c'est  ainsi  qu'avoît 


Digitized  by 


POUR  LE  PREMIER  VOLUMB.  673 

obligé  de  fuir  en  Elidc , et  qu’il  détourna  l’or  destiné  pour  les  statues  de  Minerve 
et  de  Jupiter;  et  il  est  facile  de  prouver  qu'il  no  put  travailler  à ce  dernier  ouvragd 
que  Tolympiade  Lxxxvj,  ou  plutôt  l’olympiade  suivante  (i)  ; ainsi  qu  il  parolt 
principalement  par  une  figure  ressemblant  k son  Pantarcèa  (a),  c esl-a-dire,  a celle 
d’un  jeune-  homme  qu’il  aimoit , représenté  dans  l’attitude  do  s attacher  une  bande* 
lotio  sur  le  front,  pour  faire  connoltre  qu’il  avoit  remporté  la  couronne  aux  jeu» 
olympiques  dans  l’olympiade  Lxxxvj.  11  est  également  probable  que  les  erreurs  de 
chronologie  relativement  à Phidias  doivent  être  aitnbuées  à ce  que  les  lustoriens 
qui  ont  parlé  de  cet  artiste  et  de  ses  ouvrages,  n*ont  pas  eu  égard  aux  icras  pro- 
pres, mais  sa  sont  contentés  de  s’arrêter  a quelques  grandes  circonstances,  qui  leur 
ont  servi  à fixer  les  époques  générales  de  rhisioire.  Et  ces  anachronismes  par  rap- 
port à Phidias  proviennent  de  certaines  scholies  faites  par  divers  auteurs  sur  un 
passage  d'Aristophane  (3) , lesquels , en  les  comparant  ensemble*  ont  ofi’ert  un  sens 
différent  de  celui  qu’il  avoit  primitivement- 

§.  17.  Pliue  fixe  une  autre  époque  dans  l’olympiade  xcv  ; mais  elle  n’a  aucun 
rapport  à des  circonstances  et  à des  événemens  qui  auroient  pu  être  favorables  aux 
artistes  suivant  Winkclmann  < 4)*  Cette  olympiade  offroit  un  fait  propre  à servir 
d’époque  à Thistoire,  savoir , 1a  mort  de  Socrate  ; de  sorte  quil  est  vraîsomblable 
que  les  artistes  rangés  par  Pline  dans  cette  olympiade  n y ont  d autre  relation  que 
celle  que  nous  avons  déjà  indiquée. 

18.  La  troisième  époque  ^5)  tombe  à l’olympiade  gii.  Ce  fut  dam  ce  tcms-là 

( 1 ) Ainsi  (pie  l'a  die  Wiokelmann  dans  U 
seconde  «diiîon  de  son  Hittoirrtîe  l'art.  C.  F* 
( s ) Le  père  Corsini  a conclu  la  même 
cho$e  , loc.  cit.  pag.  aig.  C.  F. 

<3}  Artstoph.  Fac.  v.  Co-i> 

(4)  11  paroit  que  c'est  avec  raison  que  Win* 
kelmann  place  ainsi  ce  fait,  /.  vJ,  cA.  a,4>  35  rt 
tuiv.  Use  pourrott  encore  que  ce  fut  le  second 
incendie  du  temple  de  Diane  & Eplièse,  fixé 
par  Eusebe  à la  quatrième  année  do  cette  olym- 
piade. C.  F, 

( 5 ) Wiiikelmsnn  dit , ( Hittoiff  de  Van, 
Tm  vj  , ch.  a , 44*  ) **  C’est  sans  doute  ce 

m rétablissement  de  la  tranquillité  publique 
« qui  fl  engagé  Pline  k fixer  le  tem«  , 
« etc.  » Ce  n’est  point  k Pline  qu’il  faut  l’at- 
tribuer , mais  aux  historiens  qu'il  a ccqiiés. 
An  reste,  le  commencement  d’une  paix,  dont 
b durée  fut  si  courte,  n’a  pas  pu  produire  sur- 
le-champ  des  artistes  célèbres  ; mais  il  s servi 
seulcmcui  d’époque  favorable  pour  en  faire 
Qqqq  a 


dit  Winkclmann  dans  U première  édition  de 
son  i^iitoire  de  Vart  , en  citant  Dodwell  et 
le  Sckoliâste  d’Aristophane  , in  Pac.  v.  604  > 
mais  dans  ta  seconde  èdiiionde  ce  livre  il  prend 
l.i  première  année  de  l'olympiade  )xxxvi| , sans 
doute  d'après  Scaliger  , lequel  , dans  ses 
Jnimadk'ert.  surfoutnTage  d'Eiiiebe,  pag.  to5 , 
■«ertit  qu'il  doit  y avoir  ici  une  erreur  de 
deux  olvmpiades  : c'eit-è-ilire  t qu  au  lieu  de 
Ixxxv  , il  faut  lire  Ixxxvij  ; en  partant  du 
Scboliaste  dont  U est  question  , qui  dit  que 
la  Palkis  fut  finie  sous  I^ihodore  , archonte 
d’Athènes  « lequel  se  trouve  placé  exactement 
Hans  ladite  première  année  de  l’olympiade 
lxxxri|  ; comme  on  peut  le  voir  aussi  chex 
le  père  Corsini  , Faiti  yittic.  Totn.  iij  , pag. 
aay.  Cependant  cet  écrivain  pense  $ pag.  318, 
que  le  Scholiasie  l’esi  iromjié  dans  le  nom  de 
l'archonte  ; et  que  véritablement  Phidias  com- 
meii(;a  cette  statue  dans  l’ulyinpiade  Ixxxiij  , 
et  qu'il  la  finit  dans  l’olympiade  Ixxxv.  C.  F. 
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que  les  Athéniens  se  réconcilièrent  et  s'allièrent  avec  ]cs  Lacédémoniens  ; et  dans 
)a  seconde  année  de  celte  olympiade , se  donna,  après  les  premières  lioatiliiés,  U 
bataille  de  Leuctres,  qui  plaça  Tlièbes  au  rang  des  principaux  étais  de  la  Grèce. 
L’tm  et  Tautre  de  ces  deux  é>’énemens  pouvoient  servir  également  d’époque  aux 
historiens,  pour  rapporter,  k càté  d'autres  faits  publics,  les  noms  des  personnages 
célèbres. 


$.  iq.  Dans  la  vie  de  Praxitèle  et  d’Fuphranor , que  Pline  place  dans  l’olympiade 
civ,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  servir  k déterminer  de  les  y mettre  plutôt  que 
dans  quelqiï’auire  olympiade;  mais  on  y rencontre  un  événement  qui  forme  une 
époque  mémorable  pour  Thistoire  de  la  Grèce;  car  ce  fut  la  seconde  année  do 
celte  olympiade  que  se  donna  la  bataille  de  Mantinée,  dans  laquelle  Epamiuondas 
perdit  la  vie,  et  qui  fut  suivie  d'une  paix  générale  dans  la  Grèce,  malgré  les 
efforts  qu’employèrent  les  Lacédémoniens  pour  que  les  Messémens  n’y  fussent  pas 
compris. 

20.  Une  des  époques  les  plus  remarquables  chez  Pline  relativement  k Part, 
c’est  l’olympiade  exiv  , dans  laquelle  vécurent  Lysippe  et  Alexandre-le^Orand  (1) , 
dont  le  dernier  mourut  dans  la  quatrième  année  de  celte  même  olympiade  (a). 
Winkelmann  fait  encore  valoir  ici  son  insoutenable  hypothèse  de  l'influence  de 
fa  paix  universelle;  mais  quel  rapport  peut  avoir  eu  avec  la  Grèce  cette  paix  qui 
regariloit  la  Perse  et  l’Inde  PWiukelmann  , ne  pouvant  plus  se  fonder  sur  la  liberté 
pour  établir  Tétai  florissant  de  l’an,  a eu  recours  à l'opulence  et  à la  libéralité  des 
amateurs.  Mais  il  côl  été  bien  plus  naturel  de  dire  que  Thistorion  que  Pline  avoit 
sous  les  yeux,  ayant  fixé  une  époque  dans  Tolympiade  dans  laquelle  mourut 
Alexandre,  U y a fait  mention  des  artistes  de  ces  lems-lâ,  que  d’imaginer  que 
Pline,  pour  établir  celte  époque,  avoit  calculé  TinHucnce  de  la  paix  et  des  richesses 
sur  TarU 

§.  21.  La  même  chose  peut  se  dire  de  l’époque  fixée  dans  l’olympiade  exx , 
dans  laquelle,  après  la  bataille  donnée  proche  d'Hypsus,  et  après  la  défaite  d’An- 
tigone et  de  Demetrius , $e  consolidèrent  les  empires  nouvellement  formés  en  Syrie 
et  en  Egypte.  Ici,  ajoute  Pline,  cessaitt  deinde  a/s:  paroles  qui  donnent  à entendre 
que  Thistoire  garda  pendant  un  certain  nombre  d'années  le  silence  sur  les  artistes 
en  bronze,  c’est-à-dire,  jusqu'à  Tolympiado  clv;  et  cela  ne  signifie  pas,  comme 


mention.  Ce  qui  est  dit  un  peu  plus  bas , 47 1 
de  Tèpoque  suivante,  olympiade  dv  , est  sus- 
pepctible  de  la  même  remarque  ; mais  ce  qui 
suit  dans  1a  même  olympiade  , m Thrasybale 
« alorsafTniDcbit  Atbèoes,  etc.  » n’est  p«uà sa 
place  , puisque  cet  événement  appartient  à 
Toly  mpiade  xciv.  4* 

Cette  erreur  se  trouve  corrigée  dans  notre 
édiùou.  J. 


(1)  CXlV.  Lj lippus  fuit,  cum  tt  j4!c^ 
xander. 

( 2)  Plutét  la  première  année  de  celle  olym- 
piade, comme  le  dit  Winkelmann,  /.  ty,c.  4>^  l* 
Diodure  de  Sicile,  /.  xvij  prmtlt.  png.  253, 
tom.  (ÿ.  Voycx  Corsini,  Fast.  AttU.  Tbm.  iv  , 
pog.  5o  , 5i.  C*  F. 
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J'avance  Winkclinuon  , que  Fart  lut  eniièremem  oublié  pendant  tout  cc 
tcmS'Ià  ( 1 }. 

§.  22.  L*oIympiade  CLV  fut  certainement  peu  favorable  anx  progrès  des  arts 
dans  la  Grèce,  l’Acliaîe  et  la  Macédoine  étant  déjà  alors  sous  la  doiuinatioii  dos 
Romains;  et  la  seconde  année  de  celte  olympiade  mourut  Eumenes  II,  roi  de 
Pergame  , ce  qui  fut  un  malheur  réel  tant  pour  la  politique , que  pour  les  arts  et 
les  sciences;  do  sorte  que  cette  olympiade  a été  choisie  par  Pline  comme  une 
époque  dans  Diistoire  de  l’art.  Il  faut  remarquer  ici  que  Winkelmaiin,  voulant 
trouver  ( Hist.  de  t art  y L.  vJ.  ch.  4-  §•  ) le  porc  de  chaque  enfant , a soutenu , 

sans  aucune  vraisemblance,  que  deux  têtes  de  basalte  étoient  celles  de  deux  vaiit> 
queurs  aux  grands  jeux  de  la  Grèce,  originaires  d'Alexandrie,  et  à l'honneur 
desquels  leurs  conipatriotes  doivent  avoir  érigé  des  statues.  Cette  conjecture  paroit 
d'autant  moins  fondée , que  parmi  plus  de  cem  de  ces  têtes  que  nous  ne  connois&oiis 
pas  , les  noms  de  quatre  seulement  sont  parvenus  (usqu’à  nous,  et  que  c'est  parmi  ces 
quatre  qu'il  prétend  trouver  les  deux  noms  des  têtes  en  question.  D'ailleurs , il  n’est 
pas  vrai  que  c'étoient  les  noms  des  vainqueurs  placés  sur  des  chars,  qui  désignoient 
l'olympiade  dans  laquelle  ils  avoient  mérité  le  prix  ; les  clironographes  employèrent 
pour  cela  les  noms  de  ceux  qui  avoient  remporté  la  victoire  k la  course  à pied  i 

§.  2^.  Pline  parle  dans  un  cliapitre  particulier  des  époques  de  la  peinture,  et 
cela  d'après  le  même  principe , parce  qu'il  avoit  tiré  ses  notions  du  même  fonds. 
Il  fixe  la  première  é{K>quc  dans  l'olympiade  xc  ; mais , suivant  l’histoire , la  peinture 
étoit  beaucoup  plus  ancienne  dans  la  Grèce.  Si  les  éciivains  dont  Pline  a consulté 
les  ouvrages  n'en  font  point  mention  , c'est  qu'ib  ne  voulurent  citerque  les  nomsdrs 
peintres  les  plus  célèbres,  qui  certainement  n’étoient  pas  les  plus  anciens.  Au  reste, 
il  connoissoit  Panœnus,  frère  de  Pliidias  , et  Piiidias  lui-méme , ainsi  que  Polygnote 
etMicon;  et  ailleurs  il  dit  qu'aux  jeux  isthmiques  et  pythiques,  qu'on  tenoit  à 
Corindie  et  à Delphes , il  y eut  des  concours  pour  le  prix  do  la  peinture , où  Tima- 
goras  remporta  la  victoire  (a). 


( I ) 11  me  paroit  clair  que  Winkelmtno 
a bien  saisi  l'idèe  de  Pline.  11  dit  que  fart 
manqua  dansrolympiâdecxx , et  qu'il  refleurit 
( rfvtjcit  ) dans  l'olympiade  clv  , dans  laquelle 
il  place  seulement  huit  artistes  , qui  n'eurent 
pies  , à beaucoup  près  , le  mérite  de  leurs 
prédécesseurs  qu'on  trouve  nommés  aux  épo- 
ques antérieures.  Or,  cela  n'esi-il  [>as  un  signe 
certain  que  pendant  cet  ioiervalle  les  bons 
artistes  avoient  manqué,  et  que  l'an  s'étoit 
trouvé  daus  un  état  languissant  7 De  plus  , 
Plioe  , ( livre  xxxv  , chap.  5 , aecr.  1 1 ) pMr- 


lant  de  U peinture  de  son  lems  , dit  qu'elle 
périsioic  , et  se  sert  de  paroles  qui  cotres- 
pondent  à celles  dont  il  a été  question  plus 
haut  : cfS4avit  et  revixit  ; savoir  , hactenùs 
dictum  iU  de  dignitate  artu  morientit  ; ce 
qui  oe  peut  s'interpréter  dans  le  sens  que  veut 
y attacher  M.  Heyne,  c'e$t>S-dire  , au  silence 
des  historiens  ; mais  >1  faut  entendre  par-là 
que  de  son  tems  la  peinture  étoit  véritable- 
ment dégénérée,  et  presque  fierdue,  comme 
on  le  verra  dans  U suite.  C.  F. 

{%'t  Voyex  livre  iv  » chapitre  i , $.  i5  , 
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24.  La  première  époque  de  la  pemtore,  comme  nous  le  disons,  est  fixée  dans 
lolympiade  xc;  huitième  époque  de  rhistoire  , parce  que  c’est  alors  que  fut 
conclue  la  fameuse  paix  de  cinquante  ans  (1).  Pline  dit  (/.iV.  xxxv.  ch.  9.  secr. 
36.  2.)  que  quelques  auteurs  plaçoient  k ce  tems-lk  Zeuxis  (a),  que  d'autres 

mettent  dans  l'olympiade  Lxxxix,  et  que  lui  porte  à l’olympiade  xcv.  Cette 
diOicuIté  de  chronologie  me  parolt  facile  è lever,  en  rapprochant  différens  écri* 
vains  qui  ont  divisé  leurs  histoires  en  diverses  époques.  Qui  sait  cependant  si  queU 
qu’écrivain  n’a  pas  parié  de  Zeuxis  relativement  à certaine  année  antérieure  k son 
existence  et  à sa  célébrité , et  si  quelqu’écrivain  postérieur  n'a  pas  pris  cette  année 
pour  celle  de  sa  gloire  ? L’olympiade  xciv,  dans  laquelle  vécut  Apollodore,  fut 
célèbre  de  même  par  la  fin  de  la  guerre  du  Pèloponuèse,  si  désavantageuse  pour 
Atliènes  (3). 

§.  a5.  Quanti  Zeuxis,  Pline  fixe  non -seulement  l'oly’mpiade  xcv,  mais,  ce  qu'il  n’a 
fait  pour  aucun  des  autres  artistes,  il  ajoute  que  c’étoil  la  quatrième  année  de  cette 
olympiade.  Pourquoi  cela?  peut-être  A cause  que  c'est  dans  cette  année  qu’il  a fait 
son  premier  ouvrage , ou  du  moins  son  premier  Ublcau  d'une  grande  composition. 
Cependant  on  ne  trouve  nulle  part  rien  qui  puisse  justifier  cette  conjecture.  Au 
contraire,  peu  après  Pline  fait  mention  d'un  tableau  qui  représentoit  le  dieu  Pan, 
que  Zeuxis  avoit  déjà  peint  auparavant , et  qu’il  avoit  donné  à Archclaüs , roi  de 
Macédoine,  qui  mourut  la  seconde  année  do  l'olympiade  xcv  (4),  Pline  a seule- 
ment voulu  dire,  que  vers  ce  tems-là  Zeuxis  vivoit;  et  il  le  dit  parce  qu'il  l’avoit 
lu.  L’historien  qu’il  avoit  sous  les  yeux  fixoit  vraisemblablement  l'époque  à celte 
année,  parce  qu'Agésilas  succéda  k Agis  dans  la  dignité  royale  de  Sparte,  et  fit 


£t  pourquoi  oe  pas  dire  , que  c'en  sur  ces 
foodemens  que  Pline  ( liv.  xxxv , ck.  8,  ttet. 
34.  ) veut  que  IVpoque  de  U peinture  soit 
beaucoup  plus  reculée,  et  qu'îl  critique  les 
écrivains  grecs  , qui  vouloient  en  fixer  la 
première  époque  i ladite  olympiade  xc  ; tandis 
qu'ili  sevotent  tous  que  Panernus  , frère  de 
Phidias,  avoit  peint  dans  folympiedc  laxsiij, 
l’égide  que  renoit  U statue  de  Minerve  en 
Klide,  ouvrage  de  Colote  , et  que  Phidias  avoit 
été  peintre  avant  qu'il  ne  s'adonnât  à U sculp- 
ture , per  conséquent  long-leins  evant  l’olym- 
piade Ixxxiv  , dans  Inquclie  il  établit  ta  célé- 
brité dans  ce  dernier  art.  £t  Bitlarqne  , de 
qui  Winkelmann  perle  , Uv.  Vf  , ch.  i , 
4 , s'étoit  rendu  illustre  avant  l'olym- 
piade xvii]  , dans  laquelle  moimil  Candaule  , 
roi  de  Lydie  , et  environ  vers  le  tems  de 
Romulus.  C. 


( T ) Cette  paix  fut  conclue  dans  l'olym- 
pUde  lxxxix  , comme  le  dit  Wmkelin.inn  , 

( /.  V/ , ck.  a.  II.  ) et  exactement  dans 
la  troisième  année.  Diodorede  Sicile  , /<V.  t 

{.  74.  C r. 

(a)  Pline  n'e  j.-imais  dît  cela.  C F. 

(S)  Winkelmann  ( Uv.  vj  , ck.  a,  55) 
place  la  fin  de  cette  guerre  â la  première  an- 
née de  Tolympiade  xciv  ; mais  il  se  trompe, 
et  M.  Heyne  avec  lui  , puisqu'elle  se  te> 
mina  dans  ki  quatrième  année  de  l'olympiade 
xcitj.  Diodore  de  Sicile,  Uv.  xUj  ^ $.  107. 
C F. 

( 4 ) Ou  dans  1a  première  année  de  cette 
olympiade  , suivant  Diodore  de  Sicile  , liv. 
xlv,  3;.c.  F. 
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ensuiie  les  prëparatits  poxir  U célèbre  expédition  en  Asie , qu*il  exécute  en  eiTet  dxii» 
la  première  année  de  l’olympiado  suivante.  D'où  je  conclus  que  l'écrivain  que 
Pline  a consulté  doit  avoir  été  particulièrement  intéressé  aux  aiToires  qui  coiicer- 
noient  Sparte,  et  que  c*e$t  le  même  Epbore  dont  parle  Dio<lore  de  Sicile  ( Liv.  iv. 
pr.  16.  76.  ),  qui  commença  sou  histoire  par  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pclo> 
ponnëse. 

x6.  L’olympiade  cvtj  est  l’époque  des  peintres  Echion  et  Thérimaque.  Le 
motif  qui  a fait  placer  leurs  noms  dans  cette  olympiade  est,  à ce  que  je  présume, 
le  récit  de  quelque  historien  de  la  coîutruction  du  fameux  Mausolée  ; Mausole 
étant  mort  l’année  auparavant,  olympiade  cvj , 4* 

§.  27.  11  est  fait  mention  d'Apelles  dans  Tolympiado  exij  , dans  laquelle  finit 
l’empire  des  Perses;  Alexandre  s'étant  emparé  du  trùne  de  Darius  fugitif,  après  la 
bataille  d'Arbelle.  VoiU  ce  qui  a fait  adopter  cette  époque.  Il  est  cependant  certain 
qu'Apelle  survécut  long*tems  à Alexandre  ; puisqu’on  sait  qu’il  fit  le  )>ortrait  du 
roi  Antigone,  qu’il  se  présenta  à la  table  du  roi  Ptolémée,  à Alexandrie,  sans  y 
avoir  été  invité , et  qu'il  eut  pour  contemporain  Protogène , qui  vécut  dans  l'olym- 
piade exix  (1). 

§.  28.  Pour  les  époques  des  artistes  qui  ont  travaillé  lo  marbre,  Pline  remonte 
de  nouveau  aux  premiers  tems,  et  observe  que  Dipœnus  et  Scyllis  vécurent  vers 
l’olympiade  l,  tems  auquel  peut-être  l'historien  qu’il  a consulté  mettoit  la  conquête 
de  Cynu  sur  les  Perses;  de  sorte  que  ces  artistes  appartiendroient  véritablement  à 
l'olympiade  lv.  Dans  l'olympiade  lx,  dans  laquelle  Cyrus  réunit  l’empire  de 
Babylono  k ceux  des  Perses  et  des  Mèdes,  Pline  place  Dupale  et  Anüierme. 

29.  Pline  continue  à fixer  , en  général , les  comraencemens  de  la  sculpture, 
qu  il  fait  remonter  à rétablissement  dos  olympiades,  et  il  fixe  ceux  de  U peinture 
et  de  l'art  de  la  statuaire  k l’olympiade  xxxxiij,  au  tems  de  Phidias  (2).  Plusieurs 
écrivains  ont  en  ceci  critiqué  Pline,  ces  trois  arts  ayant  À-peu-près  la  mémo  anti- 
quité. Mais  cette  critique  n'est  pas  à sa  place;  car  Pline  parle  seulement  ici  des 
artistes  grecs,  et  ce  qu’il  en  dit  doit  être  apprécié  d’après  les  ouvrages  qu’il  étoit 
forcé,  de  consulter . dans  lesquels  il  n’a  pas  trouvé  parmi  les  Grecs  des  artistes  et  des 
productions  des  deux  arts  dont  il  est  question , qui  remontassent  au-delÀ  du  tems  do 
Phidias  (3).  Ensuite  Pline  parle  de  Praxitèle  et  de  Scopas,  dont  il  est  diihcile  do 


{ I ) Voyex  /<V.  vj  , ckupttn  S , xS. 

< 2 ) Liprt  xxxvj  , eh.  S , Jeet.  4 « S* 
Pt'on  Qmittendum  kanc  artrm  ( sculplurtm  ) 
ianto  vetitatiorem  Juî-ne  tfiiam  picturazn  aut 
siatuariaro  , fjuantm  utraque  cùm  Phidia 
etrpit , etc.  Ici  rarception  de»  mou  employés 
par  Pline  esc  trés-cLaire  : il  se  sert  de  tcnlpturu 
pour  le  marbre  , et  de  ataïuaria  pour  le 


broute  ; aiaii  que  de  sta/uarû* , de  tereuum  et 
de  ccelatortt  pour  lignifier  les  artistes  en 
broute. 

( 5 ) Suivant  ce  que  nous  avons  remarqué 
plus  haut , Pline  fait  voir  que  les  écrivains 
qu'il  avoir  contulié  se  Irouvoient  en  défaut  sur 
ce  point,  quoiqu'ils  eussent  donné  peut-être 
une  histoire  compleite  de  l'art  et  des  artistes  ; 
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Bxer  Tépoque , à câose  de  U contradiction  qui  règne  entre  les  écrivains  sur  ce  qui 
les  concerne. 

•t  il  l«s  coDTSioc  d’erreur  par  des  notions  cependant  n’en  avoient  sans  doute  &ii  men< 
qu’il  doit  evoir  prises  d’autres  auteurs  • qui  tion  qu’en  pessane.  C.  F. 


ADDITION 


J. 


Des  distinctions  véritables  et  supposées  tjuil  y a entre  les  Faunes , 
les  Satjrcs , les  Silènes  et  les  Pans  ; 

Par  M.  Heyne. 

Page  374  « noté  i. 


1.  Les  poires  et  les  artistes  ont  imaginé  plusieurs  êtres  pour  accompagner 
Bacchus  et  pour  lui  servir  de  cortège,  qui  tous  approchent,  plus  ou  moins,  de  la 
nature  animale,  qu'ils  ont  représenté  de  diverses  manières,  et  auxquels  iU  ont 
donné  diffcrens  noms.  Les  uns  tiennent  de  l'animal  par  les  pieds  de  chèvre,  une 
queue,  des  oreilles  pointues  et  des  cornes.  D'autres  conservent  davantage  le  carac> 
tère  de  la  nature  humaine , et  n'ont  de  l’animal  que  les  cornes  et  la  queue  de  bouc  ; 
il  y en  a même  è qui  l’on  ne  voit  que  de  petitea  cornes  naissantes  au  front.  Ils  ont 
aussi  la  nature  du  bouc  imprimée  sur  toute  la  physionomie,  par  l’os  frontal,  le 
poil  de  la  barbe  et  les  poireaux  ou  appendices  de  chair  pendus  au  bas  des 
znêchoires.  D'autres  encore  sont  représentés  seulement  sous  une  ligure  humaine 
rustique  et  grossière,  laquelle  a même  été  rendue  par  quelques  artistes,  è des 
figures  de  jeunes  sujets , de  manière  que  ce  qu’elles  pouvoient  offrir  do  laid  et  de 
rebutant  est  devenu  agréable  et  gracieux.  Ces  êtres  sont  connus  sous  les  noms  de 
Faunes  , de  Satyres , de  Silènes  et  de  Pans  : mais  il  règne  une  si  grande  confusion 
sur  leur  nature  , et  particulièrement  sur  leur  dénomination  , qu'on  n bien  de  la  r 

peine  h la  débrouiller  , sur>tout  lorsqu'on  veut  com|>arer  enir'cux  les  écrivains 
modernes  qui  en  ont  parlé  (1). 

^1)  Vosiius  i<ar  Mc/il.  1.  8.  ; Guauboo , De  nca  Po»i  / faumaise  et  Ici  mythologues 

S-  ». 
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Ç.  2.  De  môme  que  tow*  le*  autres  sujets  delà  myiliologie  ancienne,  les  rncea  dcf 
Faunes,  des  Satyres,  des  Silènes  et  des  Pans  ont  été  produites  et  formées  par  des 
idées  totalement  dis{>arates.  On  y rcconnolt  certaines  fables  primordiales  ; d'autres 
idées  ont  été  puisées  dans  la  fable  üo  Bncchus.  auquel  on  a donné  pour  cortège 
les  Satyres,  les  Silènes  et  les  Bacchantes;  mais  ces  idées  ont  été  fort  étendues  e> 
fort  multipliées,  tant  ]>ar  lu  danse  dionysiaque,  qu’on  doit  regarder  comme  l'ori- 
gine de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  que  par  les  drames  satyriques  qui  furent 
joués  depuis,  et  dans  lesquels  on  faisoit  toujours  paroltre  sur  le  Uiéétre  des  Satyn^s 
et  des  Silènes,  qui  composoient  ordinairement  le  chœiu' , comme  on  en  voit  ün 
exemple  dans  le  Cyclopa  d'£tiripide.  D'autres  manières  de  représenter  ces  êtres 
ont  été  suggérées  par  les  anciennes  orgies  et  les  fêtes  dionysiaques,  qui  servoient 
à représenter,  en  forme  de  pantomime,  le  passage  do  la  vie  sauvage  de  l'hoinino  k 
son  état  de  civilisation.  Ces  fêtes  ne  furent  plus  , avec  le  teins , que  des  cérémonies 
auxquelles  on  n*altachoit  aucun  sens , et  des  parades  pompeuses , qui  dans  Li  siiilo 
dégénérèrent  mémo  en  bouffonneries  indécentes  et  licenüeuses.  Ces  orgies  passè- 
rent aussi  en  Italie  , où  elles  furent  généralement  reçues;  et  c'est  de  cos  fêtes  que 
les  artistes  étrusques  prirent  la  plus  grande  partie  des  sujets  qu'ils  otit  représentés. 
Ajoutons  k cela  les  idées  des  po<*tes,  particuliérement  des  siècles  snivans,  qui  cher- 
clièrent  k embellir  la  fable  de  Bacchus,  qu’on  avoit  déjà  traitée  tant  de  fois  et  de 
tant  de  manières  différcnies.  On  avoit  depuis  long-ieins  perdu  l’esprit  des  anciennes 
fables  et  des  usages  religieux;  les  antiquaires  et  les  philosophes  mêlèrent  ensuite 
et  confondirent  des  fables  de  nature  totalement  différente  et  do  caractère  disparate. 
Il  ne  faut  donc  pis  s’étonner  s'il  règne  dans  toute  cette  partie  de  la  fable  tant  de 
confusion  et  tant  d'obsemité,  qu’il  n’est  guère  possible  de  s’en  tirer. 

§.  3.  Suivant  la  £ible  de  Bacchus,  Silène  iiit  le  père  oourriciar-etiecoiDpagiKm 
de  ce  dieu  ; et  ils  étoieut  toordenar  aacertéf  'de  BaQiro  et  de  Nymphes.  Dam  l’ori- 
gine il  n'y  Avoit  qu’un  seul  Silène  ; mais  dam  la  smte  on  trouve  qptte  espèce  de 
divinité  au  nombre  pluriel , et  aujourd’hui  on  ne  les  regarde  plus  que  comme  de 
vieux  Satyres.  11  semble  que  cette  multiplication  doit  son  origine  aux  cliceurs  bac- 
chiques et  aux  drames  satyriques;  de  même  que  c’est  aux  orgies  qu’il  faut  attribuer 
le  changement  de  Nymphes  en  Bacchantes.  Néanmoins  Silène  reste  constamment  à 
latéie  des  Satyres.  On  le  voit  aussi  sur  des  anciens  monumeus  de  l'an  représenté 
au  milieu  de  vieux  Satyres;  mais  toujours  d'une  manière  qui  le  fait  facUemem 
reconnoître  (i). 


(i)  Far  exemplt,  lur  le  bai-relief  delà 
vilU  Mootabi/  Âdmir.  55,  où  Silène  eu 
rcpréienté  aur  un  âne  et  soutenu  par  un  jeune 
Faune  ;etoù  l'onvoîl  néanmoins. de  l'autre  cèté, 
un  vieux  Faune  avec  la  double  tibia.  Dana  les 
reprétentationa  de  Bacchus  , il  manque  rtre- 
7'ome  /. 


ment  un  Silène.  Di  detcripiion  d’une  dionyste, 
instituée  à Alexandrie  pur  Pioléuiée  Pliila- 
delplie  , se  trouve  chez  Calixène  , dans  Atfae- 
née  • t.  V , p.  197.  F.  «r  11  y a%oit  entre 
« autres  n esi'il  dit  , » plusieurs  truupes  de 
« Silènes  et  de  Sa()res  vêtus  et  arrangés  de 
Rr  r r 
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4-  L'origine  de  l'idt^e  dc«  Silènes  et  des  Satyres  se  perd  dans  la  plus  luiute 
atuiqullé.  La  figure  des  Silènes  , des  Satyres  et  des  Faunes  ne  s'écartoit  de  la  figure 
humaine  que  par  la  queue  de  chevre  et  des  oreilles  pniiUues;  au  lieu  que  des 
pieds  de  chevre  et  une  physionomie  qui  tient  plus  de  ranimai  Ibrmoient  le  caractère 
de  Pan.  11  se  pourroit  que  U’  représentation  de  ces  êtres  ait  été  faite  d'après  l'as- 
pect d'hommes  grossiers*  vêtus  de  |>enux  d'animaux.  Il  so  pourroit  aussi  que  , dans 
les  tems  les  plus  reculés , on  ait  voulu  représenter  par  ces  figures  une  nature  sau- 
vage cl  grossière,  ou  la  réunion  de  la  figure  animale  avec  celle  de  rhomiiie,  telle 
que  l'est  égoleiticiu  celle  ées  Centaures,  des  Tritons  , des  Néréides,  des  Céans, 
etc.,  qui  sans  doute  a été  d'abord  la  manière  la  plus  facile  d'exprimer  des  idées 
compliquées.  11  est  certain  dtt  moins  qu'il  y avoit  quelque  chose  de  symbolique 
dans  le  [iremier  usage  r{u'oii  a fait  de  ces  figures, 

5.  il  pareil  qu<?  les  Satyres  cl  les  divinités  des  bois  existoient  déjà  avant  qu'on 
les  eût  donné  |iour  cortège  à Bacchus.  11  est  lait  tuciitioii  d’un  Sat)  re  dans  la  très- 
ancienne  fablu  tr.\mymoiie  , des  Argieiis  (i)  ; et  Hésimle  en  fait  paroitre  au  milieu 
des  Nymphes  cl  des  Curetés  (s).  On  trouve  même  qu'il  est  déjà  parlé  des  Satyres , 
comme  de  Jiviuiu'*s  des  bois,  dans  une  liyinne  d'Homère  (3h  Cette  idée  remonte 
donc  fort  haut , et  n'n  été  que  reçue  dans  la  fable  du  Bacchus , puisque  le  caractère 
des  divinités  des  bois  étoit  déjà  hxé;  mais  la  marque  de  cette  nature  sylvaiiique 
des  Satyres  et  des  Silènes  paroll  avoir  été  toujours  la  même  que  celle  que  nous 
connoissons  encore , et  que  nous  détsignoiis  par  le  nom  de  figure  de  Faune.  C«\r 
quoique  j'aie  remonté  fort  haut  dans  fantiquîté,  tant  par  ce  que  m'ont  fourni  lus 
écrivains,  que  j>ar  les  ouvrages  de  l’art,  je  u’ai  découvert  aucune  trace  de  quelque 
autre  figure  qui  y ait  rapport. 

6,  Le  premier  éclairclssemeiusur  ces  êtres  fabuleux  se  trouve  dans  les  passages 
connus  de  Platon  et  de  Xénophou,  où  l’on  compare  la  tête  do  Socrate  à celle  de 
Silènes,  à laquelle  elle  ressemble  véritablement  beaucoup.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  les  Silène»  n’étoieiU  que  de  vieux  Satyres,  auxquels  on  dounc  maiutenaiU  le 
nom  de  Faunes.  Les  jeunes  Satyres  ne  peuvent  donc  non  plus  avoir  été  que  nos 
jeunes  Faunes;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  sont  exécutées  toutes  les  figures  qui 
nous  en  restent,  ou  dont  les  écrivains  nous  ont  donné  une  description  Glaire  et 
intelligible  ; de  sorte  que  lorsque  nous  trouvons  t|ue  les  anciens  Grecs  parlent  de 
Satyres,  nous  ne  pouvons,  en  général,  nous  en  former  d'autre  idéo  que  d'après 


- dilTèrenies  msitièrci.  On  y voyait  aui»i  un 
H pressoir  , tUn»  lequel  soixante  Nttyres  ( Fau- 
te nés)  rouloieal  le  raUln  et  jouotent  de  leurs 
m (lûtes  un  air  de  vendauge.  A leur  tête  éuût 
m bUêuc.  pnf.  I«)Q. 

è I ) Apoilodur.  IL  I.  5. 

(3t)  Uarl  un  fragmciu  cher  Sirabon  .V, 


pag.  yoZ.  Casaubon  { De  So/yr.  Poea.  /.  S.  ) 
le  cite  également , ainsi  que  d’autres  pas&ages. 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  cbet  ce  savant 
homme  , ni  cbn  d'autres  ses  |>areilt , ce  que 
respiii  de  l'aniiquité  doit  nous  faire  conclure 
de  res  passages. 

(3)  in  Vetter.  a63.. 
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!a  figttro  des  Faunes , et  nous  ne  devons  jamais  penser  aux  pieds  de  chèvre.  P.ir 
quelques  passages  d'anciens  écrivains , il  paroit  clairement  que  par  les  Rgurcs  h 
pieds  de  chèvre,  les  Grecs  entendoient  une  toute  autre  classe  d’êtres;  savoir,  la 
race  des  Pans.  11  est  même  décidé  que  les  Satyres  aussUUieri  que  les  Silènes  dos 
Grecs  avoient  une  ligure  tout>k>rait  humaine , qui  n'étoit  que  plus  ou  moins  rendue 
d'après  un  certain  idéal  déterminé  ; et  l'on  voit  aux  statues  des  Satyres  exécutées 
par  les  artistes  grecs,  tout  ce  que  Winkelmann  et  d'autres  ont  dit  de  la  maiiière 
de  représenter  les  vieux  et  les  jeunes  Faunes. 

§.  7.  On  ne  peut  douter  que  les  Silènes  n’aient  eu,  dès  les  premiers  tems,  U 
figure  que  nous  leur  voyons  sur  d’anciens  monumens.  Il  se  trouvoil  à Rome  des 
Silènes  de  Praxitèle;  Us  doivent  avoir  eu  une  attitude  gaie,  peut-être  dansante.  Oa 
reconnolt  le  vrai  Silène,  le  père  nourricier  de  Bacchus,  dans  la  hgare  qui  lient 
dans  ses  bras  un  enfant,  qui  sans  doute  est  le  jeune  Bacchus.  Le  corps  trapu  et 
replet  n’est  remarquable  que  dans  les  représentations  où  l’on  voit  Silèno  monté  sur 
son  Ane  , dans  ce  qu’on  appelle  fêles  de  Bacchus  ou  Bacchanales.  Un  ncxplus  ou 
moins  camus  est  propre  à toute  la  race  des  Faunes  et  des  Silènes  ; tandis  que  la 
race  des  Pans  a le  nez  aquilain.  La  tête  chauve  ne  convient  qu’aux  vieux  Silènes  ; 
les  vieux  Faunes  ne  l'ont  pas  toujours.  A la  race  des  Faunes,  ou  ce  que  les  Grecs 
appclloient  Satyres,  appartient  Marsj'as,  auquel  on  donne  taniêt  le  nom  de 
Silène,  et  tantôt  celui  de  Satyre.  Sur  les  anciens  ouvrages  de  Tari,  même  sur  les 
médailles , il  ne  paroit  également  qu'avec  des  oreilles  pointues. 

5.  8.  Ceux  de  la  race  aux  pieüs  de  chèvre , qui  ordinairement  aussi  ( sur-tout 
ceux  qui  sont  représentés  d’un  certain  Age)  ont  une  face  large,  grossière  et  sau- 
vage, avec  des  cornes,  de  grandes  oreilles,  une  barbe  hérissée  et  en  désordre,  un 
nez  aquilain,  n’ont  rien  de  commun  avec  Bacchus.  C’étoil  là,  chez  les  aneiens,  la 
figure  do  Pan,  On  le  prenoit communément  pour  le  symbole  philosophique,  tantôt 
de  la  vertu  générativ©  en  particulier,  tantôt  de  la  nature  en  générai.  Il  eu  déjà 
question  de  l'ancienne  fable  de  Pan  dans  une  hymne  d'Homère , et  l'on  on  trouve 
une  en  son  honneur q>armi  les  hymnes  d'Orphée.  Dans  l’uno  et  dans  l'autre  il  est 
également  parlé  des  signes  caractéristiques  qui  lui  sont  particuliers  ; savoir , les  pieds 
et  les  cornes  de  chèvre.  On  sait  aussi  que  les  plus  grands  artistes  ont  fait  des 
figures  do  Pan  : Protogène  et  Zeuxis  en  ont  peint  tous  deux. 

§.  9.  Dans  la  suite  il  y eut  chez  les  Grecs  des  Pans  et  des  AEglpans,  lesquels  sans 
doute  ont  été  imaginés  pour  répandre  plus  de  variété  et  d’agrément  dans  les 
drames  satyriques  et  dans  les  chœurs  des  dionysies.  C’est  probablement  aussi  dans 
1a  même  vue  qu'on  y a ùmoduU  des  Panisques  et  des  Faunisques  ; c'esl-ii-dire , des 
petits  Pans  et  des  petits  Faunes.  £nHn,  ces  idées  ont  étéétendues  sur  l’autre  sexe , de 
sone  qu'on  a représenté  des  Faunes  et  des  Satyres  femelles  ; et  c’est  depuis  ce  toms-là 
qu’elles  ont  été  regardées  comme  des  êtres  qui  appartengient  au  culte  de  Bacchus. 
Les  artistes  les  introduisirent  aussi  dans  les  ouvrages  qui  avoient  Bacchus  pour 
objet,  et  chaiigèrciil  par-là  l'idée  attachée  k la  figure  des  SatjTCs  , qui  jusqu’alors 
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it’avoicnt<n]  /pja  <!»*s  cornes  et  une  queue  de  bouc.  On  • cependant  compris  égale- 
ment ous  le  nom  de  Satyres  les  êtres  k pieds  de  chèvre  ;de  manière  que  dansU  suita 
il  y eut  des  Satyres  avec  et  sans  pieds  de  chèvre.  Mais  à U fin  on  eu  fit  une  race 
particulière  h laqueHc  on  donna  le  nom  de  Satyres;  en  réservant  le  nom  de  Faunes 
pour  r.iutre  classe  , qui  u*a  point  de  pareils  pieds  de  cUevre , et  qui  tient  plus  de 
i’homnie. 

ÿ.  lo.  Cetle  confusion  de  races  semble  néanmoins  n*avoir  été  introduite  que 
par  les  Bomains.  Les  cérémories  du  culte  de  Bacchus  passèrent  de  bonne  iieure  en 
Italie.  Les  Silènes  et  les  Satyres  avec  et  sans  pieds  de  chèvre,  ou  ce  que  nous 
appelions  proprement  Faunes,  sont  représentés  en  grande  quantité  sur  les  vases 
peints  auxquels  on  donne  le  nom  d'étrusques,  et  même  sur  ceux  des  premiers 
tems  ; de  mauière  qu'il  parolt  assez  vraisemblable  que  c’étoit  l'usage  h ces  dionysies 
que  les  initiés  parussent  en  Silènes,  en  Satyres  et  en  Faunes.  Nous  savons  par  le 
décret  que  le  sénat  de  Rome  prononça  contre  les  bacchanales , que  les  cérémonies 
du  cidte  de  Bacchus  s'é*(oicnt  introduites  dans  cetto  ville.  En  abolissant  les  céré- 
monies secrciies  du  culte  de  Bacchus , qui , dans  ce  tems-là , étoit  devenu  une  espèce 
de  conirairie  ou  d'ordre , on  n'a  sans  doute  pas  anéanti  tout-è-fait  le  culte  même 
qu’on  reudoit  h ce  dieu.  On  faisoit  mémo  parottre  des  Sat)’res  et  des  Silènes  aux 
fêtes  des  jeux  du  cirque  , ainsi  qu'aux  funéraillea  : les  premiers  avoient  des  néhrùies 
(peaux  de  chèvre)  autour  du  corps,  et  le  front  garni  d'un  toupet  de  cheveux 
hérissés,  destiné  sans  doute  à représenter  des  cornes.  Lee  Silènes  portoient  des 
vétemens  velus.  La  figare  des  Faunes  proprement  dits , ainsi  que  nous  avons  cou- 
tume de  les  représenter  aujoiu-d'hui , parolt  déjà  sur  un  ancien  ouvrage  de  bronza 
qui  est  au  collège  de  St,  Ignace,  à Rome,  dont  je  parle  dans  ma  Dissertation  sur 
le  trône  d'Amy  cU  (i),  comme  d’un  des  plus  anciens  monumens  de  Rome  dans  le 
style  romain. 

11.  Les  Grecs  ne  connoissoieni  point  les  Faunes  sous  ce  nom,  qui  est  pure- 
ment latin  , et  qui  dans  le  principe  signifiuit  un  dieu  particulier  au  pays  , qu  on  con- 
»ultoit  comme  un  oracle  ; et  eett  aiiui  que  parurent  les  Faune»,  les  Pan»  et  le* 
Satyres  (2). 

12.  Il  nVst  pas  possible  de  bien  déterminer  Ia  figure  qu'on  a donnée  dans  l’ori- 
glne.  en  Julie,  nu»  Faune»,  et  si  elle  a plu»  tenu  de  l’homme  ou  de  l’animal;  mais 
on  trouve  que  par  la  suite  les  noms  ont  été  confondus  et  changés  i il  y a eu  des 

Faunes  avec  et  sans  pieds  de  chèvre  ; de  sorte  qu’on  ne  peut  rien  établir  d’aprè» 

ces  dénoniinaüons.  En  comparant  tout  ce  que  j’ai  pu  rajaembler  sur  ce  »ujct,  U 
me  parolt  qu'il  eu  faut  conclure  : 


( t ) On  troDva  «o«  traduedoo  de  cette 
«xcetleoie  DiMcriation  dam  le  tOfne  t/  , 
I du  Rteufil  de  pitees  imt^iwanses  cofi- 
eeramnt  Us  Antiquités,  Us  Beaux  •Ans,  Us 


BelUt’-Unrts  et  le  PhitosophU  , qu*on  publia 
chez  BarroU  l'alné  , quai  des  Auguitina. 

(a)  Voyez  Virgile , AEneid.  /.  viij.  Exeurs.  v. 
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$.  i3.  Que  les  Grecs  n'onc  point  connu  d'eutres  Silènes»  ni  d*autres  Satyres  que 
ceux  qui  «voient  entièrement  la  ügure  humaine,  avec  une  petite  queue  et  des 
oreilles  pointues;  mais  qu'ils  avoient  aussi  des  Pans  et  des  AF.gipans,  qui  tenoient 
davantage  de  la  chèvre , et  qu'on  s'accoutuma  avec  le  tems  à nppeller  Satyres.  £n 
Italie  on  a confondu  les  Faunes  et  les  Pans;  et  daus  la  suite»  quand  on  a voidu  les 
repr<5senier , on  leur  a donné  plus  ou  moins  du  caractère  de  ranimai. 

14.  On  ne  rencontre  rien  dans  l’antiquité  qui  nous  autorise  à distinguer , 
comme  on  le  fait  aujourd'hui , les  Faunes  des  Satyres , en  donnant  aux  premiers  une 
nature  qui  approche  de  celle  de  l’homme,  et  aux  autres  un  caractère  qui  tient 
davantage  de  l’animal , avec  des  pieds  de  chèvre.  Cependant  on  feroit  bien  de  con« 
venir  une  fois  pour  toutes  de  cette  distinction,  ahn  de  pouvoir  désigner  les  deux 
classes  de  ces  êtres,  qui  sans  cela  doivent  être  appellés  propretneiit  Satyres  et  Pans  ; 
à ht  première  espèce  desquels  appartiennent  aussi  les  SUèues, 


J^/n  du  premier  volume^ 
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Comparaison  de  la  manière  de  traiter  les  cheveux  des  artistes  anciens  et 
mudernes.  — Des  cheveux  des  Satyres  et  des  Faunes.  — Des  cheveux  d’A- 
pollon et  de  Bacchus.  — Des  cheveux  de  la  jeunesse. — De  la  couleur  des 
cheveux.  — De  la  beauté  des  extrémités  des  figures.  — De  la  beauté  des 
m.ains,— De  la  beauté  des  genoux  et  des  jambes.  — De  la  beauté  des  pieds. 

— De  la  beauté  des  fuperficies  du  corps.  — De  la  poitrine  des  hommes. 

— Du  sein  des  femmes.  — De  l'abdomen.  — Des  parties  sexuelles.  — Con  - 
seils  généraux  sur  les  objets  discutés  dans  ce  chapitre. — Du  dessin  des 
animaux  des  maîtres  grecs. 

Chapitre  cinquième. 

Du  dessin  des  figures  drapées  , page  4$é. 

Introduction.— Du  costume  des  femmes.  — Des  étoffes.  — De  la  toile  et 
d’autres  étoffes  légères.  — Du  coton.  — De  la  soie.- De  la  laine.  — Des 
draps  d or. — Des  différentes  sortes  et  formes  d’habits  de  femmes.  — De  la 
tunique.  — De  la  robe,  et  particulièrement  de  la  robe  carrée. — De  la  robe 
avec  des  manches  cousues.  — De  la  manière  de  retrousser  la  robe  et 

d attacher  la  ceinture. De  la  ceinture  et  du  ceste  de  Vénus. — Des 

figures  sans  ceinture.  — Du  manteau  des  femmes  et  de  sa  forme  circu- 
laire. — Du  manteau  garni  de  houppes  ou  de  glands. — De  la  manièia 
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de  mettre  le  manteau.  — Du  manteau  double  des  cyniques. — Autre  façon 
de  jetter  le  manteau  des  femmes.  — Du  manteau  court  des  dames  grecque?. 
Du  prétendu  voile  des  Vestales. — De  la  Lçon  de  plier  les  habits  des 
femmes.  — D«  la  couleur  des  draperies.  — Couleur  des  habits  des  divînite'5. 

Couleur  des  habits  des  rois,  des  héros  et  des  prêtres.  — Couleur  des 
habits  de  deuil.— De  l’aiustement  des  autres  parties  du  corps,  et  en  pre- 
mier lieu  de  b tête.  — Le  voile.  — Le  bonnet  des  femmes  âgées.  — Le 
chapeau. — La  chaussure.  —»  Du  cothurne.  — De  la  parure  et  de  l’élégance 
de  l'ajustement  des  femmes.  — De  l’ornement  des  habits.  ^ De  l’élégance 
ou  de  la  bonne  grâce  dans  l’ajustement.  — Des  cheveux  et  des  autres  par- 
ties de  la  parure  de  la  tète.  — Des  boucles  d’oreilles. — Remarques  sur  les 
oreilles  percées.— -De  la  parure  au-dessus  du  front. — De  la  parure  des 
bras.  — De  la  parure  des  jambes. — De  l’habillement  des  hommes.  — Du 
vêtement  de  dessous  ou  de  la  tunique.— De  la  forme  de  la  tunique.  ~- 
Des  chausses.  — Du  manteau  court.  — De  la  chlamyde.— — De  lachlaina. 

— Du  paludamentum.  — Du  manteau  long.  — De  la  toge  romaine. — De 
l’ajustement  des  extrémités,  et  en  premier  lieu  de  la  tête.  — Du  chapeau. 

— La  tête  couverte  de  la  toge.  — De  la  chaussure.  — Des  sandales.  — Des 
fouliers.  — Observation  générale  sur  le  dessin  des  figures  drapées. 


ADDITIONS. 


Addition  A. 

Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  l’art;  pat  le  chevalier  A.  R,  Mengs  , 
pagt  5<î;. 

Addition  B. 

De  l'ivoire  chez  les  anciens,  et  de  son  emploi  dans  les  ouvrages  de  l’art; 
par  M.  le  conseiller  Heyne,  page  {-79. 

Addition C 


Des  limites  de  la  peinture  et  de  la  poésie  ; et  de  ce  que  ces  deux  arts  peu- 
vent emprunter  l’un  de  l’autre;  par  Leasing , page  602. 

Addition  D. 

Mémoire  sur  deux  momies  qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  électoral  d’an- 
tiques à Dresde , po^  (Sap. 
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Addition  E, 

Le  meme  objet.  Voyez  l’addition  D.  page  6i^. 

Addition  F. 

Lettre  de  Milord  Montagu  à M.  Desitiarest,  sur  le  basalte  , page  63 1. 

Addition  G. 

Des  Etrusques;  par  M.  Heyne  , page  g; y 

Addition  H. 

Des  differentet  causes  de  U perfection  à laquelle  l’art  parvînt  chez  les  Grecs, 
et  des  époques  qu'il  eut  chez  ce  peuple;  par  M Heyne  , page  669. 
Addition  J. 

Des  différences  véritables  et  supposées  qu’il  y a entre  les  Faunes,  les 
Satyres,  les  Silènes  et  les  Pans;  par  M.  Heyne , page  6S0. 


Fin  de  la  Table  des  Livres  et  des  Chapitres, 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

O U I S , par  U grâce  de  Dieu , Roi  de  France  & de  Navarre  : A nos  amds  & fdaux 
ConfetUers , les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maures  des  Re<^uàcs  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Senéchaux  , leurs  Licmenan»* 
Civils  &:  autres  ng$  JuRiciers  qu’ü  appartiendra  : ^ALUT.  Nture  amc  le  Sieur  JaNSEK, 
nous  a fait  cxpolcr  defircrolt  faire  imprimer  & donner  au  Pubi  c une  traduSion  en 
des  ÙLuvres  complues  DE  ViNKELMAKN  , enrichies  de  150  planches  fie  de 
plujieurs  fieuront^  nous  ptaifoU  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  ncceiiaires* 
A CES  CAUSES,  voulant  tavoiablement  ira  ter  l'Eapofant,  nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Prefentes,  de  faire  imprimer  lcd  t Ouvrage  aiitam  de  fois  que  t>on  lui 
fcmblcra,  & de  le  vendre,  faire  vendre  & débiter  uar-tout  notre  Royaunsc;  voulons  qii*H 
jouillé  de  rellêt  du  prdfcm  Ptlvildgc,  pour  lui  & les  hoirs  à pcrpdmuc,  pourvu  qu’il  ne 
le  rétrocède  à perfonne;  &:  fl  cependant  il  jugeoit  à propos  d*en  faire  une  ceflîon , l'aAe 
qui  la  contiendra  fera  cnregiAié  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité, 
taot  du  Privilège  que  de  la  cenion;  & alors , par  le  fait  fenl  de  U ceflîon  cnregiflrée , la 
durée  du  prefent  Privilège  fera  réduite  à ccllé  de  la  vie  de  rFxpofani , ou  à celle  de  dix 
années,  a rompicr  de  ce  jour,  ft  TExpofam  dccede  avant  rexpiratioo  dcfdkes  dix  années; 
le  tout  conibrmémctu  aux  articles  IVâcV  de  1 Arrêt  du  Confcil  du  30  Août  1777,  por- 
tant réglement  fur  U duree  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons  defenfes  à tous  Impri- 
meurs, Libraires  &*  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  Ôc  coniition  qiiVlles  folcnr,  d’en 
imroda*re  d’imprcfTion  étrancerc  dans  aucun  lieu  éc  notre  olKilfance;  comme  aufll 
d’imprimer  ou  taire  imprimer,  vendre , faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  00- 
VI âge  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTc  être,  fans  permitlîon  cxpretlc  &:  par  écrit 
csiJit  Fxpofant,  ou  de  celui  qni  le  repréfemera,  à peine  de  faifljc  A de  coiifircation 
des  exemplaires  contrefaits , de  (îx  mille  livres  d’atneiule  qui  ne  pourra  être  modérée 
pour  la  première  fols  , de  paieillc  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive, 
& de  tous  dépens , dommages  ii  interets,  conformement  à l'Arrct  du  Confcil  du  30  Août 
1777,  concernant  les  contrefaçons  ; à la  charge  que  ces  PréfemcJ  feront  cnTCg'ilréci 
tout  au  long  fur  le  regiilre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris , 
dans  trois  mois  de  ia  date  d’icelles;  qvis  Fknprellkm  cuJit  ouvrage  fera  faite  dans  notre 
rrsyaunie  Se  non  ailleurs,  en  beau  papier  Si  beaux  caradlercs , conformémeni  aux  Kcgle- 
snens  de  la  Librairie,  à peine  de  ’déchéao  c du  prefent  Privilège;  qu’avam  de  l’expofer 
en  vente,  le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  a rimpreHinn  dudit  ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  t*Approbaiion  y aura  été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher 
ic  féal  Chevalier  Carde  - des  - Sceaux  de  France  le  Sieur  BarentiN;  qu’il  en  fera 
ensuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publiqu: , un  dans  celle  de  notre 
Château  duLouvre,  uu  dans  celle  de  notre  très-cher  Se  fcal  Chevalier  CKaacelicr  de  France 
te  Sieur  UE  MaUPEOU,  & un  dans  celle  dudk  Sieur  BaRENUN  ; le  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  dcfquclles  vous  matuions  & enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Exposaut  & fes  Isoirs  pleinement  Se  pailiblunem  , fans  fouflrir  qu'il  leur  foh  fait  aucun 
trouble  ou  cmpcchemcnt.  Voulons  que  la  copie  des  Préfemes,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  conuncnccmcur  ou  à hn  En  dudk  ouvrage,  fblt  tenue  peur  duement  Itgr.iHée,  & 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  ame's  & feaux  CnafcilIcrs-SciTétaires,  loi  (oie 
ajoutée  coir.me  â l’original.  Commandons  au  premier  notre  Hudllcr  nu  Sergent  fur  ce  re- 
quis, de  faire  pour  l’exécuiion  d'iccUes,  tous  aéles  requis  & néccffaiies.  fans  demander 
autre  permiiEon , Se  nooobRam  clameur  de  Haro  , Charte  Normande , Ô:  Luttes  à ce  con- 
traires : Car  tel  efl  notre  plailir.  Donne  à Verfaillcs  le  ttente-unième  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre, Tan  de  grâce  mil  lept  eent  quatre-vingt-huit,  fie  de  notre  Higne  le  quinzième.  Par 
le  Roi  en  Ton  ConLit.  L H B E G u IL 


Rtgîjltt  fur  U He^Jlre  XXIV  Je  ta  Ckamhrt  Roycl*  & Synduate  dtt  Lihaltts  & Jtr.primtttts  de 
Taris,  R*.  Ht , eanfom-.K-mtnt  auv  dijpofixior\$  énoaatet  dans  U fil^iUee,  Oh 

la  e!^arçe  de  rt-netlrt  à ladite  dtamhrt  les  neuf  exttr.pla^res  prtfcilts  par  fAric't  du  Coafeu  du 
tySs.  A Paris  U zo  Jan*ur  Sigav ^ lAILLMÀI/ , Adjoiat. 
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